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PARIS  SOUS  LOUIS  XIII. 
$  VI.  Palais,  jardini,  ileSi  fontaines,  théAtres,  etc. 

Palais  du  Luxembourg,  situé  au  faubourg  Saint*Germain,  quartier  du 
Luxembourg,  rue  de  Vaugirard.  On  imposa  à  ce  palais  plusieurs  noms,  que 
le  public  n'a  pas  admis  ;  outre  celui  de  Luxembourg,  il  reçut  d'abord  celui 
de  Palais  d^ Orléans  ;  et,  depuis  la  révolution,  ceux  de  Palais  du  Directoire^ 
de  Palais  du  Consulat ,  de  Palais  du  Sénat  Conservateur,  enfin  de  Palais 
de  la  Chambre  des  Patr5.  Quoique  ces  diverses  dénominations  aient  tour  à 
tour  été  inscrites  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre  posée  au-dessus 
de  la  principale  entrée,  le  public,  moins  docile  à  la  volonté  des  divers  gou- 
vernements qu'à  la  routine ,  a  constamment  nommé  et  nomme  encore  ce 
palais  et  son  jardin  le  Luxembourg. 

Une  grande  maison ,  accompagnée  de  jardins ,  que  Robert  de  Harlay  de 
Sancy  fit  bâtir  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  maison  qualifiée  d'Hôtel 
bâti  de  neuf  dms  un  arrêt  de  156ï,  que  le  duc  d'Ëpinay-Luxembourg 
acquit  ensuite,  et  qu'il  agrandit  considérablement  en  1583  en  y  adjoignant 
plusieurs  pièces  de  terres  contiguës,  fut  l'emplacement  que  Marie  de  Mé- 
dicis,  régente,  acheta,  par  contrat  du  2  avril  lOlii,  moyennant  la  somme  de 
90,000  livres,  pour  y  faire  construire  un  palais.  L'année  suivante,  voulant 
agrandir  encore  cet  emplacement,  elle  fit  acquisition  de  la  ferme  del'Hôtel- 
111.  1 
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Dieu,  appelée,  dans  les  anciens  plans  de  Paris,  le  pressoir  de  l^Hétel-Dieu. 
Cette  ferme  était  située  h  Test  du  jardin  actuel  et  du  côté  de  la  rue  d'Enfer. 
Au  mois  de  juin  1613}  cette  reine  y  joignit  25  arpents  de  terre,  situés  au 
lieu  appelé  le  Boulevard.  Elle  acheta  aussi  deux  jardins  appartenant  à 
Antoine  Arnaud,  et  dont  la  superficie  était  de  2,400  toises,  et  plusieurs 
parties  du  clos  Yi^nerai,  propriétés  des  chartreux  et  de  divers  particuliers. 
Enfin  elle  dédommagea  les  chartreux  en  leur  donnant  des  terres  au-delà 
de  la  route  d'Issi  ;  de  sorte  que  ces  moines  s'agrandirent  du  cdté  de  la  rue  * 
d'Enfer,  renfermèrent  dans  leur  enclos  remplacement  de  cette  route^ 
ancienne  voie  romaine,  et  la  détournèrent  considérablement  du  côté  de  l'est 

Marie  de  Médicis ,  après  ces  acquisitions,  fit,  eu  1615,  jeter  les  fonde- 
ments de  ce  palais.  Il  s'éleva  sur  le  modèle  du  Palais  de  Pitti,  à  Florence; 
il  lui  ressemblait  au  moins  par  ses  bossages.  Jacques  Desbrosses  en  fut  l'ar- 
chitecte (1).  Les  travaux,  poussés  avec  activité,  furent  achevés  en  peu 
d'années. 

Cet  édifice  se  recommande  par  la  beauté  de  ses  proportions,  sa  parfaite 
symétrie ,  et  par  un  caractère  de  force  et  de  solidité.  Les  ornements,  peu 
nombreux,  mais  à  leur  place,  plaisent  à  la  vue  sans  la  fatiguer.  Ces  refends, 
ces  bossages  qui  sillonnent  toutes  les  faces  de  ce  palais,  lui  donnent  une 
physionomie  singulière;  mais  on  y  voit  avec  peine  employée  jusque  sur  les 
pilastres  et  les  colonnes  cette  espèce  de  décoration  réprouvée  par  le  bon 
goût  (2). 

Le  principal  corps  de  bâtiment  ainsi  que  ses  autres  parties  offrent  trois 
ordonnances  :  Tune,  toscane,  est  au  rez-de-chaussée  ;  l'autre,  dorique,  est, 
au  premier  étage  ;  et  la  troisième ,  ionique ,  se  voit  au  deuxième.  Quatre 
gros  pavillons  sont  placés  aux  quatre  angles  du  principal  corps  de  bAtiment 

La  cour,  qui,  du  côté  de  la  ville,  précède  ce  principal  corps  de  logis,  est 
entourée  de  bâtiments  ;  et  son  plan  présente  un  parallélograme  dont  la 
plus  grande  dimension  a  60  toises,  et  la  moindre  50. 

L'entrée  principale  est  en  face  delà  rue  de  Tournon  ;  de  ce  côté  la  façade 
présente  à  ses  extrémités  deux  pavillons  ;  et  au  milieu ,  au-dessus  de  k 
porte,  s'élève,  sur  un  corps  avancé  de  forme  quadrangulaire,  un  dôme  ciN 
culaire  orné  de  statues  dans  les  entre-colonnements.  Ce  dôme ,  qui  avec 
ces  circonstances  produit  un  effet  pittoresque,  quoique  un  peu  lourd,  est! 
en  parfaite  harmonie  avec  les  autres  parties  de  l'édifice.  De  chaque  côté  de 
ce  dôme,  deux  terrasses  pareilles,  supportées  dans  l'origine  par  des  murs 

(I)  Le  palats  du  Luxembourg  n'a  point  été  èleré  sur  le  modèle  du  palais  Ptltt.  Les  plaot  decesdeiv 
édifices  ne  se  ressemblent  point.  Jacques  de  Brosse  (et  non  DesbrosseSt  cooime  le  nomme  Dulaure} 
a  seulement  imité  le  style  d^arcbitecture  de  la  cour  du  palais  Pltli.  (B.) 

(S)  Le  bon  goût  ne  réprouve  point  ce  genre  d'architeelure  i  boiM$ef,fiie  l'on  trouT^  •ouvtMl 
employé  dans  les  plus  beaux  palais  de  Florence.  (B.j 
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ttSMifs,  et  qui  depiuf  ont  à  droite  et  à  gauche  été  pereéi  par  quatre  aicadei, 
fervent  à  cooimQDiqoer  du  ddme  aui  dbuz  pavillons  de  cette  fletcade. 

Celle  du  jardin,  outre  deux  pavillons  en  saillie,  plus  forts  que  ceui  de  la 
façade  qui  vient  d'être  décrite,  offre  au  centre  un  corps  avapeé,  décoré  de 
<x>Ionnes.  Il  était  autrefois  surmonté  par  un  lantemon  trop  maigre  pour  le 
«afaeière  de  cette  ftiçade  ;  on  Ta  fait  disparaître,  et  la  toiture,  au-dessus  de 
laquelle  il  s^ievait,  présente  aujourd'hui  une  ligne  non  inteivompae*  A  la 
place  de  quelques  ornements  peu  agréables ,  on  a  étabU ,  au  centre  et  au 
«eeond  étage  de  cette  façade,  un  vaste  cadran  solaire*,  accompagné  de  statues 
miioasaleSt  placées  à  l'aplomb  des  colonnes  inférieures.  Deux  de  ces  statues 
représentent  la  ViotairB  et  la  Paix  :  elles  sont  l'ouvrage  de  H.  d'Bspercieui  ; 
deux  antres ,  la  Force  et  le  S$er$t^  oiit  été  sculptées  par  Beauvelet  ;  et  les 
deux  delmîères  :  VAetit^é  et  la  Guerre ,  par  Gartelier  (1); 

La  façade  du  eété  de  la  cour  diffère  peu  de  celle  du  jardin.  Aux  deux 
portes  latésales ,  on  voit  dans  des  impostes  les  bustes  de  Marie  de  Médfeli 
et  de  Henri  IV;  au-dessus,  Tavant-corps  est  décoré  de  quatre  slataes  oolee- 
saka,  ouvrages  des  artistes  du  temps  de  Marie  de  Médicis.  Le  bas-relief  du 
ftoiiton  diroulaire,  représentant  la  Victoire  couronnant  le  buste  d'un  bécos^ 
est  l'ouvrage  de  Dune. 

La  cour,  dont  j'ai  donné  les  dimensions,  est  formée  par  le  prineipat  corps 
de  logis  dont  je  viens  de  décrire  les  façades,  par  deux  ailes  de  béUmetits  9;a 
tennioant  aux  pavillons  qui  s'élèvent  aux  deux  extrémités  de  la  prineipak 
entrée,  et  enin  par  les  bâtiments  de  cette  entrée  (3). 

Bans  l'aile  qui  occupe  le  cèté  oriental  de  la  cour  est  la  galerie  des 
taUaaux ,  ({ont  je  vais  bientét  parler  ;  l'aile  opposée  contient  aussi  une 
galerie  de  tableaux,  et,  de  plus,  le  magniâque  escalier  par  lequel  on  naonte 
i  la  salle  de  la  Chambre  des  pairs.  Cet  escalier,  majestueux  par  son  étendue, 
nshe  par  sa  décoration,  présente  plusieurs  statues  d'hommes  Mustres  pair 
les  servieea  qu'ils  ont  rendus  i  leur  patrie,  et  ne  fait  point  regretter  Pancieii 
escalier  placé  sous  le  vestibule  du  principal  corps  de  bâtiment,  qui  obstnmit 
ce  vestibule  sans  l'embellir. 

Ce  palais ,  bâti  à  grands  frais  par  Marie  de  Médicis ,  qui  n'en  avait  pas 


li)  Oo  8*9P4BiuM  acUiçUçment  d'^outer  lu  palaii,  du  o6tô  du  Jardin,  d^  çonalriKU^yiaço^ali^éraj^ 
qin  donnerohuu  fMilàifi  beaucoup  plus  d'étendue.  Elles  cooliendront,  au  rcz-de-chaûssèe,  une  grande 
paierie  deraui  servir  d'annexé  aux  orangeries;  des  vestibules  et  des  appartements  do  fCc^^tttt;  tu 
preaiier  étage,  une  vaste  bibliothèque,  une  grande  salle  des  séances  législatives  et  judiciaires.  La  ssUe 
■ctuelle  sera  convertie  en  salle  de  délibérallons  secrètes  en  cas  de  procès.  Toutes  les  dépendances 
nécessaires  au  service  de  la  chambre  se  trouveront  dans  deux  pavillons  qui  flanqueront  la  nouvelle 
façade,  laquelle  doit  être  du  reste  absolument  semblable  i  l'ancienne.  iB.  ) 

(^)  ^^  i»pû  de  mai  igiO,  on  a  commencé  à  éclairer  cette  cour  par  le  gaa  hydrogène  ;  six  torchères 
(deux  placées  à  ebacun  des  avant-corps  des  deux  bâtiments  latérauxi  et  deux  A  Tavant-corps  du  prln- 
cifHU  corps  de  logis}  jettent  sur  cette  cour  une  lumière  abotidanle. 
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besoin  et  qui  ne  l'habita  qné  peu  de  temps,  devait  porter  son  nom  ;  mah, 
cette  reine  rayant  légné  à  Gaston  de  France  duc  d'Orléans,  son  second  fils, 
celni-cl  Tonlnt  le  faire  nommer  Palaû  et  Orléans^  et  fit  en  conséquence 
placer  sur  la  principale  entrée  une  table  de  marbre  où  ces  mots  étalent 
gravés  en  lettres  d'or ,  et  qui  est  restée  en  ce  lien  jnsqn'à  l'époqne  de  la 
révolution.  Il  Ait  cédé ,  moyennant  500,000  lir. ,  i  Anne-Marie-Lonise 
d'Oriéans,  dochesse  de  Hontpensier  (!)  ;  et,  par  transaction  du  l"'  mai  iOTt» 
fl  devint  la  propriété  d'Elisabeth  d'Orléans,  dochesse  de  Gm'ae  et  d'Aiençon, 
qni ,  le  16  mai  lOSM^,  en  fit  don  an  roi  Lonis  XIV.  Cet  édifice,  négligé  par 
ces  difiérents  propriétaires,  eat  besoin  de  grandes  réparations,  qui  forent 
faites  depuis  1733  josqo'en  1736.  Loois  XYI  le  donna,  en  1T79,  à  son  frère» 
Monsieur,  qoi  a  régné  soos  le  nom  de  Lonis  XVin. 

Pendant  le  régime  de  la  terreor,  il  fot  eonverti  en  maison  d'an^t. 

Soos  le  régime  de  la  constitotion  de  Fan  nr-,  en  1795,  il  devint  le  lieo  des 
séances  do  Directoire  et  la  demeure  des  cinq  directenrs,  qoi  habitaient  plos 
particulièrement  l'hôtel  contigu ,  appelé  VH&Ul  du  PeHt^LuxembatÊrg. 

En  1798,  le  palais  du  Luxembourg  fot  entièrement  ragréé,  et  plusieurs 
réparations  y  forent  faites.  On  construisit  à  l'ouest  et  sur  la  ligne  de  la 
façade,  do  côté  do  jardin ,  on  corps  de  bâtiment,  qoi  depois  fot  démoli. 

Lorsqoe  Bonaparte  eot  envahi  le  poovoir,  le  palais  do  Luxembourg  fut 
deitiué  d'abord  aox  séances  des  cousais ,  et  reçot  le  nom  de  Palais  du 
Consulat;  et  peu  de  temps  après,  en  1800,  celui  de  Palais  du  Sénat  C&nsm^ 
valeur.  Ce  sénat  y  tint  ses  séances  josqo'en  181  fc,  époqoe  oà  une  nouvelle 
constitution  remplaça  le  sénat  par  la  Chambre  des  pairs.  Dès  lors  une  nou- 
velle table  de  marbre,  placée  sur  la  porte  principale,  indiqoa  qoe  l'édifice 
du  Luxembourg  portait  le  nom  de  Palais  de  la  Chambre  des  Pairs. 

Les  deux  ailes  de  bfttiment  qui  forment  les  parties  latérales  de  la  cour 
renferment,  comme  je  l'ai  dit,  l'ooe  l'escalier,  et  l'aotre  la  galerie  des 
tableaox.  Cet  escalier,  éclairé  par  dix  croisées,  composé  de  qoarante-boit 
marches,  offre  des  oroements  recommandables  par  leor  dessin,  leor  exécu- 
tion ,  et  mène  au  premier  étage. 

On  trouve  k  son  extrémité  supérieure  la  salle  des  Gardes,  puis  celle  des 
Garçons  de  service^  où  l'on  remarque  one  belle  figure  en  marbre ,  repré- 
sentant Hercule  couché,  ouvrage  du  célèbre  Pojet  ;  one  statoe  d'Ëpaminon- 
das,  par  Doret  ;  une  aotre  de  Miltiade,  par  Boisot  ;  et  one  troisième  repré» 
sentant  Persée  après  avoir  toé  la  Gorgone. 

Vient  ensoite  la  salle  des  Messagers  d'État,  ornée  de  la  statue  d'Harpe- 


(«)  Ce  paUif  n*t  été  cédé  à  la  ducheise  de  Hontpensier,  moyennant  500,000  liTrei,  que  parce  que 
cette  princeiae  était  déjà,  par  set  droits  personneis,  propriétaire  de  la  moitié  du  fonda.  (B.) 
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crate,  dieu  da  silence,  et  de  celle  de  la  Prudence  ;  puis  la^.jaUe  du  Conseil 
et  celle  de  la  Réunion^  salles  trèfr-ricbenent  décorées  de  tableaux,  dont  l'un 
représentait  la  figure  en  pied  de  Louis  XVIII,  et  d'autres  plusieurs  allégo- 
ries sur  ses  aïeux  et  sur  son  retour  en  France.  Le  plafond,  peint  par  Bar- 
thélemi,  offre  aussi  des  sujets  allégoriques. 

Cette  salle  mène  à  celle  des  Séances^  placée  au  centre  du  principal  corps 
de  bâtiment ,  au  lieu  ou  étaient  la  cage  de  l'ancien  escalier  et  la  chapelle. 
Elle  fut  établie  et  décorée  daus  les  années  1803-1804.  Son  plan  est  un 
hémicycle  de  soixante-quinze  pieds  de  diamètre.  Un  autre  hémicycle  de 
trente  pieds  de  diamètre ,  placé  au  centre ,  est ,  lorsque  le  roi  se  rend  à  la 
Chambre  des  pairs,  occupé  par  le  trône.  Cette  salle  est  décorée  de  vingt^six 
colonnes  d'ordre  corinthien;  leurs  entre-colonnements,  à  droite  et  à 
gauche  du  trône ,  sont  occupés  par  les  statues  de  Selon ,  Périclès ,  Cincin- 
natus,  Scipion,  Caton  d'Utique,  Lycurgue,  Cicéroo,  Léonidas,  Aristide, 
Phocion,  Démosthèue  et  Camille,  presque  tous  ennemis  de  la  tyrannie,  tous 
ardents  amis  de  leur  patrie  et  de  sa  liberté.  Ils  furent  placés  là  sans  doute 
pour  rappeler  leurs  exemples  à  ceux  qui  ont  siégé  ou  siègent  dans  cette 
ençeiute. 

De  cette  salle,  très-riche  par  ses  ornements,  on  arrive  à  la  salle  du  Trâne. 
qui  ne  l'est  pas  moins.  J'omets  la  galerie  sur  le  jardin^  les  salles  des  quatre 
Bureaux^  les  première  et  seconde  bibliothèque  ^  la  chapelle^  le  salon  de  lee^ 
ture^  pour  m'arrèter  à  la  salle  du  Livret  Or. 

Cette  salle  est  remarquable  par  les  peintures  restaurées  des  boiseries  qui 
ornaieni  les  appartements  de  Marie  de  Médicis.  Ces  peintures  sont  des 
médaillons  offrant  plusieurs  sujets  mythologiques.  Cette  salle,  très-digne 
d'exciter  la  curiosité  des  artistes  et  l'admiration  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
doit  son  nom  à  un  livre  dont  la  qualification  indique  l'excellence  des  matières 
qu'il  contient.  Quelle  est  la  matière  sublime  de  ce  livre  précieux  auquel  on 
a  consacré  une  salle  si  magnifique  7  II  faut  le  dire ,  ce  livre  n'existe  pas 
encore,  ou  n'est  pas  encore  déposé  dans  le  sanctuaire  qui  lui  est  préparé. 
Il  contiendra  les  titres  de  la  pairie. 

Je  borne  ici  la  description  de  la  partie  intérieure  du  palais  qu'occupe  la 
Chambre  des  pairs ,  partie  changée ,  rajeunie ,  embellie  par  les  gouverne- 
ments  impérial  et  royal ,  et  je  passe  aux  autres  parties  et  dépendances  de 
ce  palais. 

Galerie  du  LcxBMBOiniG.  Elle  fut  d'abord ,  par  les  ordres  de  Marie  de 

"Médicis,  composée  de  vingt-quatre  grande  tableaux  représentant  l'histoire 

allégorique  de  cette  reine,  peints  par  le  célèbre  Rubens,  de  plusieurs  autres 

tableaux  provenant  de  la  reine  douairière  d'Espagne,  et  de  ceux  du  cabinet 

du  roi.  Cette  galerie  fut  longtemps  négligée.  Avant  1780,  on  avait  formé  le 
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jltt^et  d%i  transporter  tontes  les  peintures  an  Loavre  pour  qu'elles  fliMil 
pHrUe  ihi  MUiéuin  déjà  projeté  dans  la  galerie  de  ce  palais.  En  eonlèiiil^GA 
^  bè  ptofet,  bti  retira  du  Loxemboiirg  les  tableaat,  qoî  forebt  pléWk*& 

Lt>n?r«.  f 

Les  victoires  des  Français  prodnislrent  une  asseï  anii^  liëcôlte  m 
HbMtlt  pbur  <tQe  le  Muséum  du  Louvre  pût  se  passer  de  eétti  de  la  galerie' 
dti  Lntënlbourg.  On  les  y  replaça  en  1S05;  on  y  joignit  aussi  lé  i^rëfcteûtfe 
eultoetioh  des  tableaui  de  la  vie  de  saint  Bruno,  par  Le  Stoeut,  conteiMi 
dani  une  èalle  particulière  ;  plusieurs  autres  ouvrages ,  tels  ^^e  VfthM^ 
miHérmi ,  par  Tien  ;  deux  tableaux  de  David ,  le  Sermmlt  Éès  ifèmeM,  ik 
BmMs,  été. 

De  cette  galerie  on  arrive  sur  une  partie  de  la  terrasse  et  atmleiséHtr  dli 
dAme,  où  Ton  voyait  la  Baigneuse  en  marbre,  de  Julien,  ouvrage  digne  deh 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce. 

L'autTB  partie  de  la  terrasse  conduit  dans  une  auitfe  de  salles  qui  étaient 
ornées  notamment  des  marines  de  Vemet  et  de  Hue. 

En  1815,  les  puissances  étrangères  dépouillèrent  le  Muséum  du  Louvro 
d'une  grande  partie  de  ses  richesses,  et  y  laissèrent  un  vide  immense.  Veut 
le  remplir,  on  enleva  de  la  galerie  du  Luxembourg  ses  principaux  tableaux, 
eeux  qui  formaient  la  galerie  de  Rubens,  ceux  de  la  vie  de  saint  Bruno  êl 
les  marines  de  Vemet  Cette  galerie,  ainsi  dépouillée,  contient  encore  dès 
tableaux  d'un  grand  mérite.  On  y  a  vu  longtemps  les  plus  beaux  ouvrages  de 
Davidi  de  Oros,  de  Gérard,  de  Girodet,  etc.,  et  d'autres  maftfes  de  Vécole 
fmaçaise.  Au  mois  d'avril  1818 ,  ce  Musée  ainsi  composé  ftit  obtéK  Ml 
public  (1). 

Iardin  bu  LnxBHBOUBo.  Ce  jardin  a  éprouvé  plusieurs  èbangumenti.  âh 
plus  grande  longueur  de  l'est  A  l'ouest  était  de  440  toises,  et  s'étendait  jus- 
qu'à l'extrémité  orientale  du  cul-de-sac  de  Notre-Damenles-Chilmps,  qifc 
Ton  a  ouvert  et  converti  en  une  rue  nommée  de  Fleuri;  sa  plus  igraudè 
laflielir  n'excédait  pas  190  toises. 

En  1782 ,  on  diminua  A  peu  près  un  tiers  de  la  surflice  de  ce  Jardin ,  en 
retranchant  toute  sa  partie  occidentale ,  qui  s'étendait  depuis  les  aneiena 
bAtimeuta  de  la  rue  de  Fleuras  jusqu'à  la  grille  qui  s'ouvre  de  ce  Mlé.  Oh 
voulait  i  disait-on  alors ,  établir  dans  cette  partie  retranchée  des  salles  de 
danse,  des  cafés,  une  foire,  etc.  ;  on  n'établit  rien.  Les  plus  beaux  arbres  du 
jardin  (tarent  abattus;  on  raccourcit  ses  plus  longues  allées;  et  le  terrain, 
séparé ,  dépouillé  de  sa  verdure ,  sans  être  embelli  par  la  foire  projetée , 

(I)  O  muiée  est  eonucré  aux  oorngps  dei  ariistei  ? i?anu;  aufiitAt  après  leur  mort,  learf  lableaat 
sont  transportés  au  Muséum  du  Loarre,  qui,  i  quelques  rares  exccpliuiis  prés,  ne  coiilient  que  les 
yrodvclUmsilet  peintres  morts.  (B.) 
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i,  ^éhdèitt  p^  de  trente  antiéés,  vide,  stérile,  ittbflblté,  réduit  prévue 
«  fétlit  de  désert. 

CTepétidant  Ybn  eommétlça;  en  1788 ,  à  y  bâtir  detlx  raaisons  sftQées  sur 
une  nie  qui  Fut  ouverte,  appelée  rue  de  Madame.  On  y  perça  d'autres  rues 
ifttl,  depuis  VM  1800  seulement,  sont  bordées  d'habftÂtiond. 

l^ndâtit  la  révolution ,  en  1798  et  17M ,  on  prit  sur  l'enclos  des  Chatr^ 
trebx  une  partie  de  remplacement  dont  le  jardin  à  été  ajprandi ,  et  l'on  f 
IMMR  dès  btellers  pour  la  fabrication  des  armes. 

jk  M  i^B  de  l'an  ir,  ou  1705,  Ib  Convention  commeiiça  Tetécntion  du  pr6]et 
ëb  cette  belle  avenue  qui  se  dirige  depuis  le  palais  du  Luxembourg  ju^t^tt^ 
tlOteervatoif'e.  En  1801,  on  renouvela  tous  les  arbres  de  la  partie  oHetituI^ 
Ml  jârdfri.  On  donna  au  terrain  Une  pente  régulière  (1).  Oh  planta  pârëille- 
ment  la  partie  méridionale  qui  avoisine  la  grande  pépinière. 
*  L'ancien  parterre  était  bordé  de  deux  murs  de  terrasse,  fUn  à  hauteur 
d^afipiii,  rautre  plus  élevé ,  et  laissait  eritre  ces  deut  murS  un  intervalle 
U^nvit-on  deux  toises,  planté  de  fleurs.  Ces  murs,  en  pierres  de  taille,  pré- 
tentaient ,  à  leur  surfiice  supérieure ,  de  petits  bassins ,  placés  è  distances 
égales  et  communiquant  entre  eux  par  des  rigoles.  Chaque  bassin  était 
peircé  pour  laisser  passage  à  un  Jet  d'eau.  Les  eaux,  6i  jamais  elles  ont  été 
mises  en  jeu  sur  ces  murs,  devaient  offrir  d'assez  brillants  effets.  Les  ter- 
Ttlsses  qtri  bordaient  ces  murs  étaient  plantées  d'ifîs  et  de  buis.  Ce  parterre , 
du  eAté  du  midi,  moins  étendu  qu'aujourd'hui,  était  voisin  du  mur  de  clô- 
ture du  jardin.  Au  centré  du  parterre  on  voyait  une  pièce  d'eau  octogone. 
Au  mIKëtt  de  cette  eau,  un  groupe  en  plomb  représentait  un  triteli  tenant 
dans  ses  bras  un  poisson  marin  qui  lançait  un  jet  d*eau. 

Ce  parterre,  en  1801,  fut  entièrement  changé.  Des  talus  en  gaton  sbc- 
èédèrietot  ah  double  mur  de  terrasse  qui  le  bordait.  Il  Ait  tiargt  considéra- 
blement par  deux  espaces  deihi-circulaires,  établis  sur  les  deux  côtés.  Aii 
milieu,  ou  plaça  une  pièce  d'eau  plus  étendue  que  l'ancienne.  Le  parterrb 
«e  iërminait  du  côté  méridional  par  un  vaste  escalier  composé  de  dix 
marches,  et  orné  de  statues.  Tous  ces  ouvrages  furent  etéeutés  sur  les  des- 
tins de  If.  Chalgrin. 

Dabi  fès  années  1810  et  181 1 ,  ce  parterre  éprouva  encore  de  hotabtw  et 
Irtlureui  changements. 

li\  Ifi  mouvement  de  ce  terrain  mit  au  jour  un  grand  nombre  d'antiquitéi  meubles  QiA  ont  été 
décHfet  p»U.  Orlraud,  et  dontJ*al  parlé.  (Voyez  Camp  romain,  1. 1.) 

—  Bu  pratiquant  les  fouillei  pour  Ici  nouvelles  conslruclioni,  M.  A.  de  6(sorB,  arcbi/^cle  c^arcé 
de  cet  important  travail,  a  également  découvcrl,  au  mois  de  scplembrc  1836,  dans  des  puits  non  rwô- 
tut  de  maçonnerie,  et  ayant  de  15  à  48  niôircs  de  profondeur,  des  poteries  romaines,  une  petite  moule 
antique  en  matière  volcaniqua,  deux  petites  sUlueties  en  pierre,  mutiiéoi  et  de.  mauvais  goût;  un 
i^Ul  Étalai  voUi;  etc.  (B.) 
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La  route  de  la  grande  ayenae,  qui  se  dirige  vers  robaervatoire,  à  forée 
de  dép6ts  successifs  de  gravois  et  de  terre  aceumuléi  pendant  plus  de  dit 
ans ,  s'était  enfin  élevée  à  ta  hauteur  nécessaire.  Déjà  cette  afemie  étaift 
plantée  de  quatre  ranga  d'arbres,  et  fermée  au  midi  par  une  grille  de  fer, 
lorsqu'un  nouvel  architecte,  M.  Baraguei,  proposa  et  fit  adopter  le  projel 
de  donner  au  terrain  de  l'avenue  et  du  parterre,  depiria  le  bâtiment  de' 
l'Observatoire  jusqu'à  la  façade  du  palais  du  Luxembourg,  une  seule  et 
même  ligne  de  pente.  Pour  l'exécution  de  ce  projet  il  fidiait  opérer  plnaieiiis 
changements  et  remuer  beaucoup  de  terrain.  Ces  diffieultét  n'arrêtèrent 
point.  La  grille  qui  termine  au  midi  cette  avenue  fut  baissée  de  quelqaea 
pieds,  ainsi  qne  le  sol  environnant.  On  établit  une  grille  nouvelle,  et  celle 
qu'elle  remplaçait  fut  employée  à  l'entrée  de  l'Observatoire,  et  adaptée  à 
deux  pavillons  construits  alors  pour  décorer  cette  entrée. 

Le  sol  de  l'avenue  fut,  dans  toute  sa  longueur,  plus  ou  mdns  baissé,  sui» 
vaut  la  ligne  de  pente.  L'abaissement  fut  plus  considérable  au  point  où  cette 
avenue  se  rapproche  du  parterre.  Au  lieu  de  Tescalier  de  dix  marches,  en . 
substitua  trois  marches  dessinées  sur  un  vaste  plan  circulaire  qui  sqjterminef 
de  chaque  c6té,  à  un  piédestal  qui  sert  d'acrotère  à  des  balustrades. 

On  baissa  le  sol  du  parterre,  ainsi  que  celui  qui  avoisine  la  façade  du  p»-; 
lais.  Il  fallut  refaire  le  bassin  :  il  le  fut  sur  un  plan  octogone  et  plus  vaste.. 

A  l'extrémité  méridionale  du  parterre,  des  balustrades  en  ouvrent  l!enr' 
trée  à  ceux  qui  descendent  par  l'avenue.  Elles  se  raccordent  avec  les  talus 
de  gazon  qui  garnissent  les  parties  latérales  de  ce  parterre  composé  de 
quatre  pièces  de  gazon  bordées  de  plates-bandes  fleuries,  entre  lesqueDeà: 
est  le  bassin  octogone  dont  la  surface  est  animée  par  des  cygnes. 

L'ancien  jardin  avait  été  dessiné  par  Jacques  Desbrosses,  architecte  du-' 
palais;  il  construisit  aussi ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'allée  contigue  a  la 
façade  du  palais,  une  fontaine,  remarquable  par  ses  bossages  et  ses  congé- 
lations multipliées. 

Cette  fontaine  était  dans  un  état  déplorable,  et  tombait  en  ruine.  En  IJBQi,. 
elle  fut  entièrement  restaurée.  Les  deux  figures  placées  au-dessus  da  froin^ 
ton ,  qui  représentent  un  fleuve  et  une  naïade ,  furent  refaites ,  ainsi  que 
leurs  accessoires.  On  n'avait,  de  mémoire  d*homme,  jamais  vu  cette  fon-*' 
taine  donner  de  Teau  ;  on  lui  a  procuré  cet  avantage  :  au-dessus  des  roCailles 
où  elle  coule,  on  a  placé  une  statue  de  naïade  sortant  du  bain. 

La.  partie  supérieure  des  talus  qui  entourent  le  parterre  est  ornée  de 
vases,  de  statues  en  marbre  :  quelques-unes  antiques,  restaurées,  quelques- 
autres  sculptées  d'après  l'antique  (1). 

(i)  Presque  toulei  eesiutaes,  qai  du  reste  sont  loin  pour  la  plupart  d'être  des  modèles  de  iculp» 
lure,  ont  subi  des  mutilations  considérables^  Espérons,  puisqu'on  s'occupe  arec  actiiilé  d'ètofer  4« 


I   ■  <  • 
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•  Depuis  on  a  dégagé  le  pala»  des  b&iiments  contigos  à  ses  faces  latérales  : 
en  a  fait  disparaître,  du  oété  de  Test,  une  orangerie,  et,  du  c6té  de  l'ouest, 
gvelqaes  bâtiments  qui  servaient  de  communication  de  ce  palais  à  i'iifttel 
dit  le  PMê^Lumembaurg.  On  a  établi  sur  la  rue  de  Vaugirard,  à  chaque  cété 
des  deux  parties  latérales  du  bâtiment,  une  grille  d'entrée,  des  plantations 
en  quinconce,  une  fontaine  élégante,  décorée  d'une  statue  en  marbre,  et 
un  fviartwm,  clos  de  treillages.  Le  jardin  s'est  agrandi  par  l'adjonction  de 
ces  deux  emplacements^  Ces  derniers  .travaux,  ainsi  que  quelques  autres, 
ont  été  exécutés  sur  les  dessins  de  M.  Baraguei,  architecte  de  la  Chambre 
des  pairs  (1). 

On  arrive  dans  ce  jardin  par  huit  entrées  principales ,  toutes  ornées  de 
grffles  en  fer. 

Du  temps  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  palais  et  le  jardin  du  Luxem- 
bourg furent  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  plaisirs  ou  plutôt  des  débauches 
de  la  duchesse  de  Berri,  fille  du  régent.  Dans  les  Mémoires  de  Duclos,  on 
lit  le  fait  suivant  :  a  La  duchesse  de  Berri...,  pour  passer  les  nuits  d'été , 
c  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  avec  une  liberté  qui  avait  plus  besoin  de 
«complices  que  de  témoins,  en  fit  murer  toutes  les  portes,  â  Texception 
«de  la  principale,  dont  l'entrée  se  fermait  et  s'ouvrait  suivant  l'occasion.  0 

La  ligne  méridienne  de  l'Observatoire  traverse  le  jardin  du  Luxembourg 
et  se  dirige  sur  l'angle  ouest  du  pavillon  qui  forme  l'extrémité  de  la  façade 
du  palais  du  o6té  du  jardin ,  de  sorte  que  Taxe  de  la  grande  avenue  incline 
ua  peu  i  l'est,  et  forme  au  point  d'intersection  avec  la  ligne  méridienne  un 
angle  très-obtus. 

La  pente  totale  depuis  l'Observatoire  jusqu'à  la  façade  du  palais  du 
Luxembourg,  ou  la  différence  des  niveaux  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
points,  est  de  U  pieds. 

On  a  placé,  en  janvier  1819 ,  au  milieu  de  la  pièce  de  gazon  qui  est  è 
Textrémité  du  parterre,  un  piédestal  sur  lequel  est  un  méridien  à  détona- 
tion, d'une  invention  nouvelle  due  au  sieur  Régnier,  et  dont  l'amorce  n'a 
rien  è  craindre  du  vent,  de  l'humidité  ni  de  la  neige. 

PBTiT-LoxEMBOume,  palais  ou  bétel  situé  rue  de  Vangirard,  à  l'ouest,  et 
contigu  au  palais  du  Luxembourg.  11  fut  commencé  vers  l'an  1629,  par 
l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  l'habita  en  attendant  que  le  Palais- 
Royal  fût  construit.  Lorsqu'il  vint  occuper  ce  dernier  palais,  il  donna  à  la 
duchesse  d'Aguillon ,  sa  nièce,  le  Petit-Luxembourg,  qui  passa,  è  titre 
d'hérédité ,  à  Henri-Jules  de  Bourboo-Cendé.  Après  sa  mort,  la  princesse 

■oaTellat  contlraetions  an  Luxembourg,  que  tout  ce  qui  tieut  à  l'ornement  soit  du  paltli,  soit  du 
Jardin,  sera  bientôt  complètement  réparé  ou  remplacé.  (B.) 

(1)  Cette  partie  Tient  de  recèToir  une  nouvelle  distribution.  (B.) 
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Atihé,  pàfâHbé  <fè  fdTtSre,  y  deihébnl,  et  y  fit  ei éeuter  9^  féfNHrfttMM  el 
^bfbiiteifaerits  cotisliHérdbreJ.  Elle  fit  cohstniilfe,  \Sé  raâtre  eAté  de  h  tm 
àe  Tào^irili-d,  ponr  lies  dtAclèrs,  poar  ses  cQisines  et  écvries,  tlli  hMM  (fèk 
coi{imiihl(ihb  ilti  l^tft-idi^tHbodi-g  pftr  dti  ^àii»ie  IMIëttfthi  ^Vlftié  *>tt 

là  m. 

m  (idtël,  tiatitfê  i>ar  âëé  pFtticés  dé  Ih  ttl»oh  ÏÏH  BdaHk>ti-CMll§,^  H<fM 
anséi  lé  nom  de  Petit-Bourbon. 

Le  I^éUt-Liixerobonrg  Iht  le  Siégé  'da  goiiTernbniént  dll-eetorMI  t  qealf^ 
3â  Slt^ëctébfk  t1mt)llâtèrtt  ;  të  Hnqbiéfaié  IdfteHit  Hjtas  te  gratfd  {(Ma»;  tel 
directeurs  y  ont  demeuré  depuis  rendémlaîre  an  ir  (octobre  ITM),  jM^ 
qu'iti  ft  bHlliiiiire  SH  ^h  (il  tlHtéWbrti  1799). 

En  1812  et  4813,  on  a  démoli  des  bfttimentsqui  Formaient  M  eoraifllifil^ 
cattBn  eiibe  te  Grand  et  te  t^elit-Luxèmbdhrg  ;  et ,  Sab^  rintertiilte,  bh  a 
établi ,  cbrtime  Je  Tai  dit,  lihe  plantation  en  quincdticë ,  et ,  sur  ta  rue  dé 
Tâugirard,  une  longue  grille  en  fer. 

Aqubdcc  u'Àrcueil.  n  fallait  des  eaux  pour  les  besoins  et  l*laigrénient  du 
pelais  et  des  JardinU  du  Luiemboûrg,  où  MhHe  de  Médids  arait  résolu  de 
prodiguer  toute  espèce  de  ni&gniBcence.  Il  n'existait  éncohs  aucune  A>n* 
taine  dans  ta  partie  méridionale  db  Paris  ;  on  tie  poutait  en  prendre  dflM 
te  Ville  :  on  fut  donc  obligé  d*en  faire  venir  dé  la  campagne. 

l)éjà,  sous  BénH  IV,  cette  disette  d'eau  et  tes  testiges  de  Taquedue  bâti 
3h  télhps  de^  Roniâihs  avaielit  fàK  peniser  ft  son  rétablissement.  Sully  or- 
dbrihâ ,  éh  ltft)9  ;  die^  fotitlles  et  deâ  tranchées  à  travers  la  plaine  de  Long- 
boyau,  du  cdté  de  Rungis,  afin  d'y  trouver,  s'il  était  possibte,  les  tout  qate 
Mk  ttbtiiàitik  elV^iëtlt  botidiiitbs  ïu  palais  dëi  THerme^  ;  ibais  te  ibôrt  de 
fienri  IT  âirèta  Tëiécution  de  ce  projet. 

En  1612,  Joseph  Aubry  proposa,  le  premier,  le  projet  de  coftdiifrë  lëi 
bMk  8g  ftaHii^  À  NHft  ;  tfaéls  kes  deiUandès  flnattéières  parurent  éxbrbi- 
ttHUil;  iibt)  (ii-Ujët  fbt  rejeté.  BbgUes  Crbsniër  fit  M^uite  h  proposition  db 
btttfllHil^  I  INiHii  ^  pbQcè6  fl'eiÉU  (1)  i  18  0bur  te  rof ,  èl  IS  pour  ta  vHM, 
moyennant  la  somme  ttë  T18,O0O  liv. ,  île  réiertunt  pour  lui  feicédant  dis 
ces  80  lioufceis  U'ëAu.  L'entreprise  fut  itiiàe  au  rabais,  et  adjugée,  te  8  odtëbre 
1611,  ft  Jehn  Coirtg,  maître  nlaçôn  de  Hris,  pour  M  somuie  de  MO,M0  lif . 
Lb  ii  jttilKt  i(ll9,  te  fbi  Loiiis  XIII  et  te  t«gent6,  sa  mérè,  posèrent,  avec 
de  mttabiiles  bt  Mlittles  t^rShionfes ,  là  prethièrb  pierre  de  l'aqueduc  qÉI 
nt  ÎMiti  ktft  lél  deAIhH  db  JëdqUes  Dbsbrossel,  et  «icbevé  M  let». 

Vhb  tiJtltie  db  bbt  kqdbdttfc  traver^ie  te  valten  d'ftrcuefl  sUr  vingt^ifq 

(I)  On  appelle  poirce  (Teoti  It  quantité  qui  s*écoule  par  un  orifice  ii'un  pôube  iuperllëlet.  CôtaiiAo 
cet  oriSce  oonUent  «U  lignea  carréei,  fe  p6ttcë  d*eàu  ié  dltïée  hi  m  ptriMl  ippéléëi  NgtiM. 
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arches.  U  Hllfttr  iW  ^Wb  «MUtaetiôti  M  A»  U  IbiM  ^  lli  MllHéiir  de 
IM.  Cb  lilUrééàtl  dliitelUtéUiihe  ;  Mpéiâttt  fiar  la  tT«i»Mfari  beau  par  ses 
formes,  rappelle  les  magnifiqaes  aqnedoos  des.  A^ttiaittS. 

CIbB  àttMJtei  ftarbHt  Mttes  tobt  M]^t«ii  rie  rà^MMU  hinMltllê,  mifHkgb  eké* 
enté  soâs  là  dénliflàtldti  nMalflts  pottr  cMUdttlre  Vtm  an  pâlëis  dto  Hernies, 
Près  de  la  face  roéridioitéte  dèl  ttttMea  nfodiMes  iMHHëmebns  llri  IMjpiient 
tohsIHM-âblb  de  l'aqtiëdclb  h>ihaiH . 

MM  t'espace  etistaiit  edtrb  Arcueil  et  Parts,  bn  tbît,  de  distante  an dis- 
lèfeifcë ,  ^MeSrs  peliHBà  cVhftrifttiéils  ^i  éotit  (les  r«gflfAi  de  la  eendéMiB 
réXu.  k^à  ioHgiiètti*  Wtàfd  Èe  cette  teéiMWte,  d^ptiU  Areaeil  Jiiaqiirm  eM^ 
teaa  d'eaa  sîtaé  à  côté  de  TObserTatoire,  est  de  6,600  Maea. 

è  Bei^dtt  Arcuell  Jusqu'à  PaHs,  dit  M.  Herfeaft  HeThni^f  ;  rkqansdm  ferme 
k  Qtie  gràtttfc  gâterie  sonterraime ,  qtti  ftat  malbeanreoseRiënt  étabiJe ,  daM 
iR  quelques  pittiës  de  la  j|)laiDe  de  JMobt^mirls  «  sur  des  eaMèri»  trèsHiii^ 
«  ciennes  et  alors  Inconnaes.  Les  infiltrations ,  les  pertes  d'eau ,  les  teste- 
a  iribnls  et  les  affaissements  qei  en  ftaretit  la  suite,  réboulement  d'une  partie 
4i  de  ra<|iieduc,  Pinendëtion  de  toutes  les  carrières  et  Tinlerruptieii  du  ser* 
«  ^itfe  diaa  fontaine^  de  Paris  que  les  eaux  de  Rungîs  alimentent,  ont  obUgA 
«  l'in<tpection  générale  (des  carrières)  à  faire  de  trèa-grands  outrages  pour 
k  sa  restauration.  )»  Ces  grands  ouvrages  furent  commencés  en  ITTT. 

L'aqueduc  n'était  pas  encore  terminé  que  l'on  fit  des  bolUelteurs  pnis«- 
totitSi  des  coUâg^i,  des  communautés  religieuses,  demander  des  cenoesaions 
d'ëiu;  beiicessions  qui  a'aecôrdtilent  alorl  saris  discernement»  Le  publie,  qui 
avait  payé  les  frais  de  l'aqueduc,  fat  la  dupe  de  cette  prodigalité  (1). 

FlMrrimM.  En  16Jt% ,  l'aqueduc  achevé  «  les  eaut  de  RuQ|i§  parvenues 
du  chkteau  d'eau  de  l'Observatoire,  en  s'oecupa  de  Ibur  distribution.: 
18  tHMimi  ftrrettt  livrés  au  roi  pour  le  palais  et  le  jardin  du  LUienibeurg»  et 
12  podces  à  ta  ville,  qui  les  répartit  dans  les  quartiers  de  SatotJaequeit 
Ite  SaHit^Victor  et  dans  la  rue  des  Gordeliers.  Quatorae  fontaines  furent 
eenstraites,  et  alimentes  par  cette  portion  d'eau.  On  en  eenduisit  mèoiet  à 
travers  le  pbnt  de  Notre-Dame,  jusqu'à  la  place  de  Grève,  où  était  une  fon- 
taine qui  fournissait  de  l'eau  de  RungiÉ,  et  dont,  le  SB  juin  16Mi  LquIs  XIII 
i>osa  la  première  pin-re.  Cette  fénlatne  n'éiiste  plus- 

Les  priucipales  fbntaines  pûMiqms  on  particulières  qui  fut^t  établies 
ators  et  alimentées  par  ces  eaui  sont  : 

La  fontaine  des  Oarmélites ^ 

La  fontaine  de  la  rue  Mouffetard,  au  coin  de  la  rue  Pelrde-Fer  ; 

La  fontaine  Gensier,  rue  Gensier  ; 

t^)  itt  i)^i  dH  e^  (Mrr^*  Ibrtét  pa)«i  Vér  uta  dfbtt  i*l»nlréè  ImpMé  iàr  let  vfin. 
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La  fontaine  Saiot-Maglonre,  me  da  Faaboarg-Saint-Jaoqaea  ; 

La  footaine  du  collège  de  Navarre,  dent  la  première  pierre  fut  posée  en 
cérémonie  le  27  mai  1626  ; 

La  foDtaifie  Saint-Michel,  à  l'extréaMté  méridionale  de  la  rue  de  la  Harpe  ; 

La  fontaine  Sainte-Geneyiève,  rue  et  montagne  Saînte-Gene?iève  ; 

La  fontaine  Saint*C6me,  me  des  Cordeliers,  etc. 

La  fraude  des  concessionnaires,  l'ignorance  où  étaient  alors  les  ingénieurs 
des  yéritables  lois  de  Thydraulique,  nuisirent  au  service  des  fontaines 
publiques.  Il  fallut  recourir  à  la  ressource  de  retirer  ou  de  restreindre  les 
concessions.  Ce  mal  et  ce  remède  s'étaient  déjà  souvent  renouvelés,  et  se 
renouvelèrent  encore. 

La  notice  de  cet  aqueduc  et  des  fontaines  qu'il  alimente  dans  la  partie 
méridionale  de  Paris  me  fournit  l'occasion  de  parler  d'une  seule  fontaine 
qui,  sous  le  même  règne,  fut  établie  dans  la  partie  septentrionale  de  cette 
ville. 

Fontaine  des  Haudribttes  ,  située  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles-Hau- 
driettes  et  de  celle  du  Chaume.  Elle  fut  établie  en  1636,  et  nommée  d'abord 
Fontaine-Neuve i  mais  elle  reprit  son  ancien  nom  en  1760,  époque  où  elle 
fut  reconstruite  sur  les  dessins  de  Horeeu.  Sa  composition  est  d'un  goût 
pur  ;  le  bas-relief,  qui  représente  une  naïade,  est  l'ouvrage  de  M ignot.  Elle 
et  aujourd'hui  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  de  Chaillot. 

Statue  équestre  de  Henri  IV ,  placée  sur  le  mâle  qui  se  trouve  à 
l'ouest  et  au  milieu  du  Pont-Neuf.  Voici  l'historique  de  l'érection  de  cette 
statue. 

Ferdinand ,  grand-duc  de  Toscane,  fit  couler  en  bronze  un  cheval  colossal, 
dans  le  dessein  de  le  faire  surmonter  par  son  effigie.  Jean  de  Boullongne, 
élève  de  Michel-Ange ,  fut  chargé  de  ce  travail.  Ferdinand  mourut,  et  le 
cheval  resta  sans  cavalier.  Cosme  II ,  son  successeur,  oflRrit  à  Marie  de 
Hédicis,  régente  de  France,  ou  accorda  à  sa  demande,  ce  cheval  de  bronse, 
le  fit  resiaurer  et  monter  sur  un  vaisseau  à  Livourne.  Ce  vaisseau  traversa 
la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  et  l'Océan,  et  vint  échouer  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Ce  cheval  de  bronze  resta  pendant  une  année  entière 
au  fond  de  la  mer.  On  l'en  retira  à  grands  frais  ;  et,  transporté  sur  un  nou- 
veau bâtiment,  il  arriva,  au  commencement  de  mai  1614,  au  port  du  Havre  ; 
de  là  ,  on  lui  fit  remonter  la  Seine  jusqu'à  Paris.  Le  chevalier  Pescolini , 
chargé  d'ofi'rir  ce  présent  au  roi  et  à  la  reine ,  leur  annonça  sa  prochaine 
arrivée.  En  conséquence,  on  fit  construire  un  piédestal  en  marbre,  dont  le 
roi ,  le  12  juin  de  la  même  année ,  posa  en  grande  cérémonie  la  première 
pierre. 

Le  piédestal  achevé ,  on  y  éleva  le  cheval,  en  attendant  le  cavalier  qui 
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devait  le  monter.  De  là  vint  que  le  peuple,  acooalomé  à  voir  ce  chef  al  senU 
prit  rhabitude,  même  lorsqu'il  fut  surmonté  par  la  figure  de  Henri  IV,  de 
nommer  l'ensemble  du  monument  le  cheval  de  bronze. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  avaitf  rentier  achèvement  de  cette  statue 
équestre. 

Le  piédestal  futéleyé  sur  les  dessins  de  Givoli.  Auxqwitre  angles  on  plaça 
des  figures  assez  mesquines,  qui  représentaient  des  vaincus  garrottés,  et  rap- 
pelaient que  le  malheur  suit  toi^urs  les  succès  du  pouvoir. 

Les  quatre  bas-reliefs  de  ce  piédestal  représentaient  les  batailles  d'Arqués 
et  d'Ivry,  l'entrée  de  Henri  lY  à  Paris,  la  prise  d'Amiens  et  celle  de  Mont- 
mélian.  Les  figures  du  piédestal  et  les  bas-reliefs  étaient  de  Francheville. 

La  figure  de  Henri  lY  fut  exécutée  par  Dnpré.  Il  était  représenté  la  tête 
nue,  le  corps  tout  entier  couvert  d'une  armure  à  la  française,  tenant  d'une 
main  la  bride  de  son. cheval,  et  de  l'autre  le  bftton  de  commandement.  Dans 
une  des  inscriptions  dont  le  piédestal  était  chargé,  on  lisait  le  nom  de  Riche- 
lieu, qui  avait,  en  1635;  fait  terminer  cet  ouvrage. 

Ce  monument,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  Paris,  était 
entouré  d'une  grille,  sur  le  devant  de  laquelle  on  avait  placé  une  table  de 
bronze,  portant  une  inscription  oàse  trouvait  encore  le  nom  de  Richelieu. 
Klle  fut  enlevée  en  1790. 

Pendant  les  divisions  qui,  en  1788,  agitaient  la  cour  et  les  parlements,  la 
tète  de  Henri  lY  fut  couronnée  de  fleurs  et  de  rubans. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  révolution,  en  1789,  on  plaça  sur  l'oreille 
de  cette  statue  la  cocarde  nationale. 

Pendant  les  journées  des  15, 16  et  17  juillet  1790,  on  plaça  devant  le 
piédestal  une  vaste  décoration  représentant  un  rocher,  sur  lequel  la  statue 
équestre  de  ce  roi  semblait  élevée  ;  et,  pendant  les  soirées  de  ces  journées, 
on  exécuta  des  concerts,  des  chants  et  des  danses.  Aucun  hommage  ne  fut 
rendu  aux  statues  des  autres  rois. 

Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin  de  métal  pour  fabriquer  des 
canons,  dans  un  moment  où  l'armée  du  roi  de  Prusse  s'avançait  sur  Paris, 
et  où  la  mémoire  des  rois  était  peu  respectée,  au  mois  d'août  1792,  on 
renversa  dans  cette  ville  toutes  les  statues  des  rois,  et  celle  de  Henri  lY  ne 
fut  pas  même  exempte  de  la  proscription. 

Une  nouvelle  statue  équestre  de  ce  roi  a  été  rétablie  à  la  même  place.  Je 
dois  me  borner  à  l'indiquer  (1). 

(1)  Je  réparerai  au  moins  par  quelques  mots  le  laconisme  de  Dulaure.  La  nouvelle  statue  de 
Beuri  IV  a  é\é  fondue  le  3  octobre  1847,  dans  les  ateliers  de  V.  Lemot ,  au  faubourg  du  Rou'.e. 
Louis  XVIII  posa,  le  95  octobre  sulyant,  la  première  pierre  du  piédestal,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  plaça  un  magnifique  exemplaire  do  la  Benriade.  Le  piédestal  est  orné  dedeuxbas-reUeIk;  le  sujet 
â«  l'un  est  rentrée  de  Henri  IV  A  Paris  ;  l'autre  représente  ce  prince,  au  moment  où  il  donne  l'ordre 
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Gai»§-LA-4bniiB,  Mai  te  tong  de  ta  ri?«  droite  de  ta  Seine,  dont  il  est 
flujoard-hni  séparé  par  la  rente  de  Yersaillea.  Il  commence  à  la  ptace 
Louis  XV,  et  se  termine  à  l'extrémiU  de  rAHée-des-Venves  et  an  quai 
DehUly.  liaffe  de  Médkis  fit,  en  1619,  tracer  et  planter  ce  cours  de  quatre 
rangs  d'arbres.  Cette  promenade ,  destinée  pour  la  reine  et  pour  sa  cour 
qui  Tenait  Mqaeaoïeat  la  parcourir  à  cheval  et  en  carrosse,  fermée  aux 
estrémités  par  des  griltas,  et  à  sescétés  par  des  fossés,  était  souvent  inter- 
dite au  public.  Il  n'existait  point  encore  à  Paris  d'autre  promenade  r^o- 
Uémsment  ptantée. 

Les  arbMt  de  ee  oeurs  forent  arrachés,  et  l'on  en  substitua  de  nouveaux 
en  17iS. 

lk>NT-A9<lHAMBo  Aprés  ta  déMcle  de  Tan  li08,  dont  j*ai  parié,  ce  pont 
lat  mal  vépaté.  H  était  détruit  en  1510;  il  fut  encore  détruit  et  reconstruit 
on  ne  sait  à  qmlta  époque.  I^e  IB  mai  15T9,  un  trésorier  de  France  vint 
aanoaeef  au  parlement  que  ce  pont  était  prés  de  tomber  ;  H  tomba  en  effett 
et  fut  encore  reconstruit» 

Le  M  janvier  1#1#,  un  affreux  débordement,  mêlé  d'énormes  glaçons, 
rendommagea  cotisidéraMement ,  et  phisieurs  des  maisons  dont  il  était 
chaque  tereni  enlrahiées  ;  dans  ta  suite  on  le  répara  (1). 

Dans  la  nuit  du  23  au  2k  octobre  1621,  le  feu  ayant  pris  au  pont  Har- 
ehand,  qut  n'«n  était  séparé  que  d^nviron  cinq  toises,  les  flammes,  pous- 
sées par  un  vent  d'ouest^  atteignirent  le  Pont-au-Change,  et  dans  moins  de 
trois  heures  U  fut  réduit  en  cendres.  Les  débris  de  ces  trois  ponts  inter- 
ceptaient le  cours  de  la  Seine.  Le  parlement  en  ordonna  le  déblaiement.  On 
fit  informer  contre  les  auteurs  de  cet  hicendie  :  on  ne  les  découvrit  point. 
Cette  cour  autorisa  des  quêtes  pour  subvenir  aux  besoins  des  incendiés  ; 
car  ces  deux  ponte  étaient  bordés  de  maisons  habitées. 

Oa  ne  commença  à  reconstruire  le  Pont-au-Change  qu'en  1639,  et  on  ne 
l'acheva  entièrement  qu*en  1647  ;  il  fut  bâti  en  pierre  et  bordé  de  maisons; 
en  16»  H  tat  ébranlé. 

à  sei  loldats  de  laisser  entrer  des  Tivres  dans  Parts  assiégé  et  réduit  A  la  famine.  On  TOi(  çn  ou|n 
gnTéta  sur  oe  rfédblU  (IttmM  ItfMriftiikiB.  U  UUae  l  U  i>ledi  de  talut,  ^Me  «0  mïHlers,  el  A  ôdBl 
seule  377,860  francs.  (B.) 

(1)  Les  eaux  entraînèrent  les  meubles  des  malsons  de  ce  pont  et  du  pont  Sainl-Michel  Jusqu'aux 
cfttiroindBlaYillè4pi|l(MrIttnl|p  ''         

On  lit  dans  les  Registres  manuscrits  du  parlement  :  «  Le  10  février  16^0,  le  çrocuoeur-géi^ral 
c  remonsira  qu'il  a  eu  ayis  que,  prés  Saint-Denis  et  autres  environs  de  cette  rflle,  sur  les  boras  de  t't 
«  rîTiére,  se  trouvolent  plusieurs  meubles  précieux  et  auures,  tombés  en  icelle  par  la  ruine  naguerre 
«  adrenue  des  maisons  sur  les  ponts  Saint-Michel  et  aux  Changeurs.  Lesquels  meubles  ajant  été  de- 
«  mandés  par  ceux  auxauéls  ils  apparlenoient,  la  délivrance  en  a  été  rt^u^dée  sous  prétexte  dtsdroiU 
«  éCêpaveSf  bris  ei  naufrages  prétendus  par  ceux  qui  les  otA  trouvés,  au  grand  préjudice  et  demmacn 
«  tant  des  particuliers  que  du  public;  requiert  qu'ils  leur  soient  rendus  promptement  sans  aucun 
«  droit d'épavej,  bris  et  naufrages,  »  La  cour  rendit  un  arrél  conforme  au  réquisitoire  ;  mais  elto 
n'abolitpoint  ce  droit  barbare,  qui  a  subiiaié  sur  les  oOtes  de  Bretagne  jusqu'au  temps  de  U  réTOlutloo. 
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Ce  pontt  à  iod  extrémité  septentrionale,  avait  deux  entrées  formées  par 
un  groupe  triangulaire  de  maisons  :  Tune  communiquait  à  la  rae  et  an  quai 
de  Gèvres,  l'autre  se  dirigeait  yers  lé  Grand-^Atetet.  La  façade  de  ce 
groupe  de  maisons  qui  correspondait  au  milieu  de  la  route  du  pont  était 
ornée  d*un  groupe  de  trois  figures  ronde^bosse  en  bronae  sur  un  fond  de 
marbre  noir,  représentant  Louis  XUI,  Anne  d'Autriche  son  épouse  et  leur 
Us  Louis  Xiy,  Agé  de  dijL  ans.  Il  était  l'ouvrage  de  SUnoa  GuilMii.  Au- 
dessous  de  ces  figures  se  voyait  un  bafr«relief  représentant  deux  esclaves^ 
ouvrage  d*un  beau  style. 

Bn  1788,  Louis  XVI,  par  son  édit  d'emprunt  de  38  miWons,  affecta  ta 
somme  de  1,908,090  livres  à  l'acquisition  et  démolition  4es  maisons  dont 
ce  pont  était  en  grande  partie  couvert  ;  elles  furent  dénutlies. 

Ce  pont,  composé  de  sept  arches  à  plein  cintce,  a,  entre  les  culées,  eenC 
ytaigt-trois  inèties  soixante-quinze  œntittèttes  4e  longu^iv,  et  trente-deux 
mètoes  soixaate  centimètres  de  largeur;  il  est  le  pbv  ta^e  des  ponUde  Paris» 

Pont-Saint-Michu.,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ^envecyé  eu  I4A8  et  en  ItU» 
feconstruît  la  première  foie  en  pierre,  la  seconde  fois  en  bois,  il  Ait  de  oou- 
nmx  pMque  toteleneot  apporté,  e(  rétabli  ensuite.  Itaps  la  nuit  du  ^  jan* 
vier  1818.  epcès  un  fcoid  extcAmement  ogouceui  ((),  aanrint  im  dégel  et 
un  débord(fimeiit  d'en  et  de  glaçons,  qui  emporta  la  partie  du  pent  Saint*^ 
lUcbel  du  cèté  d'amont*  détruisit  les  uMisons  dont  il  était  diargé,  et  ccusi 
une  pwta  MPsidécaUe  à  ceux  qui  les  habitaient 

Ce  qui  re^teit  du  pont  Saiot-llicbel  tomlM  au  mois  de  juillet  suivant* 

Uqe  c<unpegui8  s'oSrit  de  faire  reconstcuice  ce  poqt  en  pierre,  à  aea 
dépeos,  et  de  taîce  élec er«  de  l'un  et  de  l'antre  cété,  trente-deux  maiaRoai  à 
condition  qii  eUe  JQlUrait  des  retenus  de  ces  maisons  pendant  T'espace  de 
soixante  au8;  eHe  promâttait  eu  outre  de  payer  un  écu  d'ior  de  redeffuce 
apnuelte  peofkiut  cet  intecvirfle  de  temps,  lequel  pasaé,  la  pi»firiélé  en  res- 
terait  au  rqi.  Go  1881  on  changea  les  termes  de  cette  couvention  ;  en  18tt, 
le  roi  abandonna  la  propriété  de  ce  pont,  moyennant  une  finance  de 
200,000  livres,  12  deniers  de  cens,  et  20  sous  de  rente  par  chacune  dea 
trente-deux  maisoqs.  Un  malheur  public  devenait  un  profit  pour  le  fisc. 

Un  édit  du  roi,  donué  en  septembre  1788,  podait  que  le^  maisons  éle- 
vées sur  les  ponts  de  Paris  seraient  abattues.  Cet  édit  oe  reçut  son  exécu- 
tion, A  l'égard  du  pont  Saint-Michel,  qu'en  1808  et  1809. 

Les  trente-deux  maisons  de  ce  pont  fureut  abattues;  la  route  fut  élargie. 


(I)  Le  froid  Ait  ii  Yif,  que  Loaif  Xllt,  reTcnant  de  Bordeaui  où  son  mariage  Ait  célébra  et  w  ren- 
dant à  Paris  arec  sa  nourelie  épouse  »  Tit  périr  en  chemin  une  grande  partie  de  son  escorte.  On 
eompla  que  du  seul  régimeni  des  gardes,  compote  de  trois  mille  hommes,  plus  de  mille  en  ce  TOjagv 
■MMirurenldefiroid. 
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et  M  pente,  trop  raide,  beaucoup  adoade.  Oo  y  étabUt  des  trottoirs  et  des 
parapets.  On  abattit  pareillement  des  maisons  éie?ées  snr  le  bord  de  la 
Seine»  vers  la  partie  méridionale  de  ce  pont,  qai,  da  c6té  du  qoai  des 
Aagustins,  formaient  une  petite  me  appelée  rue  de  Httrepoix^  qui  a  dis- 
para  et  dont  l'emplacement  a  contribué  à  ébrgir  la  partie  de  ce  quai  qui 
débouche  sur  la  place  méridionale  du  pont  Saint-Michel. 

A  Textrémité  septentrionale  de  ce  pont  était  pareillement  une  suite  de 
maisons  élevées  sur  la  rive  droite  de  la  Sdne,  qui  formaient,  avec  les  mai- 
sons qui  bordent  aujourd'hui  le  quai  des  Orfèvres,  une  rae  appelée  Sain/- 
Louis.  Cette  rae  n'existe  plus  ;  le  quai  fut  élargi  et  les  abords  du  pont  de- 
vinrent beaucoup  plus  faciles.  Par  ces  réparations,  les  quartiers  situés  aux 
deux  extrémités  de  ce  pont,  quartiers  autrefois  obscurs  et  hideux,  ont  élé 
embellis,  éclairés  et  assainis. 

Ce  pont  se  compose  de  quatre  arches  à  plein  cintre  :  sa  longueur  entre 
les  culées  est  de  cinquante-sept  mètres  soixante  centimètres  ;  sa  largeur 
entre  les  tètes,  de  vingt-cinq  mètres  dix  centimètres. 

Pont-Barbibe,  situé  à  l'endroit  du  quai  Voltaire  où  la  rae  de  Beanne 
vient  y  aboutir.  Depuis  longtemps  on  communiquait  du  Pré-aux-Glercs  aux 
Tuileries  par  un  bac  qui  traversait  la  Seine,  bac  qui  a  donné  son  nom  à 
un  chemin,  ensuite  à  la  rue  appelée  du  Bac.  En  1682,  le  sieur  Barbier, 
qui  possédait  un  clos  à  l'ouest  de  ce  chemin,  constraisit  sur  la  rivière  un 
pont  en  bois.  Ce  pont  fut  nommé  Pont-Barbier^  du  nom  de  son  entrepre* 
neur  ;  Pont  Sainte-Anne^  de  celui  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  et  des  Tui- 
leries^ parce  qu'il  y  aboutissait.  On  le  nomma  aussi  Pont-Rouge^  parce  qu  on 
le  peignit  de  cette  couleur.  Il  fut  endommagé  et  brisé  plusieurs  fois  par  la 
violence  des  eaux.  Toujours  réparé,  il  exista  jusqu'au  20  février  168(h, 
époque  où  il  fut  entièrement  emporté.  Ce  pont  en  bois  se  composait  de  dix 
arches  ;  au  milieu  de  sa  longueur  était  placée  une  constraction  en  bois , 
bâtie  sur  pilotis,  qui  paraît  avoir  servi  à  une  machine  hydraulique.  On  Iw 
substitua  dans  là  suite  un  pont  en  pierre  appelé  Pont-Royal  (  Voyez  cet 
article). 

Palais  de  la  Cité.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars  1618,  le  feu  prit  à  la 
charpente  de  la  grand'salle  du  Palais.  Les  pièces  de  bois  enflammées  tom- 
bèrent sur  les  boutiques  placées  dans  cette  salle.  L'incendie ,  favorisé  par 
un  vent  du  midi^  fit  des  progrès  rapides  ;  la  grand'salle,  la  première  chambre 
des  enquêtes,  le  parquet  des  huissiers,  les  salles  des  requêtes  de  l'hétel,  du 
greffe,  du  trésor,  etc.,  furent  détruits,  et  plusieurs  registres  du  parlement 
brûfés  ou  perdus.  La  fameuse  table  de  marbre,  siège  d'un  tribunal  de  ce 
nom,  sur  laquelle  les  rois  donnaient  les  festins  dans  de  grandes  solennités, 
et  les  clercs  de  la  Basoche  jouaient  leurs  farces,  ainsi  que  les  statues  des 
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rois  Francs  qui  décoraient  cette  grande  salle,  Turent  brisées.  On  employa 
pour  arrêter  les  ravages  du  feu  tous  ies  moyens  alors  en  usage ,  des  seaux 
de  cuir,  de  la  paille  mouillée ,  etc.  On  ne  connaissait  point  encore  Tusage 
des  pompes  à  incendie.      * 

On  s'occupa  bientôt  après  de  réparer  ces  destructions.  Jacques  Desbrosses, 
architecte,  en  Tut  chargé.  La  grand'salle  fut  reconstruite  sur  ses  dessins^  et 
terminée  en  1622.  J'ai  donné  sa  description  aux  articles  Parlement  et  Palais 
de  Justice. 

Ile  Saint-Louis  »  la  seconde  des  Iles  de  la  Seine  que  l'on  rencontre  en 
entrant  dans  Paris  par  le  cours  de  cette  rivière.  Elle  portait  autrefois  le  nom 
ûHle  Notre-Dame f  parce  qu'elle  appartenait  à  l'église  de  ce  nom,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus. 

Cette  tte  était  encore  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé  qui  servait  aux 
fortifications  de  la  ville,  lorsque  Henri  IV  forma  le  projet  d'y  faire  bâtir  des 
maisons  et  d'en  former  un  quartier  de  Paris.  Ce  projet  ne  fut  exécuté  que 
sons  le  règne  de  son  successeur. 

En  161ih ,  Louis  XIII  acquit  cette  ile  du  chapitre  de  Notre-Dame  ;  et 
Christophe-Marie,  entrepreneur  général  des  ponts  de  France,  fut  chargé, 
par  acte  du  19  avril  de  cette  année ,  de  toute  l'entreprise.  Il  prit  l'engage- 
ment de  joindre  les  deux  lies  en  remplissant  le  canal  qui  les  divisait,  de  les 
revêtir,  dans  l'espace  de  dix  ans ,  de  quais  en  pierre  de  taille ,  d'y  ouvrir 
des  rues  larges  de  quatre  toises,  d'y  construire  des  ponts  qui  communique- 
raient à  la  ville,  à  condition  qu'il  y  établirait  un  jeu  de  paume,  une  maison 
de  bains,  et  que,  pendant  soixante  ans,  lui  et  ses  héritiers  percevraient  sur 
chaque  maisoA  12  deniers  de  cens,  avec  droits  de  lods  et  ventes.  Après  ce 
terme,  ce  droit  seigneurial  devait  revenir  au  roi. 

Le  sieur  Marie  associa  à  cette  entreprise  les  sieurs  Le  Regrattier  et  Poul- 
letier  ;  et  les  premiers  travaux  furent  dirigés  vers  la  construction  d'un  pont 
dont  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  le  11  août  16^,  posèrent  la  première 
pierre.  Ce  pont,  suivant  le  projet,  devait  communiquer  à  File,  en  suivant 
la  direction  de  la  rue  des  Nonaindières  :  c'est  le  pont  Marie,  dont  il  sera 
parlé. 

L'entreprise  se  continuait  avec  activité ,  lorsqu'on  1616  le  chapitre  de 
Notre-Dame  y  mit  opposition,  et  interrompit  les  travaux.  Enfln,  en  1618, 
un  arrêt  du  conseil -décida  que  le  marché  fait  avec  le  sieur  Marie  serait  exé- 
cuté, et  que,  pour  dédommager  le  chapitre  du  droit  de  propriété,  il  lui 
serait  payé  1,200  livres  de  rente  sur  le  domaine  de  la  ville;  que  les  droits 
de  censive ,  lods  et  ventes ,  après  les  soixante  années  de  jouissance  par  le 
sieur  Marie  et  ses  héritiers,  reviendraient  à  ce  chapitre;  de  plus,  que  le 
terrain  situé  à  l'est  de  l'église  Notre-Dame,  autrefois  nommé  la  Motte-aux^ 
m.  2 
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Papelards,  sevdit  revêtu  d'un  mur  en  pierre  de  taille.  Ces  difficultés  leyées« 
les  travaux  furent  repris. 

Déjà  une  partie  des  maisons  était  construite  dans  Tîle,  lorsque  les  entre- 
preneurs, on  ne  sait  par  quel  motif,  cédèrent  leurpiarché  au  sieur  Lagrange, 
secrétaire  du  roi.  Alors  la  ville  passa  avec  ce  dernier,  le  16  septembre  1623» 
un  nouveau  rx>ntrat  par  lequel  le  sieur  Lagrange  s'oblige  à  continuer  les 
ouvrages  commencés,  et  de  plus  à  construire  un  pont  en  bois  pour  commu- 
niquer de  nie  Saint-Louis  à  Tile  de  la  Cité ,  pont  qu'on  a  dans  la  suite 
appelé  k  Pont-Bouge;  à  terminer  les  travaux  du  pont  commencé  par  Marie, 
et  à  en  construire  un  nouveau  en  pierre  du  côté  de  la  Tournelle,  dans  l'ali- 
gnement du  précédent.  Lagrange  s'engageait  en  outre  à  achever  tous  ces 
travaux  dans  l'espace  de  six  ans. 

Mais  ce  nouvel  entrepreneur  ne  futpointexactà  remplir  ses  engagements. 
Les  travaux  ne  se  continuaient  point,  ou  ne  se  continuaient  qu'avec  len- 
teur. Il  y  eut  plusieurs  procès  entre  Lagrange  et  les  premiers  entrepre- 
neurs ,  et  ceux-ci  reprirent,  en  1627,  l'entreprise  aux  mêmes  conditions 
qu'on  avait  imposées  à  Lagrange. 

Marie  et  ses  associés  continuèrent  donc  les  travaux,  mais  ils  furent  long- 
temps suspendus  par  les  opposilions  toujours  renaissantes  du  chapitre  de 
Notre-Dame.  Enfln,  pour  lever  tous  les  obstacles,  il  fut  arrêté ,  en  16^.2, 
que  le  roi  ferait  l'acquisition  d'un  emplacement  situé  vers  le  port  Saint- 
Landri,  pour  y  établir  la  culée  du  pont  de  bois. 

Plusieurs  autres  conditions  furent  exigées  par  le  chapitre,  et  notamment 
on  s'engagea  à  lui  payer  dans  l'espace  d'un  mois  la  somme  de  50,000  livres. 
Les  entrepreneurs,  pour  se  procurer  cette  somme,  obtinreqt  un  arrêt  da 
conseil  du  roi,  qui  les  autorisait  à  la  prélever  sur  les  propriétaires  des  mai- 
sons et  masures  de  l'tle.  Alors  ces  propriétaires,  mécontents  des  entrepre- 
neurs, demandèrent  au  roi,  et  obtinrent,  en  1643,  d'être  subrogés  aux  droits 
de  Marie  et  de  ses  associés ,  s^ofTrant  d'achever  dans  trois  ans  les  ponts  et 
les  quais  qui  restaient  à  construire,  de  payer  les  50,000  livres  promises  au 
chapitre,  de  donner  une  pareille  somme  pour  faire  entourer  de  murailles 
lé  terrain  ou  la  Motte-^ux-Papelards,  afin  de  remplir  tous  les  engagements 
imposés  aux  précédents  entrepreneurs.  Ce  fut  un  nommé  Hébert,  proprié- 
taire de  maisons  dans  l'tle,  qui ,  associé  aux  autres  propriétaires,  en  acheva 
toutes  les  constructions. 

'  Ainsi  les  bâtiments  de  cette  fie ,  commencés  en  161%  par  Marie  et  ses 
associés ,  continués  en  1623  par  Lagrange ,  repris  en  1627  par  Marie  et 
compagnie ,  furent  achevés  en  1647  par  Hubert  et  autres  propriétaires 
dans  l'île. 

Cette  ile,  ainsi  couverte  de  maisons,  offrit  le  premier  exempte»  dans 
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Paris,  d'an  quartier  construit  sur  un  plan  régulier,  dont  toutes  les  mes  sont 
alignées  et  se  coupent  entre  elles  à  angle  droit.  Elle  est  entourée  de  quais, 
La  rue  la  plus  étendue  traverse  File  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  se 
nomme  rue  Saint-Louis^  à  cause  d'une  église  de  ce  nom  dont  je  vais  parler. 
La  rue  d'Entre -deux-Ponts  traverse  Tile  dans  sa  largeur,  et  se  trouve  dans 
Talignement  de  deux  ponts  qui  y  aboutissent,  le  pont  Marie  et  le  pont  de 
la  Tournelle.  D'autres  rues  traversent  aussi  cette  tie ,  telle  que  les  rues 
Begrattière  et  Poulletière,  qui  doivent  leurs  noms  à  ceux  des  deut  associés 
de  l'entrepreneur  Marie. 

A  l'extrémité  orientale  de  cette  île  est  une  estacade  en  bois,  fermant 
presque  entièrement  le  bras  de  la  Seine  qui  coule  entre  cette  tIe  et  l'tle  Lou- 
vicrs ,  laissant  aux  bateaux  et  coches  un  passage  convenable.  L'objet  de 
cette  construction  en  bois  est  de  briser  TefTort  des  glaces  lors  des  débftcles, 
et  d'abriter  les  nombreux  bateaux  de  charbon  et  autres  qui ,  comme  dans 
une  gare,  remplissent  l'espace  qui  s'étend  depuis  cette  estacade  jusquVd 
Pont-Marie. 

Saint-Louis-en-l'Ile,  église,  première  succursale  de  la  paroisse  Notre» 
Dame,  située  rue  Saint-Louis,  ile  et  quartier  Saint-Louis,  entre  les  n^  id 
et  15.  Quelques  masures  existaient  dans  cette  île  avant  que  l'autorité  entre  '• 
prit  d'y  construire  un  quartier.  Un  maître  couvreur  nommé  Nicolas,  y  établît 
vers  l'an  1616,  une  petite  chapelle  où  l'on  disait  la  messe,  lorsqu'en  16^, 
les  constructions  nouvelles  ayant  accru  le  nombre  des  habitants,  on  fui 
obligé  d'agrandir  la  chapelle.  C'était  alors  une  petite  église  qui  avait  douze 
toises  de  longueur  sur  six  ou  sept  de  largeur,  mal  orientée,  bien  éclairée, 
couverte  en  ardoises,  et  dédiée  à  saint  Louis  et  à  sainte  Cécile,  comme 
te  témoigne  le  procès-verbal  qu'en  avril  1623  fit  dresser  l^archevèque 
de  Paris.  Le  ih  juillet  suivant,  elle  fut  érigée  en  paroisse;  le  nom  dtf 
Saint^LouU  lui  fut  spécialement  appliqué ,  et  ce  nom  devint  celui  de  llle 
entière. 

Hébert  et  les  autres  habitants  de  l'tle,  qui  s'étaient  chargés  d'en  conti- 
nuer et  achever  les  constructions,  entreprirent  dans  la  suite  dé  rétablir  cette 
église.  On  commença  par  élever  le  chœur,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
en  166iit ,  et  de  la  chapelle  on  fit  la  nef.  Ces  deux  constructions  n'étaient 
point  en  harmonie.  La  nef,  partie  ancienne,  tombait  en  ruine  ;  on  corn- 
mençaTà  la  reconstruire  en  1702 ,  sur  les  dessins  de  Levau,  et  elle  ne  fut 
entièrement  achevée  et  dédié  sous  l'invocation  de  saint  Louis  qu'en  1725. 

Le  2  février  1701 ,  un  ouragan  terrible ,  qui  causa  plusieurs  dégâts  dans 
Paris,  ébranla  le  bfttiment  de  cette  église  ;  une  poutre  se  détacha  et  tomba 
sur  la  tète  du  marquis  de  Verderonne ,  qui  en  fut  mortellement  blessé. 

Cette  église  n'a  rien  de  remarauable.  si  ce  n'est  son  clocher  qui,  bftti  en 
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pierre ,  a  la  forme  d'uo  obélis<iae  percé  à  jour  dans  di?erses  parties  de  sa 
longueur. 

Pont-Maeib.  Ce  pont,  qui  communique  de  Vile  Saint-Louis  au  quai  des 
Ormes»  fat,  comme  je  Tai  dit  ci-dessas,  commencé  en  1614.  Le  roi  et  la 
reine  sa  mère,  en  grande  cérémonie,  le  11  octobre  de  cette  année  en  posè- 
rent la  première  pierre.  Les  travaux  en  furent  discontinués  aatan(  de  fois 
que  ceu  de  Tlle,  et  ne  se  terminèrent  entièrement  qu'en  1635.  Il  reçut  le 
nom  de  l'entrepreneur  Marie. 

Le  1^  mars  1658,  la  Seine,  extraordinairement  débordée,  entraîna  deux 
•rches  de  ce  pont,  du  cAté  de  Ttle;  plusieurs  personnes  périrent.  II  s'y 
troufait  deux  maisons  habitées  par  des  notaires  ;  Tune  d'elles  fut  engloutie 
avec  les  arches  du  pont ,  et  le  notaire  fut  enseveli  avec  ses  minutes. 

Le  roi  ordonna  la  reconstraction  de  ces  deux  arches.  En  attendant  l'exé- 
cation  de  cet  ordre ,  on  établit  à  leur  place  des  arches  en  bois  ;  et ,  sur  le 
pont ,  un  péage  qui  devait  se  percevoir  sur  les  passants  pendant  dix  ans ,  et 
dont  le  produit  devait  être  employé  à  la  construction  des  arches  abattues. 
n  parait  qu'après  ces  dix  ans  révolus  la  restauration  s'exécuta.  On  rebâtit 
ïbé  arches  en  pierre  ;  mais  on  n'y  éleva  point  de  maisons  dessus  ;  de  sorte 
que ,  depuis  environ  1670  jusqu'à  la  On  de  Tannée  1788 ,  ce  pont  resta  en 
partie  couvert  de  maisons ,  tandis  que  l'autre  partie  laissait  un  vide  qui 
faisait  désirer  la  destruction  de  celles  qui  existaient  encore.  A  la  fin  de 
l'an  1788,  et  au  commencement  de  1789,  le  pont  fut  entièrement  débarrassé 
de  maisons.  On  les  remplaça  par  des  trottoirs  commodes;  la  route  fut  élar- 
gie ,  la  pente  adoucie;  et  la  vue,  dans  cette  partie  de  Paris,  ne  fut  plus 
arrêtée  par  le  spectacle  de  vieilles  maisons  suspendues  sur  le  cours  de  la 
rivière. 

Ce  pont  a  cinq  arches  à  plein  cintre  :  sa  longueur  entre  les  culées  est  de 
quatre-vingt-treize  mètres  quatre-vingt-dix-sept  centimètres  ;  et  sa  lar- 
geur, de  vingt-trois  mètres  soixante-six  centimètres. 

Pont  db  la  Tournelle,  qui  sert  de  communication  entre  le  quai  de  la 
Tournelle  et  l'Ile  Saint-Louis.  Il  fut  établi  sur  la  ligne  du  Pont-Marie,  d'après 
les  engagements  pris  en  161i^  par  le  sieur  Christophe-Marie  ;  il  était  con- 
struit en  bois,  et  on  le  voit  figurer  sur  le  plan  de  Paris  fait  en  1620.  En  1637, 
il  fut  emporté  par  les  glaces  ;  quelque  temps  après,  on  le  rebfttit  pareille- 
ment en  bois.  En  1658,  il  menaçait  ruine.  En  1651,  une  grande  partie  fut 
emportée  par  les  eaux  de  la  Seine  ;  ensuite  on  le  reconstruisit  en  pierre. 
En  1654,  il  n'était  point  encore  terminé,  comme  le  prouvent  divers  arrêts 
ou  ordonnances  ;  il  ne  le  fut  qu'en  1656.  Son  achèvement  à  cette  époque 
est  attesté  par  une  inscription  placée  sous  une  de  ses  arches. 

Le  pont  de  la  Tournelle  est  bordé  de  trottoirs  ;  on  y  a  fait  depuis ,  à 
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diverses  reprises,  des  réparatioos  qui  en  ont  renda  le  pacage  plus  com- 
mode. Il  se  compose  de  six  arches  à  plein  cintre  :  sa  longueur  entre  les 
culées  est  de  cent  seize  mètres  cinquante-buit  centimètres  ;  sa  largeur 
entre  les  têtes  est  de  quatorze  mètres  soixante-quinze  centimètres. 

PoMT-RouGB.  Il  servait  de  communication  entre  la  pointé  occidentale  de 
rile  Saint- Louis  et  Tile  de  la  Cité.  Une  des  clauses  du  traité  conclu  en  161( 
avec  le  sieur  Marie,  et  en  1623  avec  le  sieur  Lagrange,  portait  qu'il,  serait 
construit  un  pont  en  bois  sur  le  bras  de  la  Seine  qui  coule  entre  Ttlede  la 
Cité  et  celle  de  Saint-Louis.  Les  oppositions  fréquentes  du. chapitre  de 
Notre-Dame  retardèrent  la  confection  de  cet  ouvrage,  et  la  forme  étrange 
que  l'on  fut  obligé  de  lui  donner  est  un  témoignage  de  l'obstination  de  ce 
chapitre  à  contrarier  sa  construction. 

Ce  pont  ne  coupait  pas  à  angle  droit  le  fil  de  l'eau  ;  partant  de  la  pointe 
de  rile  Saint-Louis,  il  n'aboutissait  point  directement  à  la  rive  opposée  ; 
arrivé  à  quelque  distance  de  cette  rive  de  la  Cité^  par  respect  pour  des  mai- 
sons de  chanoines,  il  la  longeait  dans  l'espace  d'environ  vingt-cinq  toises* 
formait  un  angle  obtus,  et  descendait  jusqu'à  une  petite  place  du  cloître 
Notre-Dame,  où  aboutissait  la  petite  rue  d'Enfer. 

Ce  pont,  fort  irrégulier  par  sa  forme,  était  presque  entièrement  terminé 
en  1634  ;  les  gens  de  pied  pouvaient  alors  y  passer,  comme  le  prouve  Tévé- 
uement  malheureux  dont  je  vais  parler. 

En  cette  année,  le  pape  ayant  accordé  un  jubilé,  on  ordonna  à  Paris  une 
procession  générale.  Trois  paroisses,  empressées  de  passer  processionnel- 
lement,  et  jalouses  sans  doute  d'obtenir  l'une  sur  l'autre  la  gloire  du  pre- 
mier pas,  se  précipitèrent  en  foule  sur  ce  pont  et  l'ébranlèrent.  Des  balus- 
trades ou  garde-fous  peu  solides  cédèrent  en  deux  endroits  à  la  compression 
de  la  multitude.  Plusieurs  personnes  furent  précipitées  dans  la  Seine  ;  d'au- 
tres, croyant  que  le  pont  s'abimait  sous  eux,  se  jetèrent  volontairement 
dans  cette  rivière.  Vingt  personnes  perdirent  la  vie,  quarante  furent  bles- 
sées. Cet  événement  détermina  le  parlement ,  en  1636,  pendant  le  jubilé 
de  cet  année ,  à  ne  plus  permettre  aux  processions  le  passage  des  ponts 
en  bois. 

Ce  p.ont  éprouva  tant  de  secousses  par  la  déb&cle  de  l'hiver  de  1709,  qu'on 
résolut  de  le  détruire.  Il  fut  rétabli  en  1717.  Alors  on  le  peignit  en  rouge; 
et  le  nom  de  cette  couleur  a,  depuis,  servi  à  le  désigner. 

On  n'y  passait  qu'à  pied.  On  y  percevait  le  péage  d'un  liard  par  personne. 
11  ne  supportait  aucune  maison.  Vers  Tan  1795,  il  menaçait  ruine  :  il  fut 
détruit.  Un  arrêté  de  l'an  1801  ordonna  la  construction  de  trois  ponts  ;  dans 
les  années  suivantes,  on  construisit,  a  quelques  toises  plus  haut  que  l'endroit 
occupé  par  le  Pont-Rouge,  un  autre  pont  qui  sert  à  communiquer  de  l'Ile 
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Saint-Louis  à  celle  de  la  Cité;  od  le  nomme  le  Pont  de  la  Cité.  J'en  parlerai 
ailleurs. 

Quai  Malaquest,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  la 
rue  de  Seine  jusqu'à  la  rue  des  Saints-Pères.  Les  maisons  qai  bordent  ce 
quai  faisaient  partie  du  petit  Pré-aux-Clercs  ;  le  bord  de  cette  rivière  était, 
en  cet  endroit,  nommé  le  Port  Malaquest,  le  Heurt  du  Port  aux  Passeurs; 
et  une  partie  portait  les  noms  de  VÉcorcherie  ou  de  la  Sablonniêre.  En  15i^0, 
rUniversité  aliéna  la  plus  grande  partie  du  petit  Pré-aux-Clercs  :  l'adjudi- 
cation s'en  fit  en  15^2. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  comblement  de  la  Petite-Seine^ 
canal  large  de  quatorze  toises,  qui  servait  de  limite  au  petit  Pré-aux-Cleres, 
et  qui  s'étendait  depuis  la  Seine  jusqu'au  bas  de  la  rue  Saint-Benoit.  Lé 
quai  Malaquest  commença  à  se  construire  à  cette  époque  ;  et  lorsque,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  Marguerite  de  Valois  Gt  con- 
struire son  hôtel  sur  une  partie  du  petit  Pré-aux-Clercs,  ce  quai  porta  le 
nom  de  quai  de  la  reine  Marguerite,  parce  que  son  hôtel  était  pincé  rue  de 
Seine,  rue  voisine  de  ce  quai.  Cet  hôtel,  qui  fut  vendu  en  1624',  favorisa 
l'achèvement  de  ce  quai,  qui  put  alors  se  border  de  maisons  particulières. 
Il  ne  fut  pavé  que  sous  Louis  XIV,  en  1670,  comme  l'atteste  une  inscrip^ 
tion  qui  ne  subsiste  plus  sur  les  lieux ,  mais  qui  a  été  conservée  dans  fe 
traité  d'architecture  de  Blondel. 

Sur  le  plan  de  Paris  gravé  d'après  le  plan  en  tapisserie  dont  la  copie  était 
à  Saint-Victor,  on  voit,  à  remplacement  du  quai  Malaquest,  et  sur  le  bord 
de  la  Seine,  l'indication  d'une  construction,  et,  à  côté,  on  lit  ces  mots:  La 
place  où  ton  voulait  faire  tHôtel^Dieu  nouveau. 

Grand  et  petit  Pré-aux-Clergs,  dont  j'ai  déjà  parlé  et  désigné  ta 
situation.  Ils  reçurent,  sous  ce  règne,  une  nouvelle  destination. 

Le  petit  Pré-aux-Clercs  fut  donné,  en  1368,  à  TUniversité,  en  échange  du 
terrain  que  les  religieux  de  Saint-Germain  avaient  pris  sur  le  grand  Pré- 
aux^Zlercs,  pour  faire  creuser  des  fossés  autour  des  murs  de  leur  abbaye. 
Il  était  séparé  du  grand  pré  par  un  canal  large  de  quatorze  toises,  qui  com- 
muniquait de  la  rivière  aux  fossés  de  l'abbaye  et  au  bas  de  la  rue  Saint- 
Benoît.  Ce  canal,  nommé  Petite-Seine,  fut  comblé  vers  Tan  15^0.  En  1609, 
Marguerite  de  Valois  acheta,  de  l'Uin'versité,  six  arpents,  pour  y  bâtir  son 
hôtel.  Le  petit  Pré-aux-Clercs,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  était 
entièrement  couvert  de  maisons  et  d'hôtels  avec  jardins. 

Le  grand  Pré-aux-Clercs  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  même  sort.  Devenu 
inutile  à  l'Université,  qui  en  était  propriétaire,  ce  corps  demanda,  le  7  sep- 
tembre 1629,  à  la  cour  du  parlement,  la  permissio*.  «de  vendre  à  cens  et 
a  à  rentes  certaines  places  dudit  prc,  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'à 
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<  cçlle  da  Bac,  et  trois  arpeats  au-delà,  jusqu'au  clos  Barbier.  »  Ces  ventes 
eurent  lieu  dans  la  suite  ;  et,  en  1640,  les  rues  de  Bourbon  et  de  Yerneuil 
furent  ouvertes  sur  le  grand  Pré-aux-Clercs. 

llARCHÉ*A]Dx-CaEVAUx,  Une  de  ses  extrémités  communique  au  boule- 
vard de  l'Hôpital,  et  Tautre  à  la  rue  du  Marché-aux^Chevaux. 

Ce  marché  fut,  sous  Henri  III,  établi  $ur  une  partie  de  l'emplacement 
<)e  l'hôtel  des  Tournelles,  et,  sous  Henri  IV,  placé  sur  celui  du  boulevard 
fies  Capucines.  Par  lettres-patentes  de  juillet  164.2,  le  roi  permit  à  François 
Barajon»  l'un  de  ses  apothicaires  et  valets  de  chambre,  de  faire  rétablir  au 
faubourg  Saint-Yictor,  sur  un  emplacement  anciennement  nommé  la  Folie 
Eschalart,  un  nouveau  Marché-aux-Chevaux.  En  1760,  on  fit  bfltlr,  à  une 
de  ses  extrémités»  un  pavillon  qui  sert  de  bureau  et  de  logement  à  Tinspec- 
teur  du  marché. 

En  1818,  on  y  a  exécuté  de  grandes  réparations  :  on  a  nivelé  le  terrain, 
et  planté  de  nouveaux  arbres  et  des  poteaux  sur  un  plan  plus  convena- 
blement disposé  que  celui  de  l'ancienne  plantation. 

Ce  marché  se  tient  les  mercredis  et  les  samedis. 

Jardiit  des  Pm^tes,  situé  entre  le  quai  Saint-Bernard,  la  rue  de  Seine, 
la  rue  du  Jardin-des-Plantes  et  la  rue  de  Buflbn.  Ce  jardin  porta  d'abord  le 
nom  de  Jardin  royal  des  plantes  médicinales^  puis  il  reçut  le  nom  moins 
caractéristique  de  Jardin  du  Eoi.  Du  temps  de  la  révolution,  et  jusqu'à 
l'an  1814,  il  porta  le  nom  de  Jardin  des  Plantes.  Après  cette  époque,  on 
a  ordonné  qu'il  serait  nommé  Jardin  du  Roi. 

Le  sieur  Hérouard,  premier  médecin  de  Louis  XIII,  obtint  de  ce  roi  des 
lettres-patentes,  de  janvier  1626,  qui  ordonnent  l'établissement  d'un  jardin 
où  seraient  cultivées  des  herbes  et  plantes  médicinales,  et  dont  ledit 
Hérouard  et  ses  successeurs,  premiers  médecins  du  roi,  auraient  la  sur- 
intendance. Ces  lettres  ne  désignent  point  le  lieu  de  cet  établissement  : 
elles  portent  seulement  que  ce  jardin  sera  placé  dans  un  des  faubourgs  de 
Paris  et  autres  lieux  voisins  et  convenables.  L'exécution  ne  suivit  pas  de 
près  le  projet,  qui  fut  repris  par  les  sieurs  Bouvard,  premier  médecin  du 
roi,  et  Gui  Labrosse,  son  autre  médecin.  Une  voirie,  appelée  des  Copeaux, 
qui  ne  contenait  qu'environ  deux  arpents,  et  qui  avait  appartenu  à  divers 
particuliers,  fut  choisie  par  ces  médecins,  et  acquise,  au  nom  du  roi,  par 
contratdu  21  février  1633.  Les  terrains  voisins  ne  furent  achetés  qu'en  1636. 
Ces  diverses  parties  réunies  comprenaient  ik  arpents ,  dans  lesquels  se 
trouvait  englobée  la  butte  des  Copeaux,  formée  par  un  amas  successif  de 
gravois  et  d'immondices  de  la  ville,  ainsi  que  ce  monticule  prolongé,  dont 
la  superficie  est  en  plate-forme,  qu'on  voit  au-dessous  et  à  l'est  de  la  butte, 
et  dont  la  formation  a  la  même  origine.  Au  nord  de  la  butte,  à  l'endroit  où 
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Ton  a  établi  une  laiterie,  était  la  voirie  des  bouchers.  Ces  lieux,  fétides  et 
hideax  à  voir,  sont  aujourd'hui  ombragés  d'arbres  toujours  verts  et  dessinés 
en  jardins  pittoresques.  Ib  offrent  une  promenade  champêtre  et  variée, 
dont  je  parlerai  ailleurs. 

Labrosse,  ayant  obtenu,  en  1635,  la  confirmation  de  cet  établissement, 
y  fit  construire  des  bâtiments  et  des  salles  pour  des  cours  de  botanique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle  (1). 

Le  jardin,  placé  en  face  des  bâtiments  du  Huséun  d'histoire  naturelle, 
se  terminait  vers  la  moitié  de  sa  longueur  actuelle  ;  c'est-à-dire  qu'à  partir 
des  bâtiments  il  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  160  toises  (2]  •  À  son  extrémité 
orientale  était  un  vieux  mur,  au  bas  duquel  coulaient  autrefois  les  eaux  du 
canal  de  Bièvre,  lorsque  ce  canal  traversait  l'abbaye  de  Saint-Victor  et  une 
partie  de  Paris.  Entre  ce  mur  et  le  cours  de  la  Seine  étaient  des  jardins 
potagers  lappelés  Marais.  Ces  marais  ont  disparu  et  fait  place  au  prolon- 
gement du  jardin,  qui  alors  s'est  étendu  jusqu'au  quai  Saint^Bernard  et 
jusqu'à  la  place  du  Pont  d'Austerlitz.  Dans  la  suite,  et  pendant  la  révolu* 
tion,  il  a  été  agrandi  d'une  partie  des  terrains  et  chantiers  qui  se  trouvaient 
entre  ce  jardin  et  la  rue  de  Seine ,  de  sorte  qu'aujourd'hui  sa  superficie 
totale  a  environ  cinq  fois  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  avait  lors  de  son 
origine. 

Statub  équesteb  de  Louis  XIII,  située  au  centre  de  la  place  Royale, 
place  qui,  commencée  par  Henri  IV,  ne  fut  achevée  que  sous  le  régne  de 
Louis  XJII.  Richelieu,  ayant  fait  peur  à  tous  les  monarques  de  l'Europe, 
voulut  paraître  protéger  les  rois  de  France,  et  travailler  à  leur  gloire  :  il 
avait  contribué  à  l'érection  de  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  roi  dont  la 
mémoire  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  appui  ;  il  en  fit  ériger  une  à  Louis  XIII. 
Mais  ne  s'occupait-il  pas  de  sa  propre  illustration,  lorsque,  dans  ce  monu- 

(1)  Guy  Labrosse  mourut  en  IG4S,  et  eut  pour  lacceiseur  Bourârd  de  Foarqueuz ,  fils  du  premier 
médecin  du  roi  et  conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  puis  Vautier,  YalloW  d'Aquln,  Façon  et  Poirier, 
Chîrat  et  Cysiernay  du  Fay,  qui  rendix  de  grands  services  i  cet  établissement,  et  qui,  en  mouranU 
écrivit  au  ministre  de  lui  donner  Buffon  pouf  successeur. 

Ce  fût  en  1739  que  cet  homme  illustre  fut  nommé  intendant  du  Jardin  du  Roi.  En  publiant  en  i74t 
les  premiers  volumes  de  son  HUtobre  naturelle,  il  fit  un  appel  i  tous  les  naturalistes,  qu'il  invitait  à 
lui  envoyer  ce  qu'ils  auraient  trouvé  de  plus  remarquable,  lies  envois  furent  si  abondants,  que  Buffon 
qui  avait  déji  sacrifié  une  partie  de  son  logement  pour  les  recevoir,  finit  par  Tabandonner  eniièrement 
et  transporta  son  domicile  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  no  13.  Alors  la  collection  fut  disposée  dans 
quatre  grandes  salles  qui  ont  seules  formé  le  Cabinet  d'Hitoire  naturelle  jusqu*A  la  nouvelle  orga- 
nisation. En  1782,  Buffon  étendit  les  limites  premières  du  Jardin  des  Plantes,  et  la  nouvelle  cnceiBle 
fut  terminée  en  i7U.  A  la  mort  du  célèbre  naloralisle  (  le  46  avril  1788  ),  la  place  d'intendant  du 
jardin  passa  au  marquis  de  la  BiltarJerie,  qui  fit  continuer  les  travaux  commencés.  Le  90  avril  1790^ 
M.  Lebrun  fit,  au  nom  du  Comité  des  finances  de  l'Assemblée  constituante»  un  rapport  sur  le  Jardin 
du  Roi,  dans  lequel  il  évaluait  la  dépense  de  cet  établissement  à  9^SS2  livres,  dont  1S,777  peur  Ten- 
Irctien.  Ce  rapport  se  terminait  par  un  projet  de  décret  en  sept  articles,  qui  ne  reçut  pud'exécuiien 
immédiate,  mais  qui  fut  le  signal  d'une  nouvelle  organisation.  (  Voyes  le  décret  du  10  juin  1799,  relatif 
à  l'organisation  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet  d'Uisioire  naturelle,  sous  le  nom  de  |luaéum.(B.) 

(3)  Le  catalogue  publié  par  Guy  Labrosse,  en  4644,  porte  à  9,560  le  nombre  dd  plantei  que  renfer- 
mait alors  ce  Jardin.  (B.) 
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ment  y  il  exaltait  des  actions  qui  étaient  les  siennes,  et  que  tout  le  monde 
savait  ne  point  appartenir  à  son  royal  et  incapable  pupille?  Ne  voulait-il 
pas  se  donner  l'avantage  que  le  protecteur  obtient  sur  le  protégé? 

L'inauguration  de  cette  statue  fut ,  le  27  septembre  1639 ,  célébrée  avec 
pompe  et  au  bruit  d'une  artillerie  nombreuse.  Elle  était  élevée  sur  un 
piédestal  de  marbre  blanc,  chargé,  sur  ses  quatre  faces,  d'inscriptions  dont 
je  rapporterai  la  suivante  : 

«  Pour  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  trés-grahd,  très^invincible 
tLouis*le-Jnste,  Xin*  du  nom,  roi  de  France  et  de  Navarre,  Armand, 
c  cardinal  et  duc  de  Richelieu,  son  principal  ministre  dans  tous  ses  illustres 
et  et  généreux  desseins ,  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  un  si  bon 
«  maître  et  un  si  généreux  monarque ,  lui  a  fait  élever  cette  statue ,  pour 
«une  marque  éternelle  de  son  zèle ,  de  sa  fldélité,  de  sa  reconnaissance. 

<K  1639.  » 

m 

Dans  les  inscriptions  françaises  ou  latines  qui  occupaient  les  autres  faces 
du  piédestal ,  la  vérité  était  pareillement  outragée. 

Les  artistes  admiraient  la  beauté  du  cheval  de  bronze,  ouvrage  de  Daniel 
Volterre,  élève  de  Michel-Ange.  Ce  statuaire  mourut  trop  tôt  pour  faire  la 
figure  de  Louis  XIII.  Biard  fils  en  fut  chargé.  Il  s*en  acquitta  mal  :  cette 
figure  n'était  point  en  proportion  avec  le  cheval,  et  paraissait  trop  grande. 
Le  roi  était  représenté  tenant  en  main  le  bâton  de  commandement.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  et  par  quel  accident  ce  bâton  était  échappé  de  sa  main, 
qui  restait  élevée  et  sans  appui.  Cet  accident  caractérise  la  conduite  de  ce 
roi  sans  pouvoir. 

Cette  statue  fut  renversée  en  août  1792  [^]. 

ACADÉMiB  Française.  Cette  académie,  qui  siégea  longtemps  au  Louvre, 
siège  aujourd'hui  au  palais  des  Arts,  quai  de  la  Monnaie.  Quelques  hommes 
de  lettres,  la  plupart  poètes,  et  poètes  très-médiocres,  tel  queGodeau,  évèque 
de  Grasse,  Gombaud,  Giri,  Chapelain,  les  deux  frères  Hubert,  Cerisai,  de 
Malleville,  se  réunissaient  une  fois  par  semaine,  dans  la  maison  de  Conrart 
ou  Conrard,  autre  homme  de  lettres  et  secrétaire  du  roi,  maison  pluseom* 
mode  que  celle  des  autres  associés,  et  qui  était  située  rue  Saint-Denis.  Ils  y 
lisaient  leurs  propres  ouvrages.  Bientôt  l'abbé  Boisrobert,  espèce  de  bouf- 
fon du  cardinal  de  Richelieu,  ayant  assisté  au  comité  littéraire,  en  parla  à  ce 
cardinal,  qui  voulut  en  être  le  protecteur,  et  qui,  au  mois  de  janvier  1635, 

(i)  On  remplaça  alon  la  statue  de  Louis  XIH  par  un  bauin,  alimenté  par  les  eaux  de  TOuroq.  En 
BOTombre  48S9,  une  nouvelle  statue  équestre  de  ce  prince,  exécutée  en  marbre  blanc  par  MM.  Dupatj 
cl  Gortol,  a  été  posée  an  eentre  de  la  Place  Royale.  (B.) 
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fit  accorder  à  cette  société  des  lettres-patentes  portant  qu'elle  serait  érigée 
en  Académie  Française^  et  que  ses  membres  n'excéderaient  pas  le  nombre 
de  quarante. 

Le  parlement ,  constant  ennemi  de  toutes  nouveautés ,  fut  effrayé  de 
celle-ci  «  et  mit  à  enregistrer  ces  lettres  d*érection  des  difficultés  que  l'as- 
cendant  tout-puissant  du  cardinal  était  seul  capable  de  faire  disparaître. 
Il  fit  longtemps  attendre  son  enregistrement,  qui  ne  s'effectua  que  le 
10  juillet  1637,  et  avec  l'addition  de  cette  clause,  indice  de  sa  répugnance: 
<  Que  l'Académie  ne  pourrait  conuaitre  que  de  la  langue  française  et  des 
«livres  qu'elle  aurait  faits,  ou  qu'on  exposerait  a  son  jugement.  i> 

Les  premiers  travaux  de  cette  société  furent,  par  l'ordre  exprès  du  fon- 
dateur, dirigés  vers  un  objet  qui  intéressait  son  amour-propre.  Le  cardinal, 
auteur  de  quelques  mauvaises  tragédies  (1) ,  et  jaloux  des  succès  qu'obte- 
naient celles  de  Corneille,  ordonna  aux  nouveaux  académiciens  de  s'occu- 
per exclusivement  de  la  critique  du  Cid. 

Cette  académie  tenait  encore  ses  séances  chez  un  de  ses  membres. 
Après  la  mort  du  cardinal ,  le  chancelier  Séguier,  son  second  protecteur, 
lui  donna  asile  dans  son  hôtel.  Dans  la  suite,  Louis  XIV,  ayant  pris  le  titre 
de  protecteur  de  cette  académie ,  lui  accorda  pour  ses  séances  une  salle 
dans  le  Louvre  ;  elle  a  continué  d'y  siéger  jusqu'au  temps  de  la  Convention, 
où  toutes  les  académies  Turent  supprimées  et  remplacées  par  l'Institut, 
décrété  par  la  constitution  de  l'an  iv  (1796) ,  établi  et  organisé  par  la  loi 
du  3  brumaire  an  v  (24  octobre  1796),  dont  je  parlerai  en  son  lieu. 

AcADÉMiB  ROYALE  POUR  LA  NOBLESSB ,  sKucc  ruc  Vieille-du-Temple, 
fondée,  en  1636,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  donna  22,000  livres  pour 
cet  établissement.  Vingt  gentilshommes  devaient  y  être  nourris ,  chacun 
pendant  deux  années ,  et ,  de  plus,  instruits  dans  les  exercices  militaires, 
les  mathématiques  et  l'histoire,  elc,  le  tout  gratuitement.  Cette  académie 
se  composait,  en  outre,  de  jeunes  gentilshommes  qui  payaient  pension.  On 
ignore  le  sort  de  cet  établissement,  qui  ne  fut  pas  durable. 

Imprimerie  royale  (2).  Elle  fut  établie,  en  1642,  par  ordre  du  cardinal 


;  (i)  Rtehelleu  dépensa  tOO^OOO  écm  poar  (Uro  Jouer ,  «ar  son  grand  IhéAire  da  PalaU*lloyal,  at 
maufalae  traglnsoniédie  Inliiulée  Mirame.  CeUe  pièce  n'eut  qu'un  médiocre  luccéi.  a  Lei  Françaia 
«  n*aiiro:  t  jamais  de  goût  pour  lei  belles  choses  !  s'éorlaiull  en  colère  ;  ils  n'ont  poiolété  cbariDés  de 
«  Mirante,  »  Desmareis  lui  assura  que  la  pièce  était  bonne*  mais  que  les  comédiens,  étant  ifresi  ne 
saTaienl  pas  leurs  rdies. 

Le  cardinal  eomposa  ans- i  une  comédie  héroïque  Intitulée  Méropt.  U  la  ooromunlqua  i  Boisroberl, 
eo  lui  demandant  son  opinion.  Celui-ci,  moins  courtisan  qu'à  son  ordinaire,  lui  dît  franehemeiU  qu'elle 
ne  méritait  pas  la  publicité.  Le  cardinal  furieux  déchira  son  manuscrit;  puis,  se  repentant  d'aroir 
détruit  un  si  bel  ouvrage,  il  ne  put  dormir  la  nuit,  se  leva«  fil  lerer  ses  gens,  demanda  de  la  colle, 
rassembla  avec  beaucoup  de  peine  tous  les  fragments  épars  sur  le  parquet ,  rétablit  sou  luanuscrit 
déchiré,  et  le  lii  imprimer  sous  le  nom  de  Oesmarel£. 

(Sj  Yojea  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  vers  la  fln  du  g  I«r  de  la  présente  période.  Richelieu  ne  créa  pas» 
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de  Richelieu.  Sublet,  sieur  des  Noyers,  en  fut  nommé  surintendant;  Tri- 
chet  Dufrène,  correcteur,  et  Cramoisi,  imprimeur.  En  deux  ans  seulement 
il  sortit  des  presses  de  cette  imprimerie  soixante-dix  gros  volumes  grecs, 
latins ,  français ,  italiens ,  tous  imprimés  en  beaux  caractères  et  sur  beau 
papier.  Il  fut  dépensé,  dans  les  sept  premières  années,  pour  monter  cette 
imprimerie,  plus  de  360,000  francs.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  borné 
ses  actions  à  cet  établissement,  sa  mémoire  aurait  passé  avec  honneur  à  lu 
postérité. 

Quelque  brillante  que  fût  dans  son  origine  cette  imprimerie ,  son  état 
n'est  pas  comparable  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  On  y  possède  des  poinçons, 
matrices  et  caractères  des  langues  de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre 
qui  ont  une  écriture,  et  notamment  les  cent  trente-sept  mille  caractères  de 
la  langue  chinoise. 

Cette  imprimerie  fut  d'abord  établie  dans  la  galerie  du  Louvrd,  au  rez-de» 
chaussée  et  à  l'entresol  ;  elle  fut  ensuite  transférée  à  l'hûtel  de  Toulouse, 
en  face  de  la  place  des  Victoires  ;  et  enfin ,  par  décret  du  6  mars  1809 ,  à 
Fhôtel  de  Soubise  et  dans  le  bâtiment  de  cet  hôtel ,  appelé  Palais-Car^ 
dinal,  et  Situé  Vieille  rue  du  Temple. 

Palais-Rotal,  situé  rue  Saint-Uonoré,  n""  204,  bâti  i  la  place  de  l'ancien 
hôtel  de  Mercœur  et  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  avait  appartenu,  au 
quinzième  siècle ,  au  connétable  d'Armagnac.  L'emplacement  du  jardin 
était ,  sous  le  règne  de  Charles  V  et  longtemps  après ,  traversé  diagonale^ 
ment  par  la  muraille  et  les  fossés  de  Paris. 

£n  1624 ,  le  cardinal  de  Richelieu  acheta  du  sieur  Bufresne  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  du  marquis  d'Ëstrées  celui  de  Uercœur.  Il  fit  abattre  ces 
hôtels,  démolir  ce  qui  restait  des  murs  de  la  ville ,  .combler  les  fossés  et 
niveler  le  terrain  ;  il  acquit ,  de  plus ,  quelques  autres  emplacenîents  qui 
lui  permirent  d'étendre  sou  palais  depuis  la  rue  de  Richelieu,  qu'il  fit  ou- 
vrir, jusqu'à  la  rue  des  Bons-Enfants. 

Le  terrain  étant  déblayé,  il  fit  construire,  en  1629«  son  palais  sur  les  des- 
sins de  Lemercier.  La  principale  porte  d'entrée  présentait  les  armoiries  de 
Richelieu,  surmontées  du  chapeau  de  sa  dignité  ecclésiastique,  et  au-dessus 
on  Usait  cette  inscription  :  Palais-Cardinal.  Cette  iqscription  est  restée 
jusqu'en  1642 ,  époque  de  la  mort  de  Richelieu.  11  avait  légué  ce  palais  a 
Louis  XIU  ;  et  ce  roi,  le  7  octobre  de  cette  année,  vint  avec  la  reine  eu 
prendre  possession  et  y  fixer  sa  demeure.  Alors  à  Tinscription  Palais^Car- 
dinal  on  substitua  celle  de  Palais-Eoyal,  Aussitôt  la  famille  de  Richelieu 
sollicita  le  roi  et  la  reine  de  faire  rétablir  l'ancienne  inscription  :  son  Aon* 

à  proprement  parler,  rimprimerie  royale;  mais  il  faut  reconnallre  que,  le  premier,  il  (arorisa  le 
développemenlde  cette  importune  infUtulion.  (B.) 
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neur  y  était  intéressé.  Les  mots  de  Palais^ardinal  forent  replaeés  ;  mais 
le  nom  de  Palais^-Royal  prévalat ,  et  se  maintint  malgré  l'inscription 
restituée  (1). 

Ce  palais  fut  orné  avec  tout  le  goût,  la  recherche  et  le  luxe  imaginables. 
Le  cardinal  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  satisfaire  son  ostentation  et  ses 
goûts  fastueux  :  il  y  eut  des  boudoirs,  une  chapelle,  des  salles  de  bal,  des 
galeries ,  et  deux  salles  de  spectacle. 

La  chapelle  était  remarquable  par  la  richesse  de  ses  ornements.  Tous  les 
vases ,  tons  les  autres  objets  servant  au  culte ,  comme  ostensoirs ,  calices , 
burettes,  encensoirs,  etc.,  étaient  d'or  massif,  ornés  d'un  grand  nombre  de 
diamants. 

Louis  XIV  ayant,  en  1692,  cédé  le  Palais-Royal  au  duc  d'Orléans  ,  son 
frère  unique ,  et  à  ses  descendants  mâles ,  ce  frère  du  roi  fit  détruire  une 
vaste  galerie  dont  le  plafond,  peint  par  Philippe  de  Champagne,  représentait 
les  glorieux  exploits  du  cardinal,  et  la  remplaça  par  des  appartements. 

Une  autre  galerie,  appelée  galerie  des  hommes  illustres  de  France^  occu- 
pait l'aile  de  la  seconde  cour.  Ces  hommes  illustres ,  que  le  cardfnal  avait 
choisis  lui-même ,  n'étaient  qu'au  nombre  de  vingt-cinq.  On  voyait  leurs 
portraits  en  pied  peints  par  Champagne,  d'Egmont,  Vouet,  Poerson,  et  au- 
dessous  leurs  noms,  leurs  devises,  et  de  petits  tableaax  qui  représentaient 
leurs  principales  actions. 

Entre  ces  peintures  étaient  des  bustes  antiques ,  la  plupart  en  marbre. 
La  richesse  et  la  variété  des  ornements  frappaient  d*admiration  les  specta- 
teurs, qui  sans  doute,  dans  leur  ravissement,  ne  se  doutaient  guère  que  la 
mémoire  de  ces  personnages  prétendus  illustres,  notamment  celle  de  Mont- 
fort,  Biaise  de  Montluc,  Anne  de  Montmorency ,  Catherine  deMédicis, 
méritait  plutôt  l'exécration  que  les  hommages  de  la  postérité.  Ajoutons 

(I)  Voici  lei  Yen  qui  Airent  publié!  sur  la  oonslruetlon  de  ce  palaii  : 

Fan«st«  bAtiment,  autant  que  magniCque, 

Ouvrage  qui  a'aat  rien  qu'un  eflet  dea  malbean  i 

Pavillons  élevé»  sur  les  dcbri»  des  rooeura, 

Qui  causes  arijourd'buî  la  mikère  publique  ; 

Ordres  bien  observés  dans  toute  la  fabrique  i 

Lambris  dorés  et  peints  de  diverses  couleurs, 

Détrempes  dans  le  sang  et  dans  l'eau  de  nos  pleurs» 

Pour  assouvir  l'buuieur  d'un  conseil  tyrannique  : 

Pourpre  rouge  du  feu  de  mille  embrasements; 

Balustres,  promenoirs,  superflus  ornements  ; 

Grand  portail,  enrichi  de  piliers  et  de  nichée. 

Tu  portes  en  écrit  un  nom  qui  te  sied  mai  ; 

Ou  te  devrait  nommer  l'hdiel  des  mauvais  riches,  , 

avec  pins  de  raison  que  Pe^w-GarrfiViu/. 

Plusieurs  aulres  pièces  do  rcrs  fareni  pul>Uées  sur  ce  sujet  :  elles  aitesient  moiDS  le  ulenl  des 
auteurs  que  l'indignatiOD  publique. 
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qu*au  nombre  des  illostreB  de  cette  galeriei  se  trouvaient  Louis  XIII  et  Riche- 
lieu lui-même  (1). 

Le  cardinal  fit  construire  dans  ce  palais  deux  siUles  de  spectacle  :  l'une , 
destinée  à  des  spectateurs  choisis ,  ne  pouvait  contenir  que  cinq  cents  per- 
sonnes ;  l'autre,  plus  vaste,  en  contenait  environ  trois  raille.  Cette  dernière 
salle  était  contiguë  au  palais,  et  située  du  c6té  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 

C'était  sur  ces  théAtres  que  jouaient  les  troupes  de  comédiens  gagés  par 
le  cardinal. 

La  plus  vaste  de  ces  salles  fut,  en  1660,  accordée  par  Louis  XIV  à  Mo- 
lière et  à  sa  troupe  ;  et  lorsqu'on  1673  ce  grand  comique  tut  mort,  le  roi  la 
destina  à  la  représentation  des  drames  héroïques  ou  tragédies  en  musique, 
qu'on  a  depuis  nommés  opéras. 

Cette  salle,  le  6  avril  1763,  fut  consumée  par  un  incendie.  Elle  fut  recon- 
struite A  la  même  place,  et  ouverte  au  public  le  96  janvier  1770;  elle  fut 
de  nouveau  détruite  par  le  feu  aussitôt  après  le  spectacle  du  8  juin  1781. 
Elle  a  depuis  été  reconstruite  ailleurs.  (Voyez  Opéra.) 

Le  public  arrivait  à  cette  salle  par  un  cul-de-sac,  anciennement  nommé 
la  Caurt-Orryy  passage  indigne  de  ce  théâtre  et  fort  incommode.  C'est  sur 
l'emplacement  de  ce  passage  que  l'on  a  ouvert,  en  1782,  la  rue  de  Valois. 

L'escalier  du  palais ,  situé  à  droite  en  entrant ,  est  remarquable  par  sa 
beauté.  Desorgues  en  fournit  les  premiers  dessins.  Sa  rampe  de  fer  est 
pareillement  admirée. 

Le  régent  avait  formé  dans  ce  palais  des  collections  précieuses  : 

Une  de  tableaux ,  qui  contenait  des  ouvrages  des  plus  grands  maîtres  ; 

Une  collection  ou  cabinet  d'histoire  naturelle ,  notamment  de  miné- 
ralogie ; 

Une  collection  de  modèles  de  toutes  les  productions  des  arts  et  métiers. 

Dans  la  seconde  cour,  les  faces  des  trois  corps  de  bâtiments  qui  l'envi- 
ronnaient présentaient,  en  relief,  des  ancres  et  surtout  des  proues  de  navires 
qui  faisaient  une  saillie  de  plusieurs  pieds.  Le  cardinal  de  Richelieu  joignait 
à  ses  titres  de  puissance  celui  de  surintendant  de  la  marine. 

En  face  de  la  principale  entrée  du  Palais-Royal  était  un  hôtel  appartenant 
à  Noël  Brulart  de  Sillery.  Il  le  vendit,  le  22  mars  1640,  à  Charles  d'Escou- 
bleau,  marquis  de  Sourdis,  qui,  le  même  jour,  le  céda  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ce  cardinal  fit  démolir  cet  hôtel,  en  forma  une  place  devant  son  palais, 
au  miUeu  de  laquelle  on  éleva  une  fontaine  monumentale,  comme  l'atteste 
un  plan  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux.  Cette  place,  moins  vaste  que  celle 
qui  existe  aujourd'hui,  était  bornée  au  midi  par  des  maisons  qui  ne  corres-* 

(I)  Ces  porlralti  m  voieDl  m|oiir<l*liul  au  Lourre,  dans  le  Musée  des  ubleaui. 
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pondaient  point  i  la  magnificence  do  palais.  En  1719 ,  le  duo  d'Orléana , 
régent  de  France,  flt  abattre  ces  maisons,  et  construire  un  peu  au-delà,  sur 
les  dessins  de  Robert  Cotte,  un  édifice  dont  la  Taçade  a  20  toises  de  déve- 
loppement, et  dans  lequel  est  un  réservoir  pour  les  eaux.  Au  centre  de  la 
laçade  de  cet  édifice  on  a  établi  une  fontaine  publique.  Ce  fut  alors  sans 
doute  que  la  fontaine  isolée  au  milieu  de  la  place  disparut.  Je  parlerai  ea 
M>n  lieu  de  cet  édifice  appelé  Château-^ Eau,  ainsi  que  du  jardin  du  Palais- 
Royal,  et  des  changements  qu*il  a  éprouvés. 

Théâtres.  Le  théâtre  de  ThAtel  de  Bourgogne  et  celui  dea  Italiens  se 
maintinrent  sous  ce  règne.  Ce  dernier  fut  vul|Eairement  appelé  Théâtre  du 
Marais.  Des  deux  théâtres  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  établir  dans  son 
palais,  un  seul  fut  public.  On  y  jouait  des  tragédies,  des  tragi-comédies  et 
autres  pièces.  Je  vais  donner  Tétat  de  ces  divers  théâtres  sous  le  règne  de 
Louis  XllI,  et  de  quelques  spectacles  qui  s*établirentà  Paris  pendant  cette 
période. 

Théâtre  de  l'hôtel  de  Bocrgoghb  ,  situé  rue  MauçonseiL  J*ai  parlé 
dans  la  période  précédente  de  Tétat  de  ce  théâtre»  berceau  de  l'art  drama- 
tique en  France  ;  je  vais  ajouter  quelques  notions  nouvelles  sur  son  état  el 
ses  progrès  pendant  le  règne  de  Louis  XIU.  On  commençait  à  y  jouer  des 
comédies  d*un  genre  un  peu  supérieur  aux  bouffonneries  ordinaires  ;  on  j 
représentait  des  pièces  où  Ton  voyait  figurer  les  divinités  de  la  paythologie, 
ce  qui  annonce  que  la  scène  prenait  quelquefois  un  degré  de  gravité  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  mais  la  farce  dominait  encore. 

Les  comédiens  de  ce  théâtre  firent,  le  90  janvier  1613,  confirmer  de  non- 
veau  leurs  privilèges,  et  furent  autorisés,  suivant  l'ancienne  formule,  à  jouer 

♦  _  _ 

tous  Mystères ,  Jeux  honnêtes  et  récréatifs ,  sans  offenser  personne ,  en  la 
salle  de  la  Passion,  dite  Y  Hôtel  de  Bourgogne. 

Sur  ce  théâtre  se  rendirent  célèbres  quelques  acteurs  dont  je  vais  parler. 
Henri  Legrand,  dont  le  sobriquet  était  Belleville  et  le  nom  de  théâtre  Tur- 
iupiny  a  joué  la  comédie  pendant  cinquante  ans.  «  Jamais  homme  n'a  coni- 
«  posé,  joué,  ni  mieux  conduit  la  farce  que  Turlopin.  Ses  rencontres  étaient 
«  pleines  d'esprit,  de  feu  et  de  jugement  ;  il  lui  manquait  un  peu  de  naïveté... 
«  Il  passait  pour  n'avoir  pas  sou  pareil  dans  le  bas  comique.  » 

Hugues  Guéru,  dans  les  rdles  sérieux,  était  nommé  Fléchettes^  et  dans  la 
farce  Gautier-Garguille.  Quoique  Normand ,  il  contrefaisait  â  merveille  le 
Gascon  ;  il  jouait  les  vieillards  de  farce ,  et  avait  beaucoup  de  naturel  ;  il 
faisait  rire  par  ses  gestes,  sa  tournure  ridicule  et  ses  chansons  toujours  fort 
gaillardes,  comme  on  peut  en  juger  par  le  recueil  qu'il  en  a  publié  (1). 

(I)  Les  cbantoni  de  GauUer-GtrgulUe  furent  imprimée!  en  «esi,  et  réimprimée!  en  iS58  Le  sieur 
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« 

Gautier-^argnille  fat  longtemps  chargé  de  débiter  les  prologues  qui,  soi* 
Tant  Tusage  de  ce  théAtre,  précédaient  la  pièce.  Yoici'quelqQes  phrases  d'an 
de  ces  prologues  qu'il  est  possible  de  citer  sans  offenser  notre  délicatesse  : 

a  Une  chose  que  je  dois  vous  dire ,  c'est  de  ne  ps^s  pencher  tellement 
«  l'oreille  à  la  symphonie  de  ce  passe-temps,  que  quelques  opérateurs  ma- 
«  nnels  (6lous]  ne  coopèrent  avec  le  galimatias,  et  ne  s'en  servent  comme 
«  d'une  musique  ou  d'une  voix  acbéloTse ,  plutôt  pour  le  ravissement  et 
«  prise  formelle  de  vos  bourses ,  que  pour  rapplaudissement  de  vos 
a  oreilles,  etc..  Le  champ  de  mes  inventions  étant  si  stérile  que,  s'il  n*est 
o  arrosé  des  douces  liqueurs  de  votre  bienveillance ,  il  est  difficile  qu'il 
t  puisse  produire  des  fleurs  dignes  dé  vous  être  o&fertes,  Philippot  (acteur) 
«  viendra  incontinent,  qui  se  promet,  sous  l'assurance  de  votre  supplément, 
«  de  vous  faire  rire  et  pleurer  tout  ensemble,  afin  que  ta  modération  de  l'un 
«  tempère  la  violence  de  l'autre...  Messieurs  et  dames,  je  désirerois,  sou- 
«  haiterois,  voudrois,  demanderois  et  requérerois,  désidérativemènt,  son- 
«  haitativement,  volontativement,  demandativement,  avec  mes  désidéra- 
«toires,  souhaitatoires,  etc.,  vous  remercier  de  votre  bonne  assistance  et 
«  audience,  en  une  petite  farce  réjouie  et  gaillarde ,  que  nous  vous  allons 
«  représenter,  avant  laquelle  je  veux  faire  une  grande  petite  large  étroite 
«  et  spacieuse  remontrance,  qui  vous  fera  rire.  y> 

Ces  balivernes  et  surtout  ce  style  ridiculement  pédantesque  étaient  fort 
en  usage  sous  Louis  XIII.     • 

Robert  Guérin  ,  dit  Lafleur  dans  des  rôles  sérieux,  et  Gros-Guillaume 
dans  la  farce ,  avait  des  mœurs  crapuleuses  et  une  stature  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Au  milieu  des  élans  de  sa  joie  ,  qu'il  communiquait  facile 
ment  aux  spectateurs ,  on  le  voyait  verser  des  larmes  de  douleur,  que  lui 
causait  parfois  la  gravelle  qui  le  tourmentait,  douleurs  dont  il  supportait  la 
violence  sans  interrompre  son  jeu,  et  sans  cesser  de  faire  rire. 

On  rapporte  que  Turlupin ,  Gautier-Garguille  et  Gros-Guillaume,  toîis 
les  trois  garçons  boulangers  du  faubourg  Saint- Laurent,  liés  d'amitié,  sans 
étude,  mais  doués  d'un  esprit  naturel,  formèrent  le  projet  de  jouer  la  comé- 
die. Ils  louèrent  un  petit  jeu  de  paume,  situé  près  de  l'ËsiTapade,  y  bAti* 
reiit  à  la  hàle  un  théAtre,  et  se  firent  des  décorations  avec  des  toiles  gros- 
sières. Ils  jouaieut,  depuis  une  heure  jusqu'à  deux  heures,  des  scènes  qu'on 


ToinaMin  lui  dédia,  en  4681 ,  lea  prolognea  tnlltaléi  Regrets  facétieux,  plaUam ,  et  karançuei» 
QuaDl  aux  chantons  de  Gautier,  pour  Juger  de  leur  licence,  il  suffit  de  tranicrire  cet  phratet  du  pri- 
Tilége  du  roi  :  «  Notre  clier  el  bien-aimé  Huguet  Guéru,  dit  Fléchellet,  l'un  de  nos  comédient  ordl- 
«naires,  nout  a  bit  remonttrer  qu'ayant  compote  un  petit  li?re  intitulé  Us  Nouvelles  chantons  de 
«  Gauiier-Garguille  t  il  le  détireroit  mettre  en  lumière  et  flaire  Imprimer;  mais  il  craint  qu'autres 
«que  lui.,.,  ne  le  contrefissent,  et  n'i^outassent  quelques  autres  cbansont  plus  dissolues  que  Us 
e  tiennes.  » 
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appelait  Turlupinades ,  pour  la  somme  de  3  sols  6  deniers  par  personne. 
Gautier-Gargaille  représentait  ordinairement  le  rôle  de  maître  d'école  « 
ceux  de  savant  et  de  maître  de  la  maison  ;  Turlupin  joutait  les  valets ,  les 
filous,  et,  et  Gros-Guillaume  faisait  le  sentencieux. 

Les  comédiens  de  Tbôtel  de  Bourgogne,  jaloux  des  succès  de  ce  théâtra, 
se  plaignirent  au  cardinal  de  Richelieu,  qui,  avant  de  prononcer  sur  cette 
plainte,  voulut  s'assurer  des  talents  des  acteurs  dénoncés.  Ils  jouèrent  dans 
son  palais  une  scène  bouffonne  qui  dérida  Son  Éminence.  Elle  ordonna  que 
les  trois  acteurs  Turlupin ,  Gautier-Garguille  et  Gros-Guillaume  seraient 
admis  à  jouer  à  Thdtel  de  Bourgogne. 

Gros-Guillaume  se  permit  de  contrefaire  un  tic  ou  une  grimace  que  fai- 
sait habituellement  un  magistrat  puissant  ;  ce  magistrat ,  en  colère ,  le  fit 
décréter  de  prise  de  corps.  Gautier-Garguille  et  Turlupin  prirent  la  fuite; 
Gros-Guillaume  fut  renfermé  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie ,  où  il 
tomba  malade  de  saisissement ,  et  mourut.  Bientôt  après  ses  deux  cama- 
rades ,  instruits  de  sa  mort ,  ne  purent  lui  survivre  :  la  douleur  les  enleva 
dans  la  même  semaine  (1). 

En  1619 ,  Gros-Guillaume  prononça  sur  son  théâtre  et  fit  imprimer  un 
prologue  intitulé  :  Advis  de  Gros-Guillaume  sur  les  affaires  de  ce  temps  avec 
un  remanstrance  à  messieurs  qui  se  meslent  de  tout.  Ce  prologue  fat  évi- 
demment commandé  par  la  politique  de  la  cour,  contre  ceux  qui,  se  mêlant 
des  affaires  publiques,  s'avisaient  d'en  raisonner,  dans  le  but  de  donnera 
l'opinion  une  direction  favorable  à  la  paix.  Il  suppose  Paris  assiégé,  man« 
quant  de  farines  et  de  beurre  de  Vanvres.  a  Si  je  ne  mangeais  que  de  l'huile 
«  en  carême,  dit-il,  vous  ne  verriez  pas  des  farces  à  si  bon  marché  :  je  voas 
a  ferais  payer  le  rétcécissement  de  mon  pourpoint  ;  car  le  même  qui  con- 
«  tient  le  Gros^Guillaume ,  en  tiendrait  bien  quatre  maigres  et  huit  an 
a  bout.  D  II  suppose  ensuite  qu'en  état  de  guerre  les  bourgeois  seraient 
obligés  d'aller  monter  la  garde  aux  portes  de  Paris.  «  Oui,  oui ,  j'y  ai  de 

(I)  Ht  furent  tous  troli  enterrés  dani  TégUie  de  Saint-SauTeur,  sépulture  ordinaire  des  comédieBS 
de  PMlel  de  Bourgosne.  On  leur  oomposa  une  épiUptae  dont  roici  quelques  traits  : 

Gaatier,  OollUanic  et  Torlapin, 
Qui  inettoient  tout  le  inoode  en  liewe , 
Oat  toas  trois  rencontré  leur  fin 
Avant  qu'avoir  vu  leur  TÎeîUeMc. 


Oantîer.  Ouillaume  et  Turlupin, 
If  noranta  en  grec  et  latin. 
Brillèrent  tous  troia  «or  la  acène 
Sans  reeonrir  an  texe  féminin. 

Mais  la  mort  en  une  semaine, 
Pour  Tenger  son  sexe  inutin. 
Fit  A  tons  trois  trouver  leur  fin. 


[Variétés  hhtoriques  et  littéraires,  t.  I,  seconde  parllc,  p.  501,  etc.) 
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«  l'intérêt,  ajoute-t-il  :  si  on  s'amusait  à  atler  ivrogner  aux  portes ,  adieu 
«  rbdtel  de  Bourgogne.  Pour  moi ,  je  ne  suis  point  séditieux  :  j'aimerais 
a  mieux  gagner  quatre  écus  par  jour  et  boire  loutmon  soûl  à  la  Croix^Verte, 
c  durant  la  paix,  que  de  mourir  de  froid  sous  une  tente  en  temps  de  guerre.» 

n  parle  ensuite  de  ceux  qui  s'occupent  de  politique.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  si 
€  petit  frère  coupe-chou  (moine  servant)  qui  ne  veuille  entrer  au  Louvre; 
c  il  n^y  a  harengère  qui  ne  se  mêle  de  parler  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  les 
«  crocheteurs  au  coin  des  rues  font  des  panégyriques  et  des  invectives  :  l'un 
c  loue  M.  d'Épemon,  l'autre  le  blâme.  Ah  !  que  vous  êtes  fous!  etc.  » 

Bertrand  Haudrin,  dit  Saint-Jacques  et  GuiUot-Gotju,  succéda  aux  pré- 
cédents. 11  avait  étudié  en  médecine ,  même  en  pharmacie,  et  renoncé  à 
ces  sciences  pour  embrasser  la  carrière  du  théâtre.  II  jouait  ordinairement 
les  rAles  de  médecins  ridicules,  et  les  faisait  rire  eux-mêmes.  Il  était  grand, 
noir  et  fort  laid  ;  doué  d'une  excellente  mémoire,  il  nommait  avec  une  volu- 
bilité extraordinaire  les  drogues  des  apothicaires  et  les  instruments  de  chi- 
rurgie. Après  avoir  joué  la  farce  pendant  huit  ans,  il  se  retira  à  Helun,  où 
il  exerça  la  profession  de  médecin.  Ennuyé  de  son  nouvel  état,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  qui  Tobligea  de  revenir  à  Paris,  où  il  mourut  en  16&8. 

Dnlaurier,  surnommé  Bruscambille^  était  un  comédien  de  l'hétel  de 
Bourgogne,  qui  obtint  beaucoup  de  célébrité  dans  son  temps.  Il  paraît  qu'il 
succéda  à  Gautier-Garguille  dans  l'emploi  de  composer  et  de  débiter  les  pro- 
logues avant  l'ouverture  de  la  scène.  Si  l'on  compare  les  prologues  de  Brus- 
carobille  avec  ceux  qui,  sous  le  règne  de  Henri  IV ,  étaient  prononcés  sur  le 
même  théAtre,  on  s'aperçoit  que  la  politesse  avait  fait  quelques  progrès.  Ils 
contiennent  moins  de  paroles  triviales ,  moins  de  grossièretés,  mais  n'en 
sont  pas  exempts  ;  on  y  trouve  des  pièces  de  vers,  un  mélange  d'érudition 
et  de  bouflfonneries,  et  surtout  une  affectation  ridicule  pour  le  style  figuré, 
conforme  au  mauvais  goût  du  temps  ;  nul  trait  concernant  les  mœurs ,  les 
opinions,  les  usages  du  siècle;  enfln  beaucoup  d'obscénités. 

On  avait  reproché  à  Bruscambille  de  faire  des  prologues  trop  sérieux  ; 
pour  s'excuser,  il  en  prononça  un ,  en  forme  de  galimatias  ^  comme  porte 
ton  titre,  et  le  termina  par  des  phrases  qu'on  ne  peut  entièrement  copier. 
€  Je  vous  conjure,  dit-il,  par...,  de  nettoyer  la  poussière  de  nos  imperfec- 
«  tions  avec  les  époussettes  de  votre  humanité ,  et  de  recevoir  un  clystère 
«  d'excuses  aux  intestins  de  votre  mécontentement;  ce  que  faisant,  vous 
«  nous  obligerez  à  saisir  Toccasion  au  poil  du...,  pour  cacher  la  matière  que 
«  vous  savez  dans  le  bassin  de  vos  commandements,  etc.  » 

Le  prologue  sur  Y  Impatience  des  spectateurs  contient  quelques  notions 
sur  les  habitués  de  ce  théâtre  et  le  genre  des  pièces  qu'on  y  jouait.  «Je  vous 
«  dis  donc  que  vous  avez  tort,  et  même  grand  tort,  de  venir  depuis  vos  mai- 
III.  3 
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a  sons  josqa'icî  pour  y  montrer  l'impatience  qai  voas  est  natnreUemenl 
a  habitoelle ,  ou,  si  yons  roulez ,  qui  vous  est  habituelteroent  natareUe  ; 
«  c'est-à-dire ,  pour  n'être  à  neine  entrés  dans  ce  lien  de  divertissement* 
«  quOi  dès  la  porte,  vous  criez,  à  gorge  déployée  :  Commences  !  commencez! 
«  Et  que  savez-vouSf  messieurs,  si  le  seigneur  Bruscambille  aura  bien  étudié 
c  son  rôle,  avant  que  de  paraître  devant  l'eYcellence  de  vos  seigneuries,  et 
c  si  votre  précipitation  ne  lui  fera  point  dire  quelque  impertinence  qm 
a  pourrait  déplaire  à  la  seigneurie  de  vos  excellences  ? 

«  Nous  avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre  de  pied  fermer  et  de 
«  recevoir  votre  argent  à  la  porte  de  meilleur  cœur,  pour  le  moios,  ^w 
«  vous  nous  l'avez  présenté  ;  de  vous  préparer  une  jolie  décoration  de 
«  théâtre,  une  belle  pièce  toute  neuve,  qui,  sortant  de  la  forge,  est  encore 
«  toute  chaude,  de  broc  en  bouche,  et  se  doit  gober  la  serviettesur  Tépaule.^. 

oc  Mais  c'est  encore  bien  pis  quand  on  a  commencé  I  Tun  tousse,  l'autre 
«  crache,  l'autre  pette,  l'autre  rit,  lautre  au  théâtre  tourne  le  cul;  il  n'est 
«  pas  jusqu'aux  laquais  qui  n'y  veulent  mettre  le  pez,  tantôt  en  faisant  inter»*^ 
«  venir  des  gourmades  réciproquées,  tantôt  en  lançant  avec  des  sarbacanes 
«  des  pois  au  nez  de  ceux  qui  ne  peuvent  mais  de  leurs  folies.  Pour  ces 
«  sortes  de  gens,  je  les  réserve  a  leurs  maîtres,  qui  peuvent,  au  retour,  svae 
«une  fomentation  d'étrivières  appliquées  sur  les  parties  postérieures* 
a  éteindre  l'ardeur  de  leurs  insolences  (1). 

<K  II  est  question  de  donner  un  coup  de  bec  en  passant  à  certains  fanfa* 
a  rons  de  Gonesse  qui  se  promènent  pendant  qu'on  représente.  N'est-ce  pas 
a  une  chose  aussi  ridicule  que  de  chanter  au  lit,  ou  de  siffler  à  table  ?... 
a  L'hôtel  de  Bourgogne  est  pour  jouir  et  voir  des  spectacles  divertissants, 
a  assis  ou  debout ,  sans  bouger  non  plus  qu'une  nouvelle  épousée.  Vous 
a  répondrez  peut-être  que  le  jeu  ne  vous  plait  pas  ;  c*est  là  où  je  vous  atieo- 
«  dais,  pour  vous  prouver  que  vous  êtes  d'autant  plus  fous  d'y  venir  et  de 
a  nous  apporter  votre  bel  et  bon  argent.  Ma  foi,  si  tous  les  ânes  mangeaient 
o  des  chardons,  je  n'en  voudrais  pas  fournir  la  compagnie  à  cent  écus  par 
a  an...  Parbleu  1  se  dit  un  autre  en  allongeant  le  cou  comme  une  grue 
«  antique,  n'y  devraient-ils  pas  mêler  un  intermède,  des  feintes  P 

m 

a  Que  vous  avez  le  goût  dépravé  et  peu  connaisseur  I  Comment  donc 
a  appelez-vous  la  scène  lorsque  Pan ,  Diane,  Cupidon  et  autres  s'ingèrent 
a  dextrement  au  sujet?  N'est-ce  pas  intermèdes  en  langage  comique?  Pour 
a  ce  qui  est  des  feintes,  je  vous  eotends  venir  avec  des  sabots  neufs.  Il  Cau- 
m  drait  pour  vous  ragoûter,  faire  voler  quatre  diables  en  l'air,  vous  infecter 

(I)  n  est  évident  que  Bruscambille  parle  ici  des  pages  et  laquais  qui,  cliaque  jour,  commatlaient 
des  insolences  et  mêmes  des  vols  dans  Paris.  La  Justice  ne  pouTail  les  atteindre ,  et  leurs  mattrei 
quelqueroif  les  faisaient  fouetter  dans  leurs  hôtels. 
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s  d*iitie  pdante  ftamée  de  pondre,  et  faire  ptas  dé  bruit  qad  îotï^  lès  irlHU- 
t  riei-sdela  Heanmerie  n'en  font...  S'il  arrive  quelquefois  abi  ébtbédiehs 
«  de  faire  nn  tintamarre  de  fusées,  ce  n'est  que  pour  s'accommodet  I  VôtFè 
a  humeur  capricieuse ,  etc.  » 

On  Toit  dans  les  passages  de  ce  prologue  que  le  spectacle  était  Souvent 
troublé  par  l'impatience,  les  clameurs  et  les  attaques  des  spectateurs;  qu*ll 
s'en'  trouvait  qui  regrettaient  les  scènes  bruyantes  appelées  diableries , 
diable  à  quatre,  que  réprésentaient  autrefois  les  confrères  dé  la»Passlon, 
auxquels  les  comédiens  de  BrUscambille  et  compagnie  avaient  succédé.  On 
toit  aussi  que  ces  comédiens,  dans  leur  prologue,  traitaient  le  pt^blic  un 
peu  cavalièrement. 

Il  existait  dans  le  même  temps  un  acteur  qui  portait  pour  nom  de  théâtre 
celui  de  Jean  Farine.  Bruscambille,  voulant  prouver  qu'il  n'est  pa&  rdbteur 
d'une  pièce  satirique  intitulée  :  Caractères  et  Mœuri  des  femfâés,  dit  àU 
public  :  a  Afin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  nous  avons  cru  qu'il  était  de  ttotila 
t  prudence,  Jean  Farine  et  moi ,  de  vous  faire  là  lecture  de  ces  copies,  i 

Jean  Farine,  dont  on  ignore  le  véritable  nom,  est  souvent  menttoHhé  darts 
divers  écrits  du  temps.  Un  poëte  représente  un  jeune  homme  qui ,  après 
t>ltasieurs  fredaines,  veut  s'engager  dans  la  troupe  des  comédiens  de  PhAtel 
de  Bourgogne;  il  s'adresse  â  Lafleuf,  ou  Qros-Guillaùmé,  et  Itii  demahde 
d'être  agrégé  parmi  ses  compagnons ,  nommés  les  braves  lestés , 

Qui  charment  un  chacun  de  parole  et  de  gestes. 

L'on  m^admet  :  aussitôt  bras  dessus,  bras  dessous, 

Et  suis  de  tous  péchés  entièremeut  absous  ; 

le  piftte  te  serment  et  mains  de  Jean  Farine, 

Qui  d'un  plat  plein  de  flettrs  m*eofarine  la  mine. 

Bn  astat  de  ces  mois  :  «  Or  sus,  je  te  re^is 

«  Pour  être  à  tout  jamais  comédien  françois  ; 

«  Tu  courras  avec  nous  Tune  et  Tautre  fortune, 

m  Bonne  un  jour,  puis  demain  marâtre  et  imjiortune. 

«  Je  veux  qu*en  premier  lieu  tu  sois  très-diligrnl 

«  De  garder  à  hi  porte  et  recevoir  l'argent  ; 

«  Et  puis,  sur  le  théâtre,  allumer  les  chandelks, 

«  Ayant  l'oeil  quand  il  faut  donner  des  etcabefies,  etc.  « 

lulien  de  l'Épi,  dont  le  nom  de  théâtre  était  Jodelet,  est  un  personnage 
comique  qui  figure  dans  les  pièces  de  Scarron.  C'est  lui  qui  a  joué  d'ori- 
ginal le  rôle  de  don  Japhet  d^Arméniey  de  Jodelet  souffleté,  de  Jodelet  tnaitre 
el  valets  comédie  de  cet  auteur.  C'était,  suivant  les  écriraitis  du  temps ,  un 
acteur  très-comique  :  il  lui  suffisait  de  se  présenter  sur  la  scène  pour  exci- 
ter les  éclats  de  rire  des  spectateurs.  Il  avait  un  frère  qui  jouait  les  vieillards. 

Tous  ces  acteurs,  à  l'exception  de  Gros-Guillaume,  ne  jouaient  jamais 

8. 
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sans  masque  ;  ils  paraissaient  toujours  sur  la  scène  avec  le  même  costume. 
On  accommodait  les  pièces  de  théâtre  au  caractère  de  chacun  d*eax.  Lears 
portraits  en  pied  ont  presque  tous  été  gravés  par  les  habiles  artistes  da 
temps,  ce  qui  prouve  l'intérêt  qu'ils  avaient  inspiré  au  public. 

Ce  théâtre  se  composait  d'un  parterre  et  de  quelques  rangs  de  loges. 
Lorsque  la  cour  s'y  rendait,  on  y  faisait  porter  des  sièges.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Bassompierre  :  «  La  reine  commanda  à  Senneterre  de  porter 
«  un  si^e  à  la  comédie  pour  M.  d'Épernon  et  un  pour  H.  Zamet  ;  car  elfe 
«  voulait  qu'ils  la  vinssent  ouïr.  Le  marquis  d'Ancre  me  dit  lors  en  ces  pro- 
a  près  termes  :  Pardio^  monsu^je  me  moque  moi  délie  chose  desfo  monde. 
a  La  reine  a  soin  défaire  porter  un  siège  pour  Zamet  ^  et  n^ en  a  point  fait 
«  autant  de  M.  Du  Maine.  Fiez^^ous  à  Vaffectionne  dette principi  !  » 

Théâtre  du  Marais  ,  situé  d'abord  rué  de  la  Poterie ,  hôtel  d'Argent , 
entre  les  rues  de  la  Tixeranderie  et  de  la  Verrerie.  Au  commencement  do 
règne  de  Louis  XIII ,  la  troupe  de  l'hôtel  d'Argent  se  transféra  dans  la 
Vieille  rue  du  Temple ,  au-dessous  de  l'égout  de  cette  rue ,  où  elle  avait 
loué  un  jeu  de  paume.  Ce  nouveau  local  reçut  alors  la  dénomination  de 
Théâtre  du  Marais.  Il  était  occupé  par  une  troupe  de  comédiens  italiens  , 
pensionnés  du  roi.  Sous  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu,  Mondori  paraît 
avoir  été  le  chef  de  cette  troupe.  Là  brillaient  Arlequin ,  Pantalon  (1) , 
Mézetin,  Trivelin^  Isabelle^  Colombine^  le  Docteur^  etc.  La  troupe  italienne 
eut  un  acteur  distingué  par  l'originalité  de  son  jeu,  son  esprit  bouffon  et  sa 
pantomime,  dans  la  personne  de  Tiberio  Fiorelli,  dit  Scaramouche^  homme 
vicieux ,  qui  fut  condamné  aux  galères  en  Italie  pour  ses  escroqueries ,  et 
fort  accueilli  en  France ,  surtout  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Mondori,  beau  parleur,  était  ordinairement  chargé  de  l'emploi  d'orateur  ; 
c'est  lui  qui  composait  et  débitait  les  prologues  des  pièces.  Le  cardinal  de 
,  Richelieu  le  faisait  jouer  sur  le  théâtre  de  son  palais.  Cet  acteur  était  admiré 
dans  les  rôles  de  héros  comme  dans  les  rôles  de  bouffons.  Il  ne  voulut 
jamais  adopter  sur  la  scène  l'usage  des  grandes  perruques,  et  y  figurait  les 
cheveux  courts  et  crépus.  Il  mettait  trop  d'ardeur  daus  son  jeu;  en  jouant 
le  rôle  d'Hérode  dans  la  tragédie  de  Mariamne^  par  Tristan ,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  resta  paralysé  d'une  partie  de  ses  membres.  Retiré  dans  une 
maison  de  campagne  près  d'Orléans,  il  avait  entièrement  renoncé  au  théâtre  J 

(1)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  pièce  de  l*an  1624  :  «  PanUIon  étant  allé,  il  y  a  quatre  mois, 
<f  trouver  le  surintendant  (marquis  de  la  Vieuville)  pour  lui  Taire  signer  une  ordonnance  de  quelque 
«  somme  que  Votre  Majesté  avoit  donnée  à  sa  compagnie ,  dès  que  le  marquis  le  rit  entrer  dans  sa 
«  chambre,  Il  se  mit  soudain  et  sans  dire  gare  ,  à  Taire  mille  pantalonnades.  Le  sieur  Pantalon, 
«  tout  au  rebours ,  se  met  sur  sa  bonne  mine,  et  s*approchant  de  la  Vieuville  avec  un  pas  plein 
«  de  gravité,  il  lui  dit  :  Seigneur  marquis,  votre  illustrissime  seigneurie  vient  de  jouer  mon  rôle, 
uje  la  supplie  maintenant  de  jouer  le  sien  en  signant  mon  ordonnance.  »  (La  voix  publique  an 
roi,  p.  3f .  ) 
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lorsque  le  cardinal  lui  ordonna  de  venir  à  Paris  pour  jouer  le  principal  rAle 
dan$  la  comédie  de  F  Aveugle  de  Smyrne,  comédie  dont  ce  cardinal  était 
auteur  avec  l'abbé  Desmarets.  Cecomédien  malade  obéit  à  cet  ordre  barbare. 
11  fit  des  efforts  pour  remplir  le  vœu  du  terrible  maître  ;  mais  il  ne  put  jouer 
que  dans  deux  actes  de  cette  pièce.  Mondori  se  retira  dans  sa  maison  comblé 
de  pensions  qu'il  tenait  de  la  munificence  de  Richelieu  et  de  ses  courtisans. 

La  licence  des  scènes  thé&trales  devenait  intolérable  pour  un  temps  où  le 
goût  et  la  politesse  faisaient  des  progrès.  Les  habitudes  grossières  du  vieux 
lemps  se  maintenaient,  mais  elles  commençaient  à  paraître  scandaleuses. 
Je  le  dis,  et  ne  puis  en  fournir  la  preuve  sans  craindre  le  reproche  que  mé- 
ritent les  auteurs  de  ces  farces  grossières  et  dissolues,  ou  que  méritent  les 
mœurs  de  leur  temps. 

Les  indécences  de  la  scène  furent  prohibées,  mais  non  entièrement  ban- 
nies, par  des  lettres-patentes  du  roi,  données  le  16  avril  1641,  et  enregis- 
trées au  parlement  le  28  de  ce  mois.  On  y  fait  défense  «  à  tous  comédiens 
«Lde  représenter  aucune  action  malhonnête ,  d'employer  aucune  parole 
a  lascive  ou  à  double  entente,  à  peine  d*ètre  déclarés  infâmes,  etc.  ;  )»  et, 
ce  qu'on  ne  trouve  guère  dans  des  lettres-patentes  de  cette  époque,  on 
emploie  le  mobile  de  l'honneur  pour  amener  les  acteurs  à  des  principes  de 
décence  :  «  Et  en  cas  que  lesdits  comédiens  ne  contreviennent,  ains  règlent 
«  tellement  les  actions  de  théâtre  qu'elles  soient  du  tout  exemptes  d'im- 
«  pureté,  veut  et  ordonne  que  leurs  exercices  ne  puissent  leur  être  imputés 
«  à  blâme,  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  commerce  public.  » 

Théâtre  du  Palais-Royajl.  Ce  fut  pour  faire  jouer  sa  tragédie  de 
Mirameqaa  le  cardinal  de  Richelieu  fit  bâtir  ce  théâtre  contigu  à  son  palais. 
La  représentation  lui  coûta,  dit-on,  2  ou  300,000  écus.  Guy-Patin  écrit  que, 
le  S8  janvier  1637,  on  joua  à  l'hôlel  de  Richelieu  une  comédie  qui  coûta 
100,000  écus,  dépense  fort  intempestive,  à  cause  de  la  misère  publique. 
Le  même  ajoute  que,  le  lendemain,  plus  de  cent  bateaux  chargés  de  vin, 
de  blé,  d'avoine,  de  poisson,  etc.,  périrent  vers  la  Grève  :  grand  malheur 
pour  les  marctiands.  Pendant  que  les  uns  se  réjouissent  a  grands  frais,  les 
autres  se  ruinent. 

Sur  ce  théâtre,  on  ne  jouait  que  des  tragédies,  des  tragi-comédies,  des 
comédies  héroïques,  qu'étaient  chargés  de  composer  Pierre  Corneille, 
Rotrou,  de  L'Ëstoile,  Bois-Robert,  CoUetet,  l'abbé  Vesmarels,  etc.  Le  car- 
dinal contribuait,  en  tout  ou  en  partie,  à  ces  productions  dramatiques,  et 
paraissait  Qatté  qu'on  les  crût  son  ouvrage. 

Montfleuri,  acteur  le  plus  renommé  de  ce  théâtre,  dont  Iq  nom  de  famille 
était  Zacharie  Jacob,  fut  admis  dans  la  troupe  royale  en  1636.  On  attribue 
sa  mort  aux  efforts  qu'il  fit  en  jouant  le  rôle  d'Oreste  ;  car  les  acteurs  qui 
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criaieot  le  pins,  qui  se  donnaient  les  mouvements  les  plas  violents,  étaient 
sûn  d'obtenir  les  suffrages  de  la  cour.  11  avait  le  ventre  si  gros  qu'il  portait 
pour  en  soutenir  le  poids  un  cercle  de  fer  à  sa  ceinture.  «  Il  fait  le  fier, 
«  disait  de  lui  Cyrano  de  Bergerac,  parce  qu'on  ne  peut  le  bAtonner  tout 
a  entier  en  un  jour,  o 

Sur  ce  théAtre,  en  1636,  parut  la  tragédie  du  Cid,  qui,  en  1639,  fut  salvie 
des  Horaces  et  de  Cinna.  Ainsi  ce  théAtre,  favorisé  par  un  puissant  protec- 
teur, fut  presque  en  même  temps  le  berceau  et  le  char  triomphal  de  la 
tragé(lie. 

Théâtre  d'Ayenet.  Un  chef  de  troupe,  nommé  Jacques  Avenet,  avait 
lOMé,  en  1633,  le  jeu  de  paume  de  La  Fontaine,  situé  rue  Michei-le-Comte, 
et  y  avait  établi  un  théAtre  où  se  jouaient  des  comédies  et  des  farces.  Les 
habitiints  des  rues  Michel-le-Gomte  et  Grenier-Saint-Lazare  se  plaignirent 
au  parlement  du  grand  nombre  de  carrosses  qui  obstruaient  ces  rues,  de 
('insolence  des  pages  et  des  laquais^  et  des  vols  qu'y  commettaient  les  filons 
attirés  par  ce  théAtre.  Le  parlement,  en  1633,  fit  droit  A  la  demande  des 
habitants  de  ces  rues.  Il  ne  parait  pas  que  ce  théAtre  se  soit  soutenu  long- 
temps. 

Théâtre  de  Tabarin  ,  situé  place  du  Pont-Neuf,  du  côté  de  la  place 
Dauphine.  Paris,  autrefois  bien  plus  qu'aujourd'hui,  était  le  domaine  tràs* 
productif  de  toute  espèce  de  charlatans.  Je  n'entends  parler  ici  que  de  ceux 
qui  vendaient  des  remèdes  A  tous  les  maux ,  et  qui ,  par  ce  seul  moyen, 
vivaient  aux  dépens  de  la  multitude  ignorante  et  crédule. 

Peu  de  temps  avant  l'établissement  de  Tabarin,  on  voyait  dans  la  cour 
du  Palais,  A  Paris,  sur  un  théAtre ,  il  signor  Hieronimo^  magnifiquement 
vêtu,  décoré  d'une  chaîne  d*or,  et  vendant  de  l'onguent  contre  la  brûlure. 
Il  avait  pris  A  gage  un  bouffon  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  nommé  Galinette  Ut 
Galine^  et,  en  outre,  quatre  joueurs  de  violon,  lesquels,  le  premier  par  ses 
bouffonneries,  les  seconds  par  leur  bruit,  attiraient  les  regards  et  Tattention 
des  passants.  Le  seigneur  Hieronimo  se  brûlait  publiquement  les  mains 
avec  un  flambeau  jusqu'A  ce  qu'elles  fussent  couvertes  d'ampoules  ;  il  se 
donnait  des  coups  d'épée  A  travers  le  corps.  Aussitôt  il  appliquait  son  baume  ; 
et  le  lendemain  il  montrait  aux  nombreux  assistants  qui  se  pressaient  au- 
tour de  son  théAtre  les  plaies  faites  la  veille  guéries  et  cicatrisées,  les  ravis- 
sait en  admiration,  et  vendait  son  baume. 

Tabarin  ne  faisait  point  de  pareils  tours  de  force.  Il  n'était  qu'un  bonlRm 
gagé  par  un  nommé  Monder,  vendeur  de  baume  et  d'onguent.  11  jouait  le 
rôle  d'un  niais,  et  proposait  A  son  maître  les  questions  les  plus  ridicules,  que 
celui-ci,  vêtu  en  habit  de  médecin,  portant  la  loniiue  barbe  au  menton, 
résolvait  gravement  en  termes  de  la  science.  Tabarin,  toojonrs  méoookeBt 
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de^  solations  de  son  maître,  en  donnait  d'autres  qui  paraissaient  inspirées 
par  les  habitudes  contractées  dans  les  lieux  d'aisances  ou  dans  les  lieux  de 
débauche.  Alors  le  mattre  contrefaisait  l'homme  courroucé^  répondait  sou- 
vent aux  questions  et  aux  solutions  ridicules  de  Tabarin  en  le  qualiBant  de 
gro^  dne^  de  gros  porc^  de  maraud^  etc.  Tel  était  le  mécanisme  des  scènes 
que  ce  charlatan  et  son  valet  jouaient  sur  leur  théâtre,  scènes  qui  pendant 
plusieurs  années  attirèrent  à  son  théâtre  presque  toutes  les  classes  des 
habitants  de  Paris.  Plusieurs  écrits  attestent  la  renommée  d'un  tel  spec- 
tacle, dont  Boileau  parle,  mais  avec  mépris. 

Un  contemporain  a  aussi  contribué  à  étendre  la  réputation  de  Tabarin  : 
c'est  Thomas  Sonnet,  sieur  de  Courval,  gentilhomme  virois,  docteur  eo 
qiédecine  et  poëte  satirique.  Il  avait,  en  1610 ,  publié  une  satire  violente 
contre  les  charlatans,  pseudomédecins,  empli  iques,  etc.,  en  prose  mêlée  de 
vers.  En  1619,  indigné  des  succès  de  Tabarin,  il  flt  un  extrait  de  cette  satire, 
et  la  publia  sous  le  titre  :  Les  Tromperies  des  charlatans  découvertes.  Dans 
le  portrait  que  ce  médecin  fait  des  charlatans,  Tabarin  ou  son  mattre,  qui 
n'y  était  point  nommé,  se  reconnut,  il  fit  aussitôt  publier  une  réponse  inti- 
tlilée  :  La  réponse  du  sieur  Tabarin  au  livre  intitulé  la  Tromperie  des  char* 
Ifttans  découverte.  On  y  lit  ces  phrases  :  a  Malicieusement  et  à  dessein,  le 
a  susdit  livre,  intitulé  :  La  Tromperie  des  charlatans^  a  été  publié,  non  à 
«  autre  intention  que  pour  me  faire  perdre  l'amitié  que  vous  me  portez,  et 
a  me  fairq  sortir  de  vos  bonnes  grâces,  que  j'ai  acquises  sans  ravoir  mérité... 
«  Sitôt  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'entrer  en  cette  ville  de  Paris,  je  n'ai  été 
«  si  téméraire  de  monter  sur  le  théâtre,  en  place  publique,  sans  aller  prendre 
«  permission  des  officiers  du  roi,  de  M.  le  lieutenant  civil,  auquel  j'ai  des 
«  obligations  infinies.  )> 

Le  sieur  Courval  avait  raison  de  se  plaindre  des  charlatans  ;  Tabarin  avait 
raison  de  se  justifier;  le  lieutenant  civil  avait  tort  d'avoir  permis  à  ce  der- 
nier d'établir  un  théâtre  et  d'y  vendre  ses  drogues. 

On  a  recueilli  les  œuvres  de  Tabarin,  et  elles  ont  obtenu  jusqu'à  six  édi- 
tions. Parmi  les  questions  qui  les  composent ,  le  nombre  de  celles  qu'on 
pe^t  citer  aujourd'hui  est  infiniment  petit  (1).  En  voici  une  que  j'ai  choisie  : 

TÂBABIN. 

«  Quels  gens  trouvez-vous  les  plus  courtois  du  monde?  • 

LE  MAÎTRE. 

tt  J'ai  été  en  ItaUe;  j'ai  vu  les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
%  AUemagues  ;  mais  je  n'ai  jamais  remarqué  tan t  de  courtoisie  qu'en  France. 

(4)  Recueil  général  des  CEuvres  pi  fantnlsiex  de  Tabarîtif  divisé  en  deux  parties,  contenant  fos 
rencOBlrei ,  qaestioof  et  dananiles  racélicuses ,  avev  leurs  réponses.  A  celle  sisième  édition  est 
ijootée  la  deuxième  partie  des  questions  cl  farces  non  encore  vues  ni  imprimées.  Paris,  16S5. 


40  HISTOIRE  DE  PARIS 

<c  Vous  voyez  les  Français  qui  s'embrassent»  se  caressent,  se  bienveiUent« 
a  s'ôtent  le  chapeau;  enfin,  je  n*ai,  entre  tontes  les  contrées  ou  je  me  suis 
a  trouvé,  vu  ni  remarqué  gens  si  courtois  qu'en  France.  » 

TABAEIlf. 

a  Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  que  d'ôter  le  chapeau?  le  ne  vou- 
«  drois  pas  beaucoup  voir  de  telles  caresses,  moi.  » 

LE  maItae. 

a  La  coutume  d'ôter  le  chapeau,  en  signe  de  bienveillance,  est  ancienne, 
<t  Tabarin»  pour  témoigner  l'honneur,  le  respect  et  l'amitié  qu'on  doit  à 
«ceux  qu'on  salue...» 

TABARIM. 

«c  De  façon  que  toute  l'essence  de  la  courtoisie,  vous  la  jugez  consister  i 
<x  ôter  le  chapeau.  Voulez-vous  savoir  qui  sont  les  gens  les  plus  courtois 
a  du  monde  ?  » 

L£  MAÎTRB. 

aQui,  ïabarin?D 

TABARIN. 

a  Ce  sont  les  tireurs  de  laine  (voleurs)  de  Paris  ;  car  ils  ne  sont  pas  seu- 
«  lement  contents  de  vous  ôter  le  chapeau  ;  mais  le  plus  souvent  ib  vous 
ik  ôlent  le  manteau  quand  et  quand,  s 

Tabarin  demande  ailleurs,  à  son  maitre,  lequel  il  aimerait  mieux  d'être 
clKîval  ou  Ane.  Le  maitre  préfère  la  condition  du  cheval,  et  Tabarin  celle  de 
r&ne,  «  parce  que,  dit-il,  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir  les  bénéfices, 
«  et,  le  plus  souvent,  les  &nes  les  prennent.» 

Une  autre  question  atteste  un  usage  qui  n'existe  plus ,  et  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Tabarin  demande  à  son  maître  pourquoi  les  fenimes  portent  des 
masques,  a  Je  me  suis  trouvé,  dit-il,  dans  une  assemblée  de  femmes;  je 
«  n*ai  jamais  vu  tant  de  masques  ni  tant  de  beaux  mentons.  Je  croyois  être 
a  en  carême-prenant.  »  Le  maître  lui  répond  :  a  Les  femmes  portent  des 
«  masques  pour  se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  garder  du  hAle  et  ne  flétrir 
a  point  les  roses  et  les  lis  qui  se  vont  émaillant  le  verger  de  leurs  joues,  etc.  » 
Tabarin  donne  à  cet  usage  un  motif  ridicule  et  trop  grossier  pour  être 
rapporté. 

Tabarin  représentait  aussi,  sur  son  théAlre,  des  pièces  à  intrigues*  A  la 
suite  de  ses  Quesiionsy  on  trouve  deux  de  ses  pièces,  intitulées  Farces  iaba* 
riniques;  et,  dans  ces  deux  pièces,  on  voit  des  personnages  que  l'on  dupe 
en  les  enfermant  dans  un  sac.  Molière  a  imité  cette  scène  de  Tabarin  daas 
ses  Fourberies  de  Scapin;  imitation  que  Boileau  lui  reproche  dans  ces  vers, 
où  il  dit  que  cet  auteur  comique  aurait  atteint  le  sublime  de  son  art,  si,  pour 
s'accommoder  au  goût  du  peuple,  il  n'eût 
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Quitté  pour  le  bouffoo  l'agréable  et  le  Cd, 
Et  sans  honte  à  Térenoe  allié  Tabarin. 
Dani  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  point  Tanteur  du  Misanthrope» 

Bans  une  de  ces  questions,  le  charlatan  n'oublie  pas  de  faire  Tapologie  de 
ses  drogues,  a  Mon  maître,  dit  Tabarin,  vous  vantez  tant  vos  drogues,  prin- 
«  cipalemeut  votre  baume,  votre  pommade,  et  tous  les  autres  médicaments 
a  que  TOUS  dispensez  ;  je  désirerois  grandement  savoir  leur  énergie ,  leur 
«propriété  et  puissance,  b  Le  maître  lui  répond  modestement  :  a  A  la 
«vérité,  il  faut  que  je  confesse,  sans  philautie  ou  ostentation ,  que  mon 
«  baume  est  un  des  plus  rares  secrets  que  la  nature  ait  jamais  découverts, 
«  tant  pour  les  expériences  qu'il  en  a  fait  parottre,  tant  à  Paris  qu'en  autres 
«  villes  de  France,  où  je  l'ai  distribué,  que  pour  les  événements  et  guérisons 
«  admirables  qui  en  sont  réussis,  outre  même  mon  attente.  Il  est  très-bon 
«  aux  douleurs  de  tête,  aux  migraines,  vertiges,  ténébrosités  du  cerveau  ;  il 
«est  singulier  pour  le  mal  d'estomac,  syncope,  vomissement,  palpitation..., 
«  pour  l'obstruction  du  foie,  l'opilation  de  la  rate,  pour  le  mal  de  reins,  les 
«  fluxions  catarrheuses,  pour  les  sciatiques,  etc.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  les  personnes  du  peuple,  c'était  aussi  celles  de  la 
cour  qui  croyaient  à  l'efficacité  des  drogues  de  ce  charlatan.  Dans  une  pièce 
satirique  contre  les  courtisans,  on  lit  : 

Que  si  Ton  a  les  dents  g&tées, 
Faut  les  pommades  fréquentées, 
L'opiate,  le  romarin. 
Que  Ton  trouTO  ehez  Tabarin. 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIII,  il  en  est  un  qui  commence  ainsi...  «  Me  promenant  sur  le 
a  Pont-Meuf,  attendant  la  farce  qu'a  accoutumé  de  jouer  sur  le  soir  Tabarin 
«  pour  mieux  vendre  ses  denrées ,  je  m'arrêtai  à  la  boutique  mobile  d'un 
«  marchand  libraire.  » 

Dans  une  autre  pièce  où  l'on  fait  parler  des  femmes,  Tune  dit  :  «  N'avez- 
«  vous  point  vu  et  lu  les  Questions  de  Tabarin  ?  —  Oui  Madame,  répond  la 
«  femme  d'un  secrétaire  du  roi,  je  les  ai  lues  il  n'y  a  pas  un  mois  ;  mais  je 
«  n'y  prends  pas  beaucoup  de  plaisir  ;  car  on  m'a  dit  qii'il  y  a  bien  à  dire 
«de  ce  que  dit  Tabarin,  et  de  ce  qu'on  a  écrit  sous  son  nom,  et  qu'il  n'y  a 
«  rien  de  tel  que  de  l'ouïr.  —  Vrami,  Mademoiselle,  dit  la  femme  d'un  mé- 
«deein ,  je  l'ai  ouï  dire  ainsi  à  mon  mari  ;  mais  il  trouve  que  Montdor  dit 
4t  beaucoup  confusément,  et  il  s'étonne  de  la  facilité  des  bourgeois  de  Paris 
cqui  se  laissent  persuader  si  légèrement  è  ses  discours,  o 
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Le  théâtre  de  Tabario  est  figuré  sur  une  vigoette  de  ses  œuvres.  On  y 
voit  représenté  le  inattre ,  en  habit  doctoral ,  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
basque ,  le  menton  orné  d'une  longue  barbe ,  et  tenant  en  ses  mains  des 
bottes  d*onguentou  de  baume.  Il  parait  s'adresser  à  son  valet  Tabarin,  qaî» 
coiffé  d*un  chapeau  d'arlequin ,  vêtu  d'une  souquenille  et  d'un  large  pan- 
talon ,  porte  i  sa  ceinture  une  batte  d'arlequin  et  fléchit  les  genoux  en  y 
portant  les  deux  mains.  Son  visage  est  couvert  d'un  masqoe.  Sur  l'arrière- 
plan  est  une  femme  assise,  coiffée  d'une  toque  ornée  de  plumes;  devant 
elle  est  une  grande  cassette  ouverte ,  contenant  des  pots  ou  bottes  de  bauaae. 

Tabarin,  ou  plutét  son  maître  Montdor,  car  ce  dernier  se  contentait  des 
profits  du  charlatanisme  et  laissait  à  son  associé  Tabarin  toute  la  gloire  4% 
ses  farces,  revint  à  Paris  et  s'y  trouvait  en  1034.  Sans  doute  qnc  son  tbèèlf« 
offrait  des  scènes  plus  licencieuses  qu'auparavant ,  eu  que  la  déiîcatess* 
parisienne  avait  fait  des  progrès  ;  car,  le  8  aoât  de  cette  année,  les  habîlanta 
de  rile  de  hi  Cité  se  plaignirent  au  parlement  de  l'indécence  de  ce  spectaelo. 
«Le  nommé  Montdor,  est-il  dit  dans  cette  plainte ,  et  autres eharlalana^ 
«jouent  des  ftirces,  chantent  des  chansons  et  font  autres  actions  messéaniea 
«  et  scandaleuses.  »  La  ceur  décréta  que  les  ordonnances  rendues  i  ce  auiel 
seraient  exécutées,  et  que  le  bailli  du  Palais  y  tiendrait  la  main. 

C'est  trop  m'arrèter,  dîra-t-on,  sur  un  sujet  si  futile;  nuis  les- succès  de 
Tabarin  ne  contribuent-ils  pas  à  caractériser  la  période  qui  m'occupe  9  La 
théAtre,  quelque  grossier  qu'il  soit,  n'est-il  pas  l'image  fidèle  des  ificBura 
publiques  ?  Ce  charlatan  n'a-t-il  pas  été  l'objet  de  Fadmiration  publique  T 
N'a-t-il  pas  dupé  et  diverti  pendant  sept  à  huit  ansi  Ifi  cour  et  la  ville  ?  Ne 
voit-on  pas  qu'en  peignant  la  grossièreté  des  comédiens,  j'ai  voulu  peindre 
celle  des  spectateurs  ? 

S  TH.  —  Eut  pbyûqtte  de  Parii. 

Soixante-neuf  maisons  religieuses ,  vingt  d'hommes ,  quarante-neuf  de 
femmes,  et  quelques  autres  établissements  pieux  ou  civils,  tous  composés 
de  grands  bâtiments,  cours,  jardins  et  enclos,  fondés  dans  Paris  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  devaient  y  occuper  un  espace  considérable,  et  fiiire,  pour 
ainsi  dire,  déborder  les  bâtiments  de  cette  ville  hors  de  son  enceinte.  Une 
autre  cause  avait  accru  la  population  et  le  nombre  des  maisons  de  Paris,  et 
contribuée  la  plénitude  de  cette  vi^le.  La  paix  intérieure,  depuis  si  long- 
temps bannie  de  Paris,  rétablie  par  Henri  IV,  ayant  ramené  l'aisance  et  la 
sécurité,  une  multitude  d'habitations  nouvelles  s'éleva  dans  cette  ville  et 
dans  ses  faubourgs.  D'autre  part ,  les  troubles  et  les  guerres  civiles  qa'i 


lendrèrent  en  France  la  faiblesse  et  rincapacité  def  gQqvem«QU«  raïQbiiion 
et  Tavidité  des  princes  et  seigneurs,  Grent  sentir  ie  besqin  de;  mettre  i  Tabrl 
de  leurs  atteintes  et  de  proléger  par  une  enceinte  pli|$  vaste  une  partie  de« 
maisons,  hôtels,  monastères,  établis  dans  les  faubourgs  du  nord. 

Agcboissbment  db  L'BNCBisrTB  D«  P^Bis.  Dès  l'an  l^Y  Charles  IX  levait 
eu  le  projet  d'étendre  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  de  Paris  ;  mais 
les  troubles  qu'il  contribua  à  faire  naître  ^'opposèrent  à -l'eiécutipn  4^  cci 

projet. 

En  1626,  un  nommé  Bojer,  secrétaire  du  roi,  proposa  de  fair^  construire 
entièrement  la  partie  septentrionale  de  l'enceinte.  Elle  devait  commencer 
à  l'est  de  Paris,  au  bord  de  la  Seine ,  près  du  boulevard  de  l'Arsenal ,  et 
aboutir  à  cette  rivière,  à  Touest  de  cette  villOi  et  à  TaligneiBent  de  ||i  gor^ 
du  bastion  qui  joignait  la  porte  dite  de  la  Conférence. 

Cette  porte,  sitqée  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  h  Tendroit  où  se  termi- 
nait le  jardin  des  Tuileries,  reçut  le  nom  de  ÇQntférence^  e(  existait  eq  i6Qft. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Porte-^euve^  qui  se  trouvait  sur  le  quai 
du  Louvre,  au  point  où  la  rue  Saint-Nicaise  venait  aboutir  à  ce  quai.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  la  confondre  avec  la  barrière  4^  la  Conférence  ^  sMuée  à 
l'extrémité  du  Cours, 

Le  projet  de  Boyer  n'eut  qu'un  comn^encement  d'exécution.  Le  bureau 
de  la  ville  »  mu  par  divers  intérêts,  fit  suspendre  les  travaux ,  çt  ^'ppposa 
même  à  l'enregistrement  de  son  contrat. 

En  1631,  Barbier,  intendant  des  finances,  fut  plus  heureux;  nmis  sou 
projet  n'obtint  pas  une  entière  exécution.  D'abord  il  devait  coinprendre  dans 
l'enceinte  projetée  une  grande  partie  des  faubourgs  actuels;  ce  plan  parut 
trop  vaste,  et  lésait  trop  d'intérêts.  Son  marché  fut  annulé  en  1632.  Alors  il 
TCinfern^a  son  plc^  dans  des  bornes  plus  circonsi^rites,  et  en  cpmiqienca  Y^i^ 
Ctttion  sous  le  nom  de  Charles  Froger,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi. 

Il  sje  chargea  de  faire  construire  une  enceinte  qui  commencerait  à  la  porte 
^aint-Denis,  suivrait,  le  long  des  Fossés-Jaunes  (1),  jusqu'4  la  nouvelle  porte 
Saint-Honoré,  dont  la  construction  avait  été  commencé^  par  ^oyer,  et  qu'il 
s'engagea  d'achever.  Il  fut  tenu  aussi  de  b&tir  deux  autres,  nouvelles  portes, 
l'une  au  bout  4u  faubourg  Montmartre,  et  l'autre  entre  ce  faubourg  et  celui 
de  Saint-Honoré  ;  d'abattre  les  anciens  murs ,  les  ancienne^  portes  qui  se 
trouvaient  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la  porte  N^uy^  ;  de  combler 
les  anciei^  fossés,  où  l'eau  croupissait,  etc, 

Ek^  vertu  de  ce  traité,  l'ancienne  porte  Saint-Honoré,  située  vers  l'endroit 


ti)  lo  gotrtf  Iriimtfi, tlurt  wurnéê  à  uxm  de  ia  ooiitour  dM  (wff«f»  tarait «rtiuéi  toui  le  rtene 
de  Gtiarlcai  IX;  iis  éUMeot  situés  pr^  (Je  la  rue  Bourbon- Villeneuve. 
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où  la  rae  de  ce  oom  reçoit  ceUe  de  Richelieu  »  fut  démolie  en  1 631 .  On  établit 
sar  son  emplacement  une  boacherie,  et  la  nouvelle  porte  fut  placée  à  Fex- 
trémité  de  la  rue  Saiot-Honoré,  entre  le  boulevard  et  la  rue  Royale. 

L'ancienne  porte  Montmartre  fut,  eo  1633,  pareillement  démolie»  et  à  n 
place  on  établit  une  boucherie.  Cette  ancienne  porte  était  située  dans  la  rue 
de  ce  nom ,  un  peu  au  sud  des  angles  méridionaux  des  rues  des  Fossés- 
Montmartre  et  N^uve-Saint-Eustache.  La  nouvelle  porte  Monbnartre  con- 
struite alors  fut  élevée  sur  la  rue  de  ce  nom,  entre  la  fontaine  et  la  nie  des 
Jeûneurs,  presque  en  face  de  la  rue  Neuve-Saint-Marc.  Elle  subsista  jusqu'en 
1700,  époque  de  sa  démolition. 

Entre  ces  deux  portes ,  il  en  fut  construit  une  troisième ,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Richelieu.  Elle  était  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  près 
celle  Feydeau;  elle  a  subsisté  jusqu'en  1701. 

Sur  remplacement  enserré  dans  cette  nouvelle  enceinte  furent  ouvertes, 
peu  de  temps  après,  les  rues  de  Cléry,  du  Mail,  Neuve-Saint-Eustache  ; 
celles  des  Fossés-Montmartre,  Saint-Augustin,  des  Victoires,  de  Richeliea, 
Sainte-Anne,  des  Petits-Champs,  etc. 

La  butte  Saint-Roch ,  butte  dont  la  formation  a  été  expliquée ,  s'élevait 
au  milieu  de  ces  nouvelles  constructions,  et  conservait  encore  sa  hauteur^ 
sa  forme  agreste  et  ses  moulins  à  vent. 

Outre  ce  quartier,  on  en  vit  alors  commencer  et  se  terminer  plusieurs 
autres.  L'église  de  Notre-Dame-de-Bonnes-Nouve1les  fut  bâtie  en  i62k;  et 
plusieurs  rues  construites  à  Tentour  reproduisirent  l'ancien  village  de  la 
Ville-Neuve,  situé  autrefois  sur  cet  emplacement,  détruit  pendant  le  sîége 
de  Paris,  et  dont  le  nom  est  encore  rappelé  par  celui  d'une  rue. 

Le  Marais,  quartier  dont  une  grande  partie,  encore  en  culture,  n'offrait 
que  de  vastes  enclos,  se  couvrit  aussi  de  maisons  et  de  rues  nouvelles.  En 
1620,  sur  l'emplacement  de  la  rue  Culture-Saint-Gervals,  ou  traça  les  rues 
de  Saint-Anastase ,  de  Saint-Gervais ;  et,  en  l'année  1636,  celles  d'Aujou , 
de  Beaujolais,  de  Beauce,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  du  Foretz,  de  la 
Marche,  du  Perche,  etc.,  furent  ouvertes. 

Le  projet  de  construire  ce  quartier  avait,  en  1608,  été  conçu  par  Henri  IV, 
mais  sur  un  plan  plus  vaste.  Ce  prince  voulut  établir  au  Marais  une  place 
d'une  grande  étendue,  qui  devait  porter  le  nom  àt place  de  France,  i 
laquelle  auraient  abouti  huit  rues,  larges  chacune  de  six  toises,  bordées  de 
bAtiments  uniformes ,  et  désignées  toutes  par  une  dénomination  géogra* 
phique.  Telle  est  l'origine  des  noms  de  province  que  portent  la  plupart  des 
rues  de  ce  quartier. 

L'Ile  Saint-Louis  fut,  sous  ce  règne,  entièrement  couverte  de  maisons, 
et  donna  à  la  ville  de  Paris  un  nouveau  quartier  régulièrement  construit. 
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Dans  nie  de  la  Cité ,  la  rue  Sainte-Anne,  près  du  Palais,  fat  ouverte  en 
1631  ;  la  me  Saint-Louis,  qui  n'existe  plus,  le  fut  en  1690. 

Au  faubourg  Saint-Germain,  sur  remplacement  dn  petit  Pré-auX'Cleres^ 
et  sur  celui  qu'y  occupaient  ThAtel  et  les  jardins  de  la  reine  Marguerite,  on 
ouvrit  la  rue  des  Petits-Augustins  et  quelques  autres. 

Le  grand  Préaux-Clercs  vit  ses  prairies,  ses  jardins,  ses  clos,  commencer 
à  se  couvrir  de  couvents,  de  maisons,  d'bAtels  et  de  larges  rues,  telles  que 
celles  Saint-Dominique,  autrefois  nommée  le  Chemin^ux^Vaehes ,  les 
rues  de  Bourbon,  de  Yerneuil,  etc.  Mais  ces  rues  furent  ouvertes,  ces  con- 
structions s'exécutèrent  sans  plan,  sans  règle  :  cbacun  bAtissatt  sur  son  ter* 
raln,  ne  s'assujettissait  à  aucun  alignement,  et  suivait  les  ondulations  des 
andens  chemins. 

Paris  fut  aussi  pendant  ce  temps  orné  de  vastes  édifices,  de  soixante-neuf 
maisons  religieuses,  de  trois  églises'paroissiales,  de  quelques  hôpitaux,  du 
palais  du  Luxembourg,  du  palais  Cardinal  ou  Royal,  de  la  Sorbonne,  du 
collège  Du  Plessis,  des  bâtiments  et  du  jardin  des  Plantes,  et  d'autres  éta- 
blissements! dont  j'ai  parlé,  etc.,  etc.  Cette  ville  reçut  une  face  nouvelle. 

De  si  grands  changements  furent  célébrés  par  un  poète  de  ce  temps. 
Corneille,  dans  sa  comédie  du  Menteur^  représentée  pour  la  première  fois 
en  1642j  fait  dire  à  Dorante,  un  des  personnages  de  cette  pièce  : 

Paru  semble  à  mes  yeux  un  pajs  de  romans; 
J'y  croyais  ce  matin  voir  une  lie  enchantée; 
Je  la  laissai  déserte  et  la  trouTe  habitée. 
Quelque  Amphion  nouveau,  sans  Taide  des  maçons, 
En  superbes  palais  a  changé  ces  buissons. 

oiaoKTi. . 
Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  ; 
Dans  tout  le  Pré-aux-€lercs  tu  verras  mêmes  choses  : 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais -Cardinal  ; 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtie, 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie. 

Par  la  ville  entière,  dont  parle  ici  Corneille,  on  doit  entendre  les  quar- 
tiers nouveaux  qui  avoisinaient  le  Palais-Royal ,  que  traversaient  la  rue  de 
Richelieu  et  autres  rues  adjacentes. 

L*aqueduc  d'Arcueil  porta  le  bienfait  de  ses  eaux  dans  les  jardins  du 
Luxembourg  et  dans  plusieurs  quartiers  de  l'Université  et  du  faubourg 
Saint-Germain. 

L'hôtel  de  Nevers  figurait  avec  distinction  sur  l'emplacement  de  ThAlel 
des  Monnaies.  Le  mur  de  ses  jardins  bordait  le  quai  jusqu'à  la  rue  Guéné- 
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gaad  ;  et  ce  qdai,  dèpourva  de  parapet,  se  termiDait  entre  ThAtel  des  Mon- 
naies et  le  collège  des  Quatre-Nations. 

La  tour  de  Nesie,  ainsi  que  la  porte  de  ce  nom,  située  sur  la  ri?e  gaodie 
de  la  Seine  ;  la  bar  du  Bois  sur  la  rive  opposée ,  tour  qui  s*éieyait  beaacoap 
plus  haut  que  le  comble  de  la  galerie  du  Louvre,  et  la  Porte-Neuve,  qu'elle 
protégeait,  existaient  encore.  Cbaeune  de  ces  deux  tours,  rondes,  très- 
élevées,  était  accouplée  à  une  seconde  tour  ronde  d'un  moindre  diamètre, 
mais  dont  la  hauteur  surpassait  de  plusieurs  toises  ta  tour  principale.  L'^- 
cien  Louvre  était  encore  entouré  de  fossés  alimentés  par  les  eaux  de  fa 
seine.  Deux  ponts  construits  sur  la  route  du  quai  laissaient  entrer  dans  ces 
fossés  Peau  contenue  par  des  écluses. 

La  façade  de  ce  palais,  du  cAté  de  Saint-<jermain-rAuxérrois,  conseryâit 
encore  son  ancien  caractère.  Elle  était  terminée  aux  deux  angles  par  deux 
tours  rondes  couvertes  d'un  toit  en  forme  conique.  On  arrivait  à  ta  porte 
principale  par  un  pont  composé  d'arches  en  pierres  et  d'un  pont-levis. 

Le  jardin  des  tuileries  était  séparé  du  palais  de  ce  nom  par  un  espace 
assez  considérable  et  par  une  rue  qui  portait  le  nom  de  ce  jardin  (1).  Ce 
jardin ,  le  Cours-tà-tleine ,  les  jardins  du  Luxembourg ,  des  Plantes  et  du 
Palais-Royal  étaient  avec  le  Pré-aux-Clercs ,  qui  commençait  à  se  couvrir 
de  maisons  et  de  rues  nouvelles,  les  seules  promenades  de  Paris;  inàis  tous 
les  Parisiens  n'avaient  pas  le  droit  d'en  jouir. 

Le  Pont-Neuf  était  le  rendez-vous  commun  des  étrangers,  le  lieu  te  plus 
passant  de  la  ville.  On  le  trouvait  constamment  eouvert  d'une  foule  de 
curieux ,  de  charlattns  qui  vendaient  du  baume  et  jouaient  des  farces ,  de 
banquistes  qui  faisaient  des  tottrs  de  gobelets,  de  tnarchadds  de  chansons, 
qui  les  chantaient,  de  jeux  de  marionnettes,  de  marchands  de  joujoux^  de 
quincaillerie,  de  livres,  etc.  Il  présentait  des  scènes  très-variées  et  un  tableaa 
fort  animé. 

Voilà  le  beau  c6té ,  la  foce  riante  et  gracieuse  de  Paris  récemment 
embelli. 

Examinons  cette  ville  sous  une  autre  face. 

Les  tours  de  Nesle  et  du  Bois ,  la  façade  du  Louvre  et  ses  tours  rondes, 
les  édifices  du  Grand  et  du  Petit-Châielet,  le  Palais  de  la  Cité,  là  forteresse 

(I)  Un  rimeur,  qui  écrtrait  daD8  lei  pramiert  temps  de  Louis  XIV,  perle  ilnti  de  ce  Jirdin  : 

,  Qv'ii  e*t  bcao,  qu'il  «si  bien  nucé 

Maif  d'oà  vienl  qo'îl  ett  séparé 
Par  tant  da  pat  du  domicile  F 
Bit-ec  la  mode  dan»  ces  jours, 
D^iffolr  la  maison  à  la  rilla. 
Et  le  jardin  dans  les  faubourgs? 

{Paris  ridlcuU,  poëme  satirique,  par  Petit,  SToeat.) 
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da  Temple,  celle  de  la  Bastille,  la  plupart  des  tours  et  pertes  de  Tenceinte 
de  la  partie  méridioDale  de  Paris,  etc.,  conservaient  encore  à  cette  ville  Ie« 
traits  prononcés  de  son  ancienne  barbarie,  un  aspect  hideux,  menaçant  et 
féodal. 

Si  nous  parcourons  l'intérieur,  nous  y  voyons  des  rues  très-étroites,  tor- 
tueuses, bordées,  de  loin  en  loin,  de  quelques  édifices  somptueux  ou  solides, 
mais  dont  les  intervalles  étaient  remplis  par  des  maisons  mal  bâties ,  ou 
plutôt  par  de  pauvres  baraques  ;  nous  y  voyons  un  peu  d^opuleuce  avoisi- 
nant  beaucoup  de  misère. 

L'état  des  rues  n'était  pas  plus  satisfaisant  que  celui  des  maisons  qui  les 
bordaient  :  puantes,  fangeuses,  obstruées  souvent  par  des  immondices,  des 
fumiers,  et  inondées  d*eaux  stagnantes  et  corrompues,  elles  blessaient  éga- 
lement la  vue  et  l'odorat. 

Sans  les  procès- verbaux  qui  furent  dressés,  en  1636,  sur  tés  rues  de 
Paris ,  on  peut  voir  quel  en  était  le  déplorable  état  :  des  rués  noh  encore 
pavéesi  ou  qui  ne  l'étaient  que  d'un  côté,  ou  seulement  en  quelques  parties; 
des  amas  de  gravois,  de  fumier,  d'immondices,  entassas  àur  le  bord  des 
maisons  depuis  environ  dix  ans,  d'autres  amas  de  mêmes  matières,  encom- 
brant le  milieu  des  rues ,  obstruaient  le  cours  dés  eaux ,  et  fermaient  lou- 
verture  des  égouts.  Ces  égouts  étant  obstrués  par  ces  amas  ou  par  les  malé- 
riaux  de  leur  propre  maçonnerie  tombée  en  ruine,  tes  eaux,  sans  écoule- 
ment ,  remplissaient  les  rues  où  se  trouvaient  ces  égouts ,  refluaient  dans 
les  mes  voisines,  et  y  formaient  d'immenses  et  fétides  cloaques,  continuels 
obstacles  pour  les  passants,  et  foyers  très-«ctift  de  corruption  et  de  mala- 
dies contagieuses  pour  tes  habitants  du  quartier.  Ces  procès-verbaux  font  la 
censure  du  gouvernement ,  des  administrateurs  de  la  police ,  et  peùveitt 
servir  de  pièces  justificatives  aux  poëtes  qui  ont  qualifié  Paris  de  ville  de 
bimej  ville  de  fange  et  de  crotte.  Les  poëtes,  contre  !'usa((e,  ont  à  cet  égard 
très-peu  exagéré. 

Ce  Pont-Neuf,  si  peuplé  de  marchands  et  de  charlatans,  l'était  aussi  par 
de  nombreux  filons  et  de  hardis  voleurs,  comme  on  le  verra  dans  la  section 
suivante. 

Paris  ressemblait  assez  bien  à  un  homme  pauvre  et  orgueilleux  qui  por- 
terait des  vêtements  dorés  sur  un  linge  sale  et  peuplé  de  vermine. 

S  TIII.  —  tXéX  citil  àt  Pttis. 

Rien  ne  fut  changé  dans  Paris  relativement  à  l'état  civil  des  habitants; 
les  mêmes  désordres  régnaient;  et,  malgré  le  grand  nombre  de  magistfâ- 


48  HISTOIRE  DE  PARIS. 

tares  et  d'officiers  de  justice ,  les  attroopements ,  les  vols ,  les  assassinils 
même,  se  commettaient  en  place  publique,  en  plein  jour,  et  presque  ton* 
jours  impunément. 

C'est  un  Irait  de  caractère  assez  remarquable  que  des  arrête  du  parle* 
ment,  qui,  rendus  contre  les  vagabonds  armés,  pillant,  assasainaot  dans  la 
ville ,  dans  les  faubourg ,  dans  ses  environs  ;  rendus  contre  les  insolenoes 
et  les  voies  de  Tait  des  pages  et  des  laquais,  et  renouvelés  sans  cesse,  Tétaieiit 
toujours  inutilement.  Le  renouvellement  continuel  du  remède  prouvait  la 
continuité  du  mal.  Cet  état  de  désordre  provenait  de  ce  qu'outre  la  confu- 
sion résultant  de  la  multiplicité  des  agents  soumis  à  différents  cheb ,  outre 
rintérèt  qu'ils  avaient  à  ne  point  punir  le  crime ,  les  chefs  du  gouverne- 
ment ,  esclaves  de  la  routine  et  pleins  de  respect  pour  le  passé ,  n'osaient 
rien  améliorer,  ne  remontaient  jamais  aux  causes  premières,  et  ne  s'atta- 
chaient qu'aux  effets. 

Le  8  janvier  1615 ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  portant  que  les  vaga- 
bonds, gens  sans  aveu,  voleurs  de  nuit,  videront  la  ville  et  les  faubourgs  de 
Paris  dans  vingt-qoatres  heures.  Cet  ordre,  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres 
pareils,  ne  fut  point  exécuté. 

Le  15  février  1623,  l'excès  du  mal  détermina  Cyprien  Perrot,  conseiller 
au  parlement ,  à  se  plaindre  à  cette  cour  des  assassinats  et  voUeries  qni  se 
font ,  dit-il ,  tant  de  jour  que  de  nuit  en  cette  ville.  Un  arrêt  survint ,  qui 
prescrivit  des  mesures  contre  les  coupables ,  mesures  qui  ne  ftirent  point 
exécutées. 

Deux  ans  après ,  le  ik  janvier  1625 ,  le  procureur-général  se  plaignit 
encore  des  assassinats ,  violences  et  volleries  qui  se  commettaient  nuit  et 
jour,  tant  dans  cette  ville  et  les  faubourgs  que  dans  les  environs  ;  et  le  par- 
lement ordonna,  contre  les  auteurs  de  ces  crimes,  des  peines  tràs-sévères, 
qu*on  n'exécuta  point. 

Le  28  septembre  1627,  les  conseillers  de  la  chambre  des  enquêtes  vinrent 
faire  sentir  au  parlement  la  nécessité  «  de  pourvoir  aux  volleries  et  assassin 
«  nats  qui  se  commettent  en  cette  ville,  d  Un  conseiller  de  cette  cour, 
nommé  Jean-Robert  de  Saveuse ,  venait  d'être  assassiné. 

Le  lendemain,  le  parlement  enjoignit  à  la  cour  du  Chàtelet  de  faire  tout 
son  possible  pour  chasser  les  voleurs  et  assassins^  et  découvrir  le  meurtrier 
de  M.  de  Saveuse.  Ces  arrêts  eurent  peu  d'effet. 

Le  23  juin  1629,  le  pariement  défendit  aux  écoliers  de  s'attrouper  et  de 
porter  des  armes,  et  ordonna  aux  vagabonds  de  vider  la  ville.  Cette  ordon- 
nance resta  sans  exécution;  car  l'année  suivante,  le  23  novembre  1630,  on 
s'occupa  encore  de  purger  la  ville  des  vagabonds  et  gens  sans  aveu  qui  y 
causaient  des  désordres. 
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Le  18  juin  1631,  te  procareur-général  du  roi  se  plaint  au  parlement 
«(  é* assemblé^  illicites,  de  voies  défait^  de  violences^  meurtres,  assassinats, 
«  qui  se  font  dehors  cette  ville ,  entre  les  portes  du  Temple  et  Sainl- 
«  Antoine.  » 

Le  17  novembre  de  la  même  année,  le  parlement,  ayant  mandé  les  offi- 
ciers do  Chàtelet,  leur  ordonna,  entre  autres  choses,  de  chasser  les  vaga- 
bonds de  la  ville,  et  d'empêcher  les  volleries. 

Le  lendemain,  le  parlement  mande  encore  les  officiers  du  Chfttelet,  leur 
reproche  leur  négligence  envers  les  vagabonds ,  annonce  que  cette  négli- 
gence est  cause  des  vols  qui  se  commettaient  en  cette  ville,  où  il  n'y  avoit 
iireté  ni  le  soir  ni  le  matin. 

Le  16  juilletet  le  30  août  1632,  le  parlement  fut  encore  obligé  de  prendre, 
contre  les  mendiants  valides  et  vagabonds,  de  rigoureuses  mesures,  qui  ne 
servirent  à  rien. 

Le  17  mars,  le  16  juillet  et  le  30  août  1632,  le  parlement  renouvela  ses 
ordonnances  contre  les  mendiants  valides  et  contre  les  personnes  armées  et 
malveillantes,  qui  volent  et  tuent  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins. 

Le  23  avril  1633,  le  procureur  du  roi  se  plaignit  à  la  cour  du  parlement 
cdes  meurtres,  assassinats  y  violences  et  volleries,  qui  se  commettoient 
«  journellement  sur  les  grands  chemins ,  par  plusieurs  personnes  armées 
«  et  autres  malveillants  qui  empêchent  la  sûreté  publique,  forçant  les  mai- 
«  sons  des  particuliers,  par  la  faute  et  négligence  des  officiers,  qui  ne  font 
c  ce  à  quoi  ils  sont  obligés  en  leur  charge.  x>  La  cour  renouvela  ses  an- 
ciennes ordonnances,  et  en  ajouta  de  plus  rigoureuses,  qui  ne  furent  pas 
plus  efficaces. 

Le  19  mai  suivant,  le  roi  adressa  au  parlement  une  lettre  tendante  à  ce 
qu'il  soit  promptement  remédié  aux  désordres^  volleries  et  insolences,  qui 
se  commettent  dans  Paris. 

Le  13  février  163&,  le  procureur-général  du  parlement  fait  encore  en- 
tendre à  cette  cour  ses  plaintes  contre  les  meurtres,  assassinats,  violences 
H  volleries,  «qui  se  commettent,  dit-il,  journellement,  tant  à  la  campagne, 
«  sur  les  grands  chemins,  que  dans  cette  ville  et  faubourgs,  par  plusieurs 
«  personnes  armées  et  malveillantes,  et  vagabonds  et  sans  aveu,  qui  empê- 
€  chent  la  sûreté  publique  et  forcent  les  maisons  des  particuliers,  par  la 
a  faute  et  négligence  des  officiers,  qui  ne  font  pas  ce  a  quoi  ils  sont  obligés 
«  par  leur  charge.  »  Le  parlement  ordonne  des  mesures  trés-rigoureuses 
contre  ces  perturbateurs,  mesures  qui  furent  sans  efiet. 

Le  5  mai  de  Tannée  suivante,  on  voit  les  mêmes  désordres  se  reproduire. 
Le  roi  envoie  au  parlement  des  lettres-patentes  qui  portent  ordre  exprès 
m.  k 
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de  rechercher  et  poursuivre  les  vagabonds,  gens  sans  aveu,  comme  bohé^ 
miens^  mendiants  valides^  soldais  débandés^  et  de  les  envoyer  aux  galères 
sans  formalité  de  procès. 

On  faisait  de  temps  en  temps  quelques  exemples.  On  coupait  quelques 
branches  du  mal;  on  laissait  subsister  le  tronc. 

n  en  était  de  même  des  pages  et  laquais.  Leur  insolence  et  leurs  excès 
inquiétaient,  troublaient  les  habitants  de  Paris,  et  contrariaient  Faction  de 
la  justice^  qui  n'avait  contre  eux  que  de  faibles  moyens  de  répression.  Déjà 
ces  domestiqi^es,  nobles  ou  roturiers,  avaient,  dans  les  temps  antérieurs  à 
cette  période,  signalé  fortement  leur  caractère  perturbateur  et  malfaisant; 
ils  continuèrent  sous  celle-ci  leurs  turbulentes  habitudes.  Ce  furent  \^s  pages 
et  laquais  du  prince  de  Condé  qui,  en  1617,  pillèrent  et  dévastèrent  Thôtel 
que  le  marquis  d'Ancre  possédait  rue  de  Tournon';  ce  furent  aussi  le^pages 
et  laquais  qui  déterrèrent  le  corps  de  ce  marquis,  le  mirent  en  lambeaux  ; 
Qt  ce  ne  fut  qu*à  leur  exemple,  ou  peut-être  à  leur  instigation,  que  le  peuple 
de  Paris  prit  part  à  ces  excès. 

Le  17  mars  1632,  sur  les  remojitrances  du  procureur-général,  le  parle- 
ment ordonna  que  les  précédents*  arrêts  relatifs  à  la  tranquillité  publique 
seraient  exécutés,  et  fit  a  défense  à  tous  pages  et  laquais  de  s*assembfer  à  la 
«porte  Saint- Antoine ,  ni  ailleurs;  de  molester  aucune  personne,  ni  de 
«  commettre  insolences^  de  porter  pistolets,  bâtons  ni  épées.  Enjoint  aux 
«  maîtres  de  les  retenir  près  d'eux  en  leur  devoir,  et  leur  défend  de  faire 
«  porter  leur  épée,  à  peine  de  300  livres  d'amende,  et  d^en  répondre  ôîvU 
€<  lement.  »  Les  maîtres  et  les  laquais  continuèrent  à  se  livrer  à  leurs  dés- 
ordres accoutumés. 

Le  19  janvier  1633,  un  page  fut  condamné  à  mort  par  le  Châtelet.  Aus- 
sitôt les  pages  et  laquais  se  réunirent  pour  soustraire  le  condamné  à  la  jus- 
tice. Le  lieutenant-criminel,  voyant  cette  réunion  menaçante,  fit  retarder 
l'exécution  :  elle  n'eut  lieu  que  pendant  la  nuit.  Cette  exécution  nocturne 
attira  à  ce  magistrat  les  reproches  du  parlement. 

On  voit  que,  le  &•  mars  1633,  les  pages  et  laquais  sont  dénoncés  à  cette 
cour,  et  accusés  de  jouer  aux  cartes  et  aux  dés  dans  les  salles  du  Palais  et 
sur  les  bancs  même  des  procureurs  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  bagatelle. 

L'année  suivante,  le  13  février  163^,  dans  une  ordonnance  que  rendît  le 
parlement  contre  les  assassins  et  les  voleurs  qui  désolaient  Paris,  on  trouve, 
entre  autres  articles,  celui-ci  :  a  II  est  défendu  aux  laquais  et  serviteurs 
a  auxquels  leurs  maîtres  donnent  argent  pour  leur  dépense,  d^entrer  dans 
«  les  cabarets  avec  aucunes  armes  pour  y  boire  et  manger,  et  d'y  séjourner 
«plus  d'une  demi-heure  à  diner  et  autant  à  souper,  et,  incontinent  après, 
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ce  se  retirer  chez  leurs  ipaltres,  et  de  ne  point  se  trouver  dans  lesdits  caba- 
«  rets  après  sept  heures  du  soir  ;  et  à  ladite  heure  les  cabarets  doivent  être 
a  fermés  en  hiver.  » 

Cet  article  ineiécutable  n'est  placé  ici  que  pour  prouver  le  peu  de  sécu- 
rité dont  on  jouissait  à  Paris. 

Le  20  mai  1636,  sept  à  huit  faux  monnayeurs  furent  arrêtés,  dans  ta 
rue  Champ-Fleuri,  par  deux  commissaires  de  police,  qui,  escortés  de  dix 
à  douze  sergents,  les  conduisaient  en  prison.  Arrivés  dans  la  rue  du  Pour, 
la  duchesse  de  Soissons  vint  à  y  passer.  Alors  ses  pages  et  laquais  attaquè- 
rent les  commissaires  et  les  sergents,  et  furent  bientôt  fortiGés  dans  celte 
attaque  par  d'autres  pages  qui  accoururent  de  Thôtel  de  Soissons.  Il  s'en- 
gagea un  combat  entre  les  pages  et  laquais  d'une  part,  et  les  commissaires 
et  sergents  de  l'autre.  Un  commissaire  fut  battu  et  un  sergent  blessé  mor- 
tellement d'un  coup  d'épée,  ainsi  qu'un  soldat  qui  l'accompagnait  ;  un  mattre 
d^armes,  qui  avait  pris  la  défense  des  suppôts  de  la  justice,  reçut  quarante 
coups  d'épée. . 

On  Gt  dresser  procès-rverbal,  informer;  et  le  grand  prévôt  se  saisit  de 

l'affaire. 

Le  20  mars  1637,  on  dénonça  au  parlement  un  assemblée  tenile  la  veilte 
à  la  porte  Saint-Antoine,  par  des  pages  et  laquais  et  des  tireurs  de  boii. 
«  La  cour  ordonne  qu'il  en  sera  informé  ;  fait  défense  de  s'assembler,  de  se 
a  battre;  enjoint  aux  pages  et  laqvais  de  suivre  leurs  maîtres,  sans  faire 
m  insolences;  enjoint  aux  maîtres  de  les  retenir,  sous  peine  d'en  répondre.» 

Quelques  mois  après,  16  24  juillet  1637,  nouvelle  ordonnance  qui  prouve 
l'inutilité  des  précédentes.  Le  procureur-général  se  plaint  au  parlement 
des  contraventions  aux  arrêts  qui  font  défense  aux  pages  et  laquais  «  de 
0  porter  épées,  d'aller  en  troupe  :  ce  qui  est  cause  de  meurtres^  voies  défait 
a  et  attentats.  »  Il  requiert  qu'il  y  soit  pourvu  par  des  peines  si  sévères  que 
chacun  puisse  être  retenu  en  son  devoir.  En  conséquence,  la  cour  fait 
inhibition  et  défense  «  à  tous  seigneurs,  gentilshommes  et  autres,  de  queK 
«  que  qualité  et  condition  qu*ils. soient,  de  faire  porter  leur  épée  par  leurs 
a  pages  et  laquais^  à  peine  de  quatre-vingts  livres  parisis  d'amende  au  roi, 
ik  et,  en  cas  d'excès  faits  par  lesdits  jpa^e^  et  laquais^  d'en  répondre  civile* 
«  ment  en  leur  propre  et  privé  nom,  envers  les  parties  intéressées,  jusqu'à 
<c  la  somme  de  quatre  mille  livres.  Fait  la  cour  inhibition  et  défense  d^ 
a  permettre  ni  souffrir  porter  à  leurs  ^a^e5  et  laquais  épées,  bâtons  et  autres 
«  armes,  et  aux  laquais,  d'en  porter,  u  peine  du  fouet,  etc.  »  Cet  arrêt  me- 
naçant fut  sans  effet. 

De  nouvelles  insolences  des  pages  et  laquais  sont  dénoncées  au  parlement 
le  17  décembre  1638;  et,  dans  cette  dénonciation  ,  le  procureur-général 
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fait  Tavea  de  impuissance  de  ses  moyens  d'exécution,  a  Quoique,  par  plu- 
a  sieurs  ordonnances,  dit-il,  publiées  de  temps  en  temps,  on  ait  essayé  d« 
a  maintenir  en  leur  devoir  les  pages  et  laquais^  néanmoins  ils  se  portent  à 
«  tels  excès  de  désordre  dans  la  grande  salie  et  autres  endroits  du  Palais, 
a  que  le  respect  dû  à  la  justice  y  est  violé...  La  cour  défend  à  tous  pages 
a  et  laquais  de  suivre  leurs  maîtres  dans  la  grande  salle  et  galerie  des  Merciers 
«  du  Palais  ;  leur  enjoint  de  les  attendre  dans  la  cour,  et  de  s'y  comporter 
a  modestement,  à  peine  de  punition  corporelle,  etc.  v 

Le  19  mars  1640,  des  officiers  de  la  justice  conduisaient  au  supplice,  à  la 
place  de  Grève,  deux  particuliers  condamnés  à  mort;  la  potence  fut  arra- 
chée :  ce  délit  fut  imputé  aux  pages  et  laquais.  Le  parlement  ordonna  qo*il 
en  serait  informé,  et  renouvela  la  défense  déjà  faite  à  ceux-ci  de  tenir  des 
assemblées  et  de  porter  des  épées. 

Les  seigneurs  de  la  cour  donnaient  aux  vagabonds,  aux  TOleurs  de  jour 
et  de  nuit,  aux  pages  et  aux  laquais,  Texemple  des  infractions  des  ordon- 
nances et  du  mépris  pour  les  autorités  :  j'en  rapporterai  ailleurs  plusieurs 
preuves.  Je  me  borne,  quant  à  présent,  à  celle-ci  : 

Le  baron  de  Beanveau,  accusé  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie,  crime 
dont  plusieurs  nobles  se  rendirent  coupables  au  dix-septième  siècle,  était 
détenu  dans  les  prisons.du  Ch&telet.  Son  procès  se  continuait,  lorsque  de 
Titry,  capitaine  des  gardes  du  roi,  et  l'exempt  Malleville,  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  gens  armés  et  munis  de  pétards,  se  présentent  pen* 
dant  la  nuit  au  Ch&telet.  Ils  battent  et  mettent  en  fuite  les  archers,  brisent 
les  portes  de  la  prison,  en  tirent  le  baron  deBeauveau,  vont  dans  la  maison 
du  lieutenant  de  robe-courte,  l'insultent,  et  y  commettent  plusieurs  vio- 
lences. Le  parlement,  informé  de  ces  excès,  ordonna,  le  14  juin  1616«  que 
de  Yitry,  Malleville  et  ceux  qui  les  accompagnaient  dans  leur  expédition 
nocturne  seraient  arrêtés  et  menés  prisonniers  dans  la  Conciergerie,  etc.  ; 
vaine  ordonnance  !  Le  délit  dont  se  plaignait  le  parlement  fut  approuvé 
par  la  cour  et  par  le  roi  lui-même.  On  peut  voir,  dans  les  registres  du  par- 
lement, les  pitoyables  raisons  alléguées  par  le  garde-des-sceaux  pour  justi- 
fier, au  nom  de  Louis*le-Juste,  un  attentat  si  manifeste  contre  la  justice. 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  ajouter,  suffisent  pour  prou- 
ver que  la  justice  était  alors  à  Paris  sans  force,  contrariée  dans  son  action 
par  la  féodalité,  et  qu'il  n'y  avait  sûreté  dans  cette  ville  ni  pour  les  per- 
sonnes, ni  pour  les  propriétés. 

Les  rues  n'étaient  point  encore  éclairées  pendant  la  nuit,  ou  ne  l'étaient 
que  faiblement  et  dans  quelques  quartiers.  Un  gentilhomme,  le  sieur  Des- 
ternod,  qui  a  publié,  en  1626,  un  volume  de  ses  poésies,  avoue  qu'il  avait 
le  projet  de  voler  les  passants  dans  les  rues;  je  l'aurais  exécuté,  dit-il, 
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Si  l'on  ne  m*eiU  cognu  au  brillant  des  lanternes. 

On  sait  qu'auparavant,  et  dans  les  tenaps  d'alarme  seulement,  on  obligeait 
les  Parisiens  à  placer,  pendant  la  nuit,  des  seaux  d'eau  à  leur  porte  et 
des  lanternes  à  leurs  fenêtres.  Ceux  qui  parcouraient  nuitamment  les  rues 
de  Paris  portaient  avec  eux  des  lanternes  :  ce  sont  celles  dont  parle  le  poète. 
L'usage  des  lanternes  ne  fut  généralement  établi  que  sous  Louis  XIV. 

L'obscurité  des  rues  concourait  avec  les  vices  et  la  faiblesse  da  goaver* 
nemenl  à  favoriser  les  désordres  et  les  crimes. 

Aussi  les  chefs  des  factions  avaient-ils  >peu  d'obstacles  à  surmonter,  peu 
de  dangers  à  courir^  pour,  suivant  leur  intérêt,  troubler  la  tranquillité  publi- 
que et  fomenter  des  émeutes  populaires. 

État  civil  des  protestants.  Les  éternels  ennemis  des  protestants 
persistaient  dans  le  projet  de  les  détruire;  et,  ayant  échoué  dans  leurs  ten- 
tatives  d'une  seconde  Saint-Barthelemi  qui  devait  avoir  lieu  après  l'assas- 
sinat de  Henri  IV,  ils  profitèrent  du  moment  oà  le  roi  prit  les  armer,  contre 
les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise ,  chefs  des  protestants  insurgés  dans  le 
Poitou,  la  Saintonge,  etc.,  pour  essayer  d'exterminer  ceux  qui  vivaient  pai- 
siblement à  Paris. 

Le  dimanche  26  septembre  1621,  le  duc  de  Montbazon ,  gouverneur  de 
Paris,  informé  de  ce  projet  d'extermination,  donna  une  escorte  aux  Pari- 
siens qui  se  rendaient  à  Charenton  pour  assister  au  prêche  :  les  lieutenants 
civil  et  criminel ,  le  chevalier  du  guet  et  leurs  archers ,  fortifiaient  cette 
escorte.  Les  protestants  n'éprouvèrent  aucun  trouble  dans  leur  prêche  du 
matin,  mais  À  leur  retour  de  celui  de  l'après-dinée,  ils  furent  assaillis  en 
chemin,  vers  la  Vallée  de  Féean  (1),  par  une  troupe  de  vagabonds  et  voleurs 
armés,  qui  attaquèrent  d'abord  ceux  qui  étaient  en  carrosse  et  à  cheval. 
Les  protestants  qui  se  trouvaient  à  pied  se  réunirent  aux  archers  de  leur 
escorte  ;  et ,  pourvus  d'armes ,  ils  opposèrent  une  vigoureuse  résistance 
à  cette  troupe  de  brigands.  Ceux-ci,  découragés  par  cette  résistance, 
s'occupèrent  moins  a  combattre  qu'à  insulter  et  piller  ceux  qu*i!s  trouvaient 
sans  armes.  Sur  leur  chemin,  ils  rencontrèrent  et  attaquèrent  plusieurs  par- 
ticuliers qui  n'étaient  point  protestants,  les  déppuillèrent  de  leurs  manteaux 
et!,  ^^  1®  prétexte  de  s'assurer  s'ils  avaient  des  chapelets,  s'ils  étaient 
catholiques,  ils  leurs  enlevaient  leurs  bourses. 

Après  un  combat  où,  de  part  et  d'autre,  plusieurs  personnes  reçurent  la 
mort  ou  des  blessures,  les  protestants  continuèrent  leur  route  vers  Paris,  et 
les  brigands  se  rendirent  à  Charenton.  Là,  ilsenfoncèrent  la  première  porte 

(4)  La  ?aUée  qui  portail  ce  nom  est  représentée  aujourd'hui  par  la  rue  dite  de  la  Vallée  de  Fécarit 
qui ,  au  faubourg  Saiot-Aatoine ,  fait  la  continuation  de  la  rue  de  la  Planchette,  cbemin  de  Cha- 
reoton. 
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de  la  ooar  da  teRiple«  pillèrent  les  boutiques  de  quelques  libraires,  la  mai- 
son du  concierge  et  la  salle  du  consistoire,  puis  ils  mirent  le  feu  au  temple. 

Après  oette  expédition,  la  troupe  des  brigands  se  divisa.  Une  partie  revint 
fers  Paris  par  le  chemin  ordinaire';  l'autre  passa  la  Seine  au  Port*à-r An- 
glais I  et  entra  dans  cette  ville  par  le  faubourg  Saint-Marcel. 

OapeadanI  les  protestants  avec  leur  escorte,  après  avoir  soutenu  le  combat 
de  la  vallée  de  Fécan,  se  disposaient  à  rentrer  dans  Paris  par  la  porte  Saint- 
Antoioe,  lorsqu'ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  une  nouvelle  troupe  de 
brigands  apostés  près  cette  porte  de  la  ville.  Il  fallut  livrer  un  nouveau 
•eoibat.  Les  magistrats ,  le  chevalier  du  guet  et  leurs  archers  firent  tous 
laure  efforts  pour  contenir  la  fureur  de  cette  populace  excitée  et  payée; 
mais  ils  ne  purent  complètement  réussir. 

Vaid  ce  qu'on  lit  dans  un  écrit  composé  à  cette  époque  :  a  Le  ministre 
a  (protestant)  arrive  à  la  porte  Saint-Antoine,  et  dit  à  ces  furieux  :  Ah  t 
«  wkêuieun  !  fauUil  massacrer  des  hommes  F  Le  roi  ta-t-il  commandé  f 
a  Atars  ee  grand  nombre  de  pages,  de  laquais ,  étudiants ,  crocheteurs  et 
«  autres  personnes  et  gens  sans  raison,  ayant  les  armes  à  la  main,  répon- 
€  dirent  au  ministre  :  C est  la  mort  du  duc  de  Mayenne  qui  est  venue  jus- 
«  qu'ici...  se  sont  débandés  ouvertement  sur  lui,  et  lui  ont  coi4>é,  à  coupa 
a  d*épée,  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles...  Est  survenu  le  sieur  de  Moot- 
«  bazon,  gouverneur  de  Paris,  qui  a  dit  au  peuple  :  Tout  beau ,  messieur^m 
«  vcms  offensez  le  roi...  Et  alors  se  sont  derechef  rois  sur  ceux  de  la  religioR 
a  qui  s'étaient  sauvés  de  Charenton  à  Paris,  et  en  ont  tué  plusieurs  et  porté 
«  les  oreilles  du  ministre  par  les  rues  de  Paris  au  bout  d'une  épée,  sans  que 
a  ta  gOHvametr  de  Paris  y  pM  porter  du  bien.  » 

Ga  mouvement  était  concerté  d'avance  par  des  ennemis  secrets,  puisque 
\m  magistrats  avaient  eu  connaissance  du  projet,  et  avaient  tenté  d'en  prér- 
aenir  l'exécution  :  il  n'était  donc  point  Teffet  d'un  concours  fortuit  de  clc- 
eanatanees,  comme  eu  a  voulu  le  faire  croire  ;  et  l'espèce  de  brigands  qui 
y  figuiaieiit  annonce  assez  que  l'argent  et  non  les  opinions  religieuses  était 
laiir  principal  moteur.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  prouvé  par  des  faits  dans  la 
période  précédente ,  il  n'a  poittt  existé  à  Paris  de  soulèvenient  contre  laa 
léfeméa,  sans  instigateurs  secrets  ;  et  les  Parisiens  ont  vu  sous  Ueuri  IV  lea 
eérémonfes  da  culte  protestant  célébrées  presque  publiquesient,  sans  qu'ils 
uient  donné  le  moindre  signe  de  mécontentement. 

Le  plan  d'attaque  était  assez  habilement  concerté.  Les  protestantji  «  as- 
saillis à  la  vallée  de  Fécan,  retournant  à  Paris  après  le  combat,  devaient  se 
trouver  environnés  d'ennemis.  D*abord  arrêtés  à  la  porte  Saint- Antoine,  ils 
avaient  à  combattre  une  nombreuse  troupe  de  b;  i.;aiids  qui  les  y  atten- 
daient. Pendant  que  le  combat  se  serait  engagé,  l'autre  partie  de  brigands 
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.  qui  dévaftteil  te  temple  de  Charenton  devait  revenir  sur  sea  pas  et  les  atta- 
quer par  derrière  :  de  sorte  qu'aucun  de  ces  malheureux  n'aurait  échappé 
à  la  mort,  sans  l'assistance  de  la  force  publique.  Pendant  le  massacre  qui 
devait  s'eiécuter  à  la  porte  Saint-Antoine ,  Fautre  partie  de  brigands  qui 
avait  passé  la  Seine  an  Port^à-FAnglais  devait  se  porter  dans  les  maison^ 
des  protestants  qui  avaient  assisté  au  prêche  du  matin,  pour  tes  assassiner 
et  piller.  Ainsi  donc,  le  temple  étant  ruiné  et  les  protestants  massacrés  d6 
toutes  parts,  le  succès  eût  été  complet ,  et  une  seconde  Saint-Barthélemi 
eût  encore  souillé  les  pages  de  notre  histoire. 

Le  prévôt  des  marchands  ordonna,  le  môme  soir,  è  tous  les  capitaines  de 
te  ville,  d'établir  des  corps*de-garde  dans  leurs  quartiers  respectifs,  afin  de 
tenir  les  séditieux  en  crainte.  La  nuit  fut  calme. 

Le  tendemain ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  de  promptes 
informations  contre  les  meurtres  et  les  incendies  de  te  veille,  avec  des  dé- 
fenses, sous  peine  de  la  viu,  de  faire  aucune  assemblée.  Mais,  comme  si  les 
chefs  de  la  sédition  eussent  voulu  braver  le  parlement  et  tourner  ses  arréU 
eu  dérision,  ils  remirent  le  même  jour  leurs  satellites  en  mouvement.  Les 
uns  allèrent  à  Charenton,  y  pillèrent  et  ruinèrent  sans  obstacles  deux  mai- 
sons restées  intactes,  appartenant  à  des  protestants  ;  d'autres,  attroupés  au 
faubourg  Saint-Marcel ,  se  livrèrent  à  plusieurs  excès.  Il  y  eut  trois  per- 
ionnes  de  te  religion  protestante  massacrées^  et  quelques  séditieux  tués. 

Ces  deraiera,  informés  que  les  protestants,  pour  éviter  te  mort,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  bâtiments  des  Gobelins,  s'efforçaient  d'en  briser  les  portes. 
li.  de  Montbazon,  averti  de  leur  dessein  sanguinaire,  s'y  transporta  avec 
des  farces,  chercha  par  des  discours  à  dissiper  l'attroupement,  et  se  retira. 

A  peine  fut-il  éloigné  que  les  séditieux  se  livrèrent  à  de  nouveaux  excès  ; 
ils  ae  portèrent  notamment  dans  la  rue  des  Postes,  où  ils  pillèrent  deux 
flaaisoos  appartenant  à  des  protestants.  Les  magistrats,  assistés  de  la  force 
armée,  s'y  rendirent  aussitôt,  et  surprirent  quatre  de  ces  pillards  chargés 
de  bardes  qu'ils  avaient  enlevées  dans  ces  maisons,  et  qu'ils  emportaient 
^bes  eui^.  Deux  de  ces  voleurs  furent ,  le  lendemain ,  pendus  en  ptece  de 
Gféve,  Ou  leur  attacha  des  écriteaux  portant  ces  mots  :  Séditieux  faiseurs 
d'émotiQn,  Les  deux  autres  furent,  le  même  jour,  flétris  et  fouettés,  la  corde 
ail  cou,  et  bannis  pour  neuf  ans.  Ces  exécutions  étouffèrent  entièrement  la 
aédîliou  (1)  ;  et  les  chefs  ajournèrent  leurs  projets  de  destruction  à  des 
tewps  plus  prospères. 

A  te  ptece  du  tempte  ruiné,  on  en  fit  construire  un  nouveau,  plus  vaste 


(i)  Regltiret  manutcriis  du  parlement,  aux  27  et  28  septembre  1091.  On  voil|  diiu  ces  rvfistrcs , 
^'uae  de  om  oitUoni  ptnées  apparlenatt  à  uu  protosUni  nommé  Brion. 
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et  plus  magnifique,  sar  les  dessins  de  Jacques  Desbrosses  :  le  Mertum  frmur 
fais  en  donne  la  description  :  il  était  acheté  en  16S3,  époque  où  les  pro- 
testants y  tinrent  leur  synode  national. 

On  voit  par  le  récit  de  ce  mourement  que  Tautorité  puMique  n'avait  pn 
la  force  de  prévenir  une  sédition  ,  quoique  te  projet  lui  en  filkt  oonDU  ; 
qu'elle  n'avait  pas  celle  d'en  arrêter  les  progrès;  enfin  qu'elle  ne  pouvait, 
tout  au  plus,  qu'en  tempérer  tous  les  effets. 

Chambre  de  Justice.  C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  notice  sur  la 
chambre  de  justice  établie  à  l'Arsenal,  tribunal  de  sang,  composé  de  vib 
satellites ,  de  condamnateurs ,  institué  par  le  cardinal  de  Rteheliea  pour 
répandre  l'effroi  dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  et  donner  quelques  couleurs 
légales  aux  assassinats  que  son  ambition  méditait  Pour  n'effaroucher  per- 
sonne sur  l'établissement  de  ce  tribunal  extraordinaire,  ce  cardinal  déclara, 
d'abord,  qu'il  n'aurait  pour  unique  attribution  que  le  crime  ûefatuse  manr 
naie  :  c'est  ce  que  portent  expressément  les  lettres-patentes  du  ik  joio 
1631 ,  qui  placent  cette  chambre  de  justice  dans  une  salle  du  Palais.  D'autres 
lettres-patentes  du  16  septembre  de  la  mfime  année  transfèrent  cette 
chambre  à  l'Arsenal,  et,  sans  le  déclarer  précisément ,  laissent  entrevoir 
qu'elle  sera  destinée  à  juger,  outre  le  crime  de  fausse  monnaie ,  pteiavri 
autres  crimes. 

On  commença  par  faire  le  procès  à  quelques  faux  monnayeurs  ;  et ,  an 
sujet  d'un  gentilhomme  nommé  Henri  de  Grèce ,  sieur  de  Vaugrenier, 
accusé  de  ce  crime,  il  s'éleva  entre  la  nouvelle  chambre  et  le  parlement  une 
querelle  assez  vive.  Le  parlement  avait  déjà  commencé  la  procédure,  et 
Taccusé  était  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie.  Néanmoins  la  chambre  de 
l'Arsenal  ordonna  que  les  pièces  du  procès,  ainsi  que  l'accusé,  lui  seraient 
délivrés.  Le  parlement  s'opposa  à  J'exécution  de  cette  ordonnance,  et,  le 
18  novembre  1631,  défendit  aux  greffiers,  huissiers,  sergents,  concierges, 
d'y  obtempérer.  Alors  la  chambre  de  l'Arsenal,  voyant  son  ordonnance  mé- 
prisée, voulut  faire  arrêter  le  greffier  du  bailliage  du  Palais ,  et  fit  empri*- 
sonner  à  la  Bastille  le  lieutenant-général  de  ce  bailliage.  L'avocat  du  roi, 
Bignon ,  s'éleva  vivement  contre  ces  formes  violentes  et  extraordinaires, 
déclama  contre  la  chambre  de  l'Arsenal ,  se  plaignit  notamment  de  ce  que 
cette  chambre,  ayant  condamné  deux  faux  monnayeurs  à  mort ,  les  avait 
fait  exécuter  en  place  de  Grève  pendant  la  nuit.  Il  demanda  qu'il  fût  fait 
contre  ces  expéditions  nocturnes  des  remontrances  au  roi.  Le  parlement 
décida  que  les  remontrances  seraient  faites  [1].  Voilà  la  guerre  allumée 

(I)  Ces  remontrances  portaient  que  «  SaMi^esIé  arali  intérêt  à  ne  pas  eommetire  son  autorité 
a  entre  les  mains  de  gens  qui  en  abusaient  et  la  rendaient  odieuse  et  méprisable ,  les  peuples  ne 
«  pouvant  comprendre  que  des  aciions  justes  cbercbass^^nt  les  ténèbres  et  que  les  supplices  CiiU  pour 
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entre  le  partement  et  le  bailliage  do  Palais  d'une  part,  et  le  conseil  du  roi 
et  la  chambre  de  l'Arsenal  d'une  autre  part  :  ^erre  démonstrative  des  vices 
du  gouvernement,  de  la  faiblesse  de  ses  institutions  et  du  peu  de  garantie 
qu'elles  offraient  à  la  sécurité  des  citoyens. 

Le  conseil  du  roi  n'attendit  pas  que  le  parlement  vint  faire  ses  remon* 
trances.  Le  31  décembre  1631 ,  il  annula  tout  ce  qu*avait  lait  cette  cour 
contre  la  chambre  de  l'Arsenal  ;  de  plus ,  il  ordonna  au  parlement  de  se 
rendre  auprès  du  roi,  qui  alors  était  en  Champagne.  La  dépntaiion  du  par- 
lement fut  obligée  de  s'y  rendre.  Louis  XIII  recevait  facilement  les  im* 
pressions  de  ceux  qui  le  maîtrisaient,  et  secondait  très-bien ,  par  sa  colère 
et  la  rudesse  de  ses  paroles ,  les  passions  de  Richelieu.  Il  fit  longtemps 
attendre  son  audience,  et  reçut  avec  beaucoup  d'humeur  cette  députation. 
Je  votu  ai  mandés,  dit-il,  j?Ottr  vous  dire  le  mécontentement  que  j'ai  de  mon 
parlement  y  et  ee  que  je  veux  gui  soit  fait  à  l'avenir.  Alors  le  garde  des 
sceaui  prit  la  parole  pour  exposer  les  motifs  de  ce  mécontentement  et  la 
volonté  du  roi.  Dans  son  discours ,  il  reprocha  au  parlement  de  continuer 
ses  délibérations  contre  les  actes  de  la  chambre  de  l'Arsenal ,  malgré  les 
ordres  du  souverain ,  lui  déclara  que  ses  remontrances  ne  seraient  point 
écoutées,  et  lui  prescrivit  de  ne  plus  en  faire.  <x  Le  roi  ne  veut  pas,  dit-il, 
«  que  le  parlement  se  mêle  de  ses  affaires,  et  vous  ordonne  de  vous  retirer 
«  pour  aller  remplir  vos  devoirs.  » 

Le  président  de  la  députation ,  après  une  très-humble  révérence ,  dit 
que  les  commandements  que  le  roi  venait  de  faire  étaient  des  preuves  de 
sa  colère.  Cela  m'arrête^  continua-^-il  ;  car  il  n'est  permis  à  vos  sujets  se 
justifier  en  présence  de  leur  roi  irrité*  Il  protesta  de  son  entière  obéissance 
à  l'avenir,  obéissance  qui  pourra,  dit-il,  effacer  les  mauvaises  impressions 
que  le  roi  a  reçues  contre  le  parlement.  Ce  président,  au  nom  de  sa  com- 
pagnie ,  demanda  le  rappel  de  ses  confrères  exilés  ou  interdits  ;  il  ajouta 
que  le  public  était  fort  scandalisé  de  l'établissement  d'un  nouvel  impôt  et 
de  la  conduite  de  la  chambre  établie  à  l'Arsenal;  que  le  parlement  espérait 
que  Sa  Majesté  aurait  la  justice  de  révoquer  l'un  et  Tautre,  et  que  Louis  XI 
avait  eu  du  regret  d'avoir  maltraité  son  parlement. 

A  ces  mots,  on  vit  le  roi  changer  de  couleur,  et  faire  paraître  une  grande 

«  l'exemple  dussent  être  exécutés  en  un  temps  auquel  Us  n'en  pouTiieni  produire  ;  que  la  nuit  deyant 
«  être  un  temps  de  repos  et  de  relâche  pour  les  plus  misérables,  aucuns  s'étaient  imaginé ,  en  la 
«  Toyant  cbeiàr  pour  une  cxécailon  de  Justice ,  que  c'était  une  rlolencc,  et  le  désir  de  faire  en 
«  cachette  ce  que  publiquement  on  n'eût  osé  entreprendre ,  et  qu'enfln  un  tel  procédé  autorisait  à 
«  croire  que  celte  exécution  n'arait  pas  été  la  punition  d'un  crime,  mais  l'exercice  d'une  vengcanco 
«  panicuUére.  » 

Le  parlement  manda  en  outre  le  sieur  LafTemas,  qu'on  appelait  le  bourreau  du  cardinal ,  et  lui 
Ût  défense  d'exercer  aucune  poursuite  en  vertu  de  commission ,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts,  et  d'être  pris  à  partie  en  son  propre  et  priTé  nom.  (Voyez  {* Histoire  de  ta  Fronde,  par 
Stinie-Aulaire,  tntr.,  p.  tl.)  (B.) 


s»  HISTOIftE  DE  PAftIS. 

émotioB  ;  il  B-'étMl  gttàr«  «eeoatoaié  A  pronooeer  das  dis<oiu»floiii|MMéidci 
plusieurs  phrases  ;  mais,  îuspiré  par  sa  colère  «  il  improvifia  le  soivaal  :  Jg, 
ne  mi^ point  préff^ri p0wr  vwu  vépondni  mai$  je  «otit  veux  diregne  vom$ 
entreprenez  sur  mon  auùHHté.  Vom  vom  méUM  du  soulugemmi  de  wue 
peuplée  :fen  uiptue  de  sein  gue  «pi».  Vous  m'aveë  diigueles  particnHers 
oni  uppHê  d0Uê  h  eempagnie  à  m'obéir^  néemmoins  Ue  s'en  eoui peu  saun 
uemus.  V4ms  n*4(esét9Uk  tue  peur  rendee  la  pustios  entre  Pierre  et  Jean.  Si 
vems  eêutmueM  vee  euireprisâs^  je  vous  régnerai  les  ongles  si  près  qu'il  vous 
en  euim.  Il  ajesila  d'autres  paroles  de  eolàre« 

Aprèa  avoir  essuyé  eetle  bordée  i  les  menrtNres  de  la  députatioo  firent 
une  tréa-prefoode  révéïMoe,  et  se  fetiréreot  (1). 

Lee  QMNDlirei  de  la  ebainbre  de  l'Ai-seuai  purent  alors,  sana  craindre  le 
«oindre  obstacle ,  servir  les  vengeances  do  cardinal  de  Hichelieo  «  et  reoi- 
plir  l'indigne  fonction  de  condamnateors*  Les  prisons  se  remplirent  de 
victimes  desttotes  à  Téchafaud.  La  place  de  Grève  et  le  carrefour  de  Saint- 
Paul  furent  illustrés  par  le  nombre ,  la  qualité ,  et  souvent  par  rinnocence 
de  eeui  qui  y  perdirent  la  vie  en  qui  y  furent  exécutés  en  efggie. 

La  chambre  de  l'Arsenal  subsista  jusqu'à  la  mort  de  son  fondateur»  le 
cardinal  de  Richelieu  (2).  Il  y  eut  dans  diverses  villes  des  commissions 
apéeialea  créées  pour  juger  de  pareils  coupables.  On  connaît  les  exploits  de 
celles  d'Amiens ,  de  Lyon  et  de  Toulouse,  etc.  Le  cardinal  de  Bicbelieu 
établit  de  plus  une  ChamAre  souveraine  à  Ruel ,  village  situé  à  trois  lieues 


(4)  Begiitres  manuseriu  du  parlement ,  aa  46  féTrfer  465S.  Dans  quelquei  autres  eirooMlaneet , 
Louis  Xltl,  Inspiré  de  métne,  manlfetla  la  méikie  M4èN  eoatre  le  iMrltneiiL  te  SI  déoembre  hSeiS, 
ce  roi  tint  son  lit  de  Justice  pour  faire  eareglslrer  $el%€  édlti  bMtêaux^  la  plupart  fort  onéreux;  Il  y 
récita  sa  phrase  ordinaire  :  Je  ^uls  venu  en  ce  lieu  tur  les  oceasione  qui  te  préèentenê,  et  ai  cluingé 
M.  If  chancelier  de  voua  dire  ce  qui  est  de  mon  intention»  Le  chancelier  Pierre  Séguicr,  satellile  du 
cardinal ,  exposa  le  nioliTct  l'objet  de  ces  édits,  et  n*cn  donna  pas  lecture.  Le  parleraenl,  ne  pou- 
vant, suivant  ses  ré|Elea,  enregistrer  sans  oonnattrt,  se  disposa  à  latfe  4es  remontrances.  Le  car- 
dinal en  fut  instruit  ;  il  fil  écrire  par  le  roi  au  parlement  une  lettre  trés-menaçanle  ;  et,  le  4  Jaa- 
vier  4656 ,  Cette  cour  reçut  l'ordre  de  se  rendre  le  lendemain  i  Sihit-eemalii-eii-Layf.  La  roi 
leur  dit:  J'ai  grand  mécontentement  de  ce  qui  s'est  passé  en  mon  parlement  depuis  que  fat  été 
en  icelui  tenir  mon  Ut  de  justice.  Je  suis  outré  de  colère;  mon  ckanceHer  vome  fera  mHtmerêwm 
volonté. 

Le  chancelier  fit  un  discours  tendant  i  prouver  que  l'autorité  du  roi  était  sans  bernes,  et  qm  le 
parlement  lui  devait  toute  obt^issauce.  Le  premier  préildenl  dtmaadf  au  roi  la  permiition  de  parler 
et  de  justifier  le  parlement.  Non,  je  ne  le  veux  points  dit  le  roi.  Ce  président  renouvela  ses  humblet 
instances ,  pour  lui  exposer  que  les  torts  du  parlement  n'étaient  polM  réels.  Hfos ,  j$  ne  urne  riem 
entendre,  et  veux  être  obéi. 

Que  dirait-on  d'un  juge  qui  prononcerait  contre  un  accusé  sans  l'entendre?  Au  surplus,  Louis  XIII, 
dés  que  le  cardinal  ftH  mort,  gouverné  par  d'autres  hemaieB,  ebaaget  iolaleme»4  4e  prineipisaetde 
conduite  ,  rappela  les  eillés ,  ouvrit  les  prisons  sus  vicliOMS  encore  vivantes  de  eei  épouvantable 
tyran. 

(5)  Les  personnes  qui  composaient  ce  tribunal,  et  non  pas  leur  fkmMe,  sem  seules  eatacbées  de 
rinbmie  qui  doit  rejaillir  sur  leur  mémoire.  Voici  leurs  noms  :  deux  conseillers  d'étal,  Viavier  et 
Fouquet  ;  six  maîtres  des  requêtes,  de  Griqueville,  Deschamps,  de  Nesmond,  BarUloir,  de  LaSàmas 
et  Dupré  ;  six  conseillers  au  grand  conseil ,  de  la  Bistraie,  Charpentter,  Le  TonnelUer,  de  Mont- 
magny,  de  Bouqueval  et  Lanier.  Le  procureur  général  de  celte  commlnlon  était  d'Argeese^t 
des  requêtes,  et  Dujardin,  greffier.  (ITercare  français,  i,  XVII,  p.  74S.> 
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da  BHrki,  imè  la  chAtaMi  mène  ^a'il  babitait,  poiv  y  jugar  la  maréchal  da 
Marillae  et  autres. 

Chaubbs  du  Domaine.  Par  lettresppatentaa  du  26  ae{itembc€i  1631 ,  te 
cardinal  iaatUiia  une  (^mbre  du  Domaine ,  chargée  de  coDQstqoer  et  d€i 
réunir  aa  doRAaine.du  roi  les  terres  et  biens  meubles  af^partenant  à\x\  con- 
damnés qui  suivaient  le  parti  de  la  reine ,  mère  de  Louis  XIU ,  et  dç 
Gaston ,  frère  de  ce  roi.  Elle,  fut  ptermanente  jusqu'à  U  ni^ert  d^  Riche- 
lieu (1). 

A  ce  tableau  de  l'état  civil  de  Paria,  -joutons  un  diap|(ement  remar- 
quable .qui  eut  lieu ,  sous  le  môme  règne,  dans  le  clergé  de  cette  ville.  Ce 
f^lergé  était  présidé  par  un  évèque  qui ,  depuis  les  preiniersétablissenienls 
du  christianisme  dans  la  Gai^e ,  dépendait  de  Tarchevéque  de  Seqs.  Les 

(4)  Mercure  français,  i.  XVII,  2e  parlie,  p.  150. 11  serait  Irop  long  d'énumérer  Ici  loatei  les  conv- 
mlssioDS  judieiaireSfloui  lei  tribunaux  eioeptlonvels  et  exlraordliuilrei  inatiliiét  B»r  if  «fff4UM|  4^ 
BlGbelieu  pour  des  cas  spéciaux  ,  dans  le  but  de  satisfaire  ses  vengeances  particulières.  Dulaure  se 
borne  à  citer  ceux  de  ces  tribunaux  qui  eurent  quelque  durée  ;  mais  il  est  utile  de  constater,  pour 
apprécier  la  moralité  de  ce  gouverDemenI,  que  Paris  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  des  cruautés  du  car- 
dinal. LMmplacable  Richelieu  savait  atteindre  ses  ennemis  de  loin  comme  de  près  :  ainsi,  il  Ût  établir 
à  Nantes  une  chambre  criminelle  pour  Caire  le  prooéa  aux  fact\ietuo  (car  set  ennemis  étaient  loujoura 
accusés  de  crime  d'état)  ;  cette  chambre  condamna  le  comte  de  Chalais  à  être  décapité.  A  Ruel ,  le 
maréchal  de  Uariilac  fut  condamné  i  mort  pour  crime  de  péculaL  A  Metz ,  François  Alpheslon  fui 
coodainné  à  être  rompu  et  brûlé  vir  pour  avoir  conspiré  contre  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu.  A 
Louduii ,  Crbain  Grandier  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  comme  sorcier.  A  Lyon,  Cinq -Mars  et  de 
Thou  furent  condamnés  à  avoir  la  této  tranchée  pour  crime  de  haute  Irahboa.  A  ^ainl-GermaiB-ea- 
liaje,  le  duc  de  La  Vailcite  fut  condamné  à  mort  pour  le  même  crime,  etç.j  e(c*  Ce  ne  sont  U  que  set 
plut  illuslret  victimes,  mais  combien  d'autres  11  a  foit  périr  I 

JkA  procèt  du  duc  de  La  Valielle  est  peul-éire  le  plus  remarquable  entre  tous  ces  monstrueux 
procès,  en  ce  que  Louis  Xlll ,  oubliant  à  la  fois  la  dignité  de  la  couronne  et  les  droits  du  sang  (  car 
Taocuté  était  ton  beau-frére),  te  chargea  de  présider  let  Juget  et  d'inlimider  œux  qui  auraient  voulu 
réclamer  l'observation  des  formes  protectrices  de  la  justice.  Les  membres  du  parlement  de  Paris 
avant  été  mandés  à  Saint-Germain  pour  ce  jugement  et  y  ayant  appris  du  roi  lui-même  le  motif  de 
leurcoBVOcalloa,  la  premier  préiideot  déclara  qu'il  ne  pouvait  pronouœr  d'avis  qu'au  palais ,  et 
tupplia  Sa  Majesté  d'y  renvoyer  l'affaire  pour  qu'on  procédât  contre  l'accusé  diaprés  lés  règles  de  la 
iuriapnideiice  et  la  k>le  de  la  monarchie.  «Je  ne  le  veux  pas,  répondit  le  roi;  voufi  fipiitet  toujours 

•  let  difBcilet  ;  il  temble  que  vout  vouliez  me  tenir  en  tutelle  ;  mais  je  suis  le  maître,  et  saurai  me 
«  faire  obéir.  C'tti  une  erreur  grossière  que  de  sMmaglner  que  je  n'ai  pat  le  droit  oe  flUre  iwr 
%  aui  bon  me  semble  etoù  il  me  platL  »  Le  rapport  de  la  procédure  ayaut  été  fait  par  des  conseillers 
d'état,  le  roi  demanda  lui-même  l'avis  des  juges,  en  commençant  par  le  eonselUer  Hnon ,  doyen  de 
la  §ra«d*«ba|Bbre.  «  ^re,  dit  le  magiatra^  voilà  cinquante  ans  que  je  suis  daat  le  MriemcnU  je  n'ai 

•  point  vu  d'affaire  de  cette  qualité  :  M.  le  duc  de  La  Valletle  a  eu  l'honneur  d'épouser  la  sœur 
«  naturelle  de  Votre  Majesté;  il  est,  outre  cela,  pair  de  France;  je  vous  supplie  de  le  renvoyer  au 
f  parlement.  —'Opinez,  interrompit  le  roi.  ~  Je  suis  d'avis,  dit  le  magistrat  >  g[ue  M.  le  duc  de 
«  La  Vallette  soit  renvoyé  au  parlement  pour  y  être  jugé.  —Je  ne  le  veux  pas,  reprll  le  roi  ;  ce  n'ett 

•  |iat  là  opiner.  —  Sir»,  répondit  le  vieillard ,  un  renvoi  est  uu  avis  lé^^Umc.  tr  Opinez  au  tond, 
«  repartit  le  roi  d'un  air  menaçant,  sinon  je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  Piuon  perdit  courage  et  obéit 
à  rctrdre  exprès  du  monarque.  Lea  prétidenit  de  Novion  et  dâ  Bcliièvrft  pAuifércul  plus  Icùii  la 
eonttance.  Ce  dernier  osa  dire  à  Louis  XIII  «  que  c'était  une  chose  étrange  de  voir  un  roi  donner 
«  son  suffï'age  au  procès  criminel  d'un  de  ses  sujets  ;  que  jusque  alors  les  roit  t'êiaieni  réservé  les 
m  gràcet  et  renvoyaient  la  condamnation  det  coupablet  A  leurs  of&ciers.  Votre  Maicsic.  8ire,  ajouta- 
«  l-il,  pourrait^Ue  soutenir  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la  sellette,  qui  ne  sortirait  de  votre  pré* 
«  tence  que  pour  aller  à  i'échaCaud  T  Cela  est  incompatible  avec  la  majesté  royale.  —  Opinez  sur  le 
f  fond,  dit  eucore  le  roi.—  Sire,  reprit  Bellièvre,  je  n'ai  pas  d'autre  avis.  »  Sainte-Aulaire,  Blsiolre 
de  ta  Fronde^  introd.,  p.  âS.) 

Le  duc  de  La  Vallette,  qui  t*ètail  retiré  en  Angleterre  au  premier  bruit  de  son  procès,  fht  con- 
damné par  contumace,  et  le  procureur-général,  Matthieu  Mole,  fut  chargé  de  faire  exécuter  l'arrêt 
en  effigie.  MoIé  refusa  courageusement,  et  Ton  trouva  difflcilement  un  magistrat  inférieur  qui  acceptât 
cette  mission.  (Voyez  l'arrêt  de  condamnation  dans  le  Recueil  des  lois  et  ordonnances  françaises, 
par  MM.  Decrusy  et  Itambert,  L  XVI,  p.  806  et  suiv.,  et  ta  note,  )  (B.) 
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événements  politiques  avaient  donné  à  Paris  une  grande  sepériorité  sar  si 
métropole  ecclésiastiqae  ;  on  désirait,  depuis  longtemps,  que  l'évèché  de  la 
capitale  du  royaume  fût  distrait  de  la  dépendance  du  prélat  de  la  petite 
ville  de  Sens,  et  fût  érigé  en  archevêché.  Le  moment  se  trouva  favorable  à 

m 

ce  projet  ;  Henri  de  Gondy,  cardinal  de  Retz ,  évéque  de  Paris ,  mourut  le 
13  août  1622  ;  quelques  mois  auparavant  était  mort  Tarchevèque  de  Sens. 
Cette  conjoncture  leva  beaucoup  de  difflcultés,  et  l'on  viola  sans  hésitation 
l'antique  limitation  des  diocèses  et  des  juridictions  ecclésiastiques.  Paris  fut 
érigé  en  archevêché  par  une  bblle  du  20  octobre  1622,  confirmée  par 
lettres-patentes  du  roi,  du  mois  de  février  1623,  et  enregistrée  au  parle- 
ment le  8  août  suivant.  On  lui  adjoignit  pour  suffragants  les  évêchés  de 
Chartres ,  de  Meaux  et  d*Or]éans ,  que  l'on  démembra  de  l'archevêché  de 
Sens.  Jean-François  de  Gondy,  doyen  de  Notre-Dame,  coadjuteur  et  frère 
du  dernier  évéque  de  Paris,  en  fut  le  premier  archevêque  (t). 


^  IX.  —  Tableaa  moral  de  Paris. 


C'est  toujours  dans  le  gouvernement ,  dans  ses  institutions ,  dans  ses 
actes ,  que  se  trouve  la  principale  source  de  la  moralité  ou  de  l'immoralité 
publique.  Le  gouvernement  français,  né  de  la  barbarie,  conservait  encore 
presque  toutes  les  imperfections  de  sa  malheureuse  origine  :  la  jeunesse 
de  Louis  XIII ,  la  faiblesse  de  son  caractère,  même  dans  l'Age  viril,  son 
incapacité,  celle  de  sa  mère  régente,  firent  ressortir  ces  imperfections,  et 
ouvrirent  la  carrière  aux  excès  de  la  féodalité  et  à  toutes  les  ambitions.  Le 
mal ,  partant  du  centre  du  gouvernement,  et  s'étendant  jusqu'aux  extré- 
mités du  pouvoir,  jusqu'aux  dernières  administrations,  ne  perdait  rien  par 
cet  éloignement,  et  semblait  en  acquérir  plus  d'énergie  :  il  pénétrait 
partout. 

L'administration  de  la  justice,  faible  et  mal  constituée,  accessible  à  la 
corruption  et  à  tous  les  abus,  tentait  de  réparer  d'une  main  des  désordres 
qu'elle  faisait  naître  de  l'autre  ;  elle  voulait  contenir  les  excès  résultant  de 
la  forme  vicieuse  du  gouvernement,  et  l'on  a  vu,  dans  la  section  précé- 
dente, la  preuve  de  son  impuissance.  Une  législation  vague,  incertaine, 

(I)  Celle  famille  de  Gondy,  originaire  d*luHe,  passée  au  serrtce  de  Catherine  de  Médicis,  fit  uae 
fortune  immense  à  la  cour  de  France,  et  acquit  dea  biens  et  des  lionneurs  par  des  voies  peu  estima- 
bles. Le  siège  épiscopal  de  Paris  était  devenu  en  quelque  sorte  le  palrirooine  des  Gondy.  Pierre  de 
Gondy  (Ut  élu  évéque  de  cette  ville  en  4568;  Henri  de  Gondy  en  1596;  Jean-François  de  Gondy 
en  1612,  et  Jean-Francoia  de  Paule  de  Gondy  fut  ensuite  nommé  coadjuteur  de  l'arcbevéobé  de 
Paris.  Ce  dernier  est  célèbre  dans  Thistoire,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Ret»^  par  ses  laJenla,  sa 
turbulence,  aoD  dévergondage  et  ses  fredaines  politiques. 
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laissait  an  champ  vaste  à  l'arbitraire  ;  et ,  à  la  faveur  des  formes  compli- 
quées ,  innombrables ,  de  la  procédure ,  la  chicane  et  la  mauvaise  foi  pou- 
valent  manœuvrer  sans  péril. 

L'organisation  des  finances  était  plus  embarrassée  et  plus  vicieuse  encore  : 
elle  semblait  formée  eiprès  pour  protéger  les  supercheries ,  les  rapines , 
les  dilapidations.  De  nombreuses  et  vives  réclamations  s'élevèrent,  dans  les 
années  16i4  et  1615,  pendant  la  session  des  états-généraux  tenus  à  Paris; 
d'énormes  abus  furent  dévoilés.  Le  gouvernement  vit  la  grandeur  du  mal  ; 
mais  il  ne  savait  ou  ne  pouvait  y  appliquer  le  remède. 

Les  édits  bursaux ,  ou  lois  de  finances ,  ressource  ordinaire  contre  les 
besoins  dévorants  de  la  cour,  avaient  amené  la  «vénalité  des  magistratures, 
des  emplois,  des  dignités,  etc.,  etc.  :  ces  édits  accueillaient  les  richesses, 
repoussaient  le  mérite,  et  accoutumaient  le  public  à  le  mépriser. 

Par  le  régime  féodal,  le  hasard  de  la  naissance  tenait  lieu  de  talents,  de 
génie  et  de  vertu.  Dépourvu  de  ces  qualités,  le  noble  n'en  était  pas  moins 
honoré  ;  doué  de  ces  qualités,  le  roturier  n'en  était  pas  moins  avili. 

Tant  de  germes  de  corruption ,  des  institutions  vicieuses  et  sans  force 
pour  lutter  avec  avantage  contre  les  passions  humaines  encouragées  par  le 
gouvernement ,  ne  pouvaient  qu'égarer  l'opinion  et  pervertir  la  morale 
publique. 

Voilà  les  principales  causes  de  la  corruption  générale  ;  je  vais  décrire 
quelques-uns  de  leurs  effets. 

Le  règne  de  Louis  XIII  se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  la  première 
oiFre  onze  années  de  basses  intrigues,  de  querelles,  d'envahissements  d'au- 
torité et  de  finances,  de  guerres  civiles  et  d'anarchie  ;  la  seconde  est  signalée 
par  dix-huit  ans  de  la  tyrannie  d'un  homme  tourmenté  par  l'ambition  la 
plus  effrénée,  dévoré  par  une  soif  inextinguible  du  pouvoir,  et  qui,  pour  les 
satisfaire,  s'abandonna  aux  manœuvres  les  plus  audacieuses  et  les  plus  cri* 
minelles. 

Les  intrigues  du  marquis  d'Ancre ,  du  comte  de  Soissons,  du  prince  de 
Condé,  du  duc  de  Bouillon ,  du  duc  de  Guise ,  etc.  ;  les  cabales  qu'ils  for- 
mèrent contre  la  cour, les  moyens  de  déception,  les  impostures,  les  menaces 
qu'ils  employèrent  pour  fortifier  leur  parti ,  pour  affaiblir  celui  de  leurs 
adversaires;  les  motifs  méprisables  de  tant  d'agitations,  les  prises  d'armes, 
les  guerres  civiles  qui  s'ensuivirent  ;  guerres  qui,  entreprises  sans  justice  et 
conduites  sans  gloire,  étaient  terminées  par  de  honteux  traités,  où  les 
rebelles  faisaient  la  loi  ;  où  ces  rebelles,  après  avoir  vendu  chèrement  leur 
soumission,  ne  craignaient  pas^  pour  la  revendre  encore,  pour  recevoir  de 
nouveau  le  prix  de  leur  perfidie,  -de  reproduire  leur  rébellion  ;  ces  actes  de 
mauvaise  foi,  ces  turpitudes  récompensées,  tout  cela  était-il  propre  à  édifier 
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le  public,  à  diminuer  la  corruption  des  mœur»?  N'était-ce  pas  autoriser  la 
partialité,  la  yénalité  des  juges,  les  subtilités*  les  friponneries  des  gens  da 
barreau ,  les  tromperies  des  marchands,  les  abus  de  tous  les  états  de  la 
société  1 

Ces  hommes ,  lorsqu'ils  cherchent  à  cacher  leurs  vices  sous  le  Yoile  des 
titres  pompeux,  des  décorations,  de  la  richesse,  à  éblouir  les  yeux  par  Tédat 
de  For,  par  des  équipages  magnifiques  et  par  une  suite  nombreuse  de  ser- 
viteurs, après  avoir  offert  tant  de  mauvais  exemples,  ne  donnent-ils  pas  une 
direction  funeste  è  Uopinion  publique?  N'enseignent-ils  pas  à  honorer,  à 
respecter  le  vice  ainsi  revêtu?  N'enseignent-ils  pas  à  préférer  au  mérite  réel 
un  mérite  qui  s^achéte,  un  mérite  qu'un  heureux  voleur  peut  se  procurer? 

II  ne  peut  7  avoir  de  bonnes  mœurs ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  grande 
corruption  dans  un  État  où  les  hommes  puissants  peuvent  impunément,  et 
sans  cesser  d'être  honorés ,  attenter  aux  personnes ,  aux  propriétés  et  à  la 
tranquillité  publique  ;  dans  un  État  ou  Tor  et  la  naissance  préservent  de  rin- 
famie  ou  de  Féchafaud,  où  ce  métal  est  préféré  aux  talents  et  aux  vertus. 

Lorsque  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons,  etc.,  demandaient  à  la 
cour  intimidée  telles  places,  tels  gouvernements,  telle  pension,  telle  somme 
d'argent ,  et  les  demandaient  avec  menaces  de  prendre  les  armes  centre 
elle ,  leur  conduite  différait-elle  beaucoup  de  celle  des  brigands  qui«  avec 
menaces  de  tuer,  demandent  la  bourse  é\x  voyageur  ?  Et  ces  brigands  ne  se 
trouvaient-ils  pas  autorisés  dans  leur  conduite  par  celle  de  ces  princes? 

Quel  modèle  de  moralité  donna  ce  Luynes,  qui  fit  assassiner  le  marquis 
d'Ancre,  et  qui,  sans  pudeur,  hérita  des  dignités  et  des  biens  de  sa  victime? 
Il  abusa,  par  d'insolentes  déprédations ,  d'un  immense  pouvoir  qu'il  s'était 
procuré  par  un  crime  ;  sa  domination  fit  regretter  celle  de  son  misérable 
prédécesseur. 

Qu'on  lise ,  si  ou  le  peut  sans  dégoût ,  le  récit  des  événements  des  onxe 
premières  années  du  règne  de  Louis  Xllf,  et  l'on  se  convaincra  que,  parmi 
les  personnages  éminents  qui  figurent  sur  la  scèife  historique,  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  mérite  le  titre  d'homme  probe,  d'homme  de  bonne  foi, 
d'homme  d'un  caractère  noble  et  généreux.  On  y  trouve  beaucoup  d'or- 
gueil uni  i  beaucoup  de  bassesse ,  beaucoup  d'ignorance  et  une  grande 
habileté  dans  Part  de  séduire  et  de  corrompre. 

L'orgueil  ridicule  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  leurs  querelles  fré- 
quentes pour  des  sujets  très-puérils ,  l'alarme  qu'elles  répandaient  è  la 
cour,  ne  tendaient  qu'à  pervertir  la  raison  et  la  morale  publiques. 

Marie  de  Médicis,  en  1611,  voyant  la  mésintelligence  établie  entre  les 
princes,  fait  défendre  l'ouverture  et  la  tenue  de  la  foire  Saint-Germain,  où 
se  rendaient  et  se  querellaient  souvent  les  princes.  //  vaut  mieux,  dit  celte 
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I 

régeote*  gueeinqçents  marchands  soient  ruinés^  quesi  la  France  était  troublée^ 

Oo  voit,  par  ce  trait  remarquable,  à  quoi  tenait  la  tranquillité  delà  France. 

Ces  princes  et  seigneurs  étaient  soumis  aux  règles  d'un  honneur  fort 
étrange.  Ils  pouvaient  manquer  à  leur  parole ,  violer  leurs  serments ,  se 
livrer  au  intrigues  les  plus  abjectes  et  se  souiller  de  crimes,  et  cet  honneur 
invulnérable  n'en  recevait  aucune  atteinte  ;  mais  le  reproche  de  ces  actions 
viles,  mais  un  mot  échappé  sans  dessein»  une  vérité  présentée  sans  ménage- 
ment, la  faute  la  plus  légère  même  involontairement  commise  contre  les 
importantes  lois  de  l'étiquette,  du  cérémonial,  des  préséances,  blessaient 
gravement  cet  honneur»  devenaient  des  attentats  irrémissibles  :  tout  alors 
était  permis,  tous  les  eicès  étaient  des  devoirs,  et  la  vengeance  devenait 
une  vertu.  Cependant  les  amis  s'entremettaient  souvent  pour  arrêter  les 
BAOuvemeBts  de  cet  honneur  outragé,  et  parvenaient  facilement  à  concilier 
des  hommes  qui,  quelques  moments  auparavant,  protestaient  de  s'arracher 
réciproquement  la  vie.  L'accommodement,  aussi  misérable  que  la  querelle, 
s'opérait  par  des  scènes  préparées  et  même  écrites  que  Ton  faisait  jouer 
•u  deux  antagonistes ,  et  où  chacun  d'eux  récitait  des  farmules  de  com<^ 
pliments  et  de  protestations  d'amitié  et  de  service  qu'on  leur  avait  dictées. 
C*eat  ce  qu'on  nommait  sati^action.  Alors  cet  honneur  si  farouche  était  sa- 
tisfait 

Le  marquis  d'Ancre,  en  1611,  fut  obligé  d'e»écuter  une  semblable  scène 
auprès  du  duc  d'Épernon. 

Le  10  janvier  1611,  la  France  fut  sur  le  point  d'éprouver  une  vive  com- 
motion pour  le  siû^t  suivant  : 

Le  prince  de  Conti,  allant  au  Louvre  dans  son  carrosse,  rencontra ,  à  (a 
Croix-du-Trahoir,  celui  du  comte  de  Soissons,  son  frère.  La  rue  étant  em- 
barrassée, il  fallait  que  l'un  des  deux  carrosses  s'arrêtât  pour  laisser  passer 
l'autre.  L'écujer  du  comte  de  Soissons,  ne  connaissant  point  le  carrosse  du 
prince  de  Conti,  conunanda  avec  menace  aux  gens  de  ce  prince  de  reculer. 
Ceux-ci  ordonnèrent  au  contraire  au  cocher  d'aller  en  avant.  Bientôt  lé 
comte  de  Soissons ,  instruit  que  le  carrosse  qui  s'avançait  sur  le  sien  était 
celui  du  prince  de  Conti ,  envoya  vers  lui  un  de  ses  gens  pour  lui  faire  ses 
excuses ,  le  priant  de  croire  que  Terreur  seule  était  cause  de  cette  bru9» 
querie.  L'honneur  du  prince  de  Conti  ne  se  contenta  point  de  celte  excuse. 
Ce  prince,  mettant  la  tête  à  la  portière,  dit  en  passant  h  son  frère  :  A  demain^ 
pourpoint  bas.  Ainsi,  par  l'inadvertance  d'un  écuyer,  Fhonneurdu  prince 
de  Conti  est  gravement  outragé  ;  et  pour  réparer  ce  prétendu  outrage ,  il 
veut  se  battre  avec  son  frère,  veut  le  tuer  ou  être  tué  par  lui. 

Cette  affaire  causa  beaucoup  d'inquiétude  à  la  cour.  La  reine  dépêcha  le 
duc  de  Gnise  auprès  du  prince  de  Conti,  pour  le  disposer  à  un  accommode* 
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ment.  Elle  ordonna  aux  habitants  de  Parte  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les 
armes  et  à  tendre  les  chaînes  dans  les  mes.  Mais  bientôt  cette  quereHe , 
dont  la  cause  était  si  futile,  en  fit  naître  une  autre  entre  le  comte  de  Sob- 
sonset  le  duc  de  Gaise.  Celuin;! ,  faisant  le  rAIe  de  conciliateur,  et  se  ren- 
dant, d'après  les  ordres  de  la  reine,  chez  le  prince  de  Conti  »  avait  pMsé 
devant  l'hdtel  de  Soissons ,  accompagné  de  cent  cinquante  cavaliers.  Le 
comte  de  Soissons  prétendit  que  le  duc  de  Guise  ne  s'était  montré  avec  use 
si  nombreuse  escorte  que  pour  le  braver.  Le  duc  de  Guise  r^ondail  qu'il 
n'avait  passé  devant  Thôtel  du  comte  que  parce  que  c'était  son  plus  court 
chemin  pour  arriver  chez  le  prince  de  Conti.  Ces  pitoyables  démêlés,  dignes 
de  femmes  sans  éducation  ou  d'écoliers  orgueilleux ,  alarmèrent  le  conseil 
de  régence ,  nécessitèrent  de  nombreuses  négociations ,  et  furent  terminés 
par  des  satisfactions  semblables  à  celles  dont  je  viens  de  partar. 

Les  autres  querelles  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour  de  la  régente 
eurentdes  motifs  quelquefois  moins  puérils,  mais  plus  méprisables  encore; 
car  elles  étaient  produites  par  un  vil  intérêt ,  par  le  désir  d'obtenir  un  ac- 
croissement de  pouvoir  ou  de  fortune,  des  pensions  nouvelles^  des  gouver- 
nements ,  des  sommes  d'argent,  etc.  Malheureusement  leur  avidité  n'était 
pas  seulement  funeste  aux  trésors  de  l'État,  elle  rétatt  aussi  à  la  tranquillité 
et  à  la  morale  publiques.  Les  princes  et  seigneurs,  lorsque  la  cour  ne  satis- 
faisait pas  à  leurs  demandes  injustes,  s'en  éloignaient,  formaient  des 
cabales,  levaient  des  troupes ,  et  ne  craignaient  pas  d'attirer  sur  leur  pays 
tous  les  maux  de  la  guerre  civile. 

D'autres  querelles  avaient  pour  cause  des  indiscrétions,  des  jalousies,  des 
haines  de  familles.  Les  effets  n'en  étaient  que  personnels  :  on  se  battait  en 
duel ,  on  s'assassinait  ;  mais  il  en  résultait  toujours  un  grand  préjudice  pour 
la  morale. 

Le  chevalier  de  Guise  tue  en  duel,  ou  plutôt  assassine  le  vieux  baron  de 
Luz.  La  reine,  irritée,  fait  aussitôt  renouveler  la  loi  contre  les  duels,  et 
ordonne  au  parlement  de  poursuivre  avec  rigueur  lé  chevalier  de  Guise. 
Celui-ci,  au  mépris  des  ordres  de  la  reine  et  des  lois,  se  bat,  quelques 
jours  après,  contre  le  fils  du  baron  de  Luz.  Il  avait  tué  le  père  ;  il  tua  le  6b. 
Quoique  le  chevalier  de  Guise  fût  plus  criminel  cette  fois  que  lorsque  la 
reine  invoquait  contre  lui  les  rigueurs  de  la  justice,  cette^princesse  n'en  fut 
que  plus  indulgente  pour  lui.  a  Après  avoir  encore  de  surcroît  tué  le  fils 
adudit  baron  de  Luz,  dit  Bassompierre ,  la  reine  l'envoya  visiter  et  savoir 
«comment  il  se  portait  de  ses  blessures,  après  qu'il  fut  de  retour  de  ce 
0  dernier  combat  !  » 

Ainsi  le  gouvernement  punissait  ou  autorisait  les  crimes ,  suivant  qu'il 
était  plus  ou  moins  faible. 
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Ce  goaTeraeineiitt  ne  ponTaot  compter  sur  robéissance  des  princes  et 
seigneurs,  tremblant  de  les  voir  en  état  de  rébellion,  achetait  à  grand  prix 
cette  obéissance  :  la  reine  acheta  celle  des  Guise  en  augmentant  leurs  pen- 
sions, qu'elle  porta  jusqu'à  cent  mille  livres,  et  en  donnant  au  duc  de  ce 
nom  une  somme  de  deux  cent  mille  écus  pour  payer  ses  dettes. 

Le  prince  de  Gondé  vendit  sa  soumission  à  la  reine  pour  la  somme  de 
100,000  francs,  Thâtel  de  Gond  y  et  quelques  places  qui  lui  furent  données. 
Les  autres  princes  ne  manquaient  pas  de  les  imiter;  mais  souvent,  après 
en  avoir  reçu  le  prix,  ils  retiraient  la  marchandise  ;  et  l'histoire  de  ce  temps 
fourmille  de  ces  bassesses  et  de  ces  perfidies. 

Ces  princes  et  seigneurs  ne  se  bornaient  pas  à  troubler  l'État  par  leurs 
tiles  passions^  à  envahir  les  emplois  et  les  finances^  à  donner  au  peuple  de 
nombreux  exemples  de  mauvaise  foi  et  d'immoralité  ;  ils  propageaient  les 
erreurs  les  plus  stnpides  :  car,  en  matière  de  croyance,  les  habitants  des 
cours  n'étaient  alors  guère  plus  avancés  que  le  sont  les  femmes  de  village. 

II  fallait  compter  beaucoup  sur  l'aveugle  croyance  de  la  cour,  pour  qu'un 
nommé  Fontenay  osàtproposer  au  roi,  en  1622,  dans  un  écrit  imprimé,  un 
moyen  extraordinaire,  qu'il  disait  très-facile  et  très- sûr,  pour  prendre  les 
villes  de  Montauban  et  de  La  Rochelle.  Ce  moyen,  dont  nos  guerriers  ne  se 
sont  jamais  avisés,  consistaitA  faire  enrôler  tous  les  soldats  de  l'armée  royale 
dans  la  Cottfrériedu  Rosaire^  et  à  obliger  chaque  soldat  et  officier  de  porter 
sur  lui  un  chapelet  bénit  par  unreligieux  jacobin,  et  d'en  réciter  journel- 
lement les  prières.  L'auteur  qui  propose  l'usage  de  ce  talisman  ou  préser- 
vatif ne  veut  pas  que  les  chapelets  des  officiers  soient  aussi  simples  que 
ceux  des  soldats.  Il  prescrit  à  cet  égard  une  distinction  utile  :  «  11  seroit  à 
«  propos,  dit-il,  que  Votre  Majesté  fit  donner  à  chaque  soldat  un  chapelet 
c  de  deux  «ot»,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  de  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qua- 
«  lifiés.  Votre  Majesté  en  donneroit  de  .sa  propre  main,  qui  seroient  de 
«  pbu  haut  prix.  »  Quelle  sage  prévoyance  ! 

Bassompierre  rapporte  qu'en  1612  il  alla  visiter  le  marquis  d'Ancre,  qui 
était  malade.  Quelqu'un  qui  se  trouvait  dans  sa  chambre  dit  :  <&  Un  moine 
€  de  mes  amis  a  une  personne  en  main  qui  promet,  sur  sa  vie,  de  faire 
«  qu'une  femme  puisse  4iimer  tel  homme  que  cette  personne  voudra,  et 
«  m'a  prié  de  vous  en  faire  part...  Il  faut,  dit  Bassompierre,  l'adresser 
«  à  M.  le  Grand  (1),  qui  devient  vieux,  et  de  qui  les  dames  ne  font  plus  de 
a  cas.  s  D'après  cet  avis,  le  moine  va  proposer  son  magicien  et  son  secret 
ao  duc  de  Bellegarde.  Celui*ci  écoute,  se  laisse  séduire,  et  promet  une 


(1)  C'éuil  le  duo  àt  BeUegtrde  qu*on  appelait  â  la  cour  le  Grande  parce  quMl  iiait  grand-écuyer 
de  France. 
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somme  d'argent  si  le  secret  réussit.  Ce  duc  demande  ensuite  si,  par  ce 
moyeu  magique ,  il  pourrait  parvenir  à  faire  qu'une  dame  conçût  de  la 
haine  pour  des  personnes  qu'elle  aflectionnait.  Le  moine  et  le  magicien 
soutinrent  que  la  chose  était  trés-possible.  Le  duc  de  Bellegarde ,  alors 
transporté  de  joie,  alla  dire,  en  confidence,  à  la  princesse  de  Conti  qu'il 
avait  un  secret  assuré  de  se  faire  aimer  de  la  reine,  et  de  lui  faire  haïr  le 
marquis  d'Ancre  et  sa -femme.  Cette  sottise  se  répandit  à  la  cour^  et,  trois 
jours  après,  le  moine,  le  magicien,  et  celui  qui  les  avait  introduits  chei  le 
duc  de  Bellegarde,  furent  emprisonnés. 

Le  public,  en  matière  de  croyance,  imitait  la  cour. 

En  1615,  au  mois  de  mars,  le  diable  étrangla  deux  magiciens  a  Paris  :  l'on, 
appelé  C^5ar,  faisait  tomber  à  sa  volonté  la  grêle  et  le  tonnerre,  avait  un  esprit 
familier  et  un  chien  qui  portait  ses  lettrés  et  lui  en  rapportait  les  réponses. 
Il  fit  une  image  de  cire  pour  faire  mourir  en  langueur  un  certain  gentil- 
homme.  11  composait  des  philtres  pour  que  les  jeunes  gens  fussent  aimès 
des  jeunes  filles,  allait  au  sabbat,  et  se  vantait  d'y  avoir  obtenu  les  laveurs 
d'une  grande  dame  de  la  cour,  il  était  prisonnier  à  la  Ëastille  lorsque,  W 
il  mars  Ï613,  le  diable  vint  avec  un  grand  bruit  l'étrangler  dans  son  Ift. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  faisait  métier  de  montrer  le  diable  aux 
dupes  qiii  payaient  pour  le  voir  (1). 


.(i)  'Ve^V-OD  ti(,folr  eommwt  cet  impotteur  fiilMii  Tofr  aox  1^999  orédolM  I0  ditbl«  6tift.cMv  Ipft»- 

nsle  ?  Voici  de>  déUiis  qui  pourront  salisfairc  la  curiosUé  dei  lecteurs.  Un  auteur  contemporain  fait 
parler  ainsi  Géiar  itii-iù^aie,  auquel  il  donne  le  nom  de  Perditor,  a  Vois  pe  croiriet  pu  c^bJenH 
«  T  a  de  Jeunes  courtisans  el  de  jeunes  Sérapiais  (Parisiens)  qui  m'iroportuDcnt  de  leur  fUre  n9r  la 
«  niable.  Vdjant  cela  ,  je  me  suis  arisé  de  la  plus  plaisante  InTeniion  dn  monde  tx)nr  gagner  w 
«  |>r(((snl,  A  uo  Wri  de  lieue  de  celle  ville  (  vers  Genliliy,  je  pense),  j'ai  irouvé  une  ^i^tpérp^  9qf% 
m  profonde  qui  a  de  longues  fosses â  droite  el  à  gauche.  Quand  quelqu'un  vient  voir  le  diable,  je' 
«  l'aibént  làHtedaâi;  malt,  «raot  d'r  entrer ,  il  faut  qu'il  me  pale  pour  le  raolM  4ft  ep  M^UUileft  ; 
«  qu'il  me  jure  de  n'en  parler  jamais  ;  qu'il  me  promette  de  n'avoir  point  de  peur,  de  n'invoquer  ni 
«  tes  dîenz  ni  les  demi-dieux,  ni  de  prononceraucune  sainte  parole. 

«  Après  cela,  j'entre  le  premier  dans  la  caverne;  puis,  avant  de  passer  outre»  je  fais  des  Wj^m, 
m  des  fùlminations,  des  invocations,  et  récite  quelques  discours  composés  de  mots  barbares;  fesqneto 
«  je  n'ai  pM  pliU6t  pronoocés  que  le  sot  curieux  et  mol  entendons  remuer  de  groasef  ehtfnep  de 
a  fer  et  gronder  de  gros  mâtins.  Alors  Je  lui  demande  s'il  n'a  point  peur  :  s'il  me  dit  que  oui,  qoi 
€  Il  j  en  a  «tuelquee-nns  qui  n'osent  passer  outre,  je  le  ramène  dehors  ;  et,  loi  ajran^  lUt  passer 
a  son  impertioente  curiosité,  je  retiens  pour  moi  l'argent  qu'il  m'a  donné.  . 

e  S'il  n'a  point  de  peur,  je  m'avance  plus  avant  en  marmottant  quelques  ef(h>yables  parofet.  ctaAt 
«  arrivé  A  un  endroit  que  je  oonnois,  je  redouble  mes  invocations,  et  fais  des  eris  comme  al  j'étoji 
«  entré  en  fureur.  Incontinent  six  hommes,  que  Je  fais  tenfr  dans  celte  caverne,  jettent  des  flaiÀmei 
«  de  poix-résine  devant ,  4  droite  el  à  gauche  de  qous.  A  traren  let  Bammea ,  je  tti»  voir  à  mon 
«  curieux  un  grand  boue  chargé  de  grosses  chaînes  de  fer  pointes  de  vermillon ,  comme  ai  elles 
«  étolenl  enflammées.  A  droite  et  A  gauche,  il  y  a  deux  gros  mAtins  à  qoi  on  i  mis  lé  tête  daol  de 
«  longs  instruments  de  bois,  larges  par  le  haut,  fort  étroits  par  le  bouL  A  mesure  que  ces  homoua 
<(  les  piquent,  Us  hurlent  tant  qu'ils  peuvent,  et  ce  hurlement  retentit  de  telle  sorte  dans  l'es  fnsiro* 
«  menia  où  Us  ont  la  tète,  qu'il  en  sort  un  bruit  si  épouvantable  dans  eeite  eaveme  fqe  eeries  les 
0  cheveux  m'en  dressent  â  moi-même  d  horreur,  quoique  je  sache  bien  ce  que  e'est.  Le  bouc,  que 
a  J'ai  dressé  comme  11  convient,  fait  de  son  côté,  en  remuant  ses  chaînes,  en  branlant  ses  eonie% 
a  et  Joue  si  bien  son  personnage ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  crût  que  ce  fût  un  diai»le.  Mei  stt 
«  hommes,  que  J'ai  fort  bien  instruits,  sont  aussi  chargés  de  chaînes  rouges  el  vêtus  comme  des  furiea. 
«  Il  n'y  a  pas  Ift-dedans  d'autre  lumière  que  celle  qu'ils  font  par  intervalle  avec  de  la  poix-résine. 

c  Deux  d'entre  eux,  après  avoir  joué  A  la  perfection  le  rôle  de  diable,  viennent  tourmenter  mai 
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L'autre,  qu'on  ne  uômme  pas,  était  un  Florentin  appelé  Ruggièfi^  àbb6 
de  Saint-Mahé,  empoisonneur,  qui  demeurait  chez  un  maréclml  de  France, 
et  qui,  quatre  jours  après  la  mort  de  César,  fut,  dit-on,  assailli  pdX  le 
diable  avec  un  tintamarre  effroyable,  et  étranglé  pendant  la  nuit. 

En  1631,  la  chambre  de  justice  siégeant  à  l'Arsenal  condamna  Adrien 
Bouchard,  prêtre,  ei  Nicolas  Gargan^  à  être  pendus,  parce  qu'on  avait 
trouvé  chez  eui  deux  livres  de  magie  écrits  sur  du  parchemin,  une  étôte 
noire  et  un  petit  calice  d'étain.  tl  n'est  sortes  de  profanations,  de  sacrt- 
léges  et  d'impiétés  qu'ils  n'aient  employées,  dit-on,-  pour  Taire  përfr  par 
sortilège  te  cardinal  de  Richelieu. 

Toutes  ces  absurdités  étaient  reçues  chez  les  courtisans  et  chez  féfs  fcoQf* 
geois  de  Paris  comme  des  vérités  incontestables. 

Dans  le  discours  que  le  garde-des-sceaux  prononça,  ènfûlllet  16âi,  à  la 
députation  du  parlenâent,  après  avoir  parlé  de  l'évasion  de  la  téiàe-lffrèl'e 
prisonnière  à  Compiègne,  il  ajouté  que,  pendant  là  maladie  de  Lo'dfs  îtfil 
à  Lyon^  plusieurs  personnes  avaient  des  curiosités  suspectes  poUr  s^eh^îtërir 
du  cours  de  la  vie  du  roi. 

Quelles  personnes  k  la  cour  n'étaient  pas  persuadées  que  Te  ct(i%  8k  Lou- 
dun,  Urbain  Ùrandier,  était  un  magicien;  qu'il  avait  logé  des  diàttesdàfis 
les  corps  des  religieuses  ursuHnes  de  cette  ville;  que  Léviàthari,  chef  de 
'cinquante  démons,  était,  par  la  vertu  des  exorcismeS,  sorti  du  corps  d'une 
de  ces  filles;  que  le  diable  Balaàm,  pat*  la  même  vertu,  àVàît  àlàndônûé  te 
corps  de  la  mère  prieure  de  ce  couvent  ;  euGn  que  le  diable  avait  écrit  ûné 
lettre  à  Urbain  Grandier,  datée  de  son  cabinet  en  Enfer  ?  Là  cour  Ôt  féd  gètùs 
slupîdes  y  croyaient.  Les  agents  du  cardinal  n'y  croyaient  pas,  et  vôùTatéilt 
y  faire  croire  ;  les  gens  instruits  n'y  croyaient  pas,  et  s'indignaient  de  ^(Stt 
Jouer  une  farce  aussi  ridicule,  aussi  insultante  4  la  raison,  à  Ut  vérité,  et 
dont  le  dénoûment  fut  horrible  (1). 

c  miiérable  curieux  arec  de  longs  ucs  de  toile  remplff  de  sabla  doiât  Ils  le  battent  tant  fMtr  tout  It 


«  corp»,  que  je  suis  après  coolraint  de  le  iralner  dehors  de  la  eaverne  i  demi-iiiorl.  Alpr% 
a  il  a  un  peu  repris  ses  cspriis,  je  lui  dis  que  c'est  une  dangereuse  ei  inutile  curiosité  de  vouloir 
«  Yoir  le  diable,  et  je  le  prie  de  n'avoir  plus  ce  désir,  comme  Je  tous  asnire  qu'il  n'y  en  a  ptAùk  Wl 
«  raient  après  avoir  été  battus  en  diable  et  demi.  »  {Roman  satirique  de  Jean  de  LanneL^Nouveaux 
Mimoiret  huioriques  de  Vahbid:Artigny,  u  VI,  p.  4g.) 

M.  de  Renneville ,  auteur  de  V InqjnUition  française  de  la  Bastille  y  parle  de  plusieurs  scènna 
DOGlurnea  et  diaboliques  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  avaient  pour  Ibéilre  lés  environ^  ne 
Gentiilj.  ^ 

Dans  la  Bastille  dévoilée,  on  trouve,  Ire  livraison ,  p.  106,  qu'André  Dubuisson  ftot  enfermé  en 
i149  dans  cette  prison,  parce  qu'il  faisait  voir,  pour  de  l'argent,  le  diable  an  due  A^Olonnn.  J«  |k>ur- 
raiâ  citer  plusieurs  eiemples  pareils.  Partout  où  abondent  des  gens  Ignorants  et  crédules,  abondent 
aussi  des  gens  qui  les  dupent  L'ignorance  et  la  crédulité  sont  mères  de  Timposturé. 

(t)  Voici  relirait  d'une  note  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France ,  du  P.  Le  Long  et  Fevret 
de  rontene,  t,  I,  p.  SiS  :  «  Le  crime  de  Grandier  n'étoit  pas  la  magie.  Je  l'ai  appris  de  ses  Juges 
m  mimes.  (Bt  ses  Juges  l'ont  fait  brûler  vif!)  Les  religieuses  élolent  possédées  de  Grandier  plutôt  que 
«  du  diable.  <■  .         . 

«  Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d'argent  pour  exorciser  les  religieuses,  le  diable  les  quitta  ;  el 


68  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Si  lés  erreurs  de  la  barbarie,  si  les  superstitions  les  plus  honteuses  se 
maintinrent  et  furent  même  accueillies  pendant  ce  règne  ;  si  les  désordres 
de  la  féodalité,  pendant  ses  onze  premières  années,  coname  il  a  été  dit, 
troublèrent  la  cour  et  désolèrent  la  France;  si  les  princes  s'arrachèrent  te 
lambeaux  de  l'autorité  et  les  restes  de  la  fortune  publique  ;  si  tant  d'actes 
immoraux  se  manifestèrent,  il  faut  en  accuser  les  fausses  idées  et  les  ?ices 
du  gouvernement. 

Richelieu  parut  ;  et,  s'étant  rendu  maitre  de  tous  les  pouvoirs,  de  toutes 
les  finances,  il  imposa  silence  à  tous  ceux  qui  y  prétendaient»  les  frappa 
sans  ménagement,  paralysa  toutes  les  petites  ambitions,  pour  mieux  faire 
prospérer  la  sienne  ;  et,  sur  les  ruines  de  l'anarchie  féodale,  fonda  son  des- 
potisme absolu. 

Les  Français  ne  furent  point  soulagés  par  ce  changement  :  si  la  féodalité 
cessa  d'agir  alors  contre  le  roi,  elle  conserva  toute  son  activité  contre  le 
peuple;  il  eut  le  même  fardeau,  et  un  fardeau  plus  lourd,  à  supporter.  La 
conduite  du  despote  ne  fut  pas  plus  favorable  à  l'amélioration  des  mœurs 
que  ne  l'avait  été  celle  des  princes  féodaux. 

Pour  envahir  l'autorité  suprême,  à  combien  d'intrigues,  d'impostures  et 
de  manœuvres  immorales  n'a-t-il  pas  dû  se  livrer,  et,  pour  se  maintenir 
dans  ce  haut  degré  de  puissance,  que  d'iniquités  n'a-t-il  pas  dû  commettre! 
Les  plus  grands  crimes,  lorsqu'il  les  jugeait  nécessaires,  n'arrêtaient  point 
sa  marche  ambitieuse.  La  violence,  la  perfidie,  la  corruption ,  toutes  les 
ressources  infernales  du  machiavélisme  étaient  les  instruments  faouliers 
qu'il  savait  manier  avec  habileté.  Après  l'exil,  les  prisons  et  les  échafauds, 
l'espionnage  était  un  de  ses  puissants  moyens.  Cet  art,  si  utile  aux  tyrans, 
si  funeste  à  la  morale  publique,  fut,  par  ce  cardinal,  porté  à  un  degré  de 
perfection  auquel,  en  France,  il  n'avait  jamais  atteint  :  il  lui  donna  une 
funeste  extension.  La  terreur  chez  les  uns,  l'espoir  d'un  salaire  chez  les 
autres,  lui  procuraient  des  satellites  :  ducs,  valets,  maréchal  de  France, 
soldats,  moines,  épouses,  maîtresses,  confesseurs,  il  était  parvenu  à  tout 
corrompre  ;  tous  pour  le  servir  s'obligeaient  à  trahir  leurs  devoirs,  leurs 
semblables  et  leur  conscience. 

Je  ne  détaillerai  point  les  moyens  astucieux  qui  furent  rois  en  œavre 
dans  rmtérêt  du  cardinal  :  on  en  trouvera  un  bon  nombre  dans  les  histoires 
du  temps;  je  ne  citerai  que  le  suivant  : 

Le  cardinal  avait  besoin  d'envoyer  à  Bruxelles  un  espion  propre  à  bannir 
toute  méfiance.  Le  comte  de  Rochefort  fut  choisi  pour  cette  noble  entre- 

a  quelque  tempe  après .  11  7  eut  i  ChiBon  des  religieuses  qui  voulurent  firire  les  possédées ,  comme 
«  celles  de  Louduo  ;  mais  trois  érèques  étant  Tenus  â  Ghinon  pour  prendre  connaissance  de  ce  fut 
«  ils  chassèrent  le  diable  du  corps  de  ces  filles  avec  le  fouet  qu'Us  leur  firent  donner.  » 
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prise  ;  mais^  pour  la  remplir  avec  succès,  ce  comte  fut  obligé  de  s'assujettir 
à  un  déguisement  fort  pénible  :  il  quitta  ses  vêtements  de  cour,  renonça 
brusquement  à  ses  habitudes  dissolues,  se  vêtit  d'une  robe  de  capucin,  entra 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  y  subit  une  espèce  de  noviciat. 
De  là,  accompagné  d'un  véritable  novice,  îL  se  rendit  à  pied  à  Bmielles,  et 
s'enferma  dans  une  capucfnière  de  cette  ville.  Ce  jeune  courtisan  y  resta 
pendant  deux  années,  feignant  la  dévotion,  se  soumettant  rigoureusement 
à  la  règle  et  à  toutes  les  abstinences  qu'elle  prescrit,  pour  mieux  servir 
son  maître,  en  trompant  les  moines  et  le  public  (t). 

Ce  perfectionnement  d'espionnage  peut  inspirer  le  désir  de  savoir  si,  à 
cette  époque,  le  gouvernement  employait  des  agents  provocateurs  :  voici 
ce  que  j'ai  découvert  sur  ce  point  : 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  sous  la  domination  du 
marquis  d*Ancre ,  il  existait  des  gens  chargés  de  provoquer,  sinon  des 
actions,  du  moins  des  paroles  séditieuses,  afln  d'avoir  un  prétexte  pour  les 
dénoncer. 

Dans  l'ouvrage  que  d'Aubigné  a  publié  contre  l'orgueil,  la  bassesse  et 
Tignorance  de  la  plupart  des  nobles  de  son  temps,  figurent  deux  interlo- 
cuteurs dont  l'un,  le  baron  de  Fœneste,  est  un  gentilhomme  gascon,  un  sot 
fanfaron  qui  se  vante  également  d'exploits  qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  d'ac- 
tions ignominieuses;  l'autre,  qui  l'écoute  et  le  censure,  est  un  gentilhomme 
instruit,  sage  et  expérimenté,  appelé  Ainay.  Le  baron  demande  à  ce  gen* 
tilhomme  des  conseils  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Sera-*t-il  un  des  qua- 
rante gentilshommes  qui  composaient  la  garde  du  marquis  d'Ancre,  ou 
bien  sera-t-il  espion?  Ainay,  pour  répondre,  désire  avoir  quelques  éclair- 
cissements sur  l'emploi  de  ces  quarante  gentilshommes  qu'on  nommait 
vulgairement  à  la  cour  cayons  de  mille  livres,  oc  Ce  sont,  dit  le  baron,  qua- 
a  rante  gentilshommes  et  quelques  seigneurs  parmi,  à  qui  monsur  lou  ma* 
«  reschal  (  le  marquis  d'Ancre  )  donne  mille  livres  et  bouche  à  cour,  pour  se 
d  tenir  près  de  sa  personne,  b  Ainay  demande  au  baron  qui  a  donné  à  ces 
gardes  une  dénomination  aussi  honteuse,  a  On  voulut,  répondit-il,  les 
«  appeler  les  quarante  ou  ordinaires^  mais  cela  sentait  trop  loroi.  On  vouhii 
a  les  nommer  les  coupe-jarrets^  les  suivants^  mais  cela  était  trop  odieux, 
a  Monsur  lou  mareschal,  en  les  appelant,  commandoit  qu'en  fit  venir  ses 
a  coyons  de  mille  livres  y  quand  il  sourtoit;  et  ce  nom  leur  est  demeuré.  v> 

Le  baron  de  Fœneste  parle  ensuite  de  la  prodigalité  du  marquis  et  de  la 


(1>  Ce  fait  remarquable;  qui  caractérise  le  cardinal  et  ofnre  un  trait  de  ta  lenrllité  dn  comte,  n'au- 
rait point  eu  place  dans  cet  ouyrage,  B*il  n'eût  été  rapporté  que  dana  les  mémoires  du  comte  do 
Kocheforl,  mémoires  suspects  ;  mais  je  le  trouve  confirmé  par  l'auteur  de  la  Vie  du  véritable  P. 
Joseph, 
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mwqiriie  d'An^m»  de  leqr  pouYoûc  excessif,  «c  Vous  ne  Toyez,  ajoote-t-4lf 
f  dans  les  rues  de  Paris  que  poatences  plantées  pour  ceux  qui  osent  oavrir 
%  la  boucbe  contre  monsieur  et  madame.  » 

Quant  au  métier  d'espion,  notre  baron  semble  loi  donner  la, préférence; 
et,  4  Ç0  IDjet,  I9  s^gç  Aipaj  lui  fait  les  observations  suivantes  :  «  Ce  métier 
%  veut  une  grande  diligence,  dextérité,  invention,  impudence,  et  avec  tout 
f  cdla  il  n'est  point  sans  danger...  Je  vous  dirai  coipment  se  gouverne  on 
4  sénat  de  telles  gens  que  nous  avons  en  ce  pays  (  Poitou  ),  composé  de  quel- 
ce  ques  catholiques  ruinés  qui  se  veulent  relever  par  les  choses  extrême;;,  et 
«  d'hugoeoola  révoltés  tout  à  plat,  et  d'autres  qui  prennent  termes  pour 
f  l'être.  Premièrement  ils  remplissent  leurs  lettres  des  pas  et  des  paroles 
a  des  plus  gens  de  bien  du  pays,  en  détournant  toutes  choses  de  leur  dndt 
«  jBeiis.  Ils  vont  dtner  avec  qp  gentilhomme  qui  le  leur  donne  de  bon  cœar  ; 
i  ib  le  mettent  sur  le  propos  du  mauvais  gouvernement  d'aujourd'hui,  et  si 
%  ^'est  quelqu'un  q.ui  ait  charge  (qui  ait  de  l'emploi),  ils  demandent  combien 
«  de  quartiers  il  a  perdu  depuis  trois  ans  ;  ils  lui  font  voir  au  profit  de  qui 
f  va  i^  larcin,  et  que  lef  choses  iront  ci-aprés  de  mal  en  pis ,  allèguent  les 
a  peoMoi^  nouvelles  données  à  des  personnes  les  plus  indignes  qu'ils  peu- 
f  i^eut  choisir*  Pe  là  Us  viennent  sur  les  comparaisons  du  temps  du  feu  roi, 
«  et  qu'pn  était  bien  soumis  sous  l'administration  de  M.  de  Sulty.  Si  là- 
%  doiaos  ils  peuvent  aigrir  quelque  cœur  par  ses  intérêts,  et  faire  échapper 
«  de  sa  bouche  chose  qui  sente  le  mécontentement,  voila  de  quoi  mériter 
a  de  Teotretien  (gagner  son  traitement}...  Ils  ont  un  bureau  à  Niort,  qu'lb 
%  appelteot  le  conseil  du  roi  ou  le  conseil  des  avis,  » 

Le  baroQ  dff  iro^nestc  réplique  :  «  J'ai  un  frère  qui  est  de  cette  bande  ; 
«  c'est  lui  qui  m'invite  à  eu  faire  partie.  C'était  un  gueux  il  y  a  trots  mois  ; 
«  il  n'y  a  que  lui  maintenant  pour  paroitre.  Ils  s'attendent  d'avoir  bientM 
«  des  confiscations.  » 

¥0114  )>ien  des  agents  qui  provoquaient  à  des  paroles,  majs  non  à  des 
actions  séditieuses.  Il  est  préAumable,  mais  il  n'est  pas  prouvé,  que  fi  cet 
établissement  immoral  et  perfide  existait  déjà  dans  le  Poitou  sous  la  domî- 
oalîoB  du  marquif  d'Ancre,  il  dut,  à  Paris,  sous  celle  du  cardinal  de  Riche- 
lien,  ohtejjiir  uoe  extension  complète. 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  ces  temps  sont  convaincus  que  les 
confesseurs  de  la  cour  servaient  non-seulement  d'e^pîops  au  cardinal  de 
BicbeUeu,  mais  qu'ils  étaient  les  instruments  le  plus  ordinairement  employés 
par  ce  cardinal  pour  diriger  les  opinions  des  personnes  éminentes.  Les 
j^uites  éMÂçut,  depuis  Henri  IV,  en  possession  de  diriger  les  consciences 
royales.  Un  auteur  du  temps  trouve  très-bon  que  Lo;iis  XIII  ait  les  jésuites 
pour  espions;  mais  il  désire  que  le  roi  ne  leur  conlio  pas  ses  secrets. 


TABLEAU  IfORAL.  Tl 

c  Lo  paMc,  diHI»  dèdreroit*  Sire,  qu'il  pl&t  à  Yotr^  )l9J^tâ  imiter,  potir 
«  oe  regard,  la  sa§êssê  des  papes  et  h  prudence  des  ro|^  d'Espagne  ;  Ie8quel9 
c  se  sen eut  bien  d^  ces  l>Q09  pdr^  comme  e^ign^,  pour  décourrir  par  leur 
«  entremise  les  secrets  d'autrài  ;  mais  ils  se  donnent  bien  garde  d,e  leuf 
c  déclarer  les  leurs,  aftn  de  ne  poi.qt  dépepdre  d'eiix,  pi  qi^'ils  PYiis^ent  jouj^r 
«  le  double.  C'est  pourqyioj  Jusqu'à  présçpt,  auci^n  jésuite  u'f  ep  Ihonneur 
«  d'ètçe  eoufesseur  de  leur  sainte^,  pi  çles  inrantsetinf^nt^f...  Votre  Maies|6 
€  devrait  pir|So,dre  exemple  là-des^,  Sipe,  et  consi.dérje|r  les  inco^vénieqts 
«.  oà  la  France  est  tombée*  et  où  Votre  Majesté  peut  encore  tomber,  çn  ren- 
€  dant  la  coofessioo  du.  Louvre  héréditaire  à  la  famille  des  jésuite^^  f^ïSffS^ 
a  l'empire  dans  la  maisou  d'Autrîcbe.  i^ 

Voîii  les  jésuites  confesseurs  à  la  cour,  les  pères  Am^px  et  ^i^piçr^  s 
éogéa  enippuchards;  mais  ils  n'étftient  pas  seuls,  et  lep  mémoires  de  cette 
époque  attestent  que  tout  l'entourage  de  Ricbel|eu ,  gentilshommes,  sei- 

gneiixs»  bouffonst  moines*  prêtres  et  valets>  étaient  pl^  91J  moi"?  p°^.^fl^f 
de  cette  turpitude. 

A  ces  actes  de  tyraupie ,  k  cette  institution  comjptrice  d^  |q  Pforf le,  le 
drdiual  i^  ftj^bfilîeii  joignait  des  habitudes  très-pjeii  pf  eiuplaires.  S$ 
çr^liot  MWZ  puissant  pour  transgresser  toutes  les  règles  de  bienséance,  il 
.  ue  rougit  pas  d'imiter,  ^u  flix-^eptième  siècle ,  Iç;  vices  des  prélats  dçs 
temp^  bf^lt^res.  Comme  eux  il  posséda  une  grande  quantité  de  bénéfices  ; 
fi|UDm9  i9IU  il  p^glîgpa  les  affaires  spirituelles,  pour  se  livrer  tout  entier  au^ 
(l^mporell^s;  pc^papae  ei^x  il  étala  un  luxe,  une  magnificence  opposés  à  l'es- 
prit de  la  religion  dont  il  était  ministre  ;  comme  eux  il  versa  le  sang  et  tyran- 
W^  k«  IH^iWl^;  ffOmine  eux  il  eut  des  maîtresses,  de;  bpurreaux,  et  comme 
fHM^  enfiR  fi  prit  iç  casque  et  l'épée ,  et  se  montra  k  la  tète  des  armées. 

Son  ^empl^  ei^t  des  imitateurs  :  ou  vit  de  spp  temps  des  inoiqes,  des 
iW6t|r^ ,  jdipf  évéqi^f,  4^  cardinaux»  joindre  à  leur  profession  celle  de  mi- 
litaire, et  se  livrer  aux  dissolutions  des  camps.  Et  à  ce  sujet  fut  composée 

Un  archevêque  e»t  unirai, 
Un  gros  évèque  est  caporal, 
Un  jgrélat  |)rcside  aux  frontières, 
Un  autre  à  des  troupes  guerrières  ; 
Un  capncin  pense  aux  combats, 
Un  cardinal  a  des  soldats. 
Un  aulre  est  ^éuéralissinie. 
O  France  !  connois  qu'ici-bas 
Ton  Eglise,  si  niagnanime, 
Milite  cl  ne  triomphe  pas. 
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Le  cardinal  de  Bichelfeu  remplissait  les  fonctions  de  gtand-wairal  de 
France,  sons  le  titre  de  surintendant  de  la  marine  ;  il  s'était  fait  créer  ^m^ 
ralissime  des  armées^  représentant  le  rai;  il  allait  à  la  guerre  avec  le  casque 
et  répée. 

Le  cardinal  de  La  Valette ,  archevêque  de  Toulouse ,  coBMBandatt  des 
troupes,  fit  longtemps  la  guerre  en  Italie  et  en  France»  et  mourut  les  armes 
à  la  main.  Il  était  le  conseiller  et  le  lieutenant  du  cardinal  de  Richeiien. 

Le  cardinal  de  Guise  était  à  la  fois  débauché,  militaire  et  tapageur.  Ayant 
eu  un  bâtard  de  madame  des  Essarts,  une  des  maîtresses  de  Henri  lY,  il 
voulait  lui  faire  obtenir  le  prieuré  de  la  Charité.  Le  duc  de  Nevers  avait  des 
prétentions  sur  ce  prieuré  :  de  là  miquit  une  querellç  entre  le  cardinal  et 
le  duc.  Le  cardinal ,  vêtu  en  pourpoint,  botté,  et  portant  l'épée  sous  son 
manteau,  rencontra  le  duc  dans  une  maison,  Tinsulta,  le  frappa,  et  fat  sur 
le  point  de  le  faire  assassiner  par  ses  gens,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes. Le  duc  de  Nevers  demanda  au  roi  la  permission  de  se  battre  en 
duel  contre  ce  prélat  (1) . 

Le  P.  Joseph,  capucin,  était  l'âme  du  conseil  particulier  du  cardinal  de 
Richelieu.  C'est  lui  qui  le  poussait  dans  la  carrière  de  Fambition  et  du  des- 
potisme, qui  le  fortifiait  dans  ses  entreprises  criminelles  ou  hasardeuses, 
et  qui  soutenait  son  courage  quelquefois  chancelant. 

On  pourrait  citer  plusieurs  autres  ecclésiastiques  qui,  à  l'exemple  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  de  nos  anciens  prélats  gaulois ,  n'ont  pas  craint,  en 
portant  les  armes,'  de  violer  les  lois  les  plus  recommandées  de  leur 
ministère. 

Richelieu  donna  de  mauvais  exemples  qui  ne  furent  que  trop  bien  imités. 
Il  autorisa  les  nombreux  et  anciens  abus  dont  le  clergé  avait  hérité  ;  asseï 
puissant  pour  les  réformer  avec  succès,  il  les  maintint  et  en  profita. 

Je  vais  indiquer  quelques-uns  de  ces  abus ,  sources  d'immoraUté  et  de 
corruption  publiques. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  les  évèchés,  les  abbayes,  les  prieurés,  etc., 
étaient  donnés  à  des  laïques ,  à  des  militaires,  même  à  des  femmes,  c  La 
a  plupart  des  bénéfices  de  la  France,  dit  un  écrivain  de  ce  temps,  sont  tenus 
a  ou  possédés  par  des  personnes  indignes  et  incapables,  dont  les  uns  ma- 
«  ries,  jusqu'à  des  femmes  ;  et  tourne-t-on  en  risée  quand  quelque  vicaire, 

« 

a  bon  compagnon,  met  en  la  suscription  et  adresse  de  ses  lettres  :  A  mon- 
«  sieur  mon  Abbé  le  capitaine  tel,  ou  à  madame  telle^  que  l'on  cognoist  assez 
a  a  la  cour,  lo 

(I)  Lettre  de  M,  le  duc  de  Nevers,  présentée  au  roi  par  M,  de  Marollee,  pôwr  suppUer  Sa  M^eet 
de  permettre  le  combat  audit  sieur  due  avec  M,  le  cardinal  de  Guise  (en  eu  qn*U  quille  le  cbapeaa 
de  cardinal),  ou  contre  le  prince  de  Joinville,  son  frère;  lesi. 

Le  duc  ne  irourall  donc  rien  de  respectable  dans  la  personne  da  cardinal  que  ton  ehtpetn  roosc- 
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Le  siear  Courval^Sùnnet ,  gentilbomme  et  médecin ,  a  eomposé  sur  cet 
abiu  deax  satires  :  l'une  contre  les  seigneurs  patrons  des  églises  qui  jouis- 
sent des  revenus  ecclésiastiques,  et  qui  placent,  pour  desservir  les  cures,  de 
malheureux  prêtres,  appelés  eof\fidentères  ou  custodi'nos^  auxquels  ils  don- 
nent  queiquea  légers  traitements  :  Taotre,  contre  ces  mêmes  emfidentères. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  première  de  ces  satires  : 

Notts.ToyoDS  en  effet  la  plopirt  des  patrou 
Si  remplis  d'avtrice  et -de  corruptions, 
Qa*au  lieu  de  présenter  un  docte  personnage 
A  h  cure  où  ils  ont  le  droit  de  patronage, 
Et  sont  les  présentants  et  les  bénéfideH; 
Pour  jonir  de  leur  cure  ils  ont  des  estafiers. 
De  bons  custodi^nojf  marmitons  de  collège. 
Desquels  ils  vont  couTrant  leur  maudit  sacrilège. 
S*ils  ne  peuirent  trouver  d'assurés  confidents, 
Lors  ils  vendent  leur  cure  en  banquiers  mercadenis; 
En  présentant  celui  qui  a  plus  de  finance, 
Qui  n'en  obtient  pourtant  Teatière  jouissance  ; 
Car  le  messer  patron»  pour  aid«r  sa  maison, 
Retient  un  prix  d'argent  ou  quelque  pension, 
▼oilà  de  nos  patrons  la  ruse  simonique, 
Et  de  nos  grands  seigneurs  la  commune  pratique  ; 
Gens  dont  Tambîtion  n*a  ni  bornes  ni  frein, 
Qui,  pour  entretenir  la  grandeur  de  leur  train, 
Leurs  pages  et  laquais,  valets,  dievaux,  carrosses, 
Se  mettent  à  Tabri  des  mitres  et  des  crosses^ 
Poursuivent  prieurés,  prébendes,  évécbés. 


Ainsi  le  bien  d'Église  est  la  butte  et  la  proie 

De  ces  mignons  de  cour,  barons»  comtes,  marquis. 

Qui  bravent  aux  dépens  d*un  bien  très-mal  acquis. 


Dans  sa  seconde  satire,  Caurval^Sonnet  tonne  avec  plus  de  zélé  que  de 
talent  contrôles  cmiodi^nos  ou  confidenières^  qui,  pour  avoir  quelque  petite 
part  à  un  bénéfice  d'église,  consentent  à  la  desservir,  en  laissant  au  pairon 
la  majeure  partie  de  ses  revenus. 

Et  plusieurs  gens  de  cour,  marciumds  et  offiders, 

Fiat  teurs,  coupe-jarrets,  niaq ,  oouraticrs, 

Qui  jouissent  à  tort  du  bien  de  sainte  Église, 
Par  la  subvention,  cabale  et  entremise 
De  ces  cuttodi-nos  et  maudits  apostats 
Qui  guident  la  gallere  et  servent  de  forçais, 
Aux  laïques  patrons,  qui,  comme  vrais  pyraltes 
Et  eKumenrs  de  mer,  accrocbeni  de  leurs. pat  les 
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he  ImIwu  de  l'Éclife  afin  df  le  piller. 

« 

L'on  Toit  ces  traîtres  nautooiers 

» 

livrer  ce  saint  vaisseau  a«x  laïques  guerriers» 
VoUes  et  roturiers,  dames  et  deoioiaeQet  ; 
ff ni  çfs  a»//<j^:JWi  se  «iR^freiU  'ïpS4^- 

Il  dit  ensaite  que  des  coupe^jarreis,  desfendeun^  des  battffimi^à^si  roda- 
monts  possèdent  les  plas  rjiçbffs  fMw^  ^  f  C/mp^»  N  çpfps,  les  évâcbés; 
que  tout  le  revenu  appartient  k  04a  «nfaots  ehérâ  do  ]toUoj|e  et  de  Yénas, 
qui  par  hasard  auront  reneontré 


Quelque  bêle  a^cadiqiw  ftV  clieval  fie  vof Uifa 
Pour  leur  s^rir  d'abbé  pw  4e  cuttç4^'mQ9p 
Pourvu  qu'il  soil  lavapt  k  biei)  lidçf  )(bi  (NHI» 
Qu'il  soil  sale  et  vilain  et  pluf  ord  qii'iine  hnp0|, 
Qu'il  Tète  pour  souMe  une  méchjifttp  jugpe. 

L'auteur  fait  un  tableau  dégoAtaot  de  la  nûsàm  et  d^  li  t^issesse  de  ces 
eustodinos^  parie  avec  indignation  de  reitr^me  négligence  qu'ils  portent  au 
service  divin  et  à  radministration  des  sacrements,  et  revient  sur  les  princes, 
seigneurs  et  guerriers,  qui  possèdent  les  bénéBces  ecclésiastiques. 

Curés  à  robe  courte,  évéques  à  casaque, 

Qui  pour  crosse  ont  répée  et  pour  mitre  le  casque, 

Et  pour  roq^uet  plissé  le  corselet  doré, 

Pour  cliappe  sur  le  dos  un  manteau  chamarré 

D'un  superbe  clinquant  sur  très-fine  escarlate, 

Doublé  de  toile  d'or  qui  par  la  rue  esclate. 

Aiosi  sera  vêtu  ce  ^and  prélat  guerrier, 

Cet  évéq^ue  de  cour  qui  se  fait  charrier 

Au  Louvre  et  au  Palais  plus  souvent  qn*à  réalise. 

Ou  bien  chez  les  seigneurs  et  dames  qu  il  courtise. 

Il  parle  ensuite  des  nombreux  Inconvénients  résaltmtde  cet  abus  ;  déplore 
rétat  misérable  des  ornements  d'église,  les  édifices  abandonnés  on  tomlNint 
en  ruine  ;  reproche  à  ces  prêtres  eustodi-'neê  d'être  bas  serviteurs  dea  aeir 
giieurs  usufruitiers  des  revenus  de  l'Église;  d'être  leurs  booffoiii,  leurs 
pourvoyeurs  en  amouf .  ^prè?  ce  rppr oc^e ,  i|  QJQute  : 

C'est  là  où  ç^ez  les  grands  y^us  IML$se^  yo^  t^mps. 
Anes  custodi'/ioSf  c'est  tout  votre  e;Lerci(^. 
Au  lieu  que  devr|ez,  girayes,  faire  l'office. 


•  •  .  .  Malheureux  hypocrites, 

Vous  n'avez  d'autre  but  qu'escumep  les  marmiles, 
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BlMphém«r,  ivrogner  avec  les  cuisioier»! 
Vous  rendre  compagnons  de  puants  palfreniera; 
Faire  ensemble  avec  eux  quelques  friponneries, 
Yods  étriller  Tun  l'autre  à  bouchons  d^écuries. 
Le  jour  rouUer  le  dez,  et  la  nuit  paiUarder  ; 
Des  cartes  plus  apurent  qu'un  bréviaire  gar4er. 

La  vîQ  cr^ippileuse  et  iiiis^fa|)|e  de  cqs  prêtres  devait  diminuer  le  respect 
4à  MX  win\$ife$  de  la  religioj^,  et  contribuer  à  maintenir  la  corruption  des 
iiiœur9  ;  mais  c'est  moio9  w  ^uz  qi^e  sur  les  chefs  du  clergé,  qui  souffraient 
G^  abus,  ei  sur  les  rois  qui  distribuaient  les  bénéfice^  ecclésiastiques  ^  jeurs 
courtisans  et  h  des  personnes  qui  ne  pouvaient  en  remplir  les  46YQir9,  que 
doit  toipber  le  reproche. 

Louis  XIII  donna  à  la  veuve  du  duc  de  Lorraiae  Vabbatf^  de  Sai^t-Ge^" 
fnaifh-def'Prés.  Ainsi  voilà  uue  Cemine  nommée  ^l^çsse  d*un  çouyent  de 
iQQfoes.  Je  borne  là  mes  preuyes  de  ces  anciens  abus. 

Certes,  les  vices  du  clergé,  la  conduite  déréglée  de  la  plupart  de  ses  mem- 
}>res,  pp  pouvaient  donner  qu'une  direction  fausse  aui  opinions,  et  des 
exemples  pernicieux  à  la  piorale  publique  ;  mais  la  principale  source  du 
mal  était,  comme  je  l'ai  dit,  dans  les  institutions  de  la  barbarie,  encore  en 
vigueur  sous  Louis  XIII ,  qui ,  par  la  faiblesse  et  l'incapacité  de  ce  roi , 
reprireot  leur  antique  et  funjeste  énergie. 

La  plupart  des  hommes  de  la  cour  et  des  chefs  du  régiinç  féodal,  se  trou- 
vant ,  par  ce  régime ,  placés  au-dessus  des  lois ,  se  faisaient  une  sorte  de 
gloire  de  les  braver,  de  les  enfreindre ,  et  autorisaient  les  subalternes  a 
les  kçtter.  Op  9  en  vu  d'assez  nombrei|x  exemples  dans  la  conduite  des 
princes  et  seigqeurs ,  ^es  pages  et  laquais.  Je  n'en  joindrai  point  de  nou- 
veapx  ;  mais  îe  ne  dois  pas  pmettre  quelques  traita  quj  pei^n^ot  je  ^enre  de 
plaisir  auqpel  se  livraiept  ces  honunes  de  cpur.  Voici  pei}^  que  je  trouve 
4ans  un  ouvrage  moderne ,  et  que  l'auteur  a  puj§és  dans  les  ]^énioires  de 
ce  temps. 

a  }Le  comte  4^  Roc^jçfort,  avec  un  dç  ses  amis,  s'çn  allait  à  Anet.  Comme 
«ils  passaient  au  bas  de  Chaillot,  devant  l'emplacement  du  couvent  de 
tt Sainte-Marie,  çt  prés  de  la  rçaison  de  Bassompierre,  des  pierres  furent 
a  dirigées  sur  eux.  Ils  se  tournent,  aperçoivent  derrière  une  terrasse  des 
«  personnes  qui  se  cachent  ;  et,  pensant  que  ce  sont  des  femmes  qui  veulent 
«  s'ampser,  ils  coiitinuent  leur  roptç  ;  mais  bientôt  une  nouvelle  bordée  de 
«pierres  est  lapcée  sur  epx,  et  des  injure^  leur  sont  adressées.  Alors, 
a  piqués,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  voient  des  hommes  qui  ne  se  cachent 
«plus  et  les  bravent  par  des  insultes.  Rochefort,  irrité,  s'avance  avec  son 
«cqfqpMfoop,  j4cbe  {in  coup  de  pistolet,  et  allait  en  tirer  un  second ,  lors- 
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«  qu*on  lai  déclara  qae  le  dac  d'Orléans,  frère  du  roi,  se  trouvait  parmi  ses 
a  agresseurs.  A  ce  nom ,  nos  deui  voyageurs ,  effrayés ,  piquent  des  deux 
«  et  s'éloignent.  A  peine  sont-ils  sur  la  montagne  des  Bons-Hommes , 
cr  qu'ils  se  sentent  poursuivis  vivement  par  cinq  ou  six  cavaliers.  Ils  tour- 
«  nent  bride  pour  se  mettre  en  état  de  défense.  A  l'instant  un  des  pour* 
a  suivants  reconnaît  son  ami  dans  le  compagnon  de  Rochefort  :  Puisque  c*esl 
ff  vous^  la  paix  est  faite  j  dit-il  en  courant  l'embraser.  On  se  fit  des  excuses 
«  de  part  et  d'autre ,  et  les  deux  voyageurs  furent  engagés  à  retarder  leur 
«voyage,  et  à  venir  dans  le  lieu  où  on  les  avait  attaqués.  Ils  entrent, 
a  et  voient  le  duc  d'Orléans/at^an^  la  (ie6a«cAe  avec  plusieurs  seigneurs  de 
«  sa  cour.  Oubliant  que  Rochefort  avait  embrassé  un  parti  contraire  ao 
a  sien  ,  ce  prince  l'oblige,  ainsi  que  son  compagnon,  à  se  mettre  à  table; 
(<il  déclara,  quand  on  eut  bu  jusqu'i  l'excès,  qu'il  voulait  se  donner  un 
n  plaisir  de  prince  :  ce  qui  signifiait  alors  faire  de  notables  extravagances. 

c<  Il  eut  la  fantaisie  de  manger  et  de  faire  manger  aux  convives  une  ome- 
a  lelte  sur  le  ventre  du  colonel  Wallon  qui  se  trouvait  là.  Le  colonel  se 
«  prêta  de  bonne  grflce  à  cette  folie,  se  dépouilla,  s'étendit  sur  la  table,  et 
«  mit  en  évidence  l'énorme  relief  de  son  ventre.  L'omelette  fut  placée  sur 
a  la  chaire  nue  du  colonel,  qui,  par  excès  d'ivresse,  ne  sentit  point  qu'elle 
a  était  brûlante,  ou^  par  excès  de  complaisance,  ne  voulut  pas  s'en  plaindre. 

ce  Ce  ragoût  fut  trouvé  délicieux.  Pour  varier  les  plaisir^,  on  quitta 
«Chaillot,  on  vint  à  Paris,  et  nos  prince  et  seigneurs  descendirent  chei 
«  une  fameuse  courtisane,  nommée  la  Neveu^  dont  Boileau  a  célébré  le  nom 
«  et  les  talents. 

0  On  fit  des  folies,  du  tapage  dans  cette  maison  de  débauche  ;  on  bi)sa 
«  des  meubles.  Le  prince,  pour  apaiser  la  Neveu,  lui  promit  un  petit  diver- 
«  tissement.  Il  envoie  chercher  un  commissaire,  sous  prétexte  de  tumulte: 
«  on  dispose  tout  pour  le  recevoir.  Il  arrive ,  et  trouve  la  Neveu ,  couchée 
a  dans  le  même  lit,  entre  le  prince  et  Wallon.  Le  surplus  de  la  compagnie 
a  s'était  caché  dans  une  chambre  voisine. 

a  Le  commissaire  ordonne  aux  deux  hommes  qu'il  voit  dans  ce  Ut,  et 
((  qu'il  ne  connaît  pas,  d'en  sortir  sur-le-champ;  les  hommes  se  moquent 
a  du  commissaire  et  de  son  ordonnance.  Alors  celui-ci ,  irrité ,  fait  monter 
«l'escorte  qui  l'avait  accompagné,  et  lui  commande  de  faire  lever  ces 
a  hommes  couchés. 

a  Pendant  que  'ceux  de  Tescorte  se  disposent  à  obéir,  les  personnes 
a  cachées  dans  la  chambre  voisine  en  sortent,  saluent  respectueusement  le 
«  prince,  restent  devant  lui  la  tète  nue,  et  s'apprêtent  à  l'habiller.  Le  com- 
((  missaire ,  étonné  des  honneurs  qu'il  voyait  rendre  à  cet  homme ,  fut 
fl  bientôt  saisi  d'effroi  dès  qu'il  eut  reconnu  le  prince  aux  marques  de  sa 


TABLEAU  MORAL.  77 

«dignité.  Il  se  prosterne  aux  pieds  de  Son  Altesse,  implore  sa  bonté  (1). 
«  Calmez-vous,  lai  dit  le  prince ,  votis  en  serez  quitte  à  bon  marché.  Alors 
ail  ordonne  qu'on  fasse  venir  toutes  les  Biles  de  la  maison,  les  fait  ranger 
«  en  ligne  de  manière  qu'elles  présentent  leurs  postérieurs  à  découvert, 
a  commande  au  commissaire  et  à  ceux  de  son  escorte  de  venir,  Tun  après 
a  Tautre,  un  flambeau  à  la  main,  faire  amende  honorable  devant  le  derrière 
«de  chacune  de  ces  demoiselles,  ce  qui  fut  rigoureusement  exécuté  (2).  x» 
Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé  à  reproduire  ces 
scènes  scandaleuses  ;  mais  on  ne  peut  fidèlement  peindre  les  mœurs  qu'avec 
les  conteurs  propres  à  leur  temps.  D'ailleurs,  ce  récit  servira  à  donner  une 
juste  définition  de  ces  mots  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  mémoires 
du  temps  :  Tel  prince^  tel  duc  fit  la  débauche.  On  saura  aussi  ce  que  signi- 
fiaient ceux-ci  :  Plaisirs  de  prince. 

Ces  exemples  corrupteurs,  les  dérèglements  du  clergé,  les  désordres  de 
la  noblesse,  devaient  exercer  une  funeste  influence  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants de  Paris  :  aussi  tous  les  témoignages  que  j'ai  recueillis  sur  leur  état 
s'accordent-ils  à  prouver  qu'il  régnait,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
une  perversité,  une  corruption  bien  pire  que  celle  dont  on  se  plaint 
aujourd'hui. 

Dans  un  écrit  qui  parut  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  l'auteur  passe  en 
revue  la  plupart  des  professions  de  cette  ville,  et  reproche  à  chacune  les 
vices  qui  lui  sont  propres.  Dans  le  même  ouvrage ,  un  interlocuteur  joint 
un  correctif  à  ce  que  cette  censure  peut  avoir  d'exagéré,  et  justifie,  tant 
bien  que  mal ,  ces  diverses  professions.  Je  vais ,  sans  rien  altérer  au  sens 
de  cette  espèce  de  plaidoirie  contradictoire,  rapporter  alternativement  l'ac- 
cusation et  la  défense,  et  mettre  les  lecteurs  en  état  déjuger. 

L'auteur  commence  par  les  ecclésiastiques,  se  plaint  de  leur  ignorance, 
de  leur  vaine  présomption ,  et  du  mépris  qu'ils  portent  aux  gens  savants, 
c  Combien  en  voyez-vous ,  dit-il ,  qui  s'amuseront  plutôt  à  voir  des  baga- 
a  telles ,  folies ,  farces ,  etc. ,  que  d'employer  un  quart  d'heure  par  jour  à 
«  lire  quelques  bons  livres  qui  pourraient  porter  profit  à  eux  et  au  public  ! 
a  Vous  en  verrez  d'autres  qui  marcheront  en  habits  de  soldats ,  d'autres 
a  en  habits  de  courtisans,  d'autres  sans  tonsure,  la  barbe  à  la  mode,  la  per- 
«ruque  en  tête;  d'autres  entretenant  garces  et  je  ne  sais  quelles  autres 
«  canailles,  b  II  parle  ensuite  de  ces  ecclésiastiques  qui  sont  comblés  de 

(1)  Le  commiiaire  demande  pardon  pour  avoir  Caii  le  devoir  do  sa  charge.  Ce  trait  caractérise 
répoque. 

(S)  Mémoires  du  comte  de  Hochefort,  singularUéi  historiques,  p.  118.  Les  mémoires  de  Rociie- 
fort,  composés  par  Sainl-Gatien  Couliia  de  Sandras ,  sont  fort  suspects  ;  mais  cette  anecdote  me 
semble  si  conforme  aux  moMirs  du  temps,  que  J*ai  cru  devoir  la  conserver;  cependant  Je  dois 
ajouter  qu'on  peut  en  contester  la  vérité. 
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bénéfices,  tandis  que  tdnC  de  pauvres  prêtres  demandent  TauBidne.  Il 
,  ajoute  que ,  lorsqu'on  se  plaint  à  ces  ricties  prêtres  de  la  surabondance  4e 
leurs  bénéfices ,  et  dé  ce  qu'ils  frustrent  ceux  qui  devraient  en  posséder, 
ils  répondent  :  Cestpour  mon  neveu,  n'osant  dire  pour  mon  fils. 

L'interlocuteur  bienveillant  ne  se  plaint  pas  de  TinexacUtude  de  ce  por- 
trait, mais  il  dit  :  ft  Nous  avons  maintenant  de  bons  ecclésiastiqiies,  le^ 
«  quels  vivent  fott  prudemment  et  sagement ,  se  maintiennent  selon  leor 
«  devoir  ;  emploient  plus  de  tem  ps  à  Tétude  des  bonnes  lettres  qu'à  courir.  » 
II  ajouté  qtt'fl  en  est  qui  sont  humbles,  portant  des  habits  décents,  tels  qoe 
soutanes  et  mâfnièaut  longà,  la  tonsure,  et  s'éloignent  du  monde. 

L'autetfr  parle  ensliite  dès  Juges,  a  Vous  Tes  verrez  quelquefois  con- 
«c  damner  quelqu'un,  soit  h  la  mort,  soit  à  quelques  autres  peines,  maïs  pour 
tt  de  l'argent  :  si  vous  trouvez  quelque  voleur  insigne  ou  un  meurtrier  dans 
«  votre  maison ,  et  que  vous  le  fassiez  conduire  en  prison,  il  vous  en  cod* 
«  terâ  de  Targent.  Si  vous  demandez  justice,  on  vous  demandera  si  tous 
«  vous  portez  partie.  Si  vous  dites  non ,  on  délivrera  le  coupable.  Si  finis 
«dites  ouf,  oïl  sMn formera  si  vous  avez  de  quoi  payer  les  frais  de  la  pro- 
«  cédure,  et  l'on  condamnera  le  pauvre  misérable  à  être  flagellé  devant  votre 
«  porte,  ou  aux  galères.  » 

Qu'un  homme  Soit  accusé  h  faux  ou  pour  un  léger  délit,  et  qu*il  le  soit 
par  an  ami  du  juge,  alors,  sans  aucun  délai,  il  est  condamné  k  mort,  a  Ainsi, 
«dit  l'auteur,  on  pend  les  petits  larrons ,  et  les  gros  demeurent  en  vogue, 
a  comme  plusieurs  font  de  nuit,  d  L'auteur,  tout  en  disant  qu'il  n'accuse 
pas  les  gardes  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique  d'être  eux-mêmes  dqs 
voleurs,  s'exprime  assez  clairement  pour  ne  pas  laisser  de  doute.  «  Non, 
«  non ,  dit-il  ironiquement  ;  je  n'ai  garde  ;  car  ils  sont  trop  honnêtes  gens; 
«  savoir,  le  jour,  d 

Si  quelque  gueux  outrage,  frappe  et  Messe  un  bourgeois,  et  qu'on  aille 
s'en  plaindre,  il  faudra  dépenser  beaucoup  d'argent,  et  l'on  vous  dira  pour 
conclusion  :  Que  voulez-votu  à  ee  pauvre  misérable?  il  est  nu,  il  n*a  pas  le  sou. 

a  Au  contraire,  si  le  bourgeois  a  frappé  le  gueux,  et  si  ce  bourgeois  a  de 
«  la  fortune,  on  dira  :  .  Ahf  ah!  c'est  un  mutin;  il  est  trop  à  son  aise^  U/atU 
«  ^'U  pâtisse.  On  ne  s'informera  point  si  le  gueux  s'est  lui-même  blessé 
«  pour  avoir  de  l'argent,  ûômme  cela  se  pratique  ordinairement;  et  le  bour- 
«  geois  sera  condamné  à  une  forte  amende  envers  le  gueux,  qui  le  plus  sou- 
«  vent  ne  la  touche  point,  et  aux  frais,  qui  sont  considérables.  » 

L'interlocuteur  bénévole  ne  désavoue  aucun  de  ces  faits  ;  mais  il  dit  qu'il 
se  trouve  en  France ,  et  notamment  à  Paris ,  des  juges  fort  pieux  et  équi- 
tables ;  que  s'il  en  est  qui  font  durer  les  procès,  c'est  qu'il  leur  faut  du  temps 
pour  découvrir  la  vérité  ;  que  s'ils  condamnent  les  coupables  à  de  légères 
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peines,  c^^eû  par  compassion,  comme  Ton  «fait,  àft-ll,  h  M  cdur  dit  parle-* 
c  ment ,  qui  est  plus  douce  et  plus  clémente  que  celte  dix  (îhàtefét.  Si  leï 
«  juges  sont  cdrrdmpuà,  ce  b'eât  point  par  amis  bô  par  argent,  lïiatt  par 
à  une  piinilion  de  Dieu.  y> 

Quant  aux  querelles  Survenues  entre  les  gueux  et  les  bourgeois,  ?oièi  te 
qiili  dit  de  ce^  derniers  :  «  Ils  feraient  mieux  de  i*occupéf  dès  aflUireé  de 
«  teûr  méil^gé  ifie  dé  s'amuser  à  tefs  géts  ;  et  qu'alors  oh  ne  btSteëfoît  pôlHt 
€  tés  juges,  6n  ne  diroit  plus  qu'ils  enrichissent  leurs  enfants  aux  Sépeifs 
i  d'àutrui.  il  est  des  juges,  ajouté-t-il,  (|ui  acquièrent  des  cKapèilê!!  dails 
«  les  ^fflîse^,  y  font  placer  dés  tableaux,  àei  ornementii  :  fcè  <|di  éaft  iin 
k  ièiii(À^nag§  IfaffisaSt  dé  leur  fertu  ëf  prtid'hôiiimië ,  éà^M ,  méHtë  et 
€  piété,  t  Tbtfà  de  fbrteà  raisons. 

i'àutébf  î^iifie  ensuite  dei  avocate  et  Ses  procureurs,  qfuf  fdht  'dtMf  fes 
Î|>r6cès  pendant  dëui  bu  bois  ans  èl  bièii  dalvahtâge  ,  et  qui  B%gisSëtlt  (loitr 
tés  ifîàiiiëufs  qtî'aiitâfit  qu'ils  en  reçoivent  des  pf eseîiti,  èfflb  d'flfntfgilte»  te 
tttié  âê  tënh  fëmnofes  et  de  leurs  Allés  (1). 

tltatëHôèittètif  assure  qu'il  éxtslë  des  àvdcati  eft  &^  jAroMreuri  tifiH- 
iioln^ëi  d^  bien  ;  que,  s'ils  trétnebt  les  t^i-dcSé  6n  fouf  iseur  ^  ë*éit  qoB  la 
àiàtrére  en  éât  difBcile. 

t*âuténr  Afccûse  tés  notaires  db  faire  &é  faux  contrats,  (9ë  bë  pdltft  f  in- 
sérer les  formalités  nécessaires^  et  de  trataitlef  le  dtntièiiâle. 

Llniertbcuteur,  t>oàr  toute  réponse,  dit  que,  si  leh  hôliirèâ  IfKtiiHiëiit  le 
itiiîiàitche,  c'en  qu'ils  f  sont  obligés  pbht  déS  affaiitis  pressuntes,  et  lië  IM 
justifie  point  du  crime  de  fausseté. 

L'àuteiif  accuse  les  sergents  de  courir  partout  pour  tfoutiar  des  ixySh 
pables.  S'itè  prennent  Âes  voleurs,  ils  les  relâchent  aussIKtt  que  l'^uk-^î 
tèur  donnent  quelque  argent  Ils  vont  dans  de  roftûvais  IleiSx,  et  fant  sêrii- 
biàfit  âè  menéf  ad  Chàtelet  ceux  qu'ils  y  trouVèni  ;  mais  si  les  hommes 
arrêtés  leur  donnent  en  chemin  la  pièces  ils  tes  laissent  eti  liberté  t  «cft  fdi 
«  est,  dît-il,  causé  dé  beaucoup  de  maux  qui  se  commeiteol  dans  ta  vHle, 
«  où  la  police  est  corrompue,  etc.  (S). 

(4)  Louis  Veryii^,  avocat  à  Paris,  et  depuis  conseiller  cfu  roi  au  bahllaî(to  de  Cbauny,  a  publié  en 
i9^  «o  ouTra&ê  ioUiuIé  V Enfer  des  chicaneùrt^  oîx  led  sergents,  les  procureVirs,  les  avocals,  t«t 
ACtCa«ra,40Di  peints  soiÂ  les  mdiues  couleurs.  Son  but  ekt  d'engager  ses  concitoyens  à  ne  Jamais 
plaider. 

..t9  S  jHtp^nibre  I^SO,  le  neVienânl  civil  el  le  substitut  du  Cfafttelet,  mandée  au  parfonent,  s'y 
pUif oireAl  d'èur«  peu  considérés,  et  àécriés  dans  le  public,  et  dénoncèrent  Tabus  suivant  :  «  Au 
«  €hAielet,  dirent-ils,  la  plupart  des  causes  se  terminent  par  des  procureurs  et  sans  le  cotasentement 
«  des  parties  :  les  prétendues  sentences  sont  iranscriies  dans  le  registre  de  l'audience ,  comme  si  les 
«  iagemeota  aroient  été  prononcés  par  les  juges.  »  {RegUires  manuscriu  du  parlement,  au  i  se^ 
tembcfi  MtSO.) 

(1)  Plusieurs  écrits  du  temps  confirment  la  vérité  de  ce  reproche,  k  ▲  quoi  servent  tant  d'huissiers 
«  el  sergents,  Itt-on  dans  l'un  de  ces  écrits  ;  à  faire  monstre  au  mois  de  mai  et  à  piller  le  mauant  ; 
«  lanl  do  prévois,  de  mar^chaiiiT  à  fûre  pendre  ceux  qui  n'ont  point  d*argent;  tant  de  Juges  cri* 
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L'ioterlocuteuff  convient  que  les  comminissaires  et  sergents  lâcbeot  qa^ 
cpiefois  les  malfaiteurs  qa'ils  ont  pris,  et  dit  qu'ils  ne  le  font  point  pour  de 
rargent«  mais  parce  qu'ils  reconnaissent  qu'ils  ont  saisi  l'innocent  pour  le 
coupable,  ou  le  plus  blessé  pour  le  moins  blessé  :  dans  le  preaûer  caa  »  ils 
font  acte  de  justice  ;  dans  le  second ,  acte  d'humanité. 

L'auteur  passe  aux  marchands  de  Paris.  Ils  se  damnent  pour  uo  Kacd, 
dit-il,  gagnent  sur  leurs  marchandises  le  double  de  ce  qu'elles  leur  oot  co4l6, 
en  vendent  de  mauvaises,  en  blasphémant  et  jurant  Dieu  et  diable  qu'elles 
sont  excellentes*  Il  en  est  qui,  pour  attirer  des  chalands,  permettent,  ocNiime 
cela  se  fait  au  Palais,  aux  passants  d'entrer  dans  leurs  bout  iquea,  et,  pour 
a  peu  de  chose,  et  quelquefois  pour  rien,  leur  laissent  la  liberté  de  pailer 
«  à  leurs  fenunes,  de  leur  dire  des  choses  lascives,  sales,  déshonnèlea,  avec 
«c  attouchements  et  regards,  et  tout  ce  qui  peut  provenir  de  telles  actions,.. , 
c  le  tout  pour  vendre  une  douzaine  d'aiguillettes  de  soie ,  un  collet  à  la 
c  mode,  une  bourse  d'enfant,  une  dragme  ou  deux  de  parfum  pour  sa  per- 
«  nique,  ou  pour  parfumer  les  cames  (1)  de  sa  femme,  ou  bien  pour  une 
c  petite épée  de  bois,  à  mettre  au  cdté  d'un  enfant  ;  ainsi  pour  peu  de  chose.» 

II  reproche  aussi  aux  marchands  de  faire  le  métier  d'usurier,  de  garder 
l'argent  des  autres  et  de  le  faire  profiter  sans  le  rendre,  a  Ils  font,  dit-d, 
a  comme  les  trésoriers,  qui  renvoient  toujours  les  personnes  qui  ont  déposé 
«  des  sommes  chez  eux ,  en  leur  disant  :  Je  n^ai  pas  reçu.  » 

Linterlocuteur  répond  à  ces  reproches  que  les  marchands  ne  peuvent  pat 
se  damner  pour  un  liard;  que,  lorsqu'ils  jurent  que  leur  marchandise  est 
bonne,  c'est  qu'ils  la  croient  telle.  Quant  aux  marchands  du  Palais,  qui  per- 
mettent aux  acheteurs  d.e  caresser  leurs  femmes,  il  les  justifie  en  disant 
que  ces  prétendus  acheteurs  sont  peut-être  les  parents  de  la  marchande,  on 
ses  amis,  qui  leur  parlent  d'aflaires  ou  de  piété.  Quant  aux  attouchements, 
cela  se/ait^  dit-il,  quelquefois  parjeu^  et  non  par  mal.  Il  justifie  les  autres 
reproches  par  des  raisons  aussi  péremptoires. 

a  Vous  verrez  aux  balles,  dit  l'auteur,  plusieurs  gueux  qui  ne  s*amusent 


a  mineli  t  à  bien  prendre,  pour  acquitter  les  dettes  qu'Ut  oontrtctent  pour  acheter  leon  oSaei  ;  •  (on 
TOil  Ici  le  résultat  immoral  de  laTéaalilé  des  charges)  «  tant  de  commlisaifes  du  GhAleletTâpreodrs 
a  possession  des  garces,  des  maq  ......  des  bouchers ;  car  A  présent  tout  est  permis.  » 

Dans  le  même  ouvrage,  on  lit  encore  :  «  Mon  mari  a  poursuivi  et  dit  prendre  plusieurs  rdeors: 
«  mais,  parce  quMI  ne  s'est  pas  voulu  rendre  partie,  on  les  a  élargis.  Il  est  bien  l>esoin  que  Diea  i 
«  la  vengeance  des  meurtres;  car  les  prévôts  criminels  ne  1%  font  que  pour  de  TargenL 

«  C'est  quHI  faut  qu'ils  se  remboursent  de  la  vente  de  leurt  offices,  lesquels  ancieDnemeitton 
«  noit  (  spécialement  le  chevalier  du  guet,  le  prévôt  des  maréchaux,  le  prévôt  de  la  eonncstablie  «t 
c  autres  justices  criminelles)  ;  et  tandis  que  Ton  leur  vendra,  Jamais  ne  feront  rien  qui  vaille.  Le  oes- 
«  sager  d'Estampes  fut,  Taulre  jour,  volé  de  80  ou  100  écus.  Comme  H  fll  sa  plainie,  et  qu'il  demaa- 
<i  doit  que  Ton  courût  après  (les  voleurs),  le  prévôt  des  maréchaux  lui  demanda  100  écus  d*avanee 
«  pour  sa  chevauchée  ;  et  voyant  que  c*éiolt  double  perle ,  il  aima  mieux  laisser  la  poursuite  da  roi 
c  que  d'en  perdre  davantage.  »  (Le  Caquet  de  F  Accouchée,  p.  SI  el  S9.) 

(1)  C'est  le  nom  d'une  partie  de  lacoifliire  des  femmes  d'alors. 
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€  qu'à  piller  et  dérober  les  uns  les  autres,  tant  les  acheteurs  que  les  ven- 
«  denrs  ;  à  leur  couper  leur  bourse,  à  fouiller  dens  leurs  hottes  et  paniers* 
c  Les  autres,  pour  mieux  avoir  leur  proie,  chanteront  des  chansons  déshon- 
«  nêtes,  sales,  tantôt  de  Tun,  tantôt  de  l'autre,  sans  épargner  ni  dimanches 
«  ni  fêtes...  Choses  dépbrables  en  une  ville  de  Paris...  Dans  les  halles  et 
«  autres  marchés  ordinaires,  on  voit  des  femmes  qui  vendent  des  vivres  :  si 
«  vous  en  offrez  moins  qu'elles  n'en  désirent ,  fussiez-vous  la  personne  la 
«  plus  renommée  de  la  France,  là  vous  ser^z  blasonné  de  toutes  injures , 
«  imprécations ,  malédictions,  taies  d'honneur,  et  le  tout  avec  blasphèmes 
«et  jurements  (1).  x> 

Voici  comment  Tinterlocuteur  excuse  ces  désordres.  S'il  trouve  des  cou*^ 
peurs  de  bourse,  dit-il,  c'est  qu'ils  ont  faim.  Les  chansons  scandaleuses  ne 
devraient  se  chanter  en  aucun  jour  ;  mais  celles  qui  ne  sont  point  désbon* 
nètes,  et  simplement  récréatives,  peuvent  être  chantées  les  jours  ouvriers. 
Si  les  femmes  des  halles  disent  quelquefois  trop  d'impudeâces,  c'est  peul- 
être  selon  les  Itmes^  ou  parce  queJa  colère  ou  le  vin  leur  trouble  le  car* 
veao ,  etc.  . 

«  Tous  verrez,  dit  l'auteur,  les  écoliers  plus  débauchés  que  jamais,  por- 
a  tant  armes,  pillant,  tuant,  paillardant,  et  faisant  plusieurs  autres  méchan- 
<  celés  (2);  les  maîtres  desquels  négligent  d'y  mettre  ordre,  et  ainsi  dérobent 
«  l'argent  de  leurs  parents;  en  débauches,  salletés ,  et  quelquefois  empor- 
«  tent  Pargent  de  leurs  maîtres,  en  changeant  tous  les  mois  de  nouveaux... 
«  Comme  aussi  plusieurs  enfants  de  fiamille,  serviteurset  servantes,  (fui  ne  sont 
c  remplisque  de  désobéissance,  de  libertés,  de  volontés,  de  folies,  de  caquets, 
«  de  salletés»  de  jurements,  de  poltronneries,  de  paillardises,  de  voleries, 
«  de  plusieurs  autres  malices...  hanteront  mauvais  garçons,  tavernes,  tripots, 
«  bordels ,  avec  bfttons>  épées,  poignards.  Ainsi  ou  en  fait  des  vagabonds, 
«  enfants  perdus ,  esclaves  de  Satan ,  héritiers  de  potence...  le  tout  par  la 
«  faute  des  pères.  Aussi  l'ou  verra  les  filles  et  servantes  hanter  les  filles  per- 
a  dues,  chercher  amoureux,  s'attifer  pour  plaire  au  monde,  dire  chansons 
ft  déshonnétes...  a  employer  les  vespres  et  sermons  avec  des  garçons  et. 
«  jeunes  folâtres ,  à  discourir  d'amours...  à  ouir  paroles  sales,  à  endurer 
«  attouchements  impudiques,  etc. ,  etc.  (3).  » 

(1)  Pour  avoir  une  idée  de  l'éloquence'  iojurieute  et  dee  clameurs  dos  femmes  des  halles ,  il  ffaml 
lii«,  dasa  la  Ville  de  PariSt  en  vert  burlesques ,  par  Berlhaud,  le  chapitre  intiiulé  Compliment  des 
karengàfte  de  la  Balle. 

(t)  L'aofear  de  la  Seconde  aprés-dùtée  du  Caquet  de  V Accouchée ,  en  parlant  des  désordres  que 
fit  naître  la  solennllé  de  la  canonisation  de  sainte  Thérèse,  dit  :  a  SI  on  eût  allumé  le  feu  à  huit  heures, 
«  on  n*y  eût  pas  perdu  tant  de  manteaux  ;  tous  les  escoliers  y  éioienl  en  armes.  » 

On  arrêt  du  parlement,  du  iS  jftin  1629,  fait  défense  aux  écoliers  de  s'attrouper  et  de  porter  des 
armes.  {Kegistresmanuecrïts  du  parlement ,  au  95  Juin  4099.) 

(3)  Voici  le  tableau  des  dérèglements  de  la  jeunesse  de  Piris,  tiré  d'un  ouvrage  imprimé  dans  le 
111.  6 
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Llnluitegutew  telèrmt  réfooé  :  «  Pour  le»  éceUeiv,  on  e»  dN  peut  êlrg 
«  ph»  qn-*ii  n'y  en  a  :  à  la  vérité,  e'esl  qnekiiieMa  ph»  de  jMnesM  qse  4e 
«  raatMse,  eir  ffom  ea  Tarrei  de  fort  pesé»,  nMdesles,  pirai ,  #béiMante à 
«  lewa  mattves.  ••  S'il  s'en  remantre  qni  InaeDi  qnektoea  friponnerîe»,  c'est 
<  plutôt  {Kmr  égayer  teara  eaprits  qw  par  méchaneeté.  a 

yiesDent  easoite  le»  excuses  dea  désordres  dont  se  rendent  eoopaMes 
les  enfMila  de  familles,  serviteurs  et  servantes  :  «  Cest  la  vérité,  diMI,  fae 
«  qaekfnefoia  ils  abosent  de  la  volonté  de  lenrs  sopérieuvai  nais  non  pas 
a  toofoiM;  pour  fMie  qnelqnea  petiCea  tégèretéa,  passe.  » 

Les  médecins  et  chirargiens  ont  leur  tour  ;  et  l'auteur  les  aecww  de  ne 
pas  reaaialtfe  l'eflM  dea  remèdes  qu'ils  ordonnent,  de  Mre  daa  espérienoes 
sw  les  malade»,  de  ne  point  visiter  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  le»  payer^ 
ém protonger  le»  maladies  pour  tirer  pin»  d'argent  da  lenr»  eKant»^  els^ 

L'interlocotenr  répend  que  le»  niédeeina  sont  savants;  maiaqnll  es  art 
4m,  n'ayant  acquis  lemr  science  que  depuis  peu  de  temp»,  agiweol  avee 
bésMalloii*  S'ils  reftosent  d*aHer  visiter  les  maladas  pauvres^  a'eat  qms  ees 
pauvres  sont  sujets  à  des  maladies  qui  ne  peuvent  être  soignée»  q|am  par 
lea  maiad»  eni-mèmea  :  paavre  excoae  1 

L'aotear  se  plaist  aainement  de  la  conduite  des  Mewa  et  eaiataiia  en- 
vem  lewv  papilles.  U»  achètent  des  biens  de  tonte  espèce  ani  dépens  des 
orphelins  dont  ils  admioistrent  les  propriétés,  tandis  que  ces  malhenrenx 
enfanta  manquent  des  choses  les  pins  nécessaires  :  les  tuteur»  Imr  refosent 
test,  lea  naurriasenti  peine,  ne  leur  donnent  aaesne  édneatton^  et  ne  ienr 
Cent  paa  raém»  apprendre  è  lire. 

L'inlerlecuteur  ne  nie  point  quHI  existe  des  tuteurs  qui  se  eendgiacnl 
d'une  manière  aussi  criminelle;  mais  il  dit  qu'ils  sont  rai«»,  el  ameute  qi^l 
s'en  trouve  qui  rempliasent  tons  leurs  devoirs. 

L'autenr  reproche  aux  femmes  et  aux  filles  les  dévetiona  qn!il  appelé 
erronéesy  les  promenades  où  le  plaisir  s'unit  aux  actes  de  la  reKgien.  fl  se 
plaint  des  désordres  et  des  qnereUes  que  l'absence  de  ees  dévoles ,  net' 
tfesaes  et  servantea,  canse  dans  le  ménage.  En  se  livrante  ees  déTOtionSy 


même  lempi.  L'auteur  dit  qu'il  est  impossible  aux  jeunes  gens  de  soutenir  leur  train  de  rie  sans  se 
livrer  au  toI.  «  Il  n'y  a  ni  flis  ni  petit-fils  de  procureur,  notaire,  ou  avocat,  qui  ne  Teaille  ftire  coiii- 
«  ftnkaom  (  s'é^aier  )  arec  le»  ofasls  de  oonaeiUera,  nullret  dM  eomytet,  intHrai  êm  reqvéln, 
«préiidenlf,  elaolrea  grands  offteiers  :  l'on  ne  pool  les  distinguer  ni  en  habile  ni  e*  dé^naei 
«  superflues.  Us  banlcnl  les  banquets  i  deux  pistoles  par  tête  ;  ils  empruntent  argent  JtoncM  •■  #01^ 
«  au  piquet,  à  la  paume,  à  la  boule,  vont  a  la  chasse,  et  font- le  même  eiereice  des  grao^  Us  mt- 
«  prunlent  à  usure  de  Traversîer ,  de  Dobillon  et  de  l'Italien  Jtcomenf ,  qui  soBt  iet  reMleart  ée  li 
«jeunesse  ;  et  puis,  qu'en  adricnt-il ,  enfin  ?  Ils  sont  contrainla  de  faire  l'aiMMir  à  ia  vieilie  ;  oa 
«  d'enjoler  la  fille  d*une  bonne  maison ,  lui  faire  un  enfant  par  avance ,  afin  d'être  eoodaBnéi  à 
a  l'épouser...  On  ne  voit  que  bâtards...  que  filles  dêb^cliêes;  et  toutes  Iet  autraïqiii  sont  hosinêlfii 
«  demeurent  en  friches,  et  u'ont  pour  toute  retraite  que  U  religion,  j»  (  t«f  Catmels  de  l'Autmckéé, 
p.l5,ie,  17.) 
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cflèff  faîMcnt  l69  égliscfl  p&itrisshiles  tlé8ert69,  d  étetloiiiwiit  Mnngêfwè  taiif 
curé.  II  se  récrie  surtout  contre  les  dévotions  on  pèlerinages  que  lésfmmê 
gens  des  deux  sexes  sont  es  nsag»  de  Mve  à  Neti»llame-4es«-Vertus  et  à 
d^autres  églises  des  environs  de  Paris  ;  dé? otton»  ftmt  lesquelles  ils  s'absen* 
tent  de  la  messe  de  paroisse  et  du  préne.  <  Ils  n'y  Tont«  dit-il ,  que  pour 
a  grenouiller  (boire  avec  excès) ,  gourmànder,  rire  avec  les  flIleSi  et  autres 
«  insolences...  vont  s'ébattre  pendant  les  vdpres»,.  ne  sont  pas  à  jeun ,  se 
c  couchent  dans  les  blés,  gftteni  et  eixiAvagiieiii  iMi  ;  bref,  ib  y  commet- 
a  tent  beaucoup  de  malices,  qui  n*est  qu^osignvde  Hberté  insolente  et  le 
<  plus  souvent  vénérienne.  « 

L'interlocuteur  ne  trouve,  pour  ceux  qui  font  des  dévotions  hors  de  leur 
paroisse,  d'excuse  que  dans  leur  ftÂipplicité. 

Il  approuve  les  pèlerioagea,  censeat  à  ce  qu'^n  pMne  l'air  ;  •  purement 
«  et  simplement,  dlMI,  pour  égayer  mm  eaprili  et  «en  point  pour  folâtrer 
c  dans  lea  Mes,  et  y  faire  ce  que  phisieurs  enflinls  de  Satan  y  font.  » 

ici  se  termine  ce  tableau  dos  mœurs  parisiennes  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  tableau-tracé  par  une  personne ,  corrigé  bien  ou  pal,  adouci 
ou  approuvé  par  une  autre. 

Rien  n'est  ici  exagéré  :  on  pewiait  Htèae  veproeher  à  l'auteur  de  cet 
éerît  d*avoir  glissé  légèrement  sur  certains  désordres,  peu  choquants  pour 
lui,  parce  qu'il  y  était  habitué.  La  prostitution  dominait,  et  l'exemple  des 
^foiMb  y  entraînait  non-seulement  les  dernières  classes  de  la  société,  mais 
escere  celle  ehsse  moyenne  qui  seiHattogoe  ofdiMilranefit  êm  wtÊÊm  par 
une  plus  grande  régularité  de  mœurs.  Les  bowgaeiset,  umtha«iM,  feHMNi 
de  proeoreurset  d'avocats  ne  rougissaient  pas  d'une  infamie  qui  entretenait 
leur  luxe  et  leur  orgueil. 

Le  désordre  qui  nous  semble  le  plus  révoltant,  parce  que  nous  n'y  sommes 
paa  •eoeutumés,  eet  celui  qui  résultait  du  défaut  4e  police  4'une  part,  et  du 
défatttde  moralité  de  Tautre.  Les  vols,  les  assassiaets,  très^muUipliéa,  se 
commettaient  non-seulement  la  nuit,  mais  aussi  en  plein  îuur,  dana  lee 
lieux  les  plus  fréquentés  de  Paris,  à  la  vue  de  la  multitude  qui  ne  s'en  éton* 
nait  pas. 

Od  distinguait  deux  principales  espèces  de  voleurs  :  les  coupe-bourses  et 
les  0>«-teifte««  Les  premiers  coupaient  avec  adresse  les  cordons  de  baocie 
que  les  hommes  et  les  femmes  continuaient  de  porter  pendue  à  leur  eehi* 
tupu.  Laa  Hre^iadnm^  ou  tùreurs'-de'laineSf  arracbaieAt  violemwaat  te  mm- 
teau  de  dessus  les  épaules  de  celui  qui  le  portait 

Le  Pont-Meuf,  était  le  théâtre  le  plus  ordinaire  de  pareils  exploits,  lelieii 
^ue  ces  filous  trouvaient  le  plus  convenable  à  l'exercice  de  leurs  takttla)» 
Un  écrivain  du  règne  de  Louis  XIII,  qui  a  composé  des  vers  burlesques, 

6. 
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consQcre  un  articie  sur  les  JUanteries  du  Pont^Neitf^  dont  voici  qudqpes 
passages: 

SoiVje  pendu  WBt  fdit  saiif  corde,- 
Si  jaBMis  plqs  je  Tais  cbex  Touf , 
Maitresse  ville  des  filous^ 
Et  si  je  me  mets  plus  en  peine 
D'aller  voir  la  Samaritaine, 
Le  Pont-Neuf,  et  ce  grand  cheval 
De  brame,  quine  hk  aiil  mal, 
Toujoon  bien  net  aans  qu'on  l'étrille. 


Tous,  rendei-vous  des  charlatans  (i). 

Des  filous,  des  passe-volans, 

Pont-neuf,  ordinaire  théâtre 

Des  vendeurs  d'onguent  et  d'emplAtre  ; 

84ÎOW  des  amehMirt  de  dents. 

Des  fripiers,  libraire^  pédans. 

Des  chanteurs  de  chansons  nouvellet, 

D'entremetteurs  de  demoiselles. 

De  coupe^ourseSf  d'argotiers. 

De  maîtres  de  sales  métiers, 

D'opérateurs  et  de  chimiques, 

De  fins  joueurs  de  gobelets  (a), 

De  ceux  qui  rendent  des  poulets. 


Pendaul  que  le  héros  de  la  pièce  écoute  les  cris  des  charlatans  et  des  mar- 
chands de  chansons,  on  yole  un  manteau  sur  les  épaules  d'im  spectateur. 


Là,  hé  I  mon  manteau,  ha,  filou  I 
Au  voleur  !  au  tireur  de  laine/ 


Un  garçon ,  nouyeau  débarqué ,  s'entretenait  sur  le  Pont-Neuf  avec  un 
voleur ,  sans  le  connaître  :  celui-ci  lui  fait  beaucoup  de  politesses ,  et 
ravertit  du  danger  qu'il  court  en  restant  sur  ce  pont. 

Ce  pont  est  rempli  de  filous. 


(1)  OuU'e  le  théâtre  de  Tabarin ,  dont  j*ai  parlé  é  rarllcle  Théâtre,  il  s'y  trooTSit  plosienrs  autres 
spectacles,  et  notamment  celui  d'un  nommé  Desiderio  Descombes,  qui  afTedail,  pour  se  donner  une 
réputation  de  savant,  de  prononcer  des  mois  techniques  que  le  public  n*entendait  pas. 

(9)  Maître  Gonin,  habile  Joueur  de  golteleU,  avait  établi  sa  banque  sur  le  Pont-Neuf,  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  dextérité  sans  exemple  qui  ravissait  les  Parisiens  es 
admiration  a  rendu  immortel  son  nom ,  sous  lequel  on  désigne  encore  proverbialement  les  fourbet 
habiles.  On  qualifia  souvent  le  cardinal  de  Richelieu  de  maître  Gonin.  On  puiilia,  en  I7IS,  un 
ouvrage  intitulé  :  les  Tours  de  maître  Gonin;  le  héros  du  roman  fait  des  actes  de  friponnerie  avec 
beaucoup  de  précautions  :  ce  n'éuient  pas  des  tours  de  gobelets»  mais  des  tours  de  jésuite.  Près  du 
Ponir>Neur,  A  i'cndroii  où  est  l'arcade  de  l'abreuvoir,  en  face  de  la  rue  Guénégaud,  Brioché  avait 
établi  son  spectacle  de  marioonoites. 
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En  loi  donnant  cet  avis ,  il  enlève  à  l'étranger  sa  boarse ,  et  s'enfuit. 
L'autre  crie  au  voleur  f  et  le  voleur,  en  fuyant,  se  moque  de.  lui  et  le  brave. 

Un  autre  écrivain  parle  de  la  foule  que  les  charlatans  attiraient  sur  le 
Pont-Neuf.  Il  s'y  rendit  pour  les  écouler.  Il  ne  put  entendre  que  quelques 
mots,  à  cause  du  bruit  que  faisait  la  multitude  :  des  femmes  criaient  contre 
leurs  maris  de  ce  qu'ils  s'amusaient  à  la  farce  plutôt  qu'à  leur  besogne.  «  J'y 
«  vis ,  dit-il ,  une  si  grande  confusion ,  mêlée  de  querelles  et  de  batteries 
«  pour  les  eaupe^ourses  gui  s'y  rencontrent^  que  je  n'eus  le  loisir  que  d'en- 
«  tendre  trois  ou  quatre  mots.  x> 

Les  auteurs  de  ces  exploits  étaient  de  jeunes  débauchés  appartenant  sou* 
Tenta  des  familles  considérables;  des  vagabonds  de  divers  états,  qui  rem-^ 
plissaient  les  tavernes  et  les  brelans  de  Paris;  des  gentilshommes  sans 
argent,  ou  des  princes  qui  cherchaient  à  se  désennuyer. 

Le  sieur  d'Ëslernod,  gentilhomme  et  poëte ,  sans  respect  pour  Tune  et 
l'autre  de  ces  illustrations,  a  la  franchisé  d'avouer  lui-même  qu'il  était  dis- 
posé à  voler  des  manteaux  dans  Paris ,  mais  qu'il  fut  arrêté  dans  ce  noble 
projet  par  des  considérations  qu'il  expose  : 

VdXUMpedeUniimy  comme  un  vieillard  caduque, 
Tallois  de  rue  en  rue  en  graUant  ma  perf  uque, 
Feuilletant  dans  mon  chef  de  inventione^ 
Tirant  et  arrachant  les  poib  de  Aion  gros  nez, 
Songeant  s'il  y  avoit  pendant  cette  nuit  brune, 
Moyen  de  moyenner  la  moyenne  fortune. 
Le  diable  me  tentoit  d'arracher  des  manteau j-. 
Et  de  tirer  la  laine  à  quelques  cocardeaux, 
K(  j*eus  touché  peut-être  en  ces  harpes  modernes, 
Si  Ton  ne  m'eût  cogna  au  brillant  des  lanternes, 
Et  si  je  n'eus  pas  craint  qu'un  chevalier  du  guet 
M'eût  £ùt  faire  aux  prisons  mon  premier  coup  d'essai. 

La  crainte  d'un  chAtiment  qui  arrête  l'exécution  d'un  acte  criminel  n'est 
pas  un  motif  Irès-Iouable  ;  mais  les  réflexions  que  fait  ensuite  l'auteur  méri- 
tent d'être  rapportées  : 

Je  maugréois  mon  être,  et  détestois  en  somme 
Le  père  qui  m'avoit  fait  naître  gentilhomme, 
Disant  que  si  le  Ciel  m'eût  créé  roturier, 
Je  saurois,  misérable,  au  moins  quelque  métier. 

Bussi-Rabutin  raconte  qu'étant  à  Paris,  Ae\i\  filous  de  qualité,  comme  il 
les  qualifie,  le  baron  de  Veillac,  de  la  maison  de  Benac,  et  le  chevalier 
d*Odrieu  (ou  d'Ondrieux],  instruits  qu'il  avait  recula  somme  de  douie  mille 
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liWMiqiTPiir  fatwlei  itraef  de  «mi  régiroeiit,  Ykjwnten  awiaipraiBiith 
Rfett,  entrèrent  dm  -la  ehaniiNrê  par  ta  fanétre,  et  loi  en  vofakoatiiae 
ptrtfe.  ib  inrtileBt  volé  le  tout,  ailt  petr  ne  le»  eteit  iàH  fur. 

MeYiiHNi  pas,  à  la  An  éa  règne  de  Leaii  KIII,  on  avaoameoaeaieiit  da 
vÉpe  aalTant ,  daitoa,  dac  d'OriéaM ,  pnendra  piatair,  apràt  afoér  fait  ta 
débaneha,  à  l'eartMucpMr  anr  le  PoDt-4f  euf ,  à  dépeadltarles  pasoaala  4»  Imm 
«antaaaxf  On  Ht,  dans  lés  Mémoires  de  ftechefort,  que,  ee  prioee  etsa 
eonpagnie  ayant  eateTé  «  pendant  ta  nuit,  cinq  oa six  mintiwir 
sants,  quelques  personnes  volées  allèrent  se  ptaîadia  :  JesaafsiMfa 
f«Bt;  à  ieor  «pproebe ,  les  noMes  votaws  prirent  ta  faite.  Panai  lw«oaiH 
pHoas  d«  prince,  «n  distlngaaft  le  eonate  d'Harcoart,  le  chevayer  de  Uanx 
et  te  eante  de  Bochefort.  Ces  denx  derniers,  réfagiéa  vers  ta  slatne  de 
Henri  IV,  grimpèrent  sur  son  cheval.  Le  chevalier  de  Rîeox,  effrafé,  voiiiat 
an  daseendre.  il  peae  les  pieds  sur  les  rênes  de  broaae  ;  eUes  cèdent  aaas 
aoa  poids;  â  tambe,  et  poasse  des  cris  qnî  attirent  les  archers»  Gem-ci  ta 
fsstsent  à  se  relever,  et  obligent  le  comte  de  Rochefart,  qui  se  tenait  der« 
rière  le  dos  de  Henri  lY ,  à  en  descendre.  Ils  forent  conduits  dans  lescadioU 
do  ChAtelet,  d'où  ils  ne  purent  sortir  qu'avec  de  puissantes  protections. 

Scarron,  qui  écrivait  pendant  ee  règne,  fait  amsi  te  taUaan  physique  et 
'  moral  de  Paris  ;  et  ce  tableau  n*est  guère  exagéré  : 

Un  flhias  confus  de  maisons. 
Des  crottes  dans  toutes  les  nies  ; 
Ponts,  églises,  palais,  prisons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues  ; 

Forée  gens  ooiri,  rouK  ctgriioiii; 
Des  fnidiei,  des  filles  perdues; 
Des  Beuitret  et  des  trahisons; 
Des  fens  de  plume  au  mains  crodiuet; 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d^argent  ; 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent; 
Maint  fanfaron  ^  toujours  tremble  ; 

Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit; 
Carrosses,  chevaux  et  grand  bruit  : 
C'est  là  Paris.  Que  vous  en  semble  ? 

Le  luxe  était  un  autre  mal  qui  égarait  la  raison  et  pervertissait  la  morale. 
On  n'accordait  de  considération  qu'aux  nombreux  et  brillants  équipages, 
qu'à  la  richesse  des  habite.  L'apparence  du  pouvoir  et  de  l'opulence  obtenait 
tous  las  honneurs.  Le  mérito  réel ,  dépourvu  de  cet  rclat,  restait  méprisé. 
Voici  une  des  causes  de  ce  mal. 


r 


I 


TABLEAU  MORAL,  87 

L'«ip«ir  é'^Mmk  te  béiiéfie0B«  âe0  phM^es  cm  des  iieosî^ 
espèce  de  personDes  à  la  eoar,  dont  Taccè»  était  ftcîte  {!)•  Pour  y  ètr^ 
aAoiis,  il  wMêmj  é^ètn  vètai  d'haMii  pareils  à  eeai  dea  GouriisciQa»  d'avoir 
le  rhapaai  enhrafé  d'u  panaoiM  «  da  perler  defk  bants-ite^-çhaiiiaea,  iw 
ûs  H  iMDieea de  aattR  jm  deveiom;  d'avoir  la  loiy^^pée 
é  li  eaîBtaire  ;  le  lesi  relavé  de  jubana  iecariiata.et  d#  paasemeuto 
4'er  M  d'angaiii.  Les  fenlîWiemnaoa  pauvres  adievaieiit  Jev  mÂne  po^r  se 
eaa  dehera  ksbMttx.  Des  toatigeeîStdespeetoayaieiittoinéBie 
I  eâmesiiaéreiéeUeaeeaciiaiisoiis  les  ai^iafeeces  de  la  richesse. 

4]e  aasÉMste  a  ftMBWii  au  poêlas  dateiaps la «aiiàred^pliisiem satires, 
lia  ont  verséle  ridicule  sar  la  panvreté  couverte  du  manteau  de  la  fortune  (2^ 

La  aanr  4ê  Lawa  XIII  esaeya  4'arrftter  les  progrès  4e  e»  débordement 
par  4eix  ieis  aemptuaires  «  ruée  de  1633 ,  et  Tautne  4e  Tanuée  suivante* 
€m  Ma  n'avaient  MiUemeirt  pour  bit  de  dimiouer  les  ravages  «ue  le  luxe 
caMsttà  la  oienaie publique;  mais eUes  étaient  motivées  sur  la  tropgrtmde 
di^peraieu  des  siatières  d'or  et  d'argent  »  dont  le  trésor  f  oyal  éprouvait  la 
disette.  La  première  de  ees  lois  est  uu  édit  du  18  iM>yembre  1633,  qui 
défend  à  tons  sajets  €  de  porter  sur  leurs  chemises ,  coulelji  •  mauebettes , 
aeaite  et  sur  antre  liage  aucune  découpure^  braderie  de  fil  d'or  et  d'ar- 
m  geeit,  passMients,  dentelles*  peints  coupés,  manufacturés  tant  dedans  que 
a  dehors  le  roy ainne.  »  La  4MMir  du  parlement  donna  une  extension  à  cet 
édit,  et  trouva  dans  la  toilette  des  courtisans  de  nouveaux  objets  susceipti- 
bies4e  recevoir  des  braderies  d'or  et  d'argent  :  tels  que  rabats,  usoucboirs 
deeouet  bas. 

La  seconde ,  en  forme  d'édit ,  du  mois  de  mai  I63&  •  prohibe  «  pour  les 
faabillaments,  VempM  de  toute  espèce  de  drap  d'or  ou  d'argent,  fin  eu  (aux, 
et  tontes  braderies  ou  ces  matières  sont  employées.  Elle  porte  que  les  plus 
fiches  babilleaients  seront  de  velours,  salin,  taffetas,  sans  autre  ornement 
que  deux  bandes  de  broderies  de  soie  ;  défend  de  vêtir  les  pages,  laquais  et 
eochers  autrement  qu'en  étoffe  de  laine,  avec  des  galons  sur  les  coutures  ; 
et  à  tous  carrossiers,  de  faire,  vendre  ou  débiter  des  carrosses  ou  litières 
brodés  d'or  ou  d'argent  ou  de  soie,  et  d*en  dorer  les  bois,  etc. 

Ce»iois«  signaux  de  détresse,  remèdes  palliatifii,  furent  bientôt  enfreintes 
par  les  gens  de  cour,  par  les  prélats  et  autres  personnes  d'un  rang  supé- 
rieur ;  et  cette  infraction  ne  tarda  pas  à  être  imitée  par  les  classes  inférieures. 


(4)  Le  cardinal  Bentlfoglio,  dans  une  lettre  au  comte  Manft'cdl,  parie  de  la  cohue  qui  se  trouTatt 
à  la  ODur  de  Pftpee ,  et  du  mèiaDgc  d*toonmei  de  tous  leaéuia,  fui  ee  reodaleai  «ooAuémeol  «i 
Loufre.  {Mélanget  fThistoire^iair  Vigneul-Marville,  t.  Il,  p.  146.) 

(1)  Le  poète  Sigognes  a  conipos<^  trois  satires  sur  co  sujet,  l'une  contre  le  pourpoint  d*!»  eowr 
tUaUt  i'uiire  ooDlre  mu  haut-do^hautses,  et  ia  iroisi^e  contre  aon  manisau. 
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En  renouvelant  ces  lois,  on  n'obtint  point  le  snocès  désiré,  mais  <m|inNm 
la  facilité  de  lenr  transgression.  < 

Il  en  était  des  antres  institutions  cormptricea  eomme  du  liiie.  Les  iàà 
prohibèrent  les  lieux  de  débauches,  les  breUms^  les  académies  de Jemx^  trè»* 
nombrenx  à  Paris,  vrais  coupe-gorges,  réceptacles  d'escrocs  et  de  spaita»- 
sins  :  mais  ces  lois,  comme  on  Ta  vu ,  restaient  sans  exécution  ;  et  les  agents 
de  la  justice  vendaient  eux-mêmes  leur  inertie  aux  coupables.  Il  fallait 
qu'ils  se^  remboursassent  des  sommes  qu'ils  avaient  données  au  gonyenie*» 
ment  pour  payer  leur  ofBce.  Le  mal  prenait  sa  source  dans  ce  gouverne- 
ment, qui  tentait  toujours  en  vain  d'arrêter  un  torrent  dont  lui-méine  avaH 
ouvert  la  tligue. 

Le  rapt  et  les  mariages  iUégitimes  étaient  très-fréquents  alors.  Ud  gen- 
tilhomme sans  fortune  enlevait  de  sa  maison  une  veuve  on  une  fflle  riche, 
l'amenait  avec  violence  dans  un  lieu  où  se  trouvait  un  prêtre,  qui  célébrait 
la  cérémonie  du  mariage,  sans  le  consentement  des  père  et  mère  de  la  6He 
ou  de  la  femme  enlevée.  Le  comte  de  Chavagnac ,  dans  ses  Mémoires , 
raconte  que,  par  les  conseils  de  son  père,  il  fut  marié  de  cette  manière  vio- 
lente. Ces  mariages  étaient  fort  communs  parmi  la  noblesse.  Une  ordon- 
nance du  19  décembre  1639  a  pour  objet  d'arrêter  ces  abus  et  plusieurs 
autres  relatifs  aux  mariages.  Cette  ordonnance,  qui  dévoile  des  habilndes 
très-immorales  sur  cette  matière ,  fait  connaître  le  mal ,  sans  y  porter  le 
remède. 

La  débauche  avait  alors  de  nombreux  partisans,  et  sa  contagion  corrom- 
pait toutes  les  classes.  Les  témoignages  à  cet  égard  surabondent.  Dans  tous 
les  quartiers  se  trouvaient  des  lieux  de  prostitution  ;  les  maisons  des  trai- 
teurs, des  bnigneurs-étuvistes,  étaient  les  repaires  de  l'ivrognerie  et  de  la 
luxure  ;  les  églises  servaient  de  rendez-vous  et  de  marchés  de  débauche. 
Pour  prouver  toutes  ces  assertions ,  il  faudrait  remuer  l'ordure  de  cette 
époque ,  citer  les  auteurs  qui  peignent  les  mœurs  sans  voile  et  avec  une 
indécente  grossièreté ,  souiller  cet  ouvrage  de  tableaux  dont  ils  n'ont  pas 
rougi  de  salir  les  leurs,  et  encourir  le  blême  qu'ils  ont  mérité.  Je  renvoie 
les  curieux  aux  mémoires,  aux  nombreux  écrits  de  ce  règne,  aux  satires  en 
vers  ou  en  prose  qui  traitent  de  mœurs,  et  notamment  à  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Exercices  de  ce  temps^  contenant  pltisieurs  satires  contre  les  matf- 
V aises  mœurs. 

L'air  de  la  cour  portait  sa  contagion  dans  presque  toutes  les  classes.  La 
dissimulation ,  l'exagération  des  sentiments  qu'on  n'avait  pas ,  et  dont  on 
faisait  parade ,  transformaient  la  société  en  une  troupe  comique.  Deux 
hommes  qui  se  connaissaient  à  peine  se  rencontraient-ils,  on  les  voyait 
s'embrasser  jusqu'à  s'étouffer,  se  faire  des  protestations  du  plus  entier 
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dérooement,  et  se  baiser  rédpfoqBemeat  les  mains  :  les  baiM-mains 
étalent  alors  fort  à  la  mode.  On  en  exécutait  Faction  à  chaque  rencontre, 
.  el  le  mot  entrait  dans  toutes  les  formules  decompliments  ;  formules  toujours 
abondamment  ornées  d'éloges  ridicules  par  leur  exagération.  Jamais  on 
n^avait  vu  à  la  cour  autant  de  fausses  déaionstrations  d'amitié ,  autant  de 
déguisements,  et  la  ville  singeait  la  cour. 

Ce  vice  se  remarque  surtout  dans  les  écrits  de  ce  temps.  Les  écrivains , 
dans  leurs  satires  ou  dans  leurs  éloges,  croyaient  s'élever  au  sublime  degré 
de  ia  perfection,  lorsqu'ils  s'éloignaient  le  plus  des  bornes  de  la  vérité  et 
de  la  natwre  :  tout  était  outré.  S'ils  flkittaient  la  vanitésdes  hommes  puissants 
pour  en  tirer  quelques  sommes,  s'ils  leur  demandaient  l'auméne  en  vers , 
ils  les  enivraient  par  l'épaisse  fumée  de  leur  encens.  Avaient-ils  à  louer  des 
magistrats? ceux-ci  surpassaient  en  sagesse  les  plus  grands  législateurs  du 
monde  ;  des  guerriers?  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  demi-dieux, 
les  dieux  mêmes  de  VOlympe  ne  leur  étaient  pas  comparables. 

Si ,  pour  se  donner  une  réputation  de  galanterie ,  ils  déploraient  la 
rigueur  de  leurs  maîtresses ,  ^u  se  glorifiaient  de  leurs  faveurs ,  la  même 
exagération  était  mise  en  usage  :  les  unes  leur  causaient  un  supplice  sem- 
blable à  celui  de  l'enfer;  des  feux,  des  fiammes^  des  brasiers  dévoraient 
lear  ème,  les  desséchaient  et  les  faisaient  mourir  en  langueur.  Les  charmes 
des  antres  étaient  des  beautés  célestes,  divines;  leurs  yeux,  des  astres  étin-' 
celants,  deux  soleils  dont  les  rayons  embrasaient  toute  la  nature.  Je  pour- 
rais citer  mille  autres  fadaises  pareilles,  auxquelles  nos  poëtes  modernes 
n'ont  pas  encore  entièrement  renoncé. 

Malheur  aux  femmes  qui  avaient  encouru  la  disgrAce  des  poëtes  de  ce 
temps  I  elles  étaient  peintes  avec  les  couleurs  les  plus  dégoûtantes ,  sous 
les  traits  les  plus  hideux  que  pussent  fournir  à  leur  imagination  débordée 
la  vieillesse,  la  malpropreté  et  la  laideur.  ^ 

Ces  diverses  espèces  d'exagérations  ne  commencèrent  pas  à  être  en  usage 
sous  ce  règne/mais elles  y  acquirent  le  plus  haut  degré  de  faveur;  se  main* 
tinrent,  en  s'affaiblissent ,  sous  le  règne  suivant;  et  dans  les  productions 
modernes  on  en  trouve  encore  des  traces. 

Ce  règne  est  encore  éminemment  caractérisé  par  la  faveur  qu'obtinrent 
lés  rodomontSy  les  fanfarons ,  le^  bravaches,  les  spadassins,  les  duellistes, 
et  surtout  ceux  qu'on  nommait  à  la  cour  les  raffinés  d*honneur. 

Les  écrivains  du  temps  nous  peignent  les  nobles,  la  tète  ombragée  d'un 
volumineux  panache ,  et  portant  le  manteau  de  velours  et  de  taffetas ,  les 
bottes  blanches  et  garnies  d'éperons,  la  longue  épée  au  côté,  relevant  sans 
cesse  leurs  moustaches  avec  deux  doigts  ou  avec  une  baguette  qu'ils  tenaient 
à  fa  main,  effilant  leur  barbe,  qu'ils  portaient  alors  fort  pointue  ;  battant  le 
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paré,  f aîMiit  tapage  daiM  les  breliBf ,  dma  lea  taf enMi  et  ém%  kê  lieu  ée 
débaache  ;  n'ooTrant  la  boache  qwè  fMrar  faieephéflMr,  et  poor  ¥inter  iavr 
naissance  et  leors  prélendc»  eipMli. 

Lorsqn*en  161%  H  fat  ^«estiM  4e  éonoer  ém  «agiaififwrei  à  cette  no- 
blesse tnrbnrente,  dont  on  ne  Mfmt  qMfWre,  qMlqnes  éerivaias.  ttwffèi 
des  inconvénients  de  ce  projet,  le  combattirant,  «i  oppoaeiit  le  défiaot  d*io» 
stnicUon  et  les  moeurs  dissolnes  de  cette  oaste.  «  H  eat  wtû,  dit  l'aii  d'eax. 
«  qiiMI  y  a  phisienn  seigneurs  geolitafaoïBaies  doctes,  voîve  très-doctes^  de 
a  bon  sens  et  capables  de  tontes  grandes  administrations;  hmîs  c'est  le 
«  petit  nombre  ;  et  il  y  en  a  tant  d'avtres  éloignés  de  ce.fortl  Quod  m 
«  cSt  (entend)  ordinairement  renfr  tes  paroks  sties  et  posâtes,  faleaphéoMT 
«  le  nom  de  Dieu  déteslaUemeiit  ;  ^'on  woît  passer  les  Mîls  i  bertander, 
«et  le  jour  h  faire  retentir  le  trm^irmni  m  prteifilBr  m  péni«  et  se 
«  conper  la  gorge  ponr  nne  vieille  lanteme  (vieille  cowtisane) ,  embrasser 
«  mille  autres  actions  indignes  on  nmtiies  arec  transport,  qael  nom  yesJen- 
ff  TOUS  qu'on  donne  à  tels  gens?  H  me  lembie.  i|iie  oein  de  jeges  et  de 
«  magistrats ,  qui  est  si  grave  et  sacré ,  ne  seroît  pas  Mm  à  son  jour  de  ee 
acAté-là.  » 

Les  courtisans  étaient  en  usage  de  faire  le  réeit  de  Asen  périUaei  expioîtSt 
d'exagérer  ou  de  feindre  des  dangers  qa'tls  n'avaient  jamais  conniSi 
d'exalter  leur  prétendu  courage ,  et  même  de  se  faire  gloire  d'aotieas 
basses  ou  crîmineHes  qu'ils  avaient  oonmiises,  on  qu'ils  n'avaient  pm  en 
l'audace  de  commettre.  Les  écrits  du  temps  en  effirent  pluaieors  exeos- 
ples(l). 


(1  )  On  poairaH  en  elier  un  bon  aonlirc.  en  •  w  «I-Smmi  (p.  SS  )  in  noMe  é*9êt^m$A  vnmnmm 
bonté  que,  dans  un  momcnl  de  diaetle,  il  «Tait  pria  la  rèaoluUon  de  Toler  les  manleaui  aux  passants 
dans  les  rués  de  Paris,  et  qu*f I  n'j  renonça  que  dans  la  erainle  dtire  reoomin  •«  amêlé. 

Le  sieur  Dupare^  auteur  du  Roman  comiqu*  de  FrwwUnK  ouvrai  seniéd'aTeelures  qui  pHgnimt 
les  mœurs  débordées  du  régne  de  Louis  XIII ,  époque  où  il  a  été  composé ,  répète  souTenl  que  son 
héros  Franéion  est  an  gentHhonme  ploto  iThgmieur,  l'ennemi  éeê  TiMns  en  méaie  lempaqw'V  loi 
attribue  des  actions  fort  vilaines.  Ses  camarades  de  plaisir  le  font  dépositaire  chacun  d*une  KMnoie, 
et  il  Se  vante  den'étre  pas  un  dépositaire  fldè4e.  «  Meu  sait,  dlt-H  »  qnêi  h9»  çaréiiemftn  Aola,  «f 
ti  Mi  Je  ne  m'en  servois  pas  en  mes  néeetsitéi,..  J'étois  le  plus  brave  de  tous  tes  braves ,  il  n'appar- 
«  lenoît  qu'à  mol  de  dire  un  bon  mot  contre  le*  vilaine  dont  Je  suis  le  fléan  envoyé  dn  dei^CTooM  I, 
liv.  5,  p.  3S0.)  On  pouvait  être  fripon  sans  ce«er  d'èftref  enlllbonine  d'taonaear. 

Les  Mémoires  du  comte  de  Chavagnac  ne  sont  point  un  roman.  Le  comte  qui  les  a  écrits  y  rapporte 
des  actions  peu  honorables  ponr  liH  et  pour  cous  do  m  temMIe ,  Sétrissnniei  ponr  lo«l  oulro  que 
pour  d(*s  nobles  de  ce  règne.  Son  père,  pensionné  du  roi  et  un  des  cbeis  dn  parti  protestant,  avait 
|K>ur  maîtresse  à  Paris  une  marquise  minée,  qui  vivait  Tort  honnorablement  aui  dépona  dnaiNs  hon- 
neur et  de  la  forUine  de  ses  amants.  Ghavagnac  fils,  Tauleur  des  mémoires,  avoue  qu'il  éuit  entre- 
tenu par  cette  dame  qu*entretenait  son  père ,  et  qu'il  îu\  pendant  quatre  molf  êéfrayé  par  elle  ; 
qu'enfin  son  père,  le  rencontrant  eaehé  ohet  la  marqnilao»  nnnlutlo  taier.  U  dit  que  dMM  la  aulie  aon 
père,  voulant  le  marier  avec  une  veuve  riche,  la  dame  de  Montbrun,  envoya  quinse  gentilshommes 
armes  au  chftteau  du  Ménial  pour  enlever  cette  venve.  BUe  taC  enlevée  et  èponsép  par  loroe ,  skm  i 
cause  de  ses  ebarmes  et  de  sa  jeunesse  (  elle  en  était  dépourvue  ) ,  mais  i  cause  de  aon  bien.  Dès  q«e 
cette  malheureuse  fut  libre  et  put  demander  Justice  contre  ce  rapt ,  elle  le  fit  :  elle  résolut  Se  m 
transporter  auprès  de  i'mtnndant  et  des  oomniissalree  que  k  roi  avait  envoyés  en  Auvergne  pour 
diminuer,  dit-il,  l'auiortfé  de  la  noblesse,  Chavagnac  eu  fut  alarmé  ;  mais  son  père  lui  indiqua  le 
lieu  o<'i  sa  femme  devait  passer,  et  lui  ordonna  de  8*f  rendre.  Ilta  reaeonipa,  .Hôte  do  la  fléchir  par 
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n9  éifliient  tioMi  4êm  l'osage  de  De  fomi  pa^er  leort  ddttat.  Ib  iMr« 
diaîent  mr  les  trices  de  lettre  aiem^  qoi  jetaient  les  serf^ntft  et  les  créan* 
ciers  par  les  fenêtres  de  Jeurs  JMlUeg  fertefesaea.  On  verra ,  dans  la  suite , 
cette  noble  cootmiie  se  eostumer.  Un  ylithoaMne»  vivant  aoerce  rigae, 
et  poêle,  ee  glorifie  de  cette  knpnriNtif  en  diauit  q«*ii  n'est  pas  de  bon  gen- 
tilhomoie  ipA  n'ait  des  eréaaeiers  : 

Mais  il  D*e8(  pas  bon  gentilhomme 
Qui  ne  doit  rien  à  ce  Jourd'hui. 

Bes  spadassins,  nobles  habttnés  des  tripots  de  Paris,  faisaient  profession 
d'assassiner  pour  leur  compte  et  poar  criai  des  antres.  La  vei^eence  ou 
rffttérCt  dirigeait  leurs  bras ,  indiquait  les  victimes ,  et  payait  le  crjiise. 

Les  doellistes  étaient  nembrenx  à  Paris ,  et  acquéraient  d'autoAt  fim 


let  «Doyens  qaMl  lanagliii.  1«  fenne  indice  tat  inSeiiUe.  Alon  parait  le  ^nChavagnac, 
accompagné  de  six  gentilshommes;  ils  meitent  tous  Tépée  à  la  main  et  feignent  de  vouloir  tuer  le 
ifis,  raccosant  d^arotr  enievé  une  femme  de  cpaalité.  Le  père ,  qiif  arait  ordonné  cet  enlèTement» 
|irotietlaii  que  aon  fils  ne  mourrait  pas  d*aulre  main  que  de  la  sienne.  11  était  sur  le  point  de  lui 
plonger  son  épée  dans  le  selri,  lorsque  l*épouse  effrayée  se  jette  atix  genoux  dn  pi^re,  lui  deoumde 
lafiiioe  de  aon  ttli ,  et  déelare  pour  le  calmer  qu*elle  a  consenti  â  son  enlèTement.  a  Mon  père^  dit 
«  Chavagnac,  ne  faisoit  tout  ce  lintamare  que  pour  m  venir  là;  il  prit  à  témoin  oes  messieurs,  après 
«  quoi  il  m'ordonna  de  lui  demander  le  pardon  qu'elle  m*a<:corda.  » 

Âpro  ifi  récit  de  celte  comédie,  dont  l'invention  est  digne  des  plus  insignes  Imposteurs,  Chava" 
gnac  nous  apprend  qu'il  a  feiit  le  métier  û'espUin;  quMI  a  pris  ie«  armes  tantôt  pour,  tauiftieaiitre  la 
cour  ;  il  fait  parade  de  sa  trahison  et  de  ses  nombreuses  déhanches;  il  rapporte  des  anecdotes  que  je 
Tais  citer. 

Le  Sis  ia  BMrédMl  de  CMiHUm.  et  le  firére  de  Chmfagn^c  étaient  denx  amis  înséparahles  ;  tous 
deux  devinrent  amants  favorisés  de  Marion  Delorme ,  dont  l'auieur  fait  un  grand  éloge  ;  et  à  ce 
propos,  il  joint  nne  digressIoB  sar  Ifinoft  de  Lencloêy  et  nous  apprend  que  le  cardinal  de  lUchelieu, 
épris  dos  charmes  de  cette  femme  célèbre,  chargea  Marion  Delorme,  sa  favorite,  d'offrir  de  sa  part 
à  Ninon  cinquante  mille  écus  pour  prix  de  ses  faveurs.  Ninon^  alors  liée  à  un  eonsetller  du  parle- 
ment,Tctoa  générensemeot  cette  offre  magnifique. 

L'auteur  des  mémoires,  le  comte  de  Chavagnac,  revient  aux  amours  de  son  frère  et  do  jeune 
eftAflNcm,  qni ,  après  la  oampagne  du  Piémont,  en  IQ80,  se  flattaient  c  .  se  déiaiser  àeleun  tra- 
vaux dans  les  bras  de  leur  maîtresse  commune.  Marion  Delorme,  au  premier  abord ,  se  montra 
sévère,  et  leur  déclara  que,  pendant  une  forte  maladie  dont  elle  était  relevée,  eNe  avait  lait  vœu  de 
resieneer  k3e§  hnbltades  galanles,  à  moins  que  oe  ne  fût  pour  ramener  ses  amants  dans  le  sein  du 
catholicisme.  Chàtillon  et  Chavagnac ,  tous  deux  prolestants ,  ne  pouvant  rien  obtenir  de  Marion 
iteteftHe,  prirent  le  parti  de  renoncer  à  leur  religion.  Marion  les  ftt  instruire  par  un  coutrlicr  qui  ne 
•avait  ni  lire  ni  écrire ,  mais  qui  se  mêlait  de  controverse  ;  elle  les  adressa  ensuite  à  un  confesseur 
'  très-accommodant. 

La  eérémenle  de  la  confession  (tet,  pour  nos  jeunes  gentilshommes,  ce  que  leur  conversion  avait 
de  plus  pénible  :  ils  tirèrent  au  sort  pour  décider  lequel  se  confesserait  le  premier  :  ee  fut  Chavagnac, 
Alors  H  déclara  des  péchés  ai  énornes^  portent  ces  Mémoires ,  «que  le  pré[re  en  fut  elTrayé,  disant 
«  qu'il  n'étolt  pas  permis  à  un  homme  de  faire  tant  de  mauvaises  actions  ;  et  n'aurolt  rien  diminué  de 
«  son  èlonnement,  rtl  men  frère  ne  l'avoit  assuré  qu'il  en  entendroll  bien  d'autres  en  confessant  son 
c  camarade^  qui  i  son  tour  lui  causa  tant  de  surprise ,  qu'il  se  seroii  relire  sans  leur  donner  l'abso- 
«  lutlon,  s*il  n'eOten  envie  de  les  ramener  au  giron  de  l'Église,  lis  lui  fournirent  iatgemeui  de  quoi 
«  faire  des  aumônes  aux  pauvres. 

u  Leur  abjurailon  fut  secrète.  Après  quoi  Marion  Delorme  les  ramena  chez  elle,  et  iem  tint  parole 
m  avec  teut  4HMMineor  qu'on  peut  avoir  djws  un  cas  pareil.  »  Etrange  conversion ,  dont  les  faveurs 
d'une  courtisane  sont  le  motif  et  la  récompense  ! 

L'auteur  des  Mémoires  ajoute  que  celle  conversion  lui  a  depuis  fait  falrn  des  réflexions.  «  Le  Sel- 
«  gneur,  dit>il,  se  xert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  ramoner  à  lui.  » 

Je  ne  suis  pas  théologien  ;  mais  je  ne  puis  ni'empécher  de  proposer  celle  question  :  N'est-ce  pas 
blasphémer  que  de  dire  et  croire  que  Dieu  emploie  des  moyens  bas  et  criminels  pour  arriver  à  ses 
fins ,  des  moyens  indignes  de  sa  pureté  et  de  sa  toute-puissance,  et  qui  n'apparticuuciii  qu'à  la  fai- 
blesse et  4 'la  dépravation  humaines?- 
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dlionnenr  qu'ils  avaient  fait  périr  im  plus  grand  nombre  d'indtfidiis.  Le  sojet 
de  leur  conversation  du  jour  était  la  quantité  des  hommes  tués  la  veille.  lis 
ne  s'entretenaient,  ils  ne  se  glorifiaient  que  de  meurtres. 

Les  raffinés  d'honneur  se  composaient  de  nobles  qui  surpassaient  en  irri- 
tabilité la  femme  la  plus  difficile.  «  Un  clin  d'œil,  un  salut  fait  par  acquit, 
«  une  froideur,  un  manteau  qui  touchoit  le  leur  sufRsoît  pour  qu'ils  appe- 
a  lassent  au  combat  et  s'eiposassent  à  tuer  celui  dont  ils  se  prétendoient 
«offensés,  ou  à  être  tués  par  lui.  Quelquefois  ces  raffinés  cThanneur  appe- 
rt loient  en  duel  un  homme  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  et  qu'ils  prenoient 
«  pour  un  autre  ;  et  quoique  l'erreur  fût  reconnue,  ils  ne  laissoient  pas  que 
«  de  se  battre  et  de  s'entre-tuer  comme  des  ennemis.  » 

A  la  cour  de  Louis  XIII ,  les  plus  distingués  raffinés  d*honneur  étaient 
Balagni,  surnommé  le  Brave,  qui  Tut  tué  en  duel  en  1613;  Pompignan, 
Yégole,  le  cadet  de  Suze,  Honglas,  Yillemore,  La  Fontaine,  le  baron  de 
Hontmorin,  Pétris,  etc.,  tous  morts  sans  utilité,  sans  gloire,  victimesde  leurs 
fausses  idées  sur  l'honneur,  victimes  du  désir  d'avoir  des  prouesses  à  s'at- 
tribuer, et  de  se  faire  par  elles  une  réputation  parmi  les  spadassins  :  prouesses, 
comme  le  dit  judicieusement  d'Aubigné,  dont  l'histoire  ne  parlera  jamais 
gu*avec  mépris. 

Quelques  chAtiments  éclatants  consternèrent  les  duellistes,  et  suspendi- 
rent un  peu  les  exploits  désastreux  de  leur  honneur. 

Le  comte  de  Montmorenci-Bouteville,  après  avoir  tué  plusieurs  comtes  et 
marquis,  livra,  à  la  place  Royale,  un  combat  de  trois  contre  trois,  Bussi- 
d'Amboise,  qui  était  du  nombre,  fut  tué.  Bouteville,  après  ce  combat , 
voulut  se  sauver  hors  du  royaume.  Il  fut  arrêté  à  Vitry  avec  le  sieur  des 
Chapelles,  son  parent  et  son  complice.  Tous  les  deux,  condamnés  à  mort, 
subirent  leur  peine  le  21  juin  1627,  à  la  place  de  Grève  (1). 

Il  ne  peut  exister  et  il  n'existera  jamais  de  moralité  chez  une  nation  où 
le  faux  mérite  est  préféré  au  mérite  réel  ;  où  le  hasard  de  la  naissance,  les 
titres  souvent  acquis  par  des  bassesses  ou  des  crimes,  la  richesse  des  habits, 
des  équipages,  les  excès  du  pouvoir,  etc.,  attireront  le  respect  et  les  hom- 
mages, tandis  que  les  vertus  utiles,  les  talents  productirs  seront  un  objet  de 
mépris.  Cet  état  de  choses  résulte  de  la  barbarie  ;  il  a  existé  et  existera  encore 
longtemps  ;  mais ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  éclairé  par  les  lumières 
croissantes,  il  devint  plus  remarquable. 

C'est  à  ce  règne  que  nous  devons  les  petits-maîtres ,  le  mauvais  goât  du 


(0  Voyez  toutes  les  histoires  du  temps.  —  Voyez  ,  entre  autres  édits  rendus  par  Louis  XIII  contre 
les  duels,  celai  de  février  1636.  Il  est  accompagné  d'observations  et  de  notifs  fort  eipllcilc»,  cl  qui 
peignent  exactement  \cs  mœurs  de  cette  époque  :  Recueil  des  anciennes  lois  et  ordonnances  frajH" 
çaiscs,  par  VW.  Decruzy  et  Isambert,  t.  XVI,  p.  47S  et  suir.  (B.) 
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style  burlesque  et  du  style  précieux,  enflé  et  pédantesque  ;  que  nous  devons 
Tusage  plus  fréquent  de  priser  et  de  fumer  du  tabac;  Fusage  de  verùuffallesy 
vertugardins  [vertugardiens)  ou  vasguin^^  espèce  de  vêtement  de  femme 
qui  rendait  les  deux  tiers  de  leur  st^ure  semblable  à  un  tonneau  défoncé. 
Les  jupes ,  enflées  par  des  cerceaux ,  formaient  un  cylindre  qui  cachait  la 
taille  et  les  suites  apparentes  de  rincontinence  des  dames.  Aussi  ce  vête- 
ment était-il  nommé  en  plusieurs  lieux  cache^&tards.  A  cette  mode  ridi- 
cule succédèrent  les  paniers ,  qui  n'étaient  pas  de  meilleur  goût. 

Voici,  sur  la  toilette  des  Parisienues  de  cette  époque,  le  témoignage  d'un 
capucin.  Il  parle  des  femmes  mondaines  qui  vont  se  promener  dans  des 
chars  brillants  de  dorures,  qui,  sous  prétexte  de  prendre  l'air,  vont  au 
cours  (  Ck)urs-la-Reine  )  pour  y  voir  et  être  vues ,  «  pour  satisfaire  leur 
a  curiosité  et  vanité,  voir  toutes  les  gentillesses  des  autres  et  faire  parade 
a  des  leurs...  Elles  se  rangent  et  filent  par  ordre  pour  y  mieux  étaler  leur 
a  marchandise...  car  c'est  là  où  se  rendent  les  plus  gentils  chalands  et  les 
a  galants  les  plus  ajustés...  Elles  ne  viennent  là  que  pour  beste  vendre  ou  au 
amoinspouren  donnerla  vue  et  l'envie,  avec  l'assignation  réservée  à  ceux  qui 
«  leur  plaisent  davantage...  elles  ajoutent  des  signais  impudiques  qui  sont 
«  autant  d'enseignes  d'incontinence...  qui  marquent  le  degré  et  le  point  de 
a  l'affection  que  les  dames  ont  pour  leurs  serviteurs  et  les  hommes  pour 
«  leurs  maîtresses. 

«  Si  vous  me  demandez  quels  sont  ces  signais  d'impureté ,  je  réponds 
«  que  ce  sont  plusieurs  nœuds  de  rubans  de  soye  de  la  couleur  dont  ils 
«  conviennent,  qui  ont  chacun  leur  nom,  leur  lieu,  et  leur  signification  ; 
«  l'un  s'appelle  le  mignon  et^se  place  sur  le  cœur;  l'autre  au-dessus  proche 
«  le  mignon  et  se  nomme  le  favori;  sur  le  haut  de  la  tète,  et  se  dit  fe  ga^ 
a  land^  avec  le  petit  dizain  de  perles,  de  musc  ou  de  diamants  sur  le  s^in, 
a  et  c'est  l'assassin  des  dames  dont  elles  se  parent  et  se  vantent ,  disant  : 
a  Cest  là  mon  assassin...  sans  oublier  le  nœud  pendant  a  l'éventail,  qu*oii 
«  nomme  le  badin ,  et  le  petit  livret  de  prières  dit  le  bijoux.  Je  me  suis 
«  laissé  dire  qu'il  y  en  a  qui ,  pour  toute  dévotion,  n'ont  dedans  que  des 
«  figures  et  des  discours  déshounêtes. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  car  elles  ont  des  cheveux  sur  le  front,  à  double 
n  étage,  dont  je  tais  le  nom  par  modestie,  comme  aussi  celui  du  peigne  qui 
«  les  dresse  et  arrange  sur  le  front,  (noms)  qui  sont  horribles.  Les  cheveux 
«  frisés  sur  leurs  tempes  ont  nom  les  cavaliers  ;  les  moustaches  pendantes  et 
c  les  cheveux  ba volant  le  long  du  visage  s'appellent  les  garçons.  Les  mou- 
«  cbes  sur  le  visage ,  sur  le  sein ,  et  même  sur  la  mamelle,  aux  plus  liber- 
a  tines,  portent  parfois  le  nom  di' assassins  quand  elles  sont  plus  que  les  autres 
«  en  forme  longue,  comme  pour  couvrir  une  plaie;  mais  particulièrement 
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«  sur  le  Tisage  des  Iiommes  auxquels  ils  (les  hommes)  donnent  tonjours  le 
.«  nom  d^aisassfn,  et  mettent  le  galand  à  la' moustache.  » 

Mais  ce  sont  là  fes  phis  léf^ères  taches  de  cette  période  :  dans  presqne 
toot  son  conrs,  les  guerres  étrangères  continuèrent,  sans  nécessité,  avec 
ton»  les  fléanx  qu'elles  amènent.  Les  Tilles  ruinées,  les  campagnes  dévas- 
tées, h  misère  pubtique,  les  contagions,  qui  en  sont  h  suite  ordinaire,  et 
les  contributions,  dont  le  poids  croissait  toujours  comme  les  dépenses,  acca- 
blèrent les  Français.  Leur  désespoir,  quoique  contenu  parla  terrible  tyrannie 
de  Rtefaeliea,  ne  laissa  pas  que  d'éclater  en  plusieurs  Tieux,  et  même  à  Paris  (1] . 

Pendant  cette  affreuse  et  continuelle  misère  on  bâtissait  des  palais  ma- 
gniflqnea,  on  donnait  des  bals,  des  fêtes,  et  on  fondait  un  nombre  consi- 
dérable de  monastères  inutiles.  Les  malheurs  dû  peuple,  ses  sueurs,  son 
sang  ne  sertaient  qu'à  satisfaire  Tambition  du  cardinal,  qu'à  fortifier  sa  vaste 
et  dévorante  tyrannie. 

Par  le  réghne'  de  la  terreur,  il  avait  accoutumé  le  peuple  français  à  courber 
la  tête  sous  le  Joug  du  despotisme  :  il  avilit  ce  peuple. 

La  presse,  qur,  sous  Henri  IV  et  dans  les  on^  premières  années  de 
Louis  Xf II ,  jouissait  d'une  assez  grande  liberté,  fut  entièrement  asservie 
parce  cardinal.  H  prit  à  ses  gages  des  écrivains  qu'il  chargeait  de  prôner 
set  opérations  politiques  et  sa  personne.  La  Gazette^  qui  commença  à 
paraître  de  son  temps,  ne  s'écrivait  que  sous  sa. dictée.  Il  voulut  commander 
à  Popmion  comme  it  commandait  à  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Gemment,  de  ce  cloaque  de  corruption  et  de  ténèbres,  a-t-il  pu  sortir 
dea  hmièrsi  et  une  amélioration  dans  les  mœursTComment  cet  amalgame 
des  viees  et  dea  erreurs  de  hi  barbarie,  avee  la  dissimulation,  là  fansse  poK- 
tesse  et  rhypocrisie  d'une  civilisation  ébauchée,  a-t*it  pu  produire  un  meil- 
leur état  de  choses,  ramener  les  esprits  aux  lumières  de  la  raison,  les  sou- 
mettre à  des  règles  plus  droites ,  les  familiariser  avec  le  bon  goût  et  la 
vériti?  Les  fliéâtres  épurés ,  les  institutions  littéraires^  quelques  progrès 
dans  les  sciences  exactes  furent  les  principaux  moteurs  de  ces  changements 
dont  révtdence  est  palpable. 

ff)  Les  février  46St»  le  peuple  derarts,  dont  \i  mtsére  éUtI  excetslTt,  se  fonleVi  contre  ua 
ftawcier  apptlé  iwn  de  BrifaU;  sa  mauoD  fut  laccag^e;  U  éckap^  Mi  coups  4ont  U  élrir  buimmA 
[Registres  manuscrits  du  parlement,  au  4révricT  163i.) 

.  MMPit  dft  oMii  UBê^  nowvtllo  sédiiaoïi  dirigée  coutre  le  prAvél  dei  marehaRdS  die  Pnrfs;  «ili 
avall  1q  même  moUr.  {Item,  13  mai  4636.  ) 

Pari»  rut  aussi  frappé  de  contagion  pendant  tonte  Tannée  4631.  Les  hdpitanz  ne  pouvaient  tafSre 
à  contenir  les  malades  ;  ou  se  serTlt  de  l'hôpiial  de  Saintr-Marcel.  On  ordonna  des  qaélet  dans  les 
paroisses,  on  défendit  de  tenir  la  Toirede  Saint-Denis.  L*Hôici-t)ieu  eut  continuellement,  pendant 
celle  année,  enviroo  diackiiiJ  €WI4  malades  atiaqeés  de  la  coniagion.  Les  bôpllaux  de  Saiat-Lmtia 
et  de  Saint-Marcel  en  Turent  pareillement  surcliargés.  Le  revenu  de  ces  hôpitaux  ne  put  subvenir 
qu'au  quart  de  leur  dépense  :  Ils  Srent  dm  emprunts.  On  ne  voH  pas  que  le  geuvemenrent  ait  rfea 
fait  pour  détourner  celle  calamité  ou  en  diminuer  les  effets.  (  Begitiru  momucrUê  dii|»ar ternes i, 
aux  fS  et  34  septembre,  1er  et  M  octobre  4681.) 
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Gomiiares  Its  Iteicflryfer.  les  Fûsetd^  aveo  les  éecîfirfiK  fri,  tfMt  en,  #iit 
traité  les  mêmes  matières  ;  eoraperec  les  satires  lies  RegQier«  des  Mfà^ 
Amand  et  d'cme  foale  d'antres  poètes,  satires  oè  le  goAt  et  ta  Maeoce  Sent 
également  entragés,  <m  les  tableaux  de  la  corruplioB  des  mœurs  sont  pointa 
atee  les  conteurs  les  pins  grossières;  eofBfNife»4es  aui  saliref  dé  Boiksou , 
et  Tons  sentirez  la  distance  hmneftse  qui  se  trooye  entre  ces  prodaMtom  au 
même  genre.  Mettez  en  parallèle  les  farces  de  Thôtel  de  BourgcIgiie^Jaa 
bonSboneries  dn  théâtre  dn  Marais  avee  tes  eomédies  de  Modère^  (es  l^âgi- 
eomédîesdnpaiaisGardinalaTeeteslragédiesdeGorBeîtieeltfc  Raeiae/ete* } 
qaete  latents  oratoires  ^&^,  sons  le  rigno  cte  Lo«a  Xill,  apppoahé  dn  lateal 
des  iMBiiet ,  de»  Fénelon  ? 

Celte  révololtoB  ne  fui  pas  brasquée,  mais  elle  s'opéra  asses  rapidenoieiit^ 
Les  gernea  aisiaiaul^  et,  pewraedéfelopper,  n'attendaient ^fù'jan jqm 

Le  génie,  qni  n'appartient  A  anein  régne ,  foî  estde  toaa tas laapiv 
n'a  besoin,  pour  se  manifester,  que  de  circonslanees  prospères  :  lesévése* 
menta,  tas  eatsatroptieB  politiifMs  de  cette  période  éteieni  de  nalnra  à 
remuer  les  esprits ,  à  favoriser  leur  déveldppemeit. 

JLea  déMs  de  rVRi?ersité  contre  tas  jésuites,  et  deeenx-â  eontre  4e8 
pretealania  ;  IM  aaèaM  tiagtqves  et  nonhsenses  des  ésliaieinds  oé  Mnbnt 
les  têtes  des  tiomaans  les  plnseonsîdéréa  de  la  France;  les  gnerres  cMles^ 
les  gnevreaélraiigàrea;  an  piètre  qui  domine,  qnî  épon^wile  la  Frtnee  et 
FBnfope;  des  iefsdétr6né»v  des  États  eniNrins;  nn  roi  chéri  assassiné  à  gwh 
an  milieu  de  ses  coortisans  ;  te  roi,  son  fils,  qui  eonsent,  peur  ne  pas  ce»*- 
trarier  aon  nslnistret  à  faire  etiasser  de  son  royannse  aa  mère  et  son  IMre  ; 
dea psînaea,  «ne  reine oeaf^lsonnés;  de  Lnyneaqoi  parrient,  pas  on  asaas 
siMat,  à  obtenir  la  première  dignité  de  l'État,  eeHe  de  ooi»nétable,  nin.  t  ces 
aeèns  étranges,  violentes  et  iniques,  agitent  et  eialteot  la-  pensée^  indi* 
gnent,  allument  l'imaginalion,  fécondent  te  génie*  Si,  d*autffe  part,  la  eon» 
dnile  de  ceoa  qui  gMiferneot  est  compasée  au  règles  de  la  raison  et  de 
l'équité,  il  résulte  de  cette  comparaison  des  Yériléa  certaines  :  te.  jugement 
s'exerce  snr  tes  causes  dn  mal,  s'applique  i  te  recherche  des  vices  du 
flsécanisme  peKtique ,  et  parvient  i  en  appréefer  le  ^mérite*  La  tenspa  da 
Lonis  XIII  était  mAr  pour  œs  opérationa  de  l'esprit.  Il  eustnit,  dans  te 
classe  des  savants  et  des  médecins^  des  hommes  dignes  d'être,  par  les  fhnn-* 
liqnea  on  tes  ignesanta  d'aujourd'hui,  qualifiés  de  fkikmpAê»  ou  de  tHé^^ 
roux,  ils  n'étaient  pas  très^nombreux.  ;  mais  Us  répandirent  dans  leurs  con- 
versations et  dans  leurs  écrits  des  germes  dont  l'accroissement*  fut  tel  que 
lea  ennemis  des  lumières  ne  parvinrent  jamais  à  les  étoufEet • 

Richelieu,  sans  le  vouloir ,  hflta  la  marche  des  connaissances  humahies. 
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U  fopda  rAead^fttie  Française,  dana  rouiqoe  desaeia,  à  aa  qu'on  a  dit»  da 
faire  critiquer  par  ses  membres  la  tragédie  du  Cid.  La  critique  et  la  discoa^ 
aioii  eo  matière  de  goût  s'établit  pour  la  première  fois.  Ou  tommeiiça  i 
mieux  étudier  la  belle  antiquité  çt  à  donner  des  règles  à  la  langue. 

Ce  cardinal  faisait  de  mauvaises  tragédies  ;  il  éleva  un  théAtre  «  le  plai 
magnifique  qu'on  ait  encore  vu  à  Paris  :  il  inspira  le  goût  de  la  scène 
tragique. 

Richelieu  avait  enchaîné  la  pensée  en  prohibant  la  Uberté  de  la  presse  ; 
mille  vérités  contenues  par  sa  tjranaîe ,  cachées  sous  le  boisseau,  y  fior- 
mentaient  sourdement.  Elles  rompirent  leurs  entraves,  firent  eiploaioQ 
après  sa  aK)rt.  Le  ressort  longtemps  comprimé  ne  se  détendît  qu'avec 
ptais  de  force.  En  vain  sou  successeur,  Mazarin ,  essaya  de  continuer  le 
régime,  de  suivre  les  principes  de  Richelieu  :  il  ne  put  contenir  l'effar- 
vesoence  des  esprits,  il  en  fut  lui-même  rudement  frappé,  et  des  lumières 
vinrent,  comme  par  torrents,  éclairer  le  public  sur  Mazarin  et  son  gouver- 
nement :  janSais  on  n'avait  tant  écrit 

Ajoutons  que,  pour  la  première  fois  depuis  l'origine  de  la  monarchie ,  on 
vit  à  Paris  des  ouvrages  périodiques. 

Le  Mercure  français^  dont  il  paraissait  un  volume  chaque  année,  conte- 
nait le  récit  des  événements  publics,  les  actes  du  gouvernement  et  phnieoia 
pièces  historiques  relatives  è  l'état  de  l'Europe.  Cet  ouvrage,  commencé  eo 
1611,  et  continué  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  quoique  dénué  de 
réflexions,  était  propre  à  en  faire  naître  ;  et  les  actions  des  princes  s'y  trou- 
vaient régulièrement  soumises  au  jugement  du  public. 

Les  auteurs  du  Mercure ,  encouragés  par  le  succès ,  conçurent  le  prejet 
d'établir  un  bureau  d' adresses ^  ou  dépôt  de  divers  objets  de  marchandises  à 
échanger  ou  à  vendre .  et  de  faire  imprimer  et  publier  l'annonce  de  ces 
objets.  Ce  projet  fut  mis  à  exécution  en  1630.  Dans  la  suite,  ils  imaginèreat 
de  joindre  à  ces  annonces  des  nouvelles  politiques  ;  et  pour  la  première 
fois,  en  1637,  ils  mirent  au  jour  une  feuille  périodique,  sous  le  titie  de 
Gazette,  qui  paraissait  chaque  semaine ,  et  dont  |a  feuille  ne  coûtait  qne 
deux  liards.  Ce  second  ouvrage  périodique,  qui  paraissait  à  des  époques 
très-rapprochées ,  et  qui  fut  l'origine  de  la  Gazette  de  France^  dut  contri- 
buer beaucoup ,  malgré  sa  sécheresse ,  malgré  Tinfluence  qu'exerçait  le 
cardinal  de  RicheUeu  sur  sa  rédaction  ,  à  propager  les  lumières.  Le  récit 
uniforme  d'un  événement  répandu  en  même  temps  en  divers  lieux  laissai! 
moins  de  prise  à  l'exagération ,  à  l'erreur,  qu'un  récit  verbal,  et  les  men- 
songes reconnus  qu'y  faisait  insérer  ce  ministre  devenaient  un  alimentpcm 
la  pensée ,  un  exercice  pour  le  jugement. 

Ce  fut  aussi  pendant  cette  période  que  s'établit  entre  les  différents  corps 
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enseignants  une  rivalité  salntaire,  une  émulation  qui  tendait  à  la  prospérité 
des  études. 

Les  jésuites,  longtemps  repoussés 4es  écoles,  voulaient,  par  amour- 
propre,  prouver  la  supériorité  de  leur  méthode  sur  celle  des  autres  profes- 
seurs ;  k)us  à  Tenvi  ctierchaient  à  se  surpasser. 

Les  séminaires  établis  sous  ce  règne,  s'ils  servirent  peu  au  progrès  des 
connaissances  humaines,  contribuèrent  à  diminuer  le  nombre  des  prêtres 
ignorants  et  scandaleux* 

Ces  diverses  causes  agissant  à  la  fois,  ces  diverses  voies  ouvertes  aui  con- 
naissances  humaines,  en  hâtèrent  les  progrès,  en  étendirent  plus  largement 
les  bienfaits,  et  donnèrent  pins  de  rapidité  au  mouvement  général  des 
esprits  »  et  plus  de  rectitude  à  leur  tendance  vers  un  meilleur  état  de 
dioses. 

L'industrie  participa  à  ce  mouvement,  on  en  fut  le  produit.  En  151&, 
François  Hicaire,  maître  sellier,  et  Jean  de  Saint-Blunon,  menuisier,  ob- 
tinrent la  permission  de  mettre  en  usage  une  invention  dont  l'objet  était 
de>conslruire  des  carrosses  plus  commodes  que  ceux  dont  on  se  servait  alors. 
Denis  de  Foligny,  d'après  ses  propositions,  fut  autorisé,  en  1633,  à  rendre 
narigables  plusieurs  rivières  qui  ne  l'étaient  pas ,  telles  que  celles  d'Eure, 
de  Telle,  de  Chartres,  d'Étampes,  etc. 

Dans  la  même  année ,  on  réforma  l'art  de  Y  écriture,  qui  n'avait  d'antre 
règle  que  le  caprice.  Louis  Barbedor,  syndic  des  écrivains  de  Paris,  et  le 
nommé  Le  Bé,  fixèrent,  par  des  exemplaires,  le  premier  la  forme  des  lettres 
françaises,  et  le  second  celle  des  lettres  italiennes.  Ces  exemplaires,  dépo- 
sés au  greffe  du  parlement,  furent  gravés  et  publiés  au  profit  de  la  commu- 
nauté dès  écrivains. 

Dans  la  même  année  aussi  on  imagina  de  tirer  parti  des  pauvres  valides, 
en  établissant  à  Paris  des  ateliers  de  charité. 

Le  19  février  1635,  le  parlement  vérifia  les  lettres-patentes  qui  permet- 
tent à  Jean  Boudet,  natif  d'Agen,  de  fabriquer  des  tapisseries  d'après  un 
procédé  de  son  invention,  et  d'en  diriger  les  travaux. 

Louis  Cellier  et  Louis  Deschamps,  habitants  de  la  ville  de  Grenoble, 
obtiennent,  le  3  février  16^2,  la  permission  de  fabriquer  et  de  vendre  des 
lampes  en  forme  de  chandelles,  éclairant  dans  tous  les  sens,  et  consommant 
une  moindre  quantité  d'huile.  ^ 

Ce  mouvement  des  esprits,  cette  tendance  au  perfectionnement,  eurent 
dans  la  suite  bien  plus  de  rapidité  et  d'énergie,  comme  on  le  verra  dans  la 
période  prochaine. 


III. 
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PERIODE  XIII. 


PAEis  floofl  houm  XIV. 

^V.  —  L*Ho«BM  an  masque  de  fer.  —  Gnerre  de  la  fronde.  —  Caractère  de  Loub  XIT. 

Louis  XIV  naquît  à  Saint-Gennain--en-Laye,  le  5  septembre  ICtt,  et 
regut  le  surnom  de  Dieu -donnée  ou  donné  par  Dieu.  Cette  dénominiiiaa 
suppose  une  naissance  extraordinaire,  inattendue  ou  miracoieine.  Ce 
naquit  avec  deux  dents,  événement  peu  commun,  mais  qui  n'est  pas 
exemple  (1).  Cette  dentition  a  fait  soupçonner  que  Tépoque assignée  publi- 
quement à  sa  naissance  n'était  pas  la  véritable  :  on  a  fortifié  ces  aotqiçMit 
par  d'autres  faits. 

Anne  d'Autriche,  sa  mère,  resta  stérile  pendant  vingt-trois  ans,  on  platAt 
ne  mit  au  jour  aucun  enfant  reconnu.  Louis  XIII,  qui  la  détestait  i  cao» 
de  ses  galanteries  et  de  ses  intrigues  contre  la  France,  vivait  eonstammeat 
éloigné  d'elle.  Mais  il  fallut  enfin,  pour  donner  un  successeur  au  trtae  « 
opérer  le  rapprochement  des  deux  époux.  Voici  comment,  soivant  las 
mémoires  de  madame  de  Motteville,  de  Vitlorio  Siri  et  de  Paul  Ifaratiat 
s'effèclua  leur  réunion. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1637,  <  Louis  XIII,  Ut-on  dans  lei 
«  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  était  demeuré  tard  au  couvent  de  is 
«  Visitation,  auprès  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  sa  favorite.  Le  aiaa- 
((  vais  temps  l'empêchant  d'aller  à  Grosbois,  il  se  retira  au  Louvre,  et  n'y 
<x  trouvant  point  d* autre  lit  que  celui  de  la  reine  y  il  fut  obligé  de  coucher 
a  avec  elle.  x>  Ces  mémoires  ajoutent  que  cette  nuit  fut  Tépoque  où  Aiu» 
d'Autriche  conçut  de  Louis  XIIL 

Cette  tradition  offre  plusieurs  invraisemblances.  A  qui  persuader«-4-OB 
que  Louis  XIII ,  ne  pouvant  se  rendre  à  Grosbois,  ne  trouva  dans  Paris 
d'autre  asile  que  le  Louvre,  dans  ce  palais  d'autre  lit  que  cehii  de  la  reine, 
et  que  ce  roi  fut  uniquement  par  la  nuit  et  le  mauvais  temps  déterminé  i 

(4)  Un  célèbre  médecin  de  Paris  m'a  certifié  qu'un  de  lef  petitt-enliioli  éialt  né  aTW  ooe  dent. 
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coucher  avec  une  épouse  qu'il  n'aimait  pas  ?  II  est  bien  plus  naturel  de  croira, 
Gorame  Ta  cru  Dreui  du  Radier,  que  la  reine,  sentant  la  nécessité  de  donner 
un  successeur  au  trAne  ou  de  légitimer  une  grossesse  illégitime,  pria  made* 
iDoiselle  de  La  Fayette,  qui  exerçait  une  grapde  influence  sur  l'esprit  faible 
et  borné  de  son  royal  époux,  de  l'engager  à  une  réconciliation,  et  à  venir 
partager  son  lit. 

Mademoiselle  de  La  Fayette  fit  sans  douta  valoir  auprès  de  Louis  XIII  les 
devoirs  de  ia  religion ,  le  pardon  des  injures  et  le  besoin  de  se  donner  un 
successeur  :  en  conséquence  ce  roi,  facile  à  persuader,  se  laissa  conduire 
dans  le  lit  conjugal. 

BientAt  après,  la  reine  fut  déclarée  enceinte:  cette  déclaration  fitnattre 
des  fêtes,  des  Te  Deumi  et,  le  5  septembre  1638,  la  reine  accMCba  d'W 
fils,  nommé  depuis  Louis  XIV. 

Voilà  l'explication  la  plus  vraisemblable  qu'on  puisse  donner  au  rapprof 
chement  des  deux  époux  ;  mais  cette  explication  laisse  toujours  subsister 
des  doutes  sur  la  filiation  de  Louis  XIV.  Ce  prince  nouveauHié  parut  i 
comme  je  l'ai  dit,  avec  deux  dents  dans  la  bouche.  Sa  mère,  trè»*galante, 
put-elle  garder,  pendant  vingt-trois  ans,  une  exacte  fidélité  à  un  époux  qui 
la  fuyait  et  qu'elle  n'aimait  pas?  Les  mémoires  du  temps  ne  permettent 
guère  d'attribuer  à  cette  reine  une  continence  aussi  persévérante. 

On  a  supposé  que  cet  enfant  avait  vu  le  jour  quelques  mois  avant  l'époque 
où  sa  naissance  fut  manifestée. 

Dans  le  procès  instruit  contre  le  comte  de  Chalais,  qui  fut  décapité,  on 
voit  qu'Anne  d'Autriche  voulait  détrôner  Louis  XIII ,  faire  déclarer  son 
mariage  nul,  sous  prétexte  d'impuissance,  et  faire  enfermer  ce  roi  dans  un 
cloitre,  et  que  son  frère  Gaston,  duc  d'Orléans,  devait  monter  sur  le  trAne 
de  France  en  épousant  cette  reine.  Le  cardinal  de  Richelieu  arrêta  l'exé- 
cution de  ce  projet. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  amant  de  celte  reine,  et  l'on  suppose  qu'avant  de 
mettre  au  jour  Louis  XIV  elle  avait  donné  le  jour  à  un  autre  enfant  mftie. 
Cette  supposition ,  si  elle  est  fondée  en  réalité,  donne  le  mot  d'une  énigme 
historique  qui,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  a  vivement  exercé  la  curio* 
site  et  motivé  les  recherches  de  plusieurs  personnes.  Ceux  qui  l'adoptent, 
et  qui  out  le  plus  avant  pénétré  dans  l'obscurité  de  ce  sujet,  disent  que  cet 
enfant,  qui  ne  pouvait  être  reconnu  puisqu'il  était  né  avant  la  réconciliation 
du  roi  et  de  la  reine,  fut  livré  à  des  personnes  de  confiance,  chargées  de 
rélever  dans  l'ignorance  de  son  origine,  et  qu'il  devint  ce  personnage  mys- 
térieux, ce  prisonnier  désigné  sous  le  nom  de  ï Homme  au  masque  de  fer. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  plusieurs  écrivains,  excités 
par  la  curiosité,  réunirent  soigneusement  toutes  les  notions  acquises  sur 

7. 
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Fexistence,  le  caractère,  les  mœurs  et  la  mort  de  cet  £tre  énigmatiqQe. 
Ghacan  s'évertua  pour  découvrir  son  état  et  son  nom.  Ce  prisonnier  était  le 
diic  de  Beaufort,  le  duc  de  Montmouth,  le  surintendant  des  finances  Fou* 
quet,  le  secrétaire  du  duc  de  Mantoue,  le  comte  de  Yermandois,  etc.,  etc. 
Louis  XY,  à  qui  le  régent  avait  déclaré  le  secret,  disait  :  Laissez-^es  dit'- 
puler;  personne  n^a  encore  dit  la  vérité  sur  le  masque  de  fer.  Ce  roi  dit  aussi 
à  H.  de  La  Borde  :  Ce  que  vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
prison  de  cet  infortuné  ri  a  fait  de  tort  à  personne  qu^à  /tti  •  Ceux  qai  con- 
naissaient Tétat  de  Thomme  au  masque  de  fer  tenaient  aux  questionneurs 
le  même  langage. 

Si  l'on  rapproche  toutes  les  notions  recueillies  sur  cet  homme  mysté- 
rieux ;  si  l'on  considère  les  soins  extrêmes,  minutieux  et  sévères  qae  prit 
Louis  XIY  pour  dérober  au  public  la  condition  de  ce  prisonnier  et  les  traits 
de  son  visage,  on  se  convaincra  de  sa  haute  importance,  et  Ton  jugera  que 
son  état,  étant  connu,  pouvait  troubler  la  France  et  la  sécurité  de  celui  qui 
exerçait  le  pouvoir  suprême. 

Les  mémoires  du  duc  de  Richelieu,  publiés  en  1790 ,  contiennent  une 
pièce  intitulée  :  Relation  de  la  naissance  et  de  réducaiion  du  prince  infor^ 
tuné  soustrait  par  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  à  la  société,  et 
renfermé  par  ordre  de  Louis  XIV;  composée  par  le  gouverneur  de  ce  prince 
au  lit  de  la  mort. 

Suivant  cette  relation,  ce  prince  était  fils  de  Louis  XTII,  et  le  frère  jumeau 
de  Louis  XIY  ;  tous  deux  naquirent  le  même  jour,  le  5  septembre  1638, 
l'un  à  midi  et  l'autre  quelques  heures  plus  tard.  Ce  dernier  fut  celui  dont4e 
roi  et  ses  conseillers  résolurent  de  cacher  la  naissance  (I).  On  le  confia  à 
une  dame  nommée  Péronnette,  chargée  de  sa  nourriture  ;  elle  eut  ordre  de 
le  dire  bâtard  d'un  grand  seigneur.  Cet  enfant,  avançant  en  flge,  fut,  par  le 
cardinal  Mazarin,  remis  à  un  gentilhomme  dont  on  ignore  le  nom.  Celui- 
ci  lui  donna  une  éducation  très-soignée.  Arrivé  à  l'&ge  de  dix-neuf  ans, 
ce  jeune  homme,  inquiet  sur  l'état  de  son  père,  faisait  de  fréquentes  ques- 
tions à  son  gouverneur,  qui  refusait  constamment  de  satisfaire  sa  curiosité. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  lorsqu'il  parvint  secrètement  à 
ouvrir  In  cassette  de  son  gouverneur  :  il  y  trouva  des  lettres  de  Louis  XIV  et 
du  cardinal,  qui  lui  donnèrent  de  grandes  lumières  sur  son  état  :  il  devina 
le  reste.  Il  parvint  aussi  à  se  procurer  le  portrait  de  Louis  XIY,  et  dit  à  son 
gouverneur  :  Voilà  mon  frère;  et,  en  lui  montrant  une  lettre  de  Mazario 
qu'il  avait  soustraite  de  la  cassette,  il  ajouta  :  Voilà  qui  je  suis. 

(I)  SI  cette  réâolution  n'est  pas  une  fable,  elle  est  un  crlme«  II  est  possible  que,  pour  sanrerrfaoïi- 
neur  de  la  reine,  on  ait  Imaginé  ce  conte,  et  qu'on  Tait  fait  croire  A  ia  personne  chargée  de  Tédacs- 
ion  de  cet  enfant 
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Alors  le  gouverneur,  craignant  Tévasion  de  son  élève  et  quelque  coup 
d'éclat  de  sa  part ,  dépêcha  un  messager  au  roi ,  pour  rinformer  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Le  roi  donna  sur-le-champ  des  ordres  pour  faire  arrêter 
le  gouverneur  et  son  élève.  Le  premier  mourut  en  prison  ;  et  c'est  avant 
d'expirer  qu'il  écrivit  cette  relation.  .      . 

Cette  relation  pourrait  contenir  quelques  vérités  ;  mais  elles  sont  défi- 
gurées par  des  fictions  qui  n'amènent  que  des  doutes.  Celui  qui  l'a  com- 
posée n'était  qu'à  demi  initié  dans  le  mystère. 

Il  est  certain  qu'un  jeune  homme ,  dont  on  avait  grand  soin  de  cacher 
l'état  et  les  traits  du  visage,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  pri- 
sons; il  est  certain  qu'il  fut,  en  1666,  conduit  au  château  de  Pignerol,  puis 
transféré,  vers  l'an  1686,  dans  l'ile  de  Sainte-Marguerite,  où  le  gouverneur, 
Saint-Mars^  regut  de  Louis  XIV  l'ordre  de  lui  faire  construire  une  prison; 
et  que  de  là  il  fut  conduit  en  litière,  par  le  même  Saint-Mars,  à  la  BasUlle« 
où  il  entra  le  18  septembre  1698,  ayant  le  visage  recouvert  d'un  masque  de 
velours  noir.  Il  y  mourut  le  19  novembre  1703,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  l'église  Saint-Paul,  sous  le  nom  de  Marchialù 

On  avait  ordre  de  le  (uer  s'il  se  faisait  connaître.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  on  défigura  et  mutila  son  visage,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
fût  déterré  et  reconnu  ;  les  murs  de  sa  prison  furent  décrépis  et  fouillés.;  on 
craignait  qu'il  n'y  eût  tracé  quelques  mots  ou  caché  des  écrits  qui  auraient 
décelé  son  origine;  on  fit  brûler  tous  les  linges ,  habits ,  meubles  qui  lui 
avaient  servi,  ainsi  que  les  portes  et  fenêtres  de  sa  prison;  son  argenterie 
fut  fondue,  etc. 

Ces  précautions  minutieuses,  prises  pour  cacher  l'origine  et  l'état  de  ce 
prisonnier,  servent  beaucoup  à  le  faire  connaître. 

Ajoutons  que  les  gouverneurs  des  maisons  fortes  où  il  fut  détenu,  et  Lou- 
vois  lui-même,  lui  parlaient  avec  respect,  debout,  et  le  quaUfiaient  de  mon 

prince. 

Voltaire,  instruit  du  secret  de  l'homme  au  masque  de  fer,  déclare  dans 
ses  questions  sur  l'Encyclopédie,  édition  de  1771,  qu'il  était  \e  frère  aine  de 
Louis  XIV  (1)  :  il  expose  comment  le  fils  d'Anne  d'Autriche,  n'étant  point 
reconnu  par  Louis  XIII,  a  dû  être  secrètement  élevé  ;  comment  le  cardinal 
Mazarin,  instruit  par  la  reine  de  l'origine  et  de  l'eiistence  de  cet  enfant,  a 
dû  profiter  de  cet  aveu  pour  exercer  sur  l'esprit  de  cette  princesse  un  ascen- 
dant qu'il  a  toujours  conservé  ;  comment,  pour  maintenir  son  autorité,  il  a 
dû  éloigner  cet  enfant  du  trône,  et  lui  laisser  ignorer  son  état  ;  enfin  corn- 

(1)  Volltire  do  fui  pu  le  seul  qui  divulgua  ce  secrtl;  t'auleur  du  Journal  des  GeM  du  monde, 
vol.  IV,  n*  »,  p.  Mil  lo  publia  encore  dans  U  tuile.  ' 
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ment  Louis  XIY,  après  la  mort  de  ce  cardinal,  pour  conserver  la  paix  inté- 
rieure ,  sauver  la  mémoire  de  sa  mère  d'une  tache  infamante ,  et  surtout 
poar  conserver  sa  couronne ,  et  régner  sans  compétiteur,  prit  la  cruelle 
résolution  de  condamner  son  propre  frère  à  une  prison  perpétuelle.  Ainsi 
fut  commis,  s'il  faut  en  croire  ces  témoignages,  un  de  ces  crimes  politiques, 
inhérents  aux  gouvernements  arbitraires  ,  que  leurs  auteurs  cherchent  à 
justifier  comme  nécessaires ,  et  que  le  tribunal  de  l'histoire  ne  manque 
jamais  de  découvrir  et  de  condamner. 

Des  faits  de  cette  importance  ne  peuvent  se  taire  :  je  les  cite  sans  les 
garantir.  Les  écrivains  qui  m*ont  servi  d'autorité  sont  seuls  responsables.  Je 
laisse  an  lecteur  la  faculté  d'en  apprécier  le  mérite. 

Louis  XIII,  au  lit  de  la  mort,  conservait  le  ressentiment  de  son  inimitié 
pour  Anne  d'Autriche  :  en  loi  conférant  à  regret  la  régence  du  royaume,  il 
restreignit  dans  des  bornes  très-circonscrites  le  pouvoir  de  cette  régence. 
Il  expira  le  Ih  mai  16<^3  ;  et,  le  18  du  même  mois,  cette  relue,  persuadée 
que  les  rois  ne  se  faisaient  point  obéir  après  leur  mort,  tint  un  lit  de  justice 
au  parlement,  où,  sans  aucune  restriction,  elle  fut  déclarée  régente  (1). 

La  France,  privée  de  lois  fondamentales  et  protectrices,  livrée  aux  mains 
d'un  enfant ,  d*une  femme  étrangère  et  d'un  cardinal  italien  placé  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  gouverner  d'après  ses  principes,  fut  de  nouveau 
en  proie  aux  troubles  de  Fanarchie  féodale  et  aux  déchirements  des  dissen- 
sions civiles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  celle  de  la 


(1)  Le  roi,  par  une  déclaration  du  10  avril  1645»  arait  créé  un  conseil  de  régence  compoeè  de  la 
reine,  du  duc  d'Orléans,  du  prince  de  Condé,  du  cardinal  Maiarin,  du  chancelier  Séguier,  du  sorln- 
lendantdea  finances  Boulhclller  et  de  Chavigny.  Toutes  les  alTaires  do  la  paix,  de  la  guerre  et  des 
finance!  dCTaient  j  être  décidées  à  la  majorité  des  voix  :  de  plus,  ce  conseil  devait  nommer  aux 
charges  de  la  couronne,  aux  principaux  emplois  civils  et  militaires,  aux  gouvernements  dea  pro- 
vinces et  des  plaees  fortes,  enfin  A  toutes  les  dignités  importantes.  Aucune  précaution  ne  futouMIée 
pour  donner  à  cette  déclaration  de  Louis  XIII  toute  l'autorité  possible.  Le  roi  voulait  qu'elle  Mt 
îirêvoeabU,  tnusi  ferme  que  la  loi  talique  :  il  la  signa  en  présence  des  princes,  des  pairs,  des  ml- 
nistrea,  desorOclers  de  la  couronne,  et  des  députés  du  parlement.  11  écrivit  au  bas  :  «  Ce  que  dcfloi 
«  est  ma  très-expresse  volonté,  que  Je  veux  être  exécutée.  »  Il  obligea  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  i 
la  signer  aussi,  et  la  remit  ensuite  au  premier  président  Mole,  en  lui  disant  :«  J*al  disposé  des 
R  affaires  de  mon  royaume  ;  c*est  la  seule  saiishction  que  je  puisse  avoir  en  mourant.  » 

La  reine  ne  larda  pas  A  protester  contre  sa  signature,  qu'elle  n'avait  donnée,  disall-elle,  que  par 
obéissance  pour  le  roi  ;  et  sa  première  démarche,  après  la  mort  de  Louis  XllI,  Ait  de  Dilre  annuler 
les  dernières  volontés  de  ce  prince  par  un  arrêt  du  parlement  de  Parts.  Ce  corps,  longtemps  opposé 
A  la  oour,  et  qui  avait  A  peine  conservé  sous  Louis  XllI  la  liberté  de  faire  des  remontrances,  cassa  le 
testament  du  roi  avec  autant  de  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen.  Anne  d*Aotricbe 
s'adressa  au  parlement  pour  avoir  la  régence  illimitée,  parce  que  Marie  de  Médicis  s'était  servie  da 
même  tribunal  après  la  mort  de  Henri  IV  ;  et  Marie  de  Médicis  avait  donné  cet  exemple  parce  que 
toute  autre  vole  eût  été  longue  et  incertaine  ;  que  le  parlement,  entouré  de  ses  gardes,  ne  pouvait 
résister  A  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt  rendu  par  le  parlement  et  par  les  pairs  semblait  assurer  un 
droit  Incontestable.  L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois  parut  dès  lors  une  loi  presque 
aussi  fondamentale  que  celle  qui  exclut  les  femmes  de  la  couronno-  El  le  parlement  fit  d'autant 
moins  de  difficulté  A  décider  cette  question,  qu'il  vit  par  lA  augmcnh  »  <oii  importance  s  il  se  regarda 
comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  crut  exercer  ainsi  une  partie  de  la  souveraineté.  (B.) 
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régence  d'Anne  d'Autriche ,  celle  où  ce  roi  régna  par  lai-méme ,  et  celle 
de  sa  vieillesse. 

La  première  fbt  trés-oragense  :  elle  peut,  à  plnsietm  égards,  être  com- 
parée aa  temps  de  ta  minorité  de  Lonis  XITI.  Les  princes  et  seignenrs  y 
montrent  la  même  indifférence  pour  le  repos  et  la  prospérité  de  l'État,  le 
même  mépris  pour  la  classe  utile  de  la  nation ^  les  mêmes  prétentions  au 
pouvoir  et  à  la  fortune  publique;  mais,  entre  ces  deui  époques,  on 
remarque  quelques  différences.  Si  les  motifs  de  la  turbulence  des  prinees 
et  seigneurs,  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  n'étaîent  ni  plus 
nobles  ni  pltis  louables  que  ceui  qu'ils  avaient  manifestés  pendant  la 
régence  de  Marie  de  Hédicis,  on  trouve  en  eux  des  formes  moins  gros- 
sières, des  vices  dont  les  traits  sont  moins  prononcés;  et  dans  les  scènes  à 
la  fois  sanglantes  et  burlesques  de  l'époque  pfésente,  on  voit,  parmi  plu- 
sieurs acteurs  odieux  ou  méprisables ,  briller  un  petit  nombre  d'homnes 
doués  d'un  talent  supérieur  et  d'un  caractère  magnanime.  Tout  était  abject 
et  criminel  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

Le  cardinal  défunt  avait,  en  mourant;  remis  les  rênes  de  l'État  au  eai^ 
dinal  son  snéeesseur  ;  c'est-à-dire  que  Hazarln  avait  succédé  an  trtoe  de 
Richelieu.  Moins  absolu  dans  ses  volontés,  moins  violent  Ains  lenfeiécu- 
lion,  enJBn  moins  sanguinaire,  Mazarin  surpassait  peut-être  son  prédéces- 
*  seur  en  souplesse ,  en  déguisement ,  en  immoralité  même  ;  mais  il  le  sup- 
passaît  certainement  dans  l'art  de  mener  une  intrigue.  L'on  avaitk  caractère 
du  lion  dévorateor,  et  l'autre  celui  du  renard. 

Placé  dans  des  circonstances  différentes  de  celles  on  s'était  trouvé  Riohe- 
lieo,  Maxarin,  maître  de  l'esprit,  et  même,  ditH>n,  du  cœur  d'Anne  d'Au- 
IrichOt  eût  joui  sans  obstacle  de  l'autorité  suprême  dans  toute  sa  plénitude, 
s'il  n'eâl  trouvé  dans  ses  ennemis  des  hommes  plus  énergiques  et  presque 
aussi  fourbes  que  lui.  Cette  parité  de  moyens  entre  deux  partis  contraires 
prolongea  la  dorée  des  dissensions  civiles,  et  les  envenima.  Voici  quelle  fut 
l'étineelie  qni  fit  éclater  l'incendie  politique  : 

Déjà  même  avant  la  mort  de  Louis  Xlil  des  cabales  sourdes  s'étaient  ' 
formées  contre  Masarin  et  contre  la  future  régente.  Le  souvenir  du  gou- 
vernement du  cardinal  mort  faisait  appréhender  celui  du  cardinal  vivant  ;  la 
liaioe  qo'avait  Justement  inspirée  le  premier  rejaillit  sur  le  second ,  et  flt 
penser  à  la  résistance. 

Déjà  on  puissant  parti,  composé  de  princes,  de  seigneurs,  et  de  quelques 
membres  do  parlement^  tous  ennemis  de  Richelieu,  et  redoutant  le  retour 
des  persécutions,  s'était  formé  contre  la  cour.  D'autre  part ,  Anne  d'Au- 
triche, pour  acheter  la  soumission  de  plusieurs  hommes  puissants,  qui 
auraient  pu  s'opposer  à  ce  qu'elle  s'emparât  eutièremeut  des  pouvoirs  de 
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la  régeoeç,  fat  forcée  d*en  faire  payer  les  frais  au  peuple,  en  aiigmeotint 
le  poids  des  coDtribuUoos.  La  régeote,  soo  cardinal  et  leur  goaverneineot 
îodisposaieDt  déjà  presque  toutes  les  classes  de  la  uatiou;  il  iie  numquail 
qu'une  occasion  pour  faire  violemment  éclater  le  mécontentement  général: 
la  disette  des  finances  et  la  nécessité  d'établir  de  nouveaux  impôts  la  firent 
naître. 

Le  15  janvier  1648,  on  fit  tenir  au  roi  un  lit  de  justice,  dont  le  but  était 
de  forcer  le  parlement  à  enregistrer  plusieurs  édits  bursaux.  Ëmery ,  sur* 
intendant  des  finances»  créature  de  Hazarin,  avait,  daps  cette  fabricatioo 
d'édits,  épuisé  son  génie  inventif:  il  avait  créé  des  charges  de  contrôlewn 
deSag^  ,4e  jurés  vendenn  de  foin ,  de  conseillers  erieurs  de  vin^  de  co»- 
seUlers  languéyeurs  de  porcs^  etc.,  etc.  :  voilà  le  cété  ridicule  de  ces  édita.  S'il 
s'était  borné  à  créer  ces  étranges^  magistratures,  à  vendre  la  noblessOi  peut- 
Atre  que  l'explosion  n'eût  pas  eu  lieu.  Mais  un  de  ces  édits  portait  un  grand 
préjudice  aux  rentiers  de  la  ville  ;  et  un  autre  atteignait  les  gages  des 
chambres  des  comptes  et  des  cours  des  aides  :  cette  maladresse  irrita  oes 
compagnies  souveraines.  Le  parlement,  déjà  mal  disposé,  fit,  suivant  son 
uaage,  des  remontrances.  La  régente  refusa  de  les  entendre  ;  le  mécootett- 
tement  s'accrut. 

Le  parlement  fait  publier  une  déclaration  portant  qu'il  ne  vérifiera  plus 
aucun  édit  contre  le  peuple,  La  régence  met  en  question  les  droits  que 
s'arroge  le  parlement  en  suspendant  l'effet  de  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ces  hostilités  préliminaires ,  la  cour  du  parlement  se  divisa  en 
trois  parties  :  les  Frondeurs  •  les  Masarins  et  les  MUigés»  Les  Frondeurs 
étaient  ceux  qui  avaient  résisté  à  la  vérification  des  édits;  les  irucrtni»  les 
hommes  dévoués  au  ministre  de  ce  nom;  et  les  MUigés^  les  lèches  qui 
n'osaient  tenir  à  aucun  de  ces  partis,  et  qui  attendaient  le  succès  de  Tun  ou 
de  l'autre  pour  se  décider. 

Les  Frondeurs ,  par  leur  nombre  et  leur  influence ,  prévalurent,  et  par- 
vinrent à  faire  rendre,  les  13  nuU  et  15  juin  1648,  deux  arrêts  portant  union 
entre  tous  les  parlements  et  autres  cours  souveraines  du  royaume  (1). 

Le  peuple,  intéressé  aux  affaires  publiques,  parce  qu'il  en  payait  chère- 
ment les  frais ,  applaudit  ouvertement  à  cet  acte  de  résistance  du  parle- 
ment. Mazarin  fit  quelques  concessions  pour  le  calmer  ;  il  destitua  le  surin- 
tendant des  finances  Ëmery.  Mais  le  public  reçut  cette  concession  avec 
indifférence,  comme  l'acquit  d'une  dette,  et  non  comme  un  iMenfait. 

Deux  conseillers  du  parlement  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  courage 

(4  )  Gei  arréu  U'Miiofi,  qui  Aireni  le  signal  des  diiieiiBlMii  ciriles,  deviorent  pour  les  Parisiens  un 
sujet  de  plaisanterie  contre  Maiarin.  Ce  cardinal  italien  parlait  mal  le  français;  en  se  plaignant  de 
CC8  arrêts,  il  les  nommait  ûrritt  U'oignonê,  {Uêm(Hri$  de  la  ducfceise  es  nmuQurs,  p.  lO  ei  tl.; 
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à  résister  à  l'oppression  de  Mazarin  et  à  défendre  les  intérêts  nationaux  : 
l'on  était  René  Potier  de  Blancménil  ;  Tautre,  Pierre  Broussel ,  que  l'on 
nomma  le  Patriarche  de  la  Fronde^  le  Père  du  peuple.  Le  26  août  de  la 
même  année,  Mazarin  eut  l'imprudence  de  les  faire  enlever  etemprï- 
sonner,  et  de  bannir  de  Paris  d'autres  conseillers ,  tels  que  Jean  Lesné , 
Antoine  Loisel,  etc. 

L'enlèvement  de  Pierre  Broussel,  opéré  dans  sa  maison,  rue  Salnt-<Lan- 
dri ,  près  de  Notre-Dame ,  excita  une  grande  rumeur  dans  ce  quartier.  On 
crie  au  secours  de  proche  en  proche  ;  l'alarme  se  répand  dans  les  quartiers 
les  plus  éloignés;  les  boutiques  se  ferment;  on  prend  les  armes ,  on  tend 
les  chataes  dans  les  rues,  et  elles  sont  barricadées  comme  dn  temps  de 
Henri  UL 

A  cette  nouvelle  la  régente,  qui  avec  le  jeune  roi  habitait  le  Palais-Royal, 
envoya  les  régiments  des  gardes  françaises  et  des  gardes-suisses  pour  occu- 
per le  Pont-au-Change,  le  Pont-Neuf,  celui  des  Tuileries,  afin  de  couper 
les  communications.  Mais  cette  force  armée  ne  put  résister  à  un  attroupe- 
ment toujours  croissant  :  elle  se  replia  prudemment  près  du  Palais^Royal, 
oàcilie  se  rangea  en  bataille ,  et  le  pont  des  Tuileries  fut  le  seul  qu'elle 
conserva. 

Pendant  ce  mouvement  de  troupes  réglées,  le  coadjuteur  de  l'archevêque 
de  Paris ,  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Relz ,  se  présente  pour  la 
première  fois  snr  la  scène.  Il  arrive  au  PoiTt-Neuf ,  vêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux ;  il  exhorte  le  peuple  à  se  calmer,  à  se  retirer  ;  on  lui  répond  que 
l'on  ne  posera  les  armes  que  lorsque  les  conseillers  emprisonnés  seront  en 
liberté.  Le  prélat,  voyant  son  éloquence  sans  effet,  se  rend  au  Palais- 
Royal,  expose  à  la  régente  les  conséquences  dangereuses  de  cette  émeute 
qui  pouvait  amener  une  révolte  générale.  La  régente,  inspirée  par  l'orgueil 
espagnol ,  lui  répond  :  Cest  se  rendre  coupable  de  révolte  que  de  croire 
gnêFon  puisse  se  révolter  contre  le  roi;  ces  contes  sont  imaginés  par  ceux 
gui  désirent  le  trouble.  Le  coadjuteur  de  Retz,  mécontent  de  cette  réponse, 
établit  sur  ces  dispositions  de  la  cour  tout  le  système  de  sa  conduite  ulté- 
rieure ;  mais  S'il  prit  parti  contre  la  régente ,  c'était  moins  pour  se  venger 
du  mépris  qu'elle  avait  fait  de  ses  avis ,  que  pour  jouer  avec  éclat  le  rôle 
de  chef  de  conspiration ,  pour  exercer  ses  talents  pour  l'intrigue^  et  pour 
montrer  sa  supériorité  dans  Fart  de  déconcerter  ses  adversaires,  de  rerouer 
et  diriger  à  son  gré  une  grande  population. 

D'antres  avis  pins  pressants  sur  l'état  menaçant  de  l'insurrection  déter- 
minèrent enfin  la  régente  à  déclarer  que  dès  que  les  Parisiens  auraient  mis 
bas  les  armes ,  et  que  le  calme  serait  rétabli ,  elle  rendrait  la  liberté  à 
BroosseL  En  conséquence,  le  coadjuteur  de  Relz  et  le  maréchal  de 
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Ia  Meilieraie  farent  chargés  d'aller  porter  cette  propoaXion  an  peofkt 
insurgé. 

Ce  maréchal  s'ayança  à  la  tête  des  chevaa-légers ,  et  l'épée  à  la  mafii; 
et,  pour  mériter  la  bienveillance  des  insorgés,  il  criait  aassi  fort  qu'il  pon- 
dait Vive  le  roi  !  liberté  à  Brousself  Mais  ces  cris  pacifiques,  poossés  au  miiiea 
dû  tumulte,  ne  furent  guère  entendus.  D'ailleurs,  l'épée  nue  qu'il  pofWt 
à  la  main  semblait  les  démentir  :  on  crut  qu'il  venait  attaquer  ;  on  cria  mtx 
armes.  Un  homme  du  peuple  menace  de  lui  porter  un  coup  de  sabre  ;  le 
maréchal  lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  le  tue.  Cette  scène,  qui  se  passa 
rue  Saint-Honoré,  vers  le  point  ou  celle  de  Richelieu  vient  y  aboutir,  ntifi 
plus  fortement  les  Parisiens  :  de  tous  côtés  ils  coururent  aux  armes.  Le 
maréchal,  à  la  tète  de  sa  cavalerie ,  suivit  la  rue  Saint-Honoré  josqn'ft  k 
Croix-du-Trahoir  :  là ,  il  rencontra  une  troupe  considérable  d'habitants 
armés ,  qu'il  voulut  charger  ;  mais  il  fut  bientM  obligé  de  renoncer  à  celle 
résolution.  Le  sieur  de  Fontrailles  eut  le  bras  cassé  d*un  coup  de  pistolet; 
et  le  coadjuteur,  en  confessant  dans  la  rue  l'homme  que  le  maréchal  avait 
blessé  à  mort ,  reçut  dans  les  côtes  tin  coup  de  pierre  qui  le  renversa  par 
terre.  Alors  le  maréchal  de  la  Meilieraie  donna  ordre  de  cesser  le  combat, 
et  se  retira  avec  sa  troupe  au  Palais-Royal. 

La  nuit  fut  calme  :  chaque  habitant  la  passa  dans  sa  maison.  La  cour  de 
la  régente  se  persuada  que  le  tumulte  était  apaisé;  et,  dans  cette  opinion, 
elle  voulut  le  lendemain  exercer  avec  sévérité  son  autorité  royale. 

Elle  envoya  de  grand  matin  au  Palais  Pierre  Séguier,  chancelier,  chargé 
de  f  ordre  d'interdire  au  parlement  toute  discussion  sur  les  aSiires  publi- 
ques. Pendant  qu'il  s'y  rendait,  deux  compagnies  de  gardes  safeses  mar- 
chaient pour  se  saisir  de  la  porte  deNesle.  L'objet  de  cette  double  roanoeavie 
est  bientôt  connu  du  public;  on  court  aux  armes,  on  attaque  lesSoiasesen 
flanc,  on  en  tue  une  trentaine,  et  l'on  disperse  le  reste. 

Le  chancelier,  que  les  barricades  empêchaient  de  passer  par  le  quai  de 
la  Mégisserie  et  par  celui  des  Orfèvres,  continue  son  chemin  par  le  Pont- 
Neuf  et  sur  le  quai  des  Augustins.  A  l'extrémité  de  ce  quai,  da  cAté  du 
pont  Saint-Michel,  H  est  reconnu  :  le  peuple  court  sur  Ini  ;  le  chancelier  se 
réfugie  à  l'hôtel  de  Luynes,  situé  sur  le  même  quai,  au  coin  de  la  me  Glt- 
le-Cœur. 

Odieux  par  sa  conduite  sous  le  ministère  de  Richelieu ,  odieux  par  la 
mission  qu'il  allait  remplir,  Séguier  avait  tout  i  craindre.  Le  public  le  pour- 
suit jusque  dans  cet  asile,  enfonce  les  portes  de  l'hôtel,  le  cherelie«  et  ne 
peut  Ty  découvrir.  Il  était  caché  avec  son  frère,  évèque  de  Beauvais«  daas 
une  espèce  d'armoire. 

Le  peuple  était  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel  de  Luynes»  lenqae 
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arriva  le  maréchal  de  la  Meilleraie  à  la  tête  de  deux  ou  trois  compagnies  de 
gardes  françaises  ou  gardes  suisses  :  il  parvint  à  dégager  ThAtel,  et  à  faire 
sortir  le  chancelier  de  sa  cachette,  le  fit  mettre  précipitamment  dans  un 
carrosse,  et  s'enfuit  avec  lui  au  Palais-Rojaf. 

Il  était  poursuivi  par  une  troupe  de  Parisiens  armés  ;  les  gardes  (|iil  rac- 
compagnaient firent  des  décharges  en  se  retirant,  et  blessèrent  pltiiiîeurs 
personnes;  le  maréchal,  à  l'entrée  du  Pont- Neuf,  tua  d'un  coup  de  pistolet 
une  pauvre  femme  qui  portait  une  hotte  ;  la  fureur  du  peuple  n'en  ftat  ^fsk 
plus  animée.  Comme  la  voiture  du  chancelier  passait  devant  ta  statue 
équestre  de  Henri  IV,  ontira  des  maisons  qui  sont  en  face  plusieurs  coups 
de.  fusil  :  son  carrosse  en  fut  percé  en  cinq  ou  six  endroits.  La  duchesse  de 
Sully,  fille  du  chancelier,  reçut  une  blessure  au  bras;  Pfcault,  Keotenmt 
du  grand-prévAt  de  l'hôtel,  et  Samson,  fils  du  géographe,  qui  se  troôTtiént 
dans  le  même  carrosse ,  furent  blessés  A  mort.  Le  chancelier  et  oeât  qui 
raccompagnaient  eurent  de  nouveaux  dangers  à  courir  k  l'extrémité  96ptea- 
trionale  du  Pont-Neuf. 

Ces  tentatives  mal  calculées,  cet  orgueil,  cette  sévérité  déplaeée,  accro- 
rent  Tindignation  publique.  Tous  les  habitants  prirent  les  armes,  les  enfants 
mêmes  se  pourvurent  de  poignards;  les  chaînes  furent  dressées  dans 
toutes  les  rues  ;  plus  de  deux  cents  barricades  furent  fortifiées ,  ornées  de 
drapeaux,  et  les  rues  retentirent  de  ces  exclamations  :  Vive  le  roi /point  de 
Mazarin  ! 

Le  parlement  vint  en  corps  an  Palais-Royal,  et  demanda  à  la  régente  la 
liberté  de  Blancménil  et  de  Broussel.  Le  premier  président  Mole ,  homme 
vendu  à  la  cour,  qui  prenait  souvent  dans  ses  discours  publics  les. intérêts 
du  peuple,  et  les  trahissait  dans  ses  actions  secrètes  (I),  remontra. à  cette 
princesse  que  cette  liberté  était  le  seul  remède  propre  à  caloler  le  niécon- 
tentement  général,  et  à  éteindre  le  feu  de  la  sédition.  La  régente  s'y  refusa 
avec  beaucoup  d'aigreur  :  le  parlement  renouvela  ses  instances,  et  n'éprouva 
que  des  refus  réitérés  ;  mais  bientôt  cette  reine  malavisée  fut  obligée  d'ac- 
corder à  la  peur  ce  qu'elle  avait  refusé  à  la  raison. 

Les  membres  du  parlement ,  congédiés ,  s'en  retournaient  à  pied  dans 
leur  palais,  lorsque  arrivés  aux  premières  barricades,  vers  h  Croix-du-Tra- 
hoir,  A  l'entrée  de  la  rue  de  l' Arbre-Sec ,  ils  furent  arrêtés.  Un  nommé 
Raguehet,  marchand  de  fer,  capitaine  du  quartier,  s'avança  avec  douze  ou 
quinze  bourgeois  armés,  demanda  au  premier  président  s'il  ramenait 


(I)  Dulaure  me  semble  Injuste  envers  Volé.  Ce  magistrat  eherehait  i  réconcilier  le8|>artis  :  Il  vou- 
lait serrir  do.  médiateur  entre  le  peuple  et  la  royauté;  plus  d'une  fola,  pendanl  la  /Wmde,  Il  donna 
ébê  preuTCi  de  counge  clrti  ;  mais  dans  les  temps  de  réTolutlon,  la  modération  n'est  que  trop  au- 
vent calomniée  par  les  partis  extrêmes.  (B.) 
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M.  liroQSsel.  Le  président  fit  une  réponse  négative ,  qu'il  vonlot  adoucir 
par  des  espérances,  en  disant  que  le  parlement  allait  en  délibérer  au  Palais. 
Ce$i  au  Palais-Royal  qu'il  faut  retourner^  lui  dit  Raguenet ,  et  ramener 
Brousiel  :  sans  lui  vous  ne  passerez  pas.  Un  autre  particulier  saisit  le  pré- 
sident par  le  bras  ou  par  la  barbe  qu'il  portait  fort  longue,  lui  disant  que 
puisqu'il  n'avait  pas  obtenu  la  liberté  des  conseillers  emprisonnés,  il  allait 
le  prendre  pour  otage  (1).  D'autres  personnes  lui  dirent  que^  si  dans  deux 
heures  cette  liberté  n'était  pas  accordée,  deux  cent  mille  hommes  iraient, 
en  armes,  supplier  Sa  Majesté  d'y  consentir.  Quelques-uns,  plus  furieux, 
menaçaient  d'exterminer  les  auteurs  du  mécontentement  public,  de  mettre 
le  feu  au  Palais-Royal,  de  poignarder  le  cardinal  et  ses  adhérents,  etc. 
Alors  on  vit  quelques  conseillers ,  intimidés,  se  détacher  de  la  compagnie 
et  se  retirer  dans  leurs  maisons.  La  plujNirt  des  membres  du  parlement 
retournèrent  au  Palais-Royal,  où  le  premier  président  exposa  à  la  régente 
kl  volonté,  les  menaces  du  peuple  et  la  résistance  que  sa  compagnie  venait 
d'éprouver  dans  la  rue  de  l'A  rbre-Sec.  La  reine  faisait  encore  des  difficultés. 
Le  parlement ,  pour  délibérer  sur  ce  nouveau  refus ,  tint  séance  dans  la 
Galerie  du  Palais-Royal ,  que  l'on  disposa  promptement  à  cet  effet. 

Le  duc  d'Orléans,  le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  assistèrent  à  cette 
séance  ;  il  y  fut  décidé  que  les  conseillers  arrêtés  et  bannis  seraient  libres  et 
rappelés  à  leurs  fonctions.  L'ordre  en  fut  expédié  sur-le-champ. 

Cette  décision  fut  signifiée  aux  Parisiens,  qui,  peu  confiants  dans  les  pro- 
messes de  la  cour,  déclarèrent  qu'ils  resteraient  en  armes  jusqu'à  ce  qu'ils 
vissent  en  pleine  liberté  Broussel,  l'ami  de  la  patrie.  H  parut  le  lendemain 
matin.  Alors  les  salves  d'artillerie  manifestèrent  la  joie  publique, et  le  peuple 
voulut  accompagner  honorablement  ce  magistrat  jusqu'en  sa  maison. 

Ainsi  se  termina  la  célèbre  journée  du  27  août  de  l'année  1648,  journée 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  A%  journée  des  Barricades^  et  qui  rappelle 
celle  de  1588,  signalée  par  le  même  nom. 

Le  lendemain,  le  parlement  ordonna  que  les  barricades  cesseraient,  que 
les  chaînes  seraient  détendues,  que  les  marchands  ouvriraient  leurs  bouti- 
ques, et  que  les  bourgeois  continueraient  de  vaquer  à  leurs  affaires. 

Si  la  cour  de  la  régente,* au  lieu  d'opprimer  le  peuple,  l'eût  protégé, 
comme  c'était  son  devoir  ;  si  à  son  égard  elle  eût  tenu  la  conduite  du  parle- 
ment, elle  eût  recueilli  comme  lui ,  et  plus  que  lui,  des  témoignages  de  la 
reconnaissance  publique  ;  mais  cette  cour,  dominée  par  une  femme  espa- 

(1)  Quelques  Mémoires,  cl  noUmmenl  ceux  de  Joly,  portent  que  le  premier  président  Ciil  saisi  pir 
la  jjarbe;  mais,  dans  les  registres  manuscrits  du  parlement  et  dans  le  récit  que  ce  président  fait  lui* 
même  de  celle  scène,  ou  Ut  qu'il  fut  saisi  par  le  bras.  Il  est  facile  de  concilier  ces  divers  rapports^  en 
disant  que  ce  président  fut  saisi  par  la  barbe  et  par  le  bras. 
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gnole»  par  un  prêtre  italien,  iodifférents,  comme  étrangers,  au  bonheur  des 
Français,  ne  s'occupait  qu'à  maintenir  leur  autorité,  cherchait  à  couvrir 
leurs  iniquités  par  des  actes  de  rigueur.  Ils  voulaient  opprimer,  et  ne  vou-* 
laient  pas  qu'on  se  plaignit  de  l'oppression,  qu'on  en  arrêtât  les  progrès. 
Suivant  eux,  frapper  était  un  droit,  et  parer  leurs  coups  était  un  crime. 

Un  écrivain  contemporain  avoue  que  la  journée  des  Barricades  a  a  été 
a  moins  causée  par  l'affection  que  le  public  avoit  pour  BrousseK  que  par 
c  une  haine  démesurée  dont  il  étoit  prévenu  depuis  quelques  années  contre 
«  le  ministère.  » 

Le  nomde  Mazarin  était  devenu  si  odieux,  que  les  partisans  mêmes  de  ce 
cardinal,  lorsqu'on  le  leur  appliquait,  le  regardaient  comme  une  injure^ 
s'en  plaignaient  au  parlement,  et  obtenaient  Tordre  d'informer  contre  ceux 
qui  les  qualifiaient  ainsi. 

D'autre  part ,  la  qualification  de  Frondeur  devint  un  titre  honorable,  et 
fut  tellement  en  faveur,  qu'on  ne  trouvait  rien  de  beau ,  rien  de  parfait, 
s'il  n'était  à  la  Fronde;  on  portait  des  épées,  des  rubans,  des  dentelles  à  la 
Fronde,  et  l'expression  employée  pour  signifier  un  homme  de  bien  était 
celle  de  bon  Frondeur. 

Le  triomphe  obtenu  par  le  .parlement  dans  une  lutte  dont  le  prétexte 
était  pur  fortifia  considérablement  son  parti.  Plusieurs  princes  et  seigneurs 
se  réunirent  à  lui  ;  le  duc  de  Longueville,  le  prince  de  Gonti,  le  duc  de 
Beaufort,  le  duc  d'Elbeuf ,  le  maréchal  de  Lamothe-Houdancourt,  le  duc 
de  Bouillon,  etc.,  prirent  parti  dans  sa  querelle  et  se. rangèrent  sous  ses 
bannières.  Ainsi  une  affaire  toute  populaire,  un  soulèvement  qui  n'avait 
pour  cause  que  le  poids  insupportable  des  contributions,  que  l'oppression 
des  personnes  étrangères  qui  gouvernaient  la  France,  changea  entièrement 
de  motif,  et  devint  l'affaire  de  la  féodalité. 

La  régente,  instruite  des  trames  qui  s'ourdissaient,  et  des  assemblées 
secrètes  que  différents  princes  et  seigneurs  tenaient  à  Farchevêché  chez  le 
coadjuteur,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Paris,  résolut,  le  13  septembre 
suivant,  d'aller  avec  son  fils  et  son  ministre  Mazarin  au  chftteau  de  Ruel; 
en  même  temps  elle  fit  arrêter  plusieurs  personnes  de  distinction  et  arriver 
divers  corps  de  troupes  dans  les  environs  de  Paris. 

Le  parlement  envoya  une  députation  à  la  régente  pour  l'engager  à  reve- 
nir à  Paris  avec  le  roi.  La  reine  répondit  que  son  absence  de  cette  ville  ne 
devait  avoir  rien  d'alarmant  pour  les  habitants;  qu'elle  était  en  usage,  dans 
cette  saison^  de  passer  avec  le  roi  son  fils  quelque  temps  à  la  campagne. 
Cette  députation  fut  suivie  de  plusieurs  autres  sur  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. Il  en  résulta  la  déclaration  du  roi,  du  ^  août  l&M,  qui  présentait 
quelques  palliatifs  aux  maux  qui  désolaient  l'État. 
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Mais  les  Dégofuatkm»,  letceofikenoe»  tesiM  àRneteti  Saat  fltrtMia 
«o-L«]re  n'étaient  que  de  vaines  apparenees  stos  lesquelles  le  parti  de  la 
ceur  et  celui  du  parlement,  on,  pour  parler  le  langage  du  temps,  les  Jfi 
fins  et  les  Fron4enr»%  chercliaieftt  à  se  tromper  réoipriNpiement  :  tevt 
blait  pacifié,  tout  était  à  la  guerre. 

La  cour  étaît  revenoe  A  Paris,  lorsque,  le  <  janvier  16i4>,  à  denx  heures 
après  minuit,  la  régente,  accompagnée  de  ses  fils,  le  roi  et  le  duc  d'Anjou, 
et  du  cardinal  Maiarin,  de  jAisiettrB  princes,  seigneun  et  offioiers,  eortil 
secrètement  de  cette  ville  par  la  porte  de  la  Conférence,  et  se  rendit  à  Samt^ 
Germain-en«-lpaye«  Là,  le  conseil  assemblé,  il  flit  résolu  de  faire  le  siège  ou 
le  blocus  de  Paris»  Letellier  disait  «  que  le  siège  de  cette  ville  n'était  pue 
«l  une  affaire  de  plus  de  quinse  jours,  et  que  la  peuple  viendrait  ëeanoder 
a  pardon  la  corde  au  cou,  si  le  pain  de  Gonesse  manquait  aedement  deus 
a  ou  trois  jours  de  marché,  a 

En  partant  de  Paria,  la  cour  laissa  une  prétendue  lettre  du  roi  au  prévAl 
4e^  marchands  (1),  et  deux  autres  du  duc  d'Orléans  et  du  prinoe  de  Coudé, 
qui  ne  produisirent  aucun  eflet 

Le  7  janvier,  un  lieutenant  des  gardes  du  roi  porta  un  paquet  ooaleiiaflf 
une  lettre-d^cacbet ,  qui  ordonnait  au  parlement  de  se  transférer  à  Mm- 
targis.  Cet  ordre  étrange  fit  dire  à  Mole ,  chef  de  cette  cour,  quH  était 
premier  président  de  Paris  et  non  de  Mootargis.  La  lettre^e-caebet  fut 
renvoyée  sans  être  ouverte. 

Le  parlement  envoya  à  SainMSennain  une  députation  dont  robfet  était 
de  faire  des  protestations  de  fidélité  au  roi  et  à  la  régente.  Cette  députetion 
fut  mal  accueillie.  Sanguin,  maltre^dliétel  du  roi,  alla  au-devant  d'elle  au 
bourg  du  Pecq,  et  dit  aui  députés  de  la  part  de  la  régente  :  «  Si  vous  êtes 
0  envoyés  à  Saint-Germain  pour  annoncer  que  vous  avez  obéi  à  l'ordre  du 
<t  roi  qui  transfère  le  parlement  à  Mootargis,  vousseret  les  bien-venus;  si 
«  vous  êtes  députés  du  parlement  séant  à  Paris,  la  reine  ne  veut  ni  vous 
a  recevoir  ni  vous  entendre,  et  vous  ordonne  de  vous  retirer,  s  Les  députés 
eurent  faiiiau  assurer  qu'ils  n'avaient  que  des  paroles  de  soumission  et  d'obéis* 
sane^  è:  porter  à  la  reine,  on  leur  refusa  l'entrée  de  Saint-Germain  ;  pais 
ils  firent  valoir  leur  Age  avancé,  la  saison  rigoureuse,  Tobscurité  et  te  dan- 
ger des  chemins;  on  leur  permit,  après  plusieurs  refus,  de  passer  la  nuit 
dans  te  bâtiment  de  lacapiteinerie  de  Saint-Germain.  On  ne  manqua  point 
de  les  avertir  que  la  ville  de  Paris  étoit  bloquée,  et  que  dans  vingt-quatre 
heures  elle  serait  assiégée  par  vingt*cinq  nâille  hommes. 

Le  lendemain,  la  députetion  revint  à  Paris.  Ses  membres  exposèrent  le 

(1)  Le  roi  ne  itTalt  p»  encore  écrire. 
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tnêl/tnceèsàè  leur  oiMoo,  et  le  pariemeoC  rendit  TarrAt  du^  janvier,  qui 
ftit  le  signal  de  la  gaerre  :  «  Attendu,  y  est-il  dit,  que  le  cardinal  Maiarin 
«  est  netoirement  l'asteorde  tous  las  désordres  de  TËtatet  du  mal  présent, 
«  l'a  déclaré  et  déclare  pertarhateor  da  repos  public,  enneneû  du  Toi  et  de 
«  son  État  ;  lui  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  et  dans  la  boitaioa 
€  hors  da  royaume  ;  et,  ledit  temps  passé,  enjoint  à  tous  sujetsjdu  roi  de4ui 
m  courre  sus;  fait  défense  à  toute  personne  de  le  recevoir;  ordonne,  en 
a  o«tre,  qu'il  sera  isit  lefée  de  gens  de  guerre  en  cette  ville  au  uembro 
«  anflhant,  etc.  s 

L'armée  du  roi,  ^commandée  par  le  prînoa  de  Condé,  s'eii9>ai«  de  Saint* 
Ckttd,  de  Saint^Denis,  de  Cbacenton.  Ldê  Frondeurs  levérenfcdes  troupes,  et 
oemposèrent  une  armée  d'enviroq  donae  mille  hommes.  Le  €oa4juteur,  à 
ses  frais,  forma  un  régiment  de  cavalerie;  on  vit  même  ce  piélat  à  cheval, 
▼ètn,  armé  en  militaire,  et  disposé  a  faire  le  coup  de  main* 

On  pourvut  avec  soin  à  la  défense  et  au  subsistances  de  Paris.  La  AptiUe 
fut  confiée'  à  Broussel  et  à  son  fils.  Tous  les  postes  furent  garais  de  bour- 
geois. La  guerre  commença.  Mille  intrigues,  mille  tentatives  decorruptioo« 
<|tti  ne  furent  pas  toutes  sans  succès  ;  des  seigneurs  toujours  prêts  à  sacrifier 
à  leurs  intérêts  le  parti  qu'ils  avaient  embrassé  ;  quelques  affaires  de  postes; 
des  convois  de  vivres  attaqués ,  défendus  ;  peu  d'exploits  remarquables  ; 
beaucoup  de  destruction  et  de  pillages  :  tels  furent  4es  traits  principam  de 
cette  guerre. 

Le  duc  de  Beaufort,  l'espoir  et  l'idole  des  Parisiens,  surnommé  \e  rai  des 
hallet^  parce  que,  presque  aussi  mal  élevé  que  ceux  qui  les  habitaient,  il 
en  avait  le  langage  grossier  et  paraissait  en  avoir  la  franchise  •  montra 
beaucoup  de  zèle  et  peu  de  talents  militaires  dans  différents  combats  qu'il 
eut  à  soutenir. 

Enfin,  la  cour  était  parvenue  à  diviser  le  parlement,  à  séduire  par  des 
offres  magnifiques  le  prince  de  donti,  le  duc  de  Longueville,  le  duc  d'EI- 
beuf,  le  duc  de  Bouillon,  etc.,  etc.,  chefs  des  Frondeurs  :  lien  résulta  une 
déclaration  du  roi,  vérifiée  le  1'^  avril  1649,  portant  amnistie  générale,  où 
Ton  ne  Gt  nulle  mention  du  cardinal  Mazarin,  qui  demeura  en  place.  Dans 
les  négociations  de  ce  trailé,  chaque  prince  ou  seigneur  chef  de  la  Fronde 
avait  mis  à  prii  et  marchandé  sa  soumission  ;  et  tous,  suivant  leur  naissance, 
reçurent  la  récompense,  plus  ou  moins,  forte,  de  leur  trahison.  Le  duc  de 
Beaufort  fut  le  seul  prince  qui  ne  voulut  point  alors  participer  à  ces 
turpitudes. 

La  paix  fut  faite,  mais  ne  fut  pas  assise  sur  des  bases  asset  solides  pour 
être  durable.  Chaque  parti  CK>uservait  fortement  ses  affections  hostiles. 
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*  La  cour  ne  rentra  pas  encore  à  Paris  ;  Mazarin  ne  croyait  pas  poaToiff  y 
habiter  en  sâreté. 

Cependant  les  libelles  contre  ce  cardinal  s'y  répandaient  arec  profbsion. 
Le  parlement  laissait  à  cet  égard  la  plas  grande  liberté  aaz  écrivains  ;  il  crat 
cependant  devoir  sévir  contre  un  écrit  qui  outrageait  l'honneur  de  la 
régente.  Cet  écrit,  intitulé  :  ta  custode  du  lit  de  la  reine^  avait  pour  impri- 
meur un  nommé  Marlot  ou  Morlet.  Le  parlement  le  condamna  à  la  potence  ; 
mais  comme  on  le  conduisait  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  Grère,  plu- 
sieurs garçons  libraires  et  imprimeurs  tombèrent  à  coups  de  pierres  et  de 
bâtons  sur  les  archers  qui  escortaient  le  condamné  ;  et  criant  sur  eux  aux 
Mazarins,  ils  firent,  par  ce  cri  magique,  sortir  des  boutiques  de  nombren 
auxiliaires.  Plusieurs  archers  furent  blessés  ;  le  lieutenant*criminel,  nommé 
de  Grani,  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper  ;  tous,  ainsi  que  le  bourreau, 
s'enfuirent,  et  le  malheureui  imprimeur  fot  sauvé.  Un  de  ses  complices, 
condamné  au  fouet,  eut  un  pareil  sort. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Candale,  qui,  pour  me  servir  de  Texpres- 
sion  vulgaire,  était  un  grand  Mazarin ,  se  permit  de  tenir  aux  Tuileries 
quelques  discours  offensants  contre  le  duc  de  Beaufort,  un  des  chefs  des 
Frondeurs,  et  de  jeter  du  ridicule  sur  sa  conduite  militaire  et  poUtique.  Le 
duc  de  Beaufort,  à  qui  l'on  avait  rapporté  ces  plaisanteries,  étant  instruit 
que  le  duc^  de  Candale  devait,  le  soir,  souper  chez  Renard,  traiteur  établi  à 
l'extrémité  du  jardin  des  Tuileries  (1),  s'y  rendit  ;  et  trouvant  le  duc  à  table, 
il  lui  dit  en  riant  a  qu'il  venait  familièrement  se  réjouir  avec  lui,  et  profiter 
a  de  la  liberté  qui  régnait  alors  sur  le  pavé  de  Paris.  La  raillerie  ne  plut  pas, 
«  on  y  répondit  avec  aigreur  ;  et  le  duc  de  Beaufort ,  qui  n'attendait  que 
a  cela,  prit  le  bout  de  la  nappe  et  renversa  tout  ce  qui  était  sur  la  table. 
<x  Le  duc  de  Candale  voulut  mettre  l'épée  à  la  main  ;  mais  il  en  fut  empè- 
a  ché  par  ses  amis,  qui  virent  bien  que  la  partie  n'était  pas  bien  faite  pour 
«  eux.  » 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  redoutait  Paris,  éloignait  toujours  l'époque  du 
retour  de  la  cour  dans  cette  ville.  Enfin,  le  16  août  1649,  après  plusieurs 
assurances  et  précautions  elle  s'y  rendit.  Les  cabales,  les  trahisons  n'en 
furent  que  plus  actives.  Le  coadjuteur,  déguisé  en  cavalier,  allait  secrète- 
ment conférer  avec  le  cardinal  Mazarin  ;  le  duc  de  Beaufort,  ce  Frondeur 
si  ardent,  et  réputé  si  loyal  à  son  parti ,  en  faisait  autant.  Le  prince  de 
Coudé,  chef  du  parti  Mazarin,  prince  qui,  dans  ces  troubles,  joua  un  rAie 

(1)  Renard,  Itquals  ei  enraile  valot  de  diambre  de  PéTêqoe  de  Beauvaii,  entrait  racilemcnl  ao 
Louvre  par  le  moyen  de  son  matlrc,  et  avait  acroulumé  de  présenter  tous  les  malins  un  bouquet  i 
la  régente,  qui  aimait  les  fleurs.  Il  obtint  d*e41e  plusieurs  récompenses,  et  la  jouissance  d'une  partie 
du  jardin  des  Tuileries,  oA  il  flt  bâiir  une  maison.  Là,  se  rendaient  les  hommes  de  la  cour  :  on  f 
buvait,  on  7  mangeait,  on  y  parlait  d^affaires  publiques,  et  Ton  y  faisait  la  débaucbe. 
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si  incertain ,  si  intéressé,  semblait  alors  caresser  le  parti  des  Frondeurs  et 
braver  le  cardinal  Mazarin.  Chacun  des  chefs  des  deux  partis  cherchait  à 
se  tromper  et  à  mettre  à  prix  sa  perfidie. 

Les  uns  trafiquaient  de  leur  soumission,  demandaient  avec  menace  un 
gouvernement,  un  chapeau  rouge,  un  tabouret;  d'autres  demandaient  telle 
MDune  d'argent,  telle  fille  en  mariage,  etc.  Aucun  de  ces  courtisans,  princes 
ou  seigneurs ,  .fidèles  ou  déloyaux,  ne  s'occupait  du  bien  public.  Ces  misé- 
rables intrigues ,  où  se  mêlaient  des  femmes  et  des  prêtres ,  conduites  de 
part  et  d'autre  par  des  hommes  avides  et  sans  probité,  par  des  princesses 
rapaces  et  galantes ,  ressemblaient ,  par  leurs  honteux  motifs,  aux  cabales 
iMOses  et  odieuses  qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis'XIII. 

La  féodalité,  devenue  maîtresse  du  parti  de  la  Fronde,  ne  s'occupait  plus 
d'appuyer  les  justes  réclamations  des  Parisiens,  de  les  tirer  de  l'oppression  : 
dans  l'un  conune  dans  l'autre  parti,  elle  cherchait  à  se  faire  de  l'indignation 
publique  une  arme  qu'elle  employait  au  besoin  pour  en  frapper  son  ennemi. 

C'est  dans  cette  vue  que  le  cardinal  Mazarin  fit  distribuer  de  l'argent  aux 
bateliers  de  Paris ,  avant  sa  rentrée,  afin  de  se  les  rendre  favorables  ;  mais 
cette  ruse  très-vulgaire  n'est  pas  comparable  à  celle  qu'employait  Joly,  con- 
seiller au  Cbâtelet.  Il  imagina  de  se  faire  assassiner  dans  l'intention  d'ac- 
caser  Mazarin  de  ce  crime ,  et  de  soulever  le  peuple  contre  ce  cardinal. 
Cest  lui-même  qui  se  vante  de  cette  étrange  imposture. 

Le  marquis  de  Noirrooutiers  avait  proposé,  pour  exciter  du  trouble  dans 
Paris  et  déterminer  le  parlement  à  rassembler  toutes  les  chambres,  de  faire 
une  feinte  entreprise  sur  la  personne  du  duc  de  Beaufort,  ou  sur  celle  de 
Broussel;  mais,  après  une  mûre  délibération,  ces  deux  particuliers  ne 
parurent  pas  convenir  aux  chefs  des  Frondeurs.  Le  coadjuteur  s'oBrit  pour 
être  assassiné  ;  mais  il  sembla  plutôt  désirer  l'honneur  de  cette  proposition 
que  les  périls  de  l'événement.  Alors  Joly,  conseiller  au  Châtelet,  et  qui,  en 
sa  qualité  de  syndic  des  rentiers,  était  un  personnage  assez  considéré ,  se 
dévoua  et  fut  accepté. 

Ce  projet  étant  arrêté ,  Joly ,  pour  se  préparer  au  rêle  d'assassiné,  se 
rendit  chez  le  marquis  de  Noir'moutiers  qui  demeurait  rue  Saînt-Merry,  où 
un  de  ses  gentilshommes,  nommé  d'Estainville,  l'attendait.  Ce  gentilhomme 
s'était  chargé  du  rôle  d'assassin.  Joly  quitta  soii  pourpoint  et  le  mil  dans  une 
position  convenable  ;  une  manche  fut  remplie  de  foin  ;  d'Eslainviile  tira  sur 
celte  manche  un  coup  de  pistolet,  et  la  perça  précisément  où  on  le  désirait. 
Cette  opération  faite,  il  fut  convenu  que  le  lendemain  10  décembre  16ii^9, 
sur  les  sept  heures  et  demie  du  matin,  d'Estainville  se  rendrait  dans  la  rue 
des  Bernardins,  près  de  la  maison  où  logeait  le  président  Chartou ,  chez 
lequel  Joly  allait  souvent. 

m.  8 
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Tout  étant  arrêté,  le  lendemain,  à  Theure  dite,  Joly,  veto  de  Thabit  dont 
la  manche  était  percée  par  une  balle ,  arrive  en  carrosse  dans  la  rue  des 
Bernardins  :  il  aperçoit  d'Ëstainville  qui  s'approche;  aossitAt  leconpde 
pistolet  est  lâché  ;  la  balle  a  percé  le  carrosse,  et  passé  au-dessus  de  la  tèie 
de  Joly  qui  s'était  baissé  pour  l'éviter.  li  crie,  et  d'Estainville  prend  la  fiitté. 

Joly  fut  conduit  chez  un  chirurgien  qui  lui  trouva  à  Tendroit  ûà  la  batte 
devait  avoir  passé ,  une  espèce  de  plaie  qu1l  s'était  ftiite  lui-ffième  la  buit 
précédente  avec  des  pierres  à  fusil.  Les  complices  de  cette  macNfnâlîoD 
répandirent  que  ce  coup  partait  de  la  cour,  qui  roulait  se  défaire  du  plus 
zélé  syndic  des  rentiers. 

Ce  prétendu  assassinat  causa  une  grande  rumeur.  Le  parlement,  aucfael 
on  rapporta  que  Joly  était  mort,  ordonna  qu'il  en  seraFt  inforràé.  Le  Aièr- 
quis  de  La  Bouiaye  se  répandit  dans  les  rues  à  la  tête  de  deux  cents  hoïtt'Mft^ 
criant  que  la  cour  avait  fait  assassiner  un  conseiller,  Éfndîc  des  renfifeii,  et 
qu'on  en  voulait  faire  autant  à  M.  de  Beauforl.  tl  y  eut  quelques SôdIMfâëi 
dé  fermées  ;  le  paih  fut  enlevé  des  marchés  et  payé  au  doublé  do  prix  dtrSk- 
nalre.  Tel  fut  l'effet  momentané  que  produisit  cette  superchérie. 

Le  même  jour  le  marquis  de  La  Bouiaye  di'essa  dne  eHofbù'&kdé  sifr  tl 
Pont-Neùf ,  aGn  de  tuer  à  coups  de  pistolet  le  prince  de  Cond6«fSrs(|bril 
passerait  le  soir  sur  ce  pont  pour  se  rendre  du  Louvre  à  son  hAlël.  Le  eût- 
dinal  Mazarin,  instruit  du  projet,  en  Gt  avertir  le  prince,  qui  pM^  dàifs  le 
carrosse  où  il  devait  se  trouver  quelques  laquais  qui  reçurent  Ife  bSMél; 
l'un  d'eux  fût  grièvement  blessé. 

On  croit  que  le  marquis  de  La  Bouiaye  fut  autorisé  à  ce  gtiët*'ài|^é^)Ar  le 
cardinal  Mazarin,  qui,  en  avertissant  le  prince,  voulut  par  ce  tfièftfltt  Bppt- 
rent  l'attacher  à  son  parti ,  et  le  détacher  de  celui  des  Frottdelinl  f(b^H 
accusait  de  cet  attentat. 

Le  prince  de  Condé ,  flottant  entre  les  deux  partis ,  donnant  tour  à  toUt. 
des  craintes  et  des  espérances  à  chacun ,  éprouva  la  peine  qile  i'atHNaft 
ordinairement  ceux  qui  dans  un  État  jouent  un  semblable  rôle,  tl  fttt,  te 
18  janvier  1650,  arrêté  au  Palais-Ro;al ,  en  plein  conseil,  où  iiatalt  âé 
convoqué'.  On  arrêta  avec  lui,  dans  le  même  lieu,  le  prince  de  Coati  et  le 
duc  de  Longueville.  Ces  trois  princes  furent  conduits  an  donjon  de  Viih 
cennes.  Cette  mesure  violente,  que  le  cardinal  Maxarin  avait  jugée  néces- 
saire au  maintien  de  son  autorité,  lui  devint  funeste,  etameâa  une  ^taerM 
civile  qui  désola  la  France  pendant  plusieurs  années  (1). 


[i]  Le  duc  d'Orléans,  apprenant  l'arresiation  de  ce<  irois  princes,  dit  :  Voilà  un  bon  coup  de  filet  ; 
on  vient  de  prendre  un  lion^  un  singe  et  un  renard.  Par  le  lion,  U  déslgntit  le  priMe  tlo  Gontfé,  1er 
et  emporté  ;  par  le  singe,  ie  prince  de  Gonlii  petit  et  Iréf-bOMU  ;  et  par  le  renard,  le  duc  de  Longut- 
viile,  souple  et  «droit. 
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Peu  de  temps  après,  les  amis  du  prince  de  Condé,  réauis  dans  son  hôtel, 
proposèrent ,  pour  exciter  le  peuple  à  se  soulever  contre  le  cardinal,  une 
entreprise  pareille  à  celle  de  Joly. 

Ils  formèrent  le  projet  de  monter  à  cheval  et  d*ailer  attaquer  M.  de  Beau- 
fort,  aOn  de  faire  croire  au  peuple  que  le  cardinal  Mazarin  était  Tauteur  de 
cetteattaque.  L'exécution  commencée  échoua  parce  qu'elle  fut  mal  conduite. 

C'est  sans  doute  dans  une  pareille  intentiôh  que,  Iâ  même  anïiée,  un 
gentilhomme  du  duc  de  Beaufort  fut  tué  dans  la  rue  Saint-Hbnôré,  lors- 
qu'il allait,  dans  le  carrosse  de  son  maître,  le  chercher  è  l'hôtel  dé  M'ont- 
bazon.  Les  uns  altribuèrent  cet  assassinat  au  cardinal  Mazarin,  et  dirent  que 
les  assassins  s'étaient  mépris,  croyant  tuer  le  duc;  les  autres,  aux  amiâ  du 
prince  de  Condé.  C'est  ainsi  qu'on  excitait  le  peuple  à  là  sêditioh,  qu'ôrl  efn 
faisait  un  instrument  dont  un  parti  se  servait  pour  frapper  l'autre. 

On  attribua  aussi  aux  amis  des  princes  emprisonnés  dne  ihsùhé  qdl  fut 
faîte  au  eardfnal  Mazarin.  Un  matin  on  trouva  à  la  Croit-du-Tfâhdtr  et  a4 
bas  du  Pont-Neuf,  du  côté  de  la  rue  Dauphine ,  deuï  poteatit  ;  ^ur  chëcdh 
était  pendue  l'effigie  de  ce  cardinal ,  la  cordé  au  cou  ;  et  ad  bas  dé  (tei 
poteaux  on  voyait  une  inscription  contenant  la  Ikte  de  ses  criméiset  ^ï  Mh- 
dàmnation.  Ce  spectacle  amusa  beaucoup  le  peûpîe,  qtli  Mllt  aiBottiild'ét' 
Fexempt  qui  se  présenta  pour  enlever  l'effigie. 

La  captivité  des  princes  alluma  la  guerre  civile  dans  les  prôVfhcës  mérî- 
dioiiales,  et'surtôut  à  Bordeau^x,  où  l'armée  de  la  régente  et  de  son  MUzarih 
causa  des  maux  infinis.  Le  président  l^otier  avait  déjà,  dans  un  discours  qti'it 
prononça  le  25  octobre  1649,  devant  la  reine,  fhitdn  épouvantable  tiibleMt 
des  dissensions  civiles  :  il  y  joignit  des  remontrances  énergiques  siir  la  conAT- 
duite  du  gouvernement,  a  Votre  Majesté,  lui  dit-il,  a  ce  malheur,  coihmtih 
«  presque  à  tous  les  princes  du  monde,  qu'elle  apprend  la  dernière  fo  vét^ité 
«  de  ses  affaires,  d  Après  avoir  reproché  les  tromperies  employées  par  là 
cour  ou  par  ses  ministres  contre  la  ville  de  Bordeaux,  il  se  plaînt  de  ce 
qn*on  débite  dans  Paris  et  vend  publiquement  sous  les  yeux  de  là  reine  déi 
imprimés  portant  le  titre  de  Remontrances^  a  dans  lesquelles  ôh  Ht,  dit-il, 
«  pour  première  tnànime ,  qyx* un  prince  n'est  point  obligé  de  garder  sh  foi  à 
«  ses  sujets»  » 

Le  chancelier,  qui  répondit  au  discours  du  président,  ne  dit  rien  pour  jus- 
tifier ou  repousser  l'odieux  de  cette  maxime,  et  son  silence  à  cet  égard  Ht 
croire  qu'il  en  était  l'auteur. 

Les  princes  prisonniers  furent  transférés  de  Yincennes  à  Marcoussi,  et  dé 
ce  dernier  lieu  au  château  du  Havre.  Le  comte  d'Harcourt  se  changea  de 
cette  translation,  et  le  prince  de  Condé  composa  dans  la  voiture  le  couplet 
suivant  : 

8. 
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Cet  komme  {tos  et  court 

Si  ooDoa  dans  rkistoire. 

Ce  grand  comte  d'Haroourt, 

Tout  couronné  de  gloire, 
Qui  secourut  Casil  et  qui  reprit  Tbrin, 
Eit  maÎDteoant  {6U)  reoori  de  Jules  Muarin. 

Ces  princes ,  pendant  cette  translation ,  adressèrent  au  parlement ,  le 
19  novembre  1650,  une  lettre  où  ils  imploraient  l'assistance  de  cette  com- 
pagnie pour  obtenir  leur  liberté.  Le  parlement,  malgré  son  premier  prési- 
dent ,  flt  des  remontrances  à  la  régente  pour  la  presser  d'accorder  cette 
grftce.  La  régente  répondit  qu'elle  y  consentirait  à  condition  que  niiadame 
de  Longueville  et  M.  le  vicomte  de  Turenne,  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Stenay,  remettraient  cette  place  au  roi. 

On  vit  dans  cette  réponse  un  moyen  artiGcieux,  employé  par  le  cardinal 
Mazarin  pour  gagner  du  temps.  Dans  plusieurs  circonstances ,  et  même 
lorsqu'on  délibéra  au  parlement  sur  les  remontrances  à  faire  à  la  régente 
pour  la  liberté  des  princes,  les  jeunes  conseillers  proposaient  d'en  faire 
d'autres  pour  demander  que  le  cardinal  fût  expulsé  de  la  cour.  Mazarin , 
détesté  de  toutes  les  classes  de  la  société,  n'avait  pour  partisans  que  des 
nobles  qui  attendaient  de  lui  leur  fortune,  pour  soutiens  que  la  régente  et 
le  duc  d'Orléans  ;  mais  bientôt  ce  dernier  appui  lui  manqua.  Il  se  permit 
quelques  propos  inconsidérés  sur  ce  prince,  qui  protesta  de  ne  plus  le  voir, 
et  qui  déclara  à  la  régente  qu'il  ne  paraîtrait  plus  au  conseil  tant  que  le  car- 
dinal y  serait.  On  voit  ici ,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  que  les  princes  pas- 
saient d'un  parti  à  l'autre  par  des  motifs  d'intérêt  personnel,  et  jamais  par 
ceux  de  l'intérêt  public,  dont  ils  ne  s'occupaient  nullement. 

Mazarin  ,  perdant  cet  appui ,  en  chercha  d'autres  dans  les  princes  qnll 
avait  fait  emprisonner,  et  dépêcha  le  duc  de  Grammont  au  Havre  pour 
traiter  avec  le  prince  de  Condé  des  conditions  de  sa  liberté  ;  mais  cet 
envoyé  n'était  muni  d'aucun  pouvoir  pour  terminer  cette  négociation. 

Le  parlement,  réuni  au  duc  d'Orléans,  arrêta  que  des  remontrances 
seraient  faites  à  la  régente  pour  obtenir  d'elle  la  liberté  des  princes  et  le 
renvoi  du  cardinal;  mais  cette  princesse,  instruite  de  l'objet  de  ces  remon- 
trances, éloignait  toujours  l'époque  où  elle  donnerait  audience  pour  les 
entendre.  Le  20  janvier  1651,  elle  admit  enfin  la  députation  ,  et  répondit 
que  le  30  de  ce  mois  elle  ferait  sa  réponse.  Cette  réponse  fut  évasive.  Nou- 
velles remontrances  délibérées  le  k  février  suivant,  où  le  parlement  et  le 
duc  d'Orléans  se  prononçaient  avec  plus  de  force  pour  i'éloignement  du 
cardinal  Mazarin.  Enfin,  se  voyant  repoussé  de  toutes  parts,  le  6  février,  à 
onze  heures  du  soir,  ce  cardinal  sortit  do  Paris  par  la  porte  de  Richelieu,  se 
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rendit  aSaint-Germain-en-Laye,  et  y  séjourna.  Le  dac  d*Orléans,  instruit 
de  ce  séjour,  annonça  à  la  reine  qu'il  ne  paraîtrait  plus  au  conseil,  si  l'éloi- 
gnement  de  Mazarin  n'était  pas  déOnitif  et  durable. 

Le  peuple  de  Paris  fit  éclater  sa  joie  en  cette  circonstance  ;  et  le  parle- 
ment, le  9  février,  ordonna  au  cardinal  Mazarin,  à  ses  parents  et  dômes* 
tiques,  de  vider  le  royaume  quinze  jours  après  la  publication  de  l'arrêt, 
qui  fut  publié  le  lendemain  :  cet  ordre  fut  rigoureusement  exécuté.  Le  car- 
dinal,  qui  avait  pris  la  roule  de  Normandie,  instruit  que  ceux  qui  portaient 
les  ordres  de  mettre  les  princes  en  liberté  étaient  partis,  gagna  de  vitesse 
et  arriva  avant  eux  au  Havre;  on  n'y  connaissait  point  encore  sa  disgrâce, 
on  l'y  croyait  toujours  maître  de  la  France.  Il  put  donc,  sans  difficulté, 
ordonner  la  mise  en  liberté  des  princes  à  des  conditions  plus  avantageuses 
que  celles  que  devaient  leur  porter  les  envoyés  de  la  cour.  ' 

Voilà  un  succès  désiré  avec  tant  d'ardeur,  les  priuces  libres  et  Mazarin 
chassé.  L'État  n'en  fut  pas  plus  calme;  les  Français  et  les  Parisiens  n'en 
forent  pas  plus  heureux  :  les  vices  des  hommes,  et  plus  encore  ceux  du 
gouvernement,  amenèrent  de  nouveaux  orages. 

Le  prince  de  Condé,  par  sa  réputation  militaire,  et  comme  victime  de 
Mazarin,  avait  inspiré  de  l'intérêt  aux  Parisiens;  mais  ses  manières  impé* 
rieuses,  hautaines,  méprisantes,  ses  tergiversations  continuelles,  sa  dé- 
loyauté, sa  mauvaise  foi,  diminuaient  beaucoup  cet  intérêt (1).  De  retour 
à  Paris,  il  fut  froidement  accueilli,  et,  dès  qu*on  le  vitde  près,  on  n'aperçut 
plus  que  ses  défauts.  Comme  auparavant  il  devint  redoutable  à  la  cour  et 
à  la  ville,  et  ne  fut  aimé  d'aucun  parti. 

Mazarin,  quoique  loin  de  la  cour  et  hors  de  France,  ne  laissait  pas  que 
d'entretenir  une  correspondance  très-active  avec  la  régente',  et  d'avoir  une 
grande  part  aux  affaires  publiques.  Madame  de  Nemours  nous  donne  comme 
un  secret  fort  important  et  une  vérité  utile  à  Thistoire,  le  peu  d'accord  qui 
existait  entre  la  reine  et  le  ministre  chassé.  «  Depuis  que  te  cardinal  fut 
a  parti,  la  reine  et  lui  agirent  peu  de  concert,  et  furent  souvent  peu  satis- 
«  faits  l'un  de  l'autre.»  Mais  la  correspondance  entre  cette  princesse  et 
Mazarin  est  un  fait  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  et  que  prouve  même 
Taveu  de  la  duchesse  de  Nemours.  Des  courriers  partaient  et  revenaient 
fréquemment  de  Bouillon  au  Palais-Royal  et  du  Palais-Royal  à  Bouillon,  où 
le  cardinal  s*était  retiré  ;  et  si  la  régente  et  le  cardinal  différaient  sur  quel- 
ques points,  ils  étaient  d'accord  sur  l'objet  principal. 

Le  prince  de  Condé ,  tourmenté  par  le  désir  de  tout  dominer,  voulait 

(4)  Yojezsor  le  caractère  du  prince  de  Condé,  non  les  panégyristes,  toujours  menteurs,  mais  les 
mtaioiret  du  temps,  et  noltmmeiiC  oeai  de  la  ducbesse  de  Nemours^  p.  98,  édition  d»l7M;  eiiur 
sa  mauTilse  toi,  p.  IM» 
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9'epiparer  dp  jjBQnc  roi  et  gouverner  la  France.  Les  Frondears ,  que  ce 
prince  n'aimait  pas,  redoutaient  son  gouvernement.  La  reine  se  trouva  dans 
une  telle  circonstance  que ,  pour  se  préserver  des  projets  ambitieux  du 
prince  de  Condé,  elle  se  vit  obligée  de  favoriser  les  Frondeurs,  de  s'unir 
à  eux ,  eï  de  9e  concerter  avec  le  plus  habile ,  le  plus  accrédité  de  leurs 
chefs,  ayec  ]^  coadjuteur  de  Paris.  La  reine  et  ce  coadjuteur,  par  la  crainte 
qu'inspirait  le  prince  de  Condé,  changèrent  de  parti  ou  parurent  en 
changer. 

Le  prince  de  Condé,  alarmé  de  cette  réunion,  quitte  Paris  et  se  retire  à 
Saint-Maur.  Une  telle  retraite  était  alors  considérée  comme  Téqui^  nient 
d'une  déclaration  de  guerre.  La  reine  le  fait  supplier  de  rentrer  à  Paris;  il 
répond  qu'il  n'y  viendra  point  tant  qu'elle  aura  près  d'elle  les  valets  dn 
Mazarin.  La  reine  consent  à  renvoyer  ces  valets;  c'étaient  les  ministres 
Letellier,  Servien  et  de  Lyon  ne. 

Après  cette  expulsion  de  ministres,  le  pnnce  de  Condé  vint  à  Paris,  et, 
parcourant  les  rues  avec  une  nombreuse  suite  de  pages  et  de  laquais  ma« 
gnifiquement  vêtus,  distribua  de  l'argent  à  la  dernière  classe  du  peuple 
pour  lui  faire  crier  vive  le  roi!  vivent  les  princes!  Il  se  rendit  au  parlement, 
assista  aux  séances  ;  mais  il  n'alla  voir  ni  la  régente  ni  le  roi.  Ce  ne  fut 
quje  le  3  août  1651  qu'il  y  parut,  présenté  par  le  duc  d'Orléans.  Mécontent 
de  la  réception  que  lui  fit  la  régente,  il  protesta  qu'on  ne  le  reverrait  plus 
h  la  cour. 

•      •         ■ 

Le  17  août,  la  reine  manda  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  la 
cour  des  aides  et  le  corps  de  ville  :  ces  différents  corps  se  rendirent  auprès 
d'elle  pardéputations.  Le  chancelier  leur  lut  un  discours  contenant  la  réso- 
lution du  conseil  du  roi  d'éloigner  pour  toujours  le  cardinal  Mazarin  do 
royaume;  il  y  ajouta  des  plaintes  contre  la  conduite  du  prince  de  Condé, 
et  sur  ses  intelligences  secrètes  avec  les  puissances  étrangères.  Ce  discours 
fut  public  :  le  lendemain  le  prince  de  Condé  vint  au  parlement,  accom- 
pagné d'une  troupe  formidable  de  gentilshommes,  de  pages  et  de  laquais 
armés;  il  y  lut  plusieurs  discours  tendant  à  repousser  toutes  les  inculpa- 
tions faites  contre  lui ,  inculpations  dont  il  accusa  le  coadjuteur  de  Paris 
d'être  l'auteur.  L'affaire  fut  remise  à  la  séance  du  lundi  21  août  1651  ;  cette 
i^ancp  fut  orageuse  ;  et  la  grand'salle  du  Palais  faillit  devenir  un  champ 
de  carnage. 

Le  coadjuteur  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude,  dans  la  précédente  séance, 
la  nombreuse  escorte  du  prince  de  Condé  ;  il  résolut  de  se  mettre  en  défense 
en  cas  d'attaque  :  il  rassembla  tous  ses  amis  et  un  grand  nombre  de  Fron- 
deurs déterminés.  La  régente,  de  concert  avec  ce  prf  lot,  envoya  au  Palais 
plusieurs  soldats  de  sa  garde ,  de  gendarmerie»  el  de  chevau-légers>  qui 
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devaient  obéir  an  commandement  du  «eur  Delaigue,  et  se  reconnaître  aa 
mot  d^ordre  de  Notre-Dame. 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  an  Palais  avec  une  troupe  encore  plus  nom- 
breuse que^celle  qui  i*avait  accompagné  dans  la  séance  précédente  ;  elle  avait 
poof  mot  de  reconnaissance  Saint-Louis, 

Plusieurs  conseillers  et  autres  gens  du  parlement  cachaient  sous  leurs 
robes  des  épéès,  des  poignards.  Le  coadjuteur  avait  aussi  pris  cette  pré- 
caution ;  mais  il  né  cacha  pas  si  bien  son  poignard  qu'il  ne  fût  aperça  par 
4^e1qii'un  qui  lui  demanda  si  c'était  là  son  bréviaire. 
'''Cha'cun/^'attendant  a  une  attaque,  s'était  préparé  à  la  défense;  et  les 
sallès'da  Palais  de  justice  allaient  être  ensanglantées,  et  offrir  l'horrible  spec- 
licte  de  Frâhçais  égorgés  par  des  Français  :  voici  quelles  circonstances 
détournèrent  ce  malheur. 

Lé  prince  de  «Condé,  informé  d'avance  des  troupes  nombreuses  quj 
devaient  protéger  1e  coadjuteur,  et  craignant  de  n'être  pas  le  plus  fort,  se 
plaignit,  eti  entrant  dans  la  salle  des  délibérations,  du  grand  rassemblement 
des  partisans  de  ce  pfélat«  et  dit  qu'il  savait  que  pour  fortifier  ce  rassem- 
tflenâeht  on  avait  détaché  dix  hommes  de  chaque  compagnie  de  la  garde 
royale.  Le  coadjuteur  alors  lui  répondit  que  le  fait  était  vrai,  qu'il  avait 
^éses^à'mlsde  raccompagner  pour  sa  sûreté  personnelle;  mais  que,  si 
Son  Altesse  voulait  ordonner  à  ses  gens  de  se  retirer,  il  prierait  les  siens  d'en 
faire  de  même.  Sur  quoi  le  parlement  ordonna  que  tous  les  gens  de  part 
et  d'autre  videraient  le  Palais.  Alors  le  prince  de  Condé  chargea  M.  de 
La 'Rochefoucauld  de  faire  retirer  de  la  grand'salle  les  hommes  de  son 
escorte  ;  et  le  coâdjiitéur  se  leva  lui-même  pour  aller  donuer  un  pareil  ordre 
i  ses  nombréut  partisans. 

Le  fluc  de  La  Rochefoucauld  le  laissa  sortir  le  premier.  A  peine  le  prélat 
eulnl  passé  la  porte  des  huissiers  pour  entrer  dans  la  grand'salle,  que  cinq 
ou  six  laquais  du  prince  de  Condé  vinrent  sur  lui,  Tépée  à  la  main,  en 
criant  au  Mazarinf  Cette  attaque  décida  les  deux  partis  à  tireur  leurs  épées  ; 
les  uns,  partisans  de  la  cour  et  du  coadjuteur,  criaient  vive  le  roi  /  et  les 
autres,'  stttachésàu  parti  dés  princes,  faisaient  entendre  les  crjs  de  vivent 
té'ràt'ef'les  princes/  De  sorte  qu'il  parut  dans  le  Palais  trois  ou  quatre 
ifaHIe  éféei  niies.  Les  gens  du  prince  n'étant  pas  les  plus  forts,  furent  par 
ceux  du'côaâjùteur  poussés  jusqu'à  la  porte  qui  mène  à  la  chambre  des 
enqù€teâ.'  AloVs  ûh  capitaine  des  gardes  du  prince  de  Conti,  se  trouvant  en 
face  du  marquis  de  Fosseuse,  ami  du  coadjuteur,  dit  qu'il  serait  fâcheux 
que  les  plus  braves  gens  et  les  plus  grands  seigneurs  s'égorgeassent  pour 
un  coquin  comme  le  cardinal  Mazarin.  Après  quel^u^s  autres  propos,  les 
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deux  interlocateurs  remirent  Tépée  dan»  le  fourreaB  ;  et  tout  le  monde  les 

imita  machinalement,  et  cria  vive  le  roi/  sans  ajouter  vivent  Us  princes I 

Pendant  cette  scène,  il  s'en  passait  une  autre  à  la  porte  qui»  de  la  grand*' 
salle,  conduit  au  parquet  des  huissiers  et  à  la  graud*charobre.  Le  coadjii- 
teur,  délivré  des  laquais  du  prince  qui  se  portaient  sur  lui  Tépée  i  la  maio, 
voulut  rentrer  dans  l'assemblée  ;  mais  il  en  trouva  la  ^rte  fermée  par 
M.  de  La  Rochefoucauld,  qui,  au  lieu  de  congédier  les  gens  du  parti  de 
Gondé,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  se  borna  à  pousser  la  porte,  à  la 
contenir  en  dedans  avec  la  barre,  et  laissa  le  coadjuteurdans  la  grand'saiie, 
exposé  aux  insultes  et  aux  coaps  de  ses  ennemis.  Accompagné  du  sieur 
d'Argenteuil,  ce  prélat  fit  des  efforts  inutiles  pour  ouvrir  cette  porte  que 
la  barre  tenait  en  partie  entr'ou verte,  mais  non  pas  assez  pour  qu'un 
homme  pût  y  passer.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  apercevant  un  gentil- 
homme du  prince  de  Condé,  lui  dit  :  Tus'^moi  ce  b là;  il  faut  ie  poi- 
gnarder. Ce  gentilhomme  refusa  de  faire  le  rôle  d'assassin. 

Un  particulier  nommé  Pech^  grand  partisan  du  prince  de  Condé,  instrojt 
que  le  coadjuteur  était  retenu  à  la  porte  de  la  grand'salle,  s'avanga  à  tra- 
vers la  fouie,  le  poignard  à  la  main,  en  disant  :  Où  est  ce  b de  coadjmr- 

leur,  que  je  le  tue  ?  D'Argenteuil  couvrit  promptement  les  épaules  du  prélat 
avec  le  manteau  d'un  prêtre  qui  se  trouva  là,  et  cacha  son  rochet  el  ^on 
camail  ;  puis,  se  tournant  vers  ce  furieux,  il  lui  dit  :  Atimif-Zw  bien  le  eoewr 
de  tuer  ton  archevêque?  Ces  paroles,  prononcées  froidement,  désarmèrent 
le  zélé  partisan  du  prince  de  Condé. 

Bientôt  dans  la  graud'cbambre,  on  fut  informé  du  cruel  embarras  et  du 
danger  où  se  trouvait  le  coadjuteur.  Le  sieur  de  ChamplAtreux  eut  ordre 
d'aller  à  son  secours  et  de  lui  faire  ouvrir  la  porte  ;  ce  qu'il  ne  parvint  à 
exécuter  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  en  éprouvant  beaucoup  de  résis- 
tance de  la  part  de  La  Rochefoucauld.  Le  coadjuteur  fut  dégagé  au  moment 
où  il  allait' être  percé  d'un  coup  de  poignard  de  la  part  d'un  inconnu,  dont 
le  bras  levé  fut  arrêté  par  un  nommé  Noblet.  Le  duc  de  Brissac,  acconni 
pour  sauver  le  prélat,  dit  au  duc  de  La  Rochefoucauld  :  Si  nous  étions  dmns 
un  autre  lieu,  je  vous  donnerais  cent  coups  d'éperon.  Accablé  des  plus  Yid 
reproches,  La  Rochefoucauld  répondit  à  mi-voix  à  Brissac  et  au  coadju- 
teur, eu  leur  serrant  la  main  :  Je  voudrais  vous  avoir  étranglés/  Le  coadji»- 
teur  répliqua  :  Camarade  la  Franchise  (c'était  lé  nom  que  l'on  donnait  à 
La  Rochefoucauld  ),  nous  ne  nous  battrons  point  pour  cela.  Je  suispréêrcy  et 
toi  tu  n*es  qu'un  poltron  (1). 

(I)  Ce  duc  de  L«  Roehetouetuld  csl  l'auteur  des  Maximes. 
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Le  doc  de  Brissac  appela  en  daél  le  doc  de  La  Rochefoocânid  ;  mais,  par 
rintenrention  de  leurs  amis  commatis,  cet  appef  n'eut  pas  de  suite. 

Le  sieur  de  Champlètreui  parvint  avec  beaucoup  de  peine  à  faire  vider 
la  grand'salle ,  remplie  de  troupes ,  d'offlciers ,  pages ,  Inquais  et  soldats. 
L'assemblée  du  parlement,  à  cause  de  ces  circonstances  orageuses,  ne  put 
entendre  la  réponse  du  coadjuteur,  et  ne  prit  aucune  délibération. 

J*at  détaillé  cette  scène  pour  Taire  connaître  le  degré  d'irritation,  le  moral 
et  les  manières  de  cette  époque  ;  je  ferai  un  tableau  plus  rapide  des  événe- 
ments qui  me  restent  à  rapporter;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  omettre  une 
petite  vengeance  que  le  coadjuteur,  pour  se  dédommager  des  insultes  qu'il 
avait  reçues  au  Palais,  exerça  contre  le  prince  de  Condé. 

Le  duc  d'Orléans  avait  fait  avertir  le  coadjuteur  de  ne  point  assister  à  la 
procliaine  séance  du  parlement,  dans  la  crainte  d'y  exciter  de  nouveaux 
troubles  :  ce  prélat  reçut  cet  ordre  avec  peine.  Ne  point  paraître  au  parle- 
ment, c'était  laisser  le  champ  libre  à  son  ennemi  ;  d'autre  part,  il  ne  devoit 
point  mépriser  l'avis  du  duc  d'Orléans.  Pour  accorder  son  honneur  et  son 
intérêt,  il  se  fit  prier  d'assister  à  la  procession  de  la  grande  confrérie,  qu'on 
devait  célébrer  ce  jour-là. 

Cette  procession,  partie  de  l'église  des  Cordeliers,  se  déployait  dans  les 
mes  voisines,  lorsque  le  peuple,  y  voyant  figurer  le  coadjuteur,  sans  égard 
pour  le  prélat,  pour  ses  vêtements  archiépiscopaux ,  ni  pour  la  procession 
illustrée  de  reliques,  se  mit  à  crier  au  Mazarin  !  Le  prélat  et  sa  suite  pom- 
peuse ne  furent  point  déconcertés  parce  cri  injurieux,  et  continuaient  gra- 
vement leur  marche,  lorsque  par  hasard  le  prince  de  Condé ,  revenant  en 
voiture  du  Palais,  et  se  dirigeant  vers  son  hôtel  (1),  rencontra  cette  proces- 
sion dans  la  rue  du  Paon.  Par  respect  pour  cette  cérémonie  religieuse,  il 
fit  arrêter  sa  voiture,  baisser  la  portière  et  s'agenouilla  ainsi  que  sa  suite  ; 
alors  le  coadjuteur,  triomphant  de  voir  son  mortel  et  fier  ennemi  prosterné 
à  ses  pieds,  usa  de  ses  avantages,  et,  sans  miséricorde,  lui  donna  sa  sainte 
bénédiction ,  puis  lui  fit  avec  grâce  une  salutation  que  le  prince  de  Condé 
fut  obligé  de  lui  rendre. 

Après  cette  scène  comique,  chacun  des  deux  acteurs  se  retira,  l'un 
humilié,  Tantre  glorieux  d'un  rôle  que  le  prestige  des  cérémonies  religieuses 
lui  avait  fnit  jouer  (2). 

(f  )  L'bôlcl  de  Condé  éuit  situé  à  pea  préf  à  IVndrolt  où  se  (rouTe  le  bâUmenl  de  VOdéon  ;  Tenclofi  et 
les  Jarfltois  de  cet  hôtel  étaient  ^contcrilf  par  let  rues  de  Yauglrard,  det  FoMét-de-Monsieur-le- 
PHnce  et  de  Condé. 

(S)  Boileao,  dana  ion  Lutrin,  chant  5,  en  attrlboant  cette  tcéne  à  d'autres  personnages,  Ta  peinte 
dans  les  rers  suivants  : 

Mais  bicnldt  rappelant  ion  antiqii«  prouesse, 
Il  tfre  du  manteau  ■■  deiire  vengeresse; 
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he  7  septembre  i651,  le  roi  ayant  atteint  sa  quAtor^èse  aonée,  eo  soton- 
nisa  sa  majorité  par  une  cérémonie  magnifique  ;  on  le  conduisît  av  paie- 
ment accompagné  d*une  nombreuse  et  britiante  caytlcade.  Il  j  àMm, 
suivant  la  forme ,  qu'il  voulait  prendre  lui-^éme  le  g^s^^^emem^  de  los 
État  :  ce  qu'U  ne  voulait  pas,  «t  ce  que  Mazarin  Tauraît  empêché  defth? 
quand  il  l'aurait  voulu.  On  remarqua  que  le  prince  de  Gon4é  n'exista  pmt 
à  cette  solennité.  Ce  prince,  qui  inquiétAtt  la  cour  eX\»  vîUe,  était MrQiâine 
sans  cesiie  inquiet  sur  son  sort ,  H  se  croyait  toujours  ^r  1^  pw)t  i!J^ 
arrêté.  Beu  de  jours  après  cette  cérémonie,  mécontent  4if»  npuvew 
ministres  que  la  reine  venait  de  nommer,  il  quitta  Parjs,  coocliU  un  triii^ 
avec  le  duc  de  BouiUon ,  prit  d'autres  mesures  pour  fffire  ^écid^eot  la 
guerre  A  la  cour,  et ,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  A  Cbiui^ly,  i  se 
retira  k  Moatrond,  place  forte  du  fierri,  et  de  Ih  ttaqs  son  gouvernement d^ 
Guyenne,  où  il  leva  des  troupes  et  arbora  l'étendard  d^  ia  révolte*  Uiie  inft- 
nité  de  seigneurs  se  joigolreut  à  lui . 

Des  ftttroupjj^ments  et  des  violences,  évidemment  eiciti&spar  1^  <^id94e 
parti,  éclatèrent  à  Caris. 

Le  31  août  de  la  mémo  année ,  un  grand  tumuUbe  fe  mnuifeata  4$m  k 
grand'salle  et  ^ans  la  galerie  du  Palais. 

Le  2  septembre,  un  nommé  Qon-Lagpeau,  escortfi  île  {riaaieRrs  per- 
sonnes aijnBiécts,  ipyestit  la  maison  du  lieutenant  criminal«  vomU  plasiew?s 
injures  contre  lui,  menaça  de  le  tuer  et  de  brAler  sa  maison. 

Itens  le  mj^me  temps  la  régente ,  qui ,  plusieurs  foia ,  aviût  prqtesl^  la 
parlement  qu'elle  ne  rappellerait  jamais  le  carfUnal  Mazacii?,  fk  qw  ^^l^ 
.(le  6  djécembre  1691)  de  faire  publier  une  déclaiation  solennelip  à  ce  W<M« 
travstiiiait  sourdement  à  favoriser  son  retppr.  Le  l)ruît  ^n  cîfpvla  bJi^4H  ^ 
PjTos.  Le  p;9rjiemeut,  après  avoir  rendu  d^s  arrêts  contce  Ip  pripce[  il|S.Çpntf  « 
o;)  renftjt  d^  pl^s  violepts  contre  Hizarij».  fiar  celqi  dq  13  décembre  l$&i« 
il  défendit  à  tops  les  spj^  dn  roi  de  donner  passage  ou  re|,r^te  A  c^  cn^àh 
nql.  Un  auJLrp  «rrèt  vint  ensçûte,  qui  ordojanii  que  ses^qul^leset  S9  !>iWi^ 

Il  part,  et  de  set  doigt*  MÎnteuiçnt  allongés 
Bénft  tout  les  passânis  en  d'eux  fifes  ringés. 
U  sait  <|»e  t'eaneof  i,  qae  ce  è«up  ^w  au'iprcndra 
Détonnai»  sar  »«s  pieds  ne  l'oterait  al  tendre, 
Et  deji  Toil  pour  lui  tout  le  peuple  «o  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  k  genoux  1 


Tout  s'écarte  i  l'insiaot,  mais  avcun  n'en  recbappf  j 
Parloot  le  doigt  f «ittquettr  les  tuil  et  les  raUra|ffr. 

Mais  Le  prélat  vers  lui  fait  une  uiarcbc  adroite; 

Il  observe  de  rœil,  et,  tirant  vers  la  droite. 

Tout  d'uD  coup  tourne  à  gauche,  tl  d'uq  braa  fortuné 

Bénit  subitement  le  guOTrier  ooosteriic. 
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tkètpue  sect^ÇQt  y.eoAQ^^  ^  V^i  sur  t^^l^DJers. provenant  de  çefte  vente, 
fûn^i  que  sur  les  revenus  de  s^  béDéflçeçi.,  une  sp^mme  d^  cinquante  mille 
écQS  serait  prise  ppiir  être  don^iée  en  récanapense  à  cpiconppe  ie  livrerait, 
mort  ou  vif,  entre  les  ipsiin^  d§  1^  justice. 

Pendant  que  les  a^itat^urs  en  chef,  tour  à  tpur  Fronde\trs  et  Mazarins, 
paient  sans  pudeu;",  suivant  leur  intérêt,  d*up  parti  à  l'autre,  et  dérou- 
laJQnt  les  politique  du  teoip^,  Ip  ville  de  JParis,  armp  et  pjptr.Qn  de  ces 
méprisfdiles  intrigants,  toujours  çjup^  de  leurs  querelle;  feintes  pu  sincères» 
était  coutinuellenient  troublée  par  des  violences  et  d^s  menaces  ()*attrou- 
Pf^nients. 

Le  prioee  de  Co^idé  envpya  d^ps  |^ans  deux  gentilshommes,  les  sieurs  de 
<9onrville  et  La  Hocheiçorbon ,  qui,  accompagnés  d'honunes  armés  et  à 
cheYS|l,  s'embusquèrent  peudaiit  trois  nuits  sur  le  passage  de  la  voiture  du 
Goadjuteur,  pour  Tenlever  ou  Tassassi^^r  *  U^  np^pure||it  y  réussir.  Dans  le 
inéme  temps,  un  attroupement  séditieux  se  manifes,ta  dans  1^  rue.de  tour- 
jiOQ,  et  les  boInD9^sq^i  le  composaient  criaient  devant  le  palais  dq  Luxem- 
bourg, où  demeurait  ie  duc  d'Orléans  :  La  paix ^  la  paix,  point  de  Mazarin! 
Cet  attroupement  se  porta  ensuite  devant  Thôtel  du  premier  président,  et 
y  fit  entendre  les  mèmçs  cris. 

Les  |]^otestaXion^  eit  déclaration^  de  la  régente,  les  arrêts  du  parlement  et 
ces  cris  comipand^s  n'empê(;hèrent  pas  le  cardinal  Mazarin  de  rentrer  en 
Fr^n^ce.  Il  avait  levé  à  ses  frais  une  armée  composée  de  sept  à  huit  mille 
bomoies ,  comjnandée  par  le  maréchal  d'Çocquincourt  ;  ainsi  escorté ,  il 
^rrjva^^u'à  ,PoitJers,  où  la  cour  s'était  rendue  pour  faire  la  guerre  au 
prince  d/s  Condé. 

llans  ce  mêi^ae  tepaps ,  les  intrigues  prirent  pne  direction  différente.  Le 
oo^dJU^eu^,  qban^onnéde  la  cour,  parvint  à  obtenir  le  chapep  de  cardinal, 
qfiÇ  çet^e  mèpoie  cour,  après  l'avoir  sollicité  pour  lui ,  demandait  ensuite 
pour  un  autre.  Il  prit  dès  lors  le  nom  de  cardinal  de  Retz. 

l^lusi^iQprç  çnqeip^  du  cardinal  Mazarin,  voyant  le  succès  de  sa  rentrée  , 
f^hanj^ère/jt  d/^llufe  ejt  devinrent  ses  partisans.  Le  parlement,  toujours 
animé  contre  ce  cardinal,  persista  à  deman(ïer  son  éloignement,  mais  avec 
rpoins  de  chalei^r. 

Paris,  dans  les  prefniers  mois  de  l'an  1652,  fut  livré  à  plusieurs  agitateurs  ; 
des  placards  séditieux,  des  libelles  en  prose  et  en  vers,  de  faiix  bruits  et  des 
(\(i^  dp  révolte,  des  attroupements,  alarmaient  leshabitants  paisibles.  Chaque 
parti  soudoyait  des  hommes  de  la  dernière  classe  du  peuple  pour  les  porter 
k  quelques  excès  contre  ses  antagonistes. 

Le  2  avril  i  le  Pontr(}euf  se  couvrit  d'un  attroupement  d'ouvriers  ou  de 
vagabonds  qui  insultaient  tes  passants ,  et  notamment  ceux  qui  «étaient  en 
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voiture.  Le  carrosse  de  la  duchesse  d*Elbeuf  fut  arrêté ,  pîïlé  et  rois  en 
pièces.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres.  Un  de  ces  vagabonds  fut 
arrêté  et  condamné  à  être  pendu  sur  le  Pont-Neuf.  Quelques  jours  après, 
tandis  qu'on  l'exécutait,  un  de  ses  camarades  vint  pour  couper  la  corde  ;  fl 
fut  arrêté  lui-même,  et  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort. 

Ces  événements ,  ces  attentats  furent  les  préludes  de  l'entrée  du  prince 
de  Condé  h  Paris.  Il  quitta  furtivement  la  province  de  Guyenne,  son  armée 
et  ses  partisans  ;  et,  après  avoir  couru  plusieurs  dangers  sur  la  route  (1),  il 
arriva  dans  cette  ville  le  11  avril,  accompagné  des  ducs  de  Beaufort,  de  La 
Rochefoucauld  et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  dbc  d'Orléans  alla  au- 
devant  de  lui,  et  le  conduisit  au  parlement.  Le  prince  de  Condé  y  déclara 
qu*il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  se  garantir  des  attentats  du  cardinal 
Mazarin,  et  qu'il  les  poserait  aussitôt  que  ce  ministre  serait  hors  de  France. 

Les  19  et  2*2  avril,  il  se  tint  à  rHAtel-de-Ville  deux  assemblées  solennelles 
composées  des  membres  de  toutes  les  autorités  civiles  et  religieuses  de 
Paris.  Il  y  fut  arrêté  qu'une  députation  serait  faite  auprès  du  roi  pour  le 
prier  de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  d'exclure  de  son  conseil  et  de  la  France 
le  cardinal  Mazarin.  Démarche  inutile. 

Cependant  l'armée  du  prince  de  Condé  occupait  les  environs  de  Paris , 
et  l'armée  royale,  commandée  par  le  vicomte  de  Turenne,  la  harcelait  de 
son  mieux.  Les  sièges,  les  combats,  les  retraites  répandaient  la  désolation 
dans  les  campagnes  :  tout  était  ravagé  par  des  guerriers  qui  ne  songeaient 
qu'aux  succès  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé ,  et  ne  voyaient  qa*avec 
dédain  les  malheurs  affreux  qu'ils  causaient.  Le  pillage,  les  meurtres,  les 
incendies,  sur  un  rayon  de  trente  lieues  au  midi  de  Paris,  de  quinze  à  vingt 
sur  les  autres  aspects  de  cette  ville ,  avaient  fait  déserter  toutes  les  habita- 
tiens  champêtres.  On  voyait  une  inGnité  de  malheureuses  familles  aban— 
donner  leurs  foyers,  et  venir  avec  leurs  bestiaux,  leurs  vivres,  échappés  i  la 
voracité  des  soldats,  chercher  un  asile  à  Paris.  Arrivées  aux  portes  de  cette 
ville ,  elles  y  trouvaient  un  obstacle.  Les  commis  des  barrières  exigeaient 
un  droit  d'entrée  ;  il  y  eut  à  ce  sujet  des  émeutes  aux  portes  Saint-Honoré 
et  Saint-Antoine  ;  et ,  le  26  avril  1652,  le  parlement  ordonna  que  les  commis 
ne  percevraient  aucun  droit  sur  les  bestiaux  et  denrées  amenés  dans  Paris 
pour  la  consommation  de  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Que  de  maux  pour  des 
motifs  méprisables  ! 

Les  autorités  principales  de  Paris  étaient  discordantes  sur  leurs  opinions, 


(f)  Pendant  qu'il  se  rendait  déguisé  de  son  QOOYernement  de  Guyenne  à  Paris,  il  logea  dans  un 
chilcau  d'Aurergne,  dont  le  seigneur,  qui  ne  le  connaissait  pas,  parla  sans  ménagement  de  la  conduite 
désordonnée  de  ce  prince,  et  surtout  de  ses  liaisons  criminelles  aToc  sa  sœur,  laduchetw  do  Lonfoe- 
ville.  Le  prince  de  Condé  garda  péniblement  le  silence  pour  ne  point  se  trahir. 
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et  servaient  des  partis  différents.  Le  corps  de  ville,  c'est-à-dire  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins,  penchaient  pour  Mazarin  ;  le  parlement  et  les 
autres  cours  de  justice  lui  étaient  contraires,  et  ne  cessaient  de  demander 
à  la  reine  le  renvoi  de  ce  ministre  :  cette  princesse  s'opiniàtrait  à  le  con- 
server. Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de  Retz,  agissait  alors  pour  le  parti 
de  la  cour.  Cette  diversité  de  partis  se  manifestait  par  des  délibérations 
opposées ,  par  une  inCnité  de  pamphlets  contre  Mazarin  auxquels  le  car« 
dinal  de  Retz  faisait  répondre  ou  répondait, lui-même;  se  manifestait  presr 
que  journellement ,  dans  la  classe  du  peuple ,  par  des  attroupements ,  des 
cris  séditieux,  des  violences  contre  les  partisans  de  Mazarin. 

Le  10  mai  1652 ,  les  échevins  se  rendirent  au  parlement  avec  une  suite 
nombreuse.  Le  peuple  qui  remplissait  la  grand'sallese  jeta  sur  leurs  archers, 
les  désarma ,  les  dépouilla  de  leurs  casaques  brillantes  :  deux  échevins 
furent  en  même  temps  attaqués^  et  n'auraient  pu  échapper  aux  coups  dô 
ces  mécontents,  si  le  duc  de  Beaufort  ne  fût  venu  les  délivrer. 

a  II  ne  se  passoit  guère  de  jour  que  le  peuple  ne  donnât  des  marques  de 
a  son  zèle  pour  les  princes ,  dit  Joly  dans  ses  Mémoires ,  et  de  sa  fureur 
«  contre  le  cardinal  Mazarin.  Le  prévAt  des  marchands  et  tout  le  corps  de 
c  ville  en  fut  attaqué  eu  plusieurs  rencontres,  particulièrement  une  fois  en 
c sortant  du  Luxembourg,  avec  tant  de  violence,  qu'ils  furent  obligés  de 
a  se  réfugier  dans  quelques  maisons  de  la  rue  Tournon ,  et  d'abandonner 
a  leurs  carrosses,  qui  furent  mis  en  pièces.  » 

.  Cette  conduite  du  peuple  donnait  des  craintes  à  Mazarin,  et  ces  craintes 
l'empêchèrent  de  ramener  la  cour  à  Paris,  où  dans  ses  intérêt  elle  aurait 
dû  se  rendre  avant  que  le  prince  de  Coudé  vînt  y  dominer. 

Une  petite  minorité  à  Paris  désirait  le  retour  du  cardinal ,  non  parce 
qu'elle  l'aimait,  mais  parce  qu'elle  se  persuadait  que  ce  retour  ferait  cesser 
la  guerre.  Une  majorité  paraissait  attachée  au  prince  de  Condé,  non  parce 
qu'on  l'aimait  (il  n'avait  rien  d'aimable),  mais  parce  qu'il  faisait  la  guerre 
à  Mazarin.  Divisée  en  ces  deux  points,  la  population  entière  était  d'accord 
sur  un  troisième ,  Téloignement  des  armées ,  dont  la  présence  auprès  de 
Paris  était  un  véritable  fléau  pour  les  habitants  des  campagnes  et  pour  ceux 
de  la  ville  menacés  d'une  disette  prochaine.  Les  plaintes  et  demandes  faites 
à  ce  sujet  ne  produisirent  que  cette  réponse  de  la  part  des  princes  :  Nous 
ferons  retirer  notre  armée  quand  V armée  royale  se  retirera. 

Le  parti  des  princes  ne  s'occupait  pas  plus  que  celui  de  Mazarin  des  mi- 
sères qu'il  occasionnait  ;  il  espérait  se  renforcer  par  Tarrivée  d'une  armée  de 
douze  mille  hommes  que  conduisait  le  duc  de  Lorraine.  Cette  armée  vint 
en  effet  et  campa  à  Yilleneuve-Saint-George.  Le  duc  fut  reçu  à  Paris  par 
les  princes  fort  satisfaits  de  ce  secours  ;  mais  ils  n'en  profitèrent  pas,  car 
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bientôt  après  son  arrivée ,  cette  armée,  en  conséquence  de  raccommode- 
nient  que  ce  duc  Gt  avec  Mazarin,  par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre  qui 
se  trouvait  aloVs  éh  France,  reprit  lé  chemin  de  la  Lorraine.  Cet  événement 
affaiblit  le  paru  dés  princes,  mais  ne  les  découragea  point  :  ils  continuèrent 
la  guerre. 

Les  ParisYens,  après  dés  tentatives  réitérées  et  toujours  vaines  auprès  dé 
l'a  cblir,  auprès  des  princes,  eurent  recours,  pour  avoir  la  paix,  à  des  céré- 
monies religieuses  qui  ne  produisirent  point  d^efTct.  A  la  sollicitation  pres- 
sante du  prévôt  des  marchands  ,  il  fut  arrêté  qu'on  ferait  dans  Paris  dés 
processions  particulières  et  une  procession  générale  ;  les  membres  du  par- 
lement y  assistèrent  eiî  robe  roiige,  et  tout  lé  corps  de  ville  en  habit  de 
ôérénionïé.  On  y  poha  eii  grande  dévotion  la  châsse  de  sainte  Geneviève. 
Les  religieux  de  Saint-Gérmain-des-Prés  firent  aussi  leurs  processions,  oo 
^é  féuhiréÂt  lés  églises,  couvents  et  hôpitaux  qui  se  trouvaient  dans  la  Juri- 
diction de  cette  abbaye.  Trehle-sfx  bourgeois,  divis(^s  en  trois  bandes  « 
r^éVétttk  à'aùbes ,  là  tête  couronnée  de  fleurs  et  les  pîéds  nus»  portaient  is 
^hïssé  de  ^alnt-Géfniain  ;  d'autres  relic(ues  étaient  pareillement  portées 
par  dés  bourgeois  du  ménâe  faubourg ,  figurant  en  pareil  équipage.  Ces 
réti'qiîès  étàfent  précédées  par  huit  cents  enfants  des  déuk  sexes,  tous  vStVs 
étt  bïânc  et  tous  fes  pfcfd^  nufs,  tous  tenant  à  ik  main  lih  érér'ge  artumë  en 
ftfëfA  Jour.  Cette  pfoceââibh  softit  de  Téglise  à  huit  heures  du  matîVV,  et  n'y 
rentra  que  vers  trois  heures  après  midi. 

Ôh  ^è  ra'pp'elte  qlië  lés  ParTsieiis,  du  temps  de  là  Lf^é,  firent  une  grande 
qtlànttië  Ae  pfocé'^sfôns,  où  iTs  figuraient  non -àeulémeht  mi-pieds,  maison 
chemise,  mais  erttiéreiïient  mis.  Oh  voit  ici  que  le  zèle  reNgicux  ne  se  soû- 
tén'àit  i^lUs  aU  ïAétne  degré  ;  la  barbarie ,  dans  moins  d'dn  sièle ,  avait 
éprouvé  une  dédroissance  remarquable. 

Cè^s  pb'mpés  fetigietisés  n'etnpèch'aient  point  la  continuation  des  désor- 
(fi'és  Ans  ^àri^  et  de  là  guerre  dans  ses  envirônâ. 

Peu  de  JoUi's  après.  Il  se  donna,  dur  te  quai  des  Orfèvres,  un  combat  que 
àreht  nattre  des  bourgeois  de  ce  quartier.  Voyant  passer,  vers  la  petite 
porte  du  Palaîs ,  la  Compagnie  de  la  colonelle  ;  commandée  par  le  sieur 
]tlènardeau^]!haikipré,  conseiller  eh  la  grand*chambre,  ils  crièrent  siir  Ibi  : 
au  Hazarin  !  Céis  criis  redoublés  déterminèrent  ceux  qui  gardaient  la  chatne 
devant  le  cheval  de  bronze  à  faire  une  décharge  de  leurs  fusils,  à  laquelle 
la  compagnie  insultée  riposta  vivement.  II  y  eut  quarante  hommes  detUés. 

On  padàît  d'àssoih^er  les  iHeibbres  du  parlement  que  Ton  croyait  de 
connivence  avec  Ma^ai'in.  Le  25  juin  cette  cour  faillit  être  entièrenient 
immolée  à  la  méfiance  du  peuple,  ou  plutôt  à  l'ambition  de  ceux  qui  le  met- 
taient en  jeu.  Un  attroupement  très-nombreux  et  armé  se  forma  à  la  porte 
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da  Palais.  Plusieurs  coupa  de  fusil  furent  tirés  sur  diverë  i^em'Brés  du  par- 
lement, dont  aucun  ne  fut  atteint;  mais,  par  les  moyens  employés  pour 
dissiper  l^attroupemên^,  vin^-cfnq  i^er^ddnés  furent  tuées  ou  blesééeé. 

La  glierré  civile  se  Gt  avec  lin  nouveau  d'erré  d'acharnement.  Les  deux 
pàrlis  épient  aux  prisses  â  Étampes,  qu'assiégeait  le  mâréciialdfe  Tûrehne, 
el  que  défendait  le  maréchsil  He  Tavané'j.  Le  13  juin  1652 ,  un  o?dre  àe  l'a 
côor  oÊlrgéa  lê  premier  de  èéi  tàitèciimt  à  lever  le  ^iége  ;  et  T^rdiée 
royale ,  qui  depuis  An  mois  sié/ourd8it  à  inélvih ,  fàt»  par  le  màrééficd  de 
'tûreuTïày  co'niâfuite  à  Corbeil,  puis  à  Saint-Denié. 

Le  sf^le  d*É(ampës'è/ânt  fevé,  le  puMé  àe  ConUé  ôrMm  èk  âïriîëhàT 
^è  tàvanés  de  i'M[{6ët  avec  toutes  ses  (ùfùe^  du  dfitë  de  WH.  Ce  mdJ'é- 
éUH  j^fiM  Ik  iè0n;  ié  tifiucè  vînt  iTu-^éVant  de  lui',  ^  ftl' cfam^ér i6n 
armée  entre  Surëi^hè  et  âaint-Clôùtl. 

iL'ârméb  royaYe ,  (îampéë  vers  SaiiiV-Diéril^,  ^  frodVàft  Réparée  de  celle 
àiï  prince  de  Côndé  par  le  cours  de  Ta  ÈeVvié.  Viié  iikrUè  îfe  éetté  irittè'è 
royafé,  SSinhiSiïiîèe  ^ar  fè  mâréctjal  Se  Lé  terté,  avait  pb§é  ^ôn  dtâi]!^  |^Vès 
^  ^ffl^  d1Sf|iifïày,  et  ôoitimén^âit  à  je^er  un  pont  s\ir  la  Èéîhè  k  rehdfoTt 
où  cette  rivière  est  partagée  pdr  une  ile  :  télh  ce  ipoût  avétt  frâiidhi  un  Bt^^ 

àètimm^^mmueûevie. 

fî/vïftêè,  (((il  8*àVàïiOa  de  ce  èôfé,  dperçut  ces  travaux,  et  vK  de  ^Ttà  Uh 
g^iïà  HHiùhh  dé  (réup'es  et  dé  Bagages  ^ui,  âttivant  îâ  rfvë  droite  dé  Ih 
Séfnè,  §k  érigeaient  vers  Argenteuil  et  au-delà. 

Le  ^hn^è  de  C61fidé ,  fhsirùtl  de  Ih  construclfon  de  ce  pont  et  de  ft 
marche  des  ennemis,  se  rendit  sur  les  lieui  pour  s^en  apurer,  liMt  dh  éàri- 
sêYtoà  iVdfl  ^^è  fés  trouves  qui  passaient  d\i  côté  d'Argéiitedil  étaient  celtes 
de  f  arhiée  dé  tûreùt^'e  <(ui  à^att  abandonné  Saint-Dents,  d'oÛ  la  codr  devait 
être  partie  ;  (fâe  Cette  armée  se  retirait  du  côté  de  Meulan  ou  de  Poissy,  afin 
de  Venir  enâutté  Pattd(^er  sur  Sés  derrières,  n  conclût  que  Saint-Denis 
était  évacué,  et  que,  Tarmée  dé  Turenne  s'éloignant,  il  pourrait  sans  danger 
lever  son  (^Vnp  et  lè  trai^sporter  à  Ghàferiton,  ditis  Pangle  formé  par  Ha  ren- 
cdnlre  de  (a  Marn'e  et  dé  la  Seine.  Il  fit  établir  à  l^aint-Cloud  ùYi  pont  qui 
fut  rôitipû  lorsque  ^on  arn^èc  eut  passé. 

Pendant  la  nuit  du  SO  jiiiii  au  V'  juillet  cette  armée  se  mit  en  marche.  Le 
prince  ordonna  ati  s'fèur  dé  Lenquès  de  la  devancer  avec  trois  eâPCiadroAs,  et 
de  (iréndre  (^oste  au  lieu  de  Picpus.  Suivant  Tordre  prescrit,  de  Lenques 
traversa  le  bois  de  fioulogné,  longea  le  cours  et  lès  fossés  de  la  ville.  Par-> 
venu  k  la  porte  Montmartre,  il  apprit  avec  étonnement,  par  des  bourgeois 
qu^on  avait  arrêtés,  que  le  roi  était  encore  à  Saint-Denrs,  et  que  ces  bour- 
geois l'avaient  vu  se  promener. 

Ce  fait  dérangeait  le  plan  et  détruisait  les  espérances  du  prince  de  Coudé. 
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Le  mouvement  de  son  armée,  basé  sur  de  faux  calculs,  ne  pourait  amener 
que  des  désastres  ;  le  sieur  de  Lénques  le  sentit  :  il  dépêcha  aussitôt  an 
aide  de  camp  au  prince  ;  mais  cet  officier  trouva  les  chemins  si  embarrassés 
par  les  bagages  de  l'armée,  qu'il  ne  put  assez  tôt  rempUr  sa  mission. 

Le  Lenques  continua  sa  marche,  arriva  à  Picpus,  et  de  là  se  porta  h  Cbêr 
renton  :  le  corps  d'armée  de  Condé  s'avançait  par  la  même  route. 

Cependant ,  vers  la  naissance  du  jour,  le  maréchal  de  Tureque  se  pré- 
senta au  faubourg  Saint-Denis,  et  fit  attaquer  la  cavalerie  de  l^arrière-garde 
du  prince  par  le  duc  de  Navailles.  Il  s'engagea  dans  la  rue  de  ce  faubourg 
un  combat  tfès-vif.  L'arrière-garde,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  et  en 
avoir  tait  éprouver  à  l'armée  royale,  continua  sa  route  le  long  des  fossés  de 
la  ville  jusqu'à  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine.  Li  s'engagea  un  nouveau 
combat  dont  l'issue  devint  funeste  à  l'un  et  à  l'autre  parti. 

Le  prince  de  Condé  avait  rangé  son  corps  d'armée  en  bataille  à  Teitré- 
mité  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  rappelé  de  Charenton  cehil  que  de 
Lenques  venait  d'y  conduire.  Il  profita  des  barricades  que  les  habitants  de 
ce  faubourg  avaient  dressées  pour  se  garantir  du  pillage  des  troupes  de 
Lorraine,  et  fit  ou  repoussa  plusieurs  attaques. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Turenne  s'avançait  avec  du  canon  vers 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  faisait  craindre  l'entière  destruc- 
tion de  l'armée  du  prince,  laquelle  remplissait  la  grande  rue  de  ce  faubourg. 
Pour  prévenir  un  tel  Carnage,  Condé  s'avisa  de  faire  percer  les  maisons  de 
cette  rue  afin  d'abriter  ses  soldats.  Ce  stratagème  réussit,  et  l'artillerie  du 
maréchal  n'opéra  que  peu  d'eflet. 

Bientôt  le  duc  de  La  Ferté  arrive  et  conduit  un  puissant  secours  au  maré- 
chal de  Turenne,  qui ,  voyant  ses  forces  accrues,  fit  de  nouvelles  disposi- 
tions et  retira  son  artillerie.  Alors  on  crut  que  l'armée  royale  éUiit  en  pleine 
retraite;  le  bruit  en  circula  dans  l'armée  du  prince  pendant  quelques 
heures,  et  le  combat  fut  suspendu.  On  connut  bientôt  le  dessein  de  Turenne. 

Ce  maréchal  se  proposait  d'attaquer  le  prince  de  Condé  sur  ses  deux 
flancs,  et  son  armée  manœuvrait  dans  ce  plan.  Le  prince  s'en  aperçut ,  et 
forma  dès  lors  le  projet  de  sa  retraite.  Il  voulut  l'opérer  par  la  ville  de 
Paris;  il  se  présenta  successivement  aux  portes  de  la  Conférence,  Saint- 
Honoré,  Saint-Denis  et  Saint-Marcel,  qui  toutes  lui  furent  fermées. 
!  La  fille  du  duc  d'Orléans ,  qui  intriguait  alors  dans  Paris  pour  le  prince 
de  Condé,  parvint  à  lui  faire  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine,  et  à  faire  tirer 
sur  l'armée  royale  le  canon  de  la  Bastille.  Cette  attaque  imprévue  arrêta 
Turenne  dans  sa  poursuite  ,  et  sauva  l'armée  du  prince  d'une  entière  des- 
truction. 

Après  avoir  fait  entrer  son  infanterie,  le  prince  parut  à  la  porte  Saint- 
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Antoine.  Un  des  acteurs  de  ces  scènes  sanglantes  parle  ainsi  de  cette  appa- 
rition :  «  Il  rentra  dans  Paris,  dit-il,  cpmrae  un  dieu  Mars,  monté  sur  un 
«  cheval  plein  d'écume,  la  tête  haute  et  élevée,  tout  fier  encore  dç  raction 
«  qu'il  venoit  de  .faire;  il  tenoit  son  épée  à  la  main ,  tout  ensanglantée  du 
«  sang  des  ennemis ,  traversant  les  rues  au  milieu  des  acclamations  et  des 
«  louanges  qu'on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  donner  à  sa  valeur  et  à  sa  bonne 
t  conduite.  & 

On  doit  avouer  que  le  prince  de  Condé  fut  un  grand  capitaine ,  qu'il 
joignit  rhabileté  au  courage  ;  mais  le  motif  de  sa  guerre  contre  son  roi, 
contre  son  pays,  était  entièrement  personnel,  et  n'avait  rien  de  louable  :  il 
était  fier,  mais  avait-il  le  droit  de  l'être  ?  Dans  cette  bataille  de  Saint- 
Antoine  il  montra  du  courage  ;  mais  il  fit  des  fautes  impardonnables ,  et 
fat  contraint  à  la  retraite  ;  d*aillears  ce  prince,  tant  exalté  par  ses  panégy- 
ristes ,  a  toujours  sacrifié  le  bien  public  à  sa  vaine  gloire ,  et  ses  devoirs  à 
ses  passions,  à  ses  intérêts. 

Après  le  combat  de  Saint-Antoine^  où  de  part  et  d'autre  il  périt  près  de 
trois  mille  hommes»  l'armée  du  prince  alla  camper  au  faubourg  Saint-Victor  ; 
et  celle  du  roi  se  retira  à  Montmorenci  et  aux  environs  de  Saint-Denis. 

La  présence  de  Condé  à  Paris  et  ses  sourdes  menées  y  firent  renaître  le 
désordre  et  les  troubles.  Ce  prince  savait  que  le  corps  de  ville  et  même  le 
parlement  renfermaient  de  zélés  partisans  de  la  cour  et.de  Mazarin  :  il 
Yonlut  exciter  contre  eux  un  soulèvement  dans  Paris. 

Ce  fut  sans  doute  par  ses  instigations  que  la  partie  de  la  population  pari- 
sienne facile  à  soulever  adopta ,  et  fit  adopter  avec  menace  à  l'autre  partie, 
un  signe  de  ralliement  jusque  alors  inconnu  :  «  Us  s'avisèrent,  dit  un  con- 
c  temporaix),  de  porter  sur  leurs  chapeaux  de  la  paille  pour  signal  de  leur 
«  faction,  et  d'obliger  tout  le  monde  à  en  faire  de  même,  en  sorte  que  nul 
«  ne  pouvoit  paroitre  avec  sûreté  san  s  paille.  Les  religieux  mêmes  étoient 
«  contraints  d'en  avoir  sur  leurs  frocs,  et  ceux  qui  alloient  en  carrosse  d'en 
c  attacher  aux  portières  ou  à  la  tête  de  leurs  chevaux.  » 

Cette  paille,  signe  de  ralliement,  fut  la  cause  de  plusieurs  désordres. 

Le  4  juillet  1652,  se  tint  une  assemblée  à  THÔtel-de-Ville,  où  le  prévôt 
des  marchands ,  les  échevins,  avaient  invité  »  dans  les  différents  corps  et 
dans  toutes  les  cours  de  Paris,  les  personnes  qu'ils  connaissaient  les  mieux 
disposées  pour  la  paix.  On  devait  y  proposer  le  retour  de  la  cour  à  Paris.  Le 
prince  de  Condé ,  informé  de  ce  projet ,  voulut  emporter  par  la  force  ce 
qu'il  désespérait  d'obtenir  par  des  discours  et  par  des  intrigues. 

Il  fit  entrer  dans  la  ville  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  de  son 
armée,  qui  remplirent  la  place  de  Grève,  s'y  mêlèrent  avec  le  peuple,  et 
forcèrent,  sans  distinction  ,  tous  les  passants  à  se  signaler  par  quelques 
m.  9 
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brins  de  paille.  Celte  troupe  turoultaease  en  partie  annéd  semblait  Ton- 
loir  menacer  rHôtel-de-Yille,  et  inHuencer  les  délibérations  de  l'assemblée 
qui  s'y  tenait. 

Cette  assemblée  commençait  ses  travaux  sous  la  présidence  du.  goaw- 
lîeur  de  Paris,  le  maréchal  de  L'Hôpital,  lorsqu'un  trompette,  portant  une 
lettre  du  roi ,  se  présenta  à  rHûtel-de-Ville.  Cette  lettre,  adressée,  aa 
prévôt  des  marchands  et  aux  habitants  de  la  bonne  yille,  portait  .en  JubstaiM» 
que  Sa  Majesté,  instruite  que  l'entrée  de  l'armée  du  prince  de  Cpadé  daps 
Paris  s'était  opérée  contre  le  vœu  des  habitants,  promettait  la.paii..  aux 
Parisiens,  pourvu  qu'ils  continuassent  à  se  montrer  attachés  à.  son  aenrice; 
elle  ajoutait  que  les  habitants  lui  prouveraient  leur  attachement  s'ils  retar- 
daient de  quatre  jours  leur  délibération.  A  l'instant,  le  duc  d'Orléans*. le 
prince  de  Condé  et  autres  princes  entrèrent  dans  rassemblée.  Le  enoce  4p 
Condé  remercia  la  ville  d'avoir  ouvert  la  porte  Saint-Antoine  à  son  armée , 
et  lui  offrit  ses  services. 

La  lettre  du  roi,  lue  devant  les  princes,  devint  l'objet  d'une  vive  discaa- 
sion.  On  disait  que  le  roi  n'y  parlait  point  de  Mazarln  ni  de  son  renvoi^ 
unique  moyen  d'amener  la  paix.  Le  prévôt  des  marchands  soutenait  qja.'oa 
ne  pouvait  se  refuser  au  délai  que  le  roi  demandait;  que  ce  serait  manqiMF 
ouvertement  au  respect  dû  à  Sa  Majesté  ;  et  que,  si  le  roi  n'avait  pas  parlé 
de  l'éloignement  de  Mazarin ,  les  expressions  de  sa  lettre  faisaient  asi0s 
entendre  que  c'était  là  son  projet.  La  séance  fut  levée  malgré  le  priBO^de 
Condé,  qui  sortit ,  en  disant  au  bas  de  l'escalier,  d'un  ton  de  voix  asBfla 
haut,  que  ceux  qui  composaient  l'assemblée  étaient  des  JfosortfM,  et  qa'cm 
ne  devait  en  laisser  sortir  aucun  qu'il  n'eût  signé  le  traité  d'union. avec  les 
princes. 

Ces  paroles  entendues,  et  peut-être  quelques  signaux  donnés,,  portèfwl 
la  foule  immense  qui  entourait  l'Hôtel -de- Ville  à  crier  :  Vunionf  FumanJ 
qu'il  fallait  qu'on  livrât  tous  les  Masarins  de  l'assemblée;  qn'iLfaUaît  ley 
assommer.  A  ces  cris,  la  foule  se  dirigea  vers  la  porte  de  rHôtei-d(^-VîUe, 
pour  y  entrer  ;  mais  les  archers  eurent  le  temps  de  la  fermer. 

La  fureur  de  cette  troupe  séditieuse  s'accrut  par  quelques  coups  de  fosil 
imprudemment  tirés  sur  elle ,  et  partis  des  fenêtres  ..de  THôtel-de- Villa. 
Alors  elle  riposta  par  plusieurs  décharges  de  mousquets  dirigées  sur  les 
fenêtres  de  la  salle  d'assemblée;  elle  entassa  contre  la  porte  de  cet  édifice 
un  grand  nombre  de  fiigots ,  et  y  mit  le  feu. 

Aux  premiers  cris  d'union,  les  membres  de  l'assemblée,  renfermés  dans 
l'Hôtel-de-Ville,  jetèrent  du  haut  des  fenêtres  un  papier  où  était  écrit  ce 
mot ,  mais  il  n'était  point  signé.  Les  coups  de  fusil  qu'on  lanr  tirait,  la 
fumée  qui  menaçait  de  les  étouffer,  de  les  consumer,  les  remplirent  de 
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Trayenr;  ils  se  crurent  tous  perdus  :  dans  leur  trouble ,  ifs  agissaient  sans 
accord,  comme  des  insensés. 

Les  uns  cherchèrent  à  se  sauver  par  le  moyen  d*un  déguisement.  Le 
maréchal  de  L'HApitaU  gouverneur  de  Paris ,  s'échappa  h  la  faveur  d'un 
hahit  de  prêtre  dont  il  s'était  vêtu  ;  d'autres  durent  leur  salut  à  des  bateliers 
qui  se  firent  largement  payer  leur  protection.  Plusieurs,  pour  éviter  le  feu 
qui  faisait  des  progrès,  s'exposèrent  à  la  fureur  de  la  multitude,  et  (tarent 
massacrés.  On  n'épargna  pas  même  des  magistrats  connus  pour  être  les 
ennemis  de  Hazarin,  tels  que  les  sieurs  Legras,  mattre  des  requêtes,  Fer*' 
nind'  de  Savari,  LefÈfvre,  conseillers  au  parlement,  et  Miron,  mattre  des 
comptes  :  il  y  eut  beaucoup  d'autres  personnes  tuées. 

Poiir«paiser  la  nroltitude,  qui  criait  toujours  Tunion/  et  tirait  des  coups 
deftasifaux  ftsnêtres,  on  parlementa,  et  Ton  promit  de  signer  cette  union. 
Ceux  du  dehors  demandèrent  des  otages  ;  ceux  du  dedans  leur  indiquèrent 
les  curés  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Merry.  Le  curé  de  Saint-Tean,  soit  par 
suite  de  cette  négociation,  soit  de  son  propre  mouvement,  se  présenta  sur 
b  place  de  Grève,  muni  du  Saint-Sacrement;  mais  l'objet  sacré,  donf  il 
toottit  se  servir  comme  d'un  plastron,  ne  le  fit  pas  respecter:  on  le  menaça 
de  le  tuer  s'il  ne  se  retirait  promptement. 

Ge  tumulte ,  ces  menaces ,  cet  incendie ,  ces  meurtres,  durèl^nt  depuis 
deux  heures- après  midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

Le  duc  d'Orléans ,  instruit  de  cette  sédition ,  envoya  sa  fille,  dite  Mhdè^ 
motèeUêy  et  le  duc  de  Beaufort,  tous  deux  aimés  des  Parisiens,  pour  calmer 
et  dissiper  l'attroupement  ;  mais,  s' étant  amusés,  avant  de  partir,  à  discuter 
lequel  des  deux  avait  plus  de  crédit  sur  le  peuple,  ils  arrivèrent  tard  à  la 
place  de  Grève.  Le  duc  de  Beaufort  se  tenait  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur 
cette  place,  et  considérait  le  désordre  sans  le  faire  cesser.  Cependant,  sur 
le  soir,  il  entra  dans  rHôtet-de-Ville ,  accompagné  de  ses  gens  armés,  et 
fit  sortir  en  sûreté  les  personnes  qui  s'y  trouvaient  encore. 

Les  contemporains,  témoins  ou  auteurs  de  cette  scène  séditieuse,  dif- 
fèrent beaucoup  sur  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  produite  et  l'ont  fait  cesser. 

Jfe  ne  connais  que  le  maréchal  de  Tavanes  qui ,  dans  ses  Mémoires,  dis< 
calpe  le  prince  de  Gondé  d'être  l'auteur  de  ce  trouble;  les  autres  mémoires 
du  temps  ou  Ten  soupçonnent  ou  l'en  accusent  ouvertement,  a  Bien  des 
c  gens  crurent,  dit  Joly,  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  eu  beaucoup  de  part 
a  à  ce  désordre,  et  que,  par  une  personne  gagnée,  il  l'avoit  proposé  à' Son 
«  Altesse  comme  une  action*  capable  d'intimider  la  corn*,  et  de  lut  (bire 
«  Gonnottre  ce  qu'il  peuvoît  dans  Paris  ;  ayant  envoyé  en  même  temps  des 
«  ordres  secrets  à  ses  amis  pour  augmenter  le  désordre  et  porter  la  confu- 
«  sion  jusqu'au  dernier  point,  afin  d'en  (aire  tomber  tout  le  blâme  sur  mon- 
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«  sieur  le  Prince,  et  de  le  rainer  entiàremenl  dans  l'esprit  des  ParistoM,  m 
«  quoi  il  réussit  parfaitement.  Ou  a  sa  depuis,  ajoute  le  même  auteur,  que 
«  ces  ordres  aboient  été  expédiés  par  le  sieur  Ariste,  commis  da  comte  de 
«  Brienne ,  secrétaire-d'État.  » 

Si  ce  que  dit  Joly  est  la  vérité,  il  faut  aTooer  que  les  scélérats  des  prîaoBS 
de  Bicëtre  ne  sont  que  des  novices  auprès  de  Mazarin,  et  que  leur  gloire 
est  éclipsée  par  celle  de  ce  cardinal  ministre. 

Tous  les  écrivains  donnent  à  entendre  que  le  peuple  de  Paris  ne  prit 
qu'une  faible  part  à  ce  tumulte. 

Si  le  calme  se  rétablit,  si  l'attroupement  se  dissipa,  c'est  au  duc  de  Bem- 
fort ,  à  Mademoiselle  ou  à  tous  les  deux  que ,  sm'vant  les  uns,  on  es  fut 
redevable  ;  suivant  d'antres ,  c'est  parce  que  les  bourgeois  de  Paris,  venus 
en  armes  sur  la  place  de  Grève,  parvinrent  à  mettre  en  fuite  les  séditieux, 
ou  parce  que  le  prince  de  Coudé  donna  à  ses  troupes^  qui  composaient  uae 
grande  partie  de  l'attroupement ,  l'ordre  de  se  retirer. 

Telle  fut  la  journée  du  h  juillet  1652,  qui^  fatale  à  plu«eurs,  ne  servit  à 
personne. 

Le  prince  de  Coudé  nomma  Broussel  prévAt  des  marchands,  et  le  duc  de 
Beaufort  gouverneur  de  Paris;  il  forma  un  conseil  de  vHle,  composé 
d'hommes  dévoués  à  sa  personne  ;  mais  ces  actes  de  souveraineté  n'aug- 
mentaient pas  le  faible  crédit  qu'il  conservait  encore  sur  l'esprit  des  Pui- 
siens. 

Le  parlement  avait  envoyé.au  roi,  c'est-à-dire  à  la  reine-mère»  une 
députation  pour  lui  déclarer  énergiquement  que  le  salut  de  l'État  dépendait 
de  Téloignement  de  Mazarin  ;  mais  c'était  demander  à  Mazarin  lui^ménK 
justice  contre  Mazarin.  La  cour,  après  plusieurs  jours  de  délais,  fit  enfin  sa 
réponse.  Elle  portait  que  Mazarin  serait  renvoyé^  si  les  princes  consentaient 
à  licencier  les  troupes  de  Lorraine  et  d'Espagne  qu'ils  venaient  de  faire 
entrer  en  France. 

Les  Parisiens  continuaient  à  porter  de  la  paille ,  et  personne  n'osait  se 
montrer  en  public  sans  ce  signe  de  ralliement.  Cependant  un  abbé  Fooquet 
étant  parvenu  à  réunir  au  Palais*Royal  plusieurs  bourgeois  qui  désiraient 
la  paix ,  leur  fit  un  discours  sur  les  avantages  résultant  du  retour  du  roi  à 
Paris,  et  les  engagea  à  placer  un  morceau  de  papier  sur  leur  chapeau,  en 
opposition  à  la  paille  que  portait  le  parti  des  Frondeurs.  Chaque  fois  qoe  la 
paille  rencontrait  le  papier,  ceux  qui  avaient  arboré  l'un  ou  l'autre  de  ces 
signes  se  battaient  avec  fureur.  Cette  invention  de  l'abbé  Fouquet  ne  fit 
qu'accroître  le  désordre. 

Le  parlement  rendit  de  nouveaux  arrêts  contre  Mazarin,  et  le  duc  d'Or- 
léans fut  nommé  lieutenant-général  du  royaume. 
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La  coar  du  roi  cana  toutes  les  nominations  faites  par  le  parti  des  princes, 
et  forma  à  Pontoise  nn  nouveau  parlement  composé  de  divers  cofiseiUers 
que  les  trouUes  de  Paris  avaient  éloignés  lie  cette  viHe.  La  cour  de  France 
et  les  princes  se  faisaient  la  guerre  avec  des  troupes  bien  armées  ;  le  parle* 
ment  dé  Paris  et  celui  de  Pontoise  combattaient  à  coups  d'arrêts. 

Le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  Nemours,  quoique  du  même  parti, 
avaient  entre  eux  une  ancienne  qu<Nrelie  qui  fut  terminée  le  30  juillet  :  ces 
deux  princes  se  rendirent  à  la  porte  do  petit  parc  de  ThAIel  de  Yeudôme, 
rue  Saint-Honoré.  Le  duc  de  Beaufort  tua  son  adversaire  d'un  coup  de 
pistolet. 

Mazarin,  dont  b  présence  causait  ces  déplorables  dissensions,  prit  enSn, 
le  19  août  1652,  la  résolution  de  s'éloigner  de  la  cour  et  de  sortir  de  France  ; 
mais  son  absence  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle  avait  pour  but  seole^ 
ment  d'Ater  aux  princes  tout  prétexte  de  continuer  la  guerre  civile. 

Enfln,  après  mille  intrigues,  mille  ruses  et  manœuvres  criminelles,  em- 
ployées par  les  deux  partis,  le  roi  rentra  dans  Paris  le  31  octobre  1653,  et 
le  lendemain  on  lui  fit  tenir  un  lit  de  justice  au  Louvre.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  seretirèrent. 

Les  auteurs  ou  complices  de  ces  guerres  désastreuses  et  de  ces  désordres 
civils  qui  en  ont  écrit  des  relations  parlent  avec  complaisance  de  leurs  dan- 
gers, de  leur  braYOure,  de  leurs  succès,  et  se  taisent  sur  les  attentats,  les 
pillages,  les  meurtres ,  les  incendies  qu'ils  ont  commis  ou  fait  commettre. 
Ces  maux,  ces  crimes  leur  sont  indifférents  ;  ils  ne  daignent  pas  même  s'en 
occuper  ;  les  larmes,  le  désespoir  d*une  multitude  de  familles  réduites  à  la 
misère,  ne  les  touchent  nullement.  Cependant,  si  à  côté  du  tableau  de  leurs 
exploits  militaires  on  plaçait  celui  des  ruines  et  calamités  qu'ils  ont  causées, 
ces  exploits,  loin  d'être  admirés,  inspireraient  l'indignation  et  l'horreur  ; 
et,  au  lieu  de  célébrité,  les  prétendus  grands  hommes  qui  en  sont  les  auteurs 
ne  recueilleraient  que  l'infamie.  Quand  les  innocentes  victimes  des  guerres 
écriront-elles  leur  histoire? 

Voici  les  affreux  résultats  de  la  gloire  que  s'acquirent,  dans  les  environs 
de  Paris,  le  prince  de  Condé,  le  maréchal  de  Turenne  et  autres  capitaines  : 

Dans  les  registres  Au  parlement,  sous  le  13  juin  1652,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Le  procureur  du  roi  remontre  à  la  cour  que  les  désordres  des  gens  .dé 
«  guerre  sont  si  grands  et  la  désolation  si  publique,  que  toutes  maisons  et 
«  fermes  des  environs  de  Paris  vont  être  ruinées,  et  hors  d'état  de  se  réta- 
<  Mir  de  plusieurs  années.  Les  gens  de  guerre,  tant  Français  qu'étrangers, 
«  ne  se  contentent  pas  des  vivres,  mais  encore  pillent  les  meubles  et  usteii- 
€  ailes,  prennent  les  bestiaux,  dégradent  et  démolissent  les  maisons  pour 
«  en  avoir  les  matériaux ,  dans  la  facilité  qu'ils  rencontrent  du  débit  de 
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«  towleora  laUagûs.  •  Le  perieroent  or4wB^  fttt'il  seca*coii»i  «u,  à  oirâ 
armée,  contre  les  pHlacds,  et  .défend  i  loutas  personne^  de  Pbûs  oa  dei 
finbeavsi  dSicheter  lM>iiieiibk0,  tiulieiwildft«  plombs,  fers  et  «otres  maté- 
riMx  iwDVBnant'de  la  démolUioa  des -maisons  de  la  campa^e,  à  peine 
d'être  pouranivis  eitraoï^iiMirenieDt  conune  complioes  dndit  pillage. 

«lia  «Mèae  .da  peuple tétoit  époufraotable,  dit  Lapocte,  et,  dans  tous  les 
««lient  oi  lacear  passoit*  les  pauvras-pafsans  s*y  jetaient,  pensant  y  être 
«  en  aArelé,  parae  foe  <I*armée.désaloit  ia  campagne  :  ils  y  amenoient  leiirs 
«  bealiaa](,tqiii4iuiiiriiiente(ie  faim  ap^itât«  n'osant  sortir  ffivx  les  mener 
«  paître  ;  quand  leurs  bestiaui  étoient  morts,  ils  roouroient  eux-niëoies 
«  laaiwilineDt  apida,  ^r  ib  n'a  voient  plàs  rien  que  les  cbarités  de  la  cov. 
a  fuiiétoîmit  ibst  médiocies,  chacun  se  considérant  le  premier.  Us  n'a- 
«  ^mtent'da  «ouverts  contre  les  gimndes  chaleurs  du  jour  et  les  fraîcheurs 
«  de  laoait^qiie  le  dessous  4^  auvents,  des  charrettes  et  des  chariots  qui 
«  étoient  dans  ka  niaa. 

««Quand  iesméffesétotent  aortes,  les  enfants mouroient  bientAt  nprès  ; 
«etj'aiTo.sQrlepoutdeVâlun,  ou  nous  vînmes  quelque  temi^  i^près^ 
«  trois  enfants  sur  leur  mère  mortOi  l'un  desquels  la  tétoit  encore. 

«  Toutes  «es  misères  tonchoient  fort  la  reine  ;  et  même,  comme  on  s'en 
«  entrotenoit  à  Saint-Germain,  elle  en  soupiroiti  et  dîsoit  que  ceux  qui  en 
c  étoient  la  cause,  «uroient  un  grand  compte  à  rendre  a  Dieu,  sans  songer 
a. qu'elle-même  en  étoit  la  principale  cause,  a 

Lesgnerres civiles  continuèrent  encore  et  accrurent  la  misère  publique: 
les  «habitants  des  campagnes  se  réfugiaient  dans  les  villes,  et,  en  1653,  on 
comptait  à  Paris  quarante  mUle  pauvres.  Ce  nombre  extraordinaire  de 
mendiants  tdélesmina  la  fondation  de  rhépital  général,  dont  je.parleni  ea 
son  lieu. 

fiuoîqne  le  cardinal  Maaarin  fût  hors  de  France,  il  ne  laissait  pas  de 
govweiioar  Ja  cour;  et,  dans  son  éloignement,  il  donna  une  preuve  écla- 
tante de  sa  puissance,  en  faisant  arrêter  le  cardinal  de  Retz.  Ce  prélat  fut 
saisi  VMi  liMivre,  le  19  4écembre  1652,  et  conduit  prisonnier  au  chftteaude 
Vînoewies,  Son  -onde,  archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  SI  mars  i65V, 
le  cardinal  4e  Retz,  toujours  prisonnier,  prit  possession  par  procureur  du 
siège  archiépiscopal.  Quelques  jours  après,  ii  résigna  son  archevêché,  el 
fut  tranaléré  dans  la  prison  de  Nantes,  d'oà  il  s'évada  le  8  août  suivant 
C'était  alors  un  des  hommes  les  plus  distingués  par  ses  lumières,  son  esprit, 
ses  talents,  et  un  des  phis  méprisables  par  l'usage  qu'il  en  fit. 

Peu  de  temps  après  l'arrestation  do  cardinal  de  Relz,  le  3  février  1653, 
ie  cardinal  Mazarin  revint  à  Paris  plus  puissant,  plus  audacieux  que  jauiai's. 
Le  roi  et  son  frère  allèrent  à  deux  lieues  au-devant  de  lui,  et  le  ramenèrent 


r 


8aUS  LOUIS  XIV.  18B 

ao  Loorm.  Sott  evMe  fet  preM|«6  m  Momplie  ;  $m  esmem%  mdine  les 
ptas  tohftniés  4fiiiiWit  s*abaiMer  <t6¥«it  m  toate-puiManoe  (1) . 

Lepiteee  deGotidâ,  apfàs-afoir  bit  la  guerre  dans  la  Guyenne  et.  à 
Paria,  d'ayaitt  point  ^miia  profiter  de  famniatiet  trop  fier  alors  pour  se 
aoamattre  à  Manria,  préféra  de  s'unir  aix  Espagnols  et  de  foire  la  guerre 
à  sa  patrie.  Mats^dans  Ja'saîte,  son  grand cmur  fnt-obligé de  fléchir  de? ant 
la  iiéoassitét6tdefatre  des  sonmissienB  hamitiantesà  son  plos  cruel  eooemî. 
n  sollicita  et  obtint  la  permission  de  rentrer  en  France  ;  et,  le  38  janvier 
lOM,  ji  se  muUt  i  Aii  en  Provence,  ou  se  trouvait  la  eour*  Là,  remplîssant 
mi  pénBiie  ^devoir,  sa  fierté  «ut  beaucoup  à  aouffrir  (2). 

Le  cardinal  Hazarin  gouverna  la  France  jusqu'au  9  mars  1661^  épû(|ae 
de  sa  mort.  Des  fecaeilè  de  soiiaote  et  même  de  cent  gros  volumes  in-^»*", 
appelés  MoMûfinadeê,  eontienuent  plusieurs  milUars  de  pièces  historiques 
oosatiri^ues^  IpubUées  coatre  ce  cardinal  peodantquatre  années  des  trou- 
bles de  son  ministère.  Après  sa  mort,  une  foule  d'épitaphes  en  vers,  en 
proaa,  latines,  Aranfaisas,  furent  les  dernières  d^ections  de  l'indignation 
pobiiqne^  ati-  y  eiagéra  sa  mauvaise  foi,  ses  fourberies,  son  avarice,  sa 
aapaaité,  fieas  moins  r^emarqués  dans  les  cours  que  dans  le  public  ;  et  l'on 
garda  le  silence  sur  le  petit  nombre  de  qualités  qu'il  avait,  ainsi  que  sur  les 
déhotstquHl  n'iivait  pas.  Voici  une  seule  de  ces  épitapbes: 

Ci-git  reanemi  de  la  Fronde, 
Gdui  qui  fourba  tout  le  monde  ; 
H  fourba  jusques  au  tombeau  ; 
Il  iburba  mène  le  bourreau, 
Éyitant  une  mort  infâme; 
il  fourba  la  diable  en  ce  point 
Qo*il  pensoit  emporter  son  àme  ; 
Mais  raiïrouleur  n*en  a  voit  point. 

Le  cardinal  Hazarin,  quoique  doué  d'un  esprit  très-souple,  très-astu- 

f^m  ttmeaaaiamé  lompur  pour  aUer  ao-doTani  de  lui,  el  ceux  mêmes  qui  avoient  élé  ses  plus 
•IpriKh  wwTiiti  teeul  les  phis  empressés  i  se  produire  ei  à  lui  Taire  la  révérence.  Je  vis  une  roui- 
«aMtede  feMjde.qaaUlé  Caire  des  bassesses  si  honleuses  en  celte  rencontre,  que  je  n'aurois  pas 
i^qu^  4UMIleni  A  condition  d'en  faire  autant...  J'élois  dans  le  cabinet  de  la  reine  lorsque 
lee  y  entra  :  J'y  tIs  parmi  tant  de  gens  de  qualité  qui  s'étoufToient  i  qui  se  jetteroit  le 
ir  à  aai4iiadf';  J'y  ris,  dJH^  un  religieux  qui  se  prosterna  devant  lui  avec  tant  d'humilité, 
«^■eietfuiqa'ftl  ne  s'en  reléveroii  point  »  {Mémoires  de  Lapone^  p.  297, 298.) 

(f)  «  aait  descendre  ebei  le  eardlaal  Hazarin  nvee  grande  morïMcation  d'éire  obligé,  par  néces- 
«  allé,  de  se  soumelire  à  lot  après  les  ehoses  qui  e'éiolenl  passées  enlr*eux  ;  mais  il  fallut  que  sa 
m  p'andeVerlé  et  son«ovrage  hautain  s'humiliassenten  cette  occasion,  et  qu'il  fléchit  le  genou  de- 
•«  TiBt  PHtotoque  loal  le  monde  adoroll  en  France.  Le  cardinal  le  mena  chez  la  reine  où  étott  Je  roi, 
«  devint  le(|liel  il  mit  im  ^enou  en  teiVe,  et  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  son  service, 
«  Le  roi  ie  tint  tert  droit  et  le  refui  4ré»*riroidemenl,  et  la  reine  aussi...  ;  puis,  ayant  demeuré  peu  de 
'«Jours  à  laeoar,oft.ll  Jouoii  un  asses  méchant  personnage,  11  repartit  pour  aller  i  Paris,  où  il  y 
«  avoit  huit  ans  qn'il  n*kyoit  été.  »  (Mêmoins  ëe  Montglat,  t.  tV,  p.  «M,  flSS.) 
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cienx,  commit,  dans  les  premiers  temps  de  ses  iotrigiies,  des  fmtes  qai 
prouvent  ses  vues  bornées  et  son  imprévoyance  :  elles  Mlirent  le  perdre 
et  le  dépouiller  de  sa  puissance,  qui  lui  était  bien  plus  chère  que  sa  répu- 
tation. Dans  la  suite,  mûri  par  Pexpérience,  il  montra  de  rbabileté  dins 
ses  négociations  diplomatiques  :  à  cet  égard,  il  rendit  des  services  à  h  mo- 
narchie  ;  et,  quoiqu'il  fttt  le  plus  méprisable  des  hommes  sous  le  rapport 
de  la  morale,  il  n*était  ni  vindicatif  ni  cruel,  comme  le  cardinal  son  pré- 
décesseur. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Mazarin  que  Louis  XIY,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
entreprit  de  gouverner  par  lui-même.  Alors  commença  la  seconde  époque 
de  son  règne. 

Les  grandes  qualités  dont  la  nature  avait  doué  ce  jeune  prince  ne  purent 
avoir  tout  leur  développement,  parce  que  son  éducation  fut  très-négligée. 
n  ne  reçut  de  ceux  qui  en  étaient  chargés  que  de  fausses  idées  de  gran- 
deur (1). 

On  lui  parlait  beaucoup  de  sa  toute-puissance,  de  ses  droits,  et  jamais 
de  ses  devoirs,  c  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  dont  on  pût  se  rendre 
«  coupable,  dit  Laporte,  étoit  de  faire  entendre  au  roi  qu'il  n'étoitjusisment 
c  le  maitre  qu*autant  qu'il  s'en  rendrait  digne,  d 

On  l'éloignait  de  toute  espèce  de  travail,  a  Sa  mère,  aussi  avide  qu'inca- 
c  pable  de  gouverner,  subjuguée  par  le  cardinal  de  Mazarin,  s'appliquoit  à 
«  perpétuer  Tenfance  de  son  fils,  qui  ne  fut,  jusqu'à  vingt-trois  ans,  que 
«  la  représentation  de  la  royauté.  Élevé  dans  la  plus  grossière  ignorance, 
«  il  n'acquit  pas  les  qualités  qui  lui  manquoient,  et  ne  conserva  pas  tout  ce 
c  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature.  x> 

Louis  XIV,  élevé  à  Fécole  du  despotisme  sous  Mazarin,  ne  pouvait  sup- 
porter rien  de  contraire  à  ce  régime  ;  il  interrompit  un  magistrat  qui,  dans 
un  discours,  prononça  ces  mots  :  le  roi  et  lÉtcUi  en  lui  disant  avec  hau- 
teur :  VÉtat,  c'est  moi.  Il  ne  pensait  pas  qu'il  est  des  rois  sans  États  et  des 
États  sans  rois,  et  qu'il  ideotiBait  deux  choses  distinctes. 

(I)  On  l'aYait  bereé  Juiqu'A  Tige  de  hoU  ant  avec  dea  eonlM  de  Peau-d'Ane.  Ce  ftM  alwi  que  le 
valet  de  chambre,  Laporte,  ayertit  la  reine  qu'il  serait  utile  qu'on  fit  quelque  lecture  au  jeune  prince. 
Laporte  lisait,  pour  IVndorinir,  l'Histoire  de  Mézeraf.  Le  cardinal  Maiarin  blâma  lexèle  deee  •errt* 
leur.  On  s'opposait  à  ce  que  le  roi  entendit  la  lecture  do  livres  InsUrucUOi.  «  Les  boni  liTras^  diC 
«  Laporte,  éioient  aussi  suspects  dans  son  cabinet  que  les  gens  de  bien  ;  et  le  beau  catécbisme  de 
«  M.  Godeau  n'y  fut  pas  plutôt  qu'il  disparut  sans  qu'on  pût  savoir  ce  quil  élolt  devenu.  »  Le  car- 
dinal entourait  le  roi  d'espions  qui  jouaient  avec  lui,  le  détournaient  de  ses  éludes,  et  obaenraienl 
ceui  qui  pouvaient  lui  donner  des  avis  utiles.  Un  de  ses  gouverneurs,  nommé  Dûment,  qui  prenait 
le.  plus  grand  soin  pour  Instruire  le  roi,  n'était  point  payé  de  ses  appoinlemenla. 

M.  de  Beaumont,  son  gouverneur,  se  plaignait  à  Mazarin  du  peu  d'application  dn  roi  pour 
l'étude;  le  cardinal  lui  répondit:  Ne  vou»  en  mettez  point  en  peine;  repeaes-voiis-cn  eur  moi,  U 
n'en  saura  que  trop;  car^  quand  il  vient  au  eonteil,  il  me  fait  cent  questions  sur  la  chose  dont  U 
s*agit.  En  conséquence,  M.  de  Beaumont  (Hardouin  de  Beaumont  de  PéréOie,  qoi  devint  arthe- 
véque de  Paris)  ne  lui  apprit  absolumeDl  ri«n;  à  peine  le  roi  saTaiHl  lire  è  qoiose  iaa»\MtmQtrm 
de  Laporte,  p.  SSO,  S54,  t61.) 
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Le  parieineni  refusait  de  vérifier  et  d'enregistrer  des  édita  b.arsaux  ; 
Louis  XIV  vint  ao  Palais  en  habit  de  cavalier,  le  foiiet  à  la  maîo,  et  força, 
avec  menace,  le  parlement  de  vérifier. 

H  admirait  le  despotisme  de  Gonstantiaople,  qui  lai  paraissait  préférable 
à  tout  autre  gouvernement  :  il  n'en  connaissait  pas  de  meilleur. 

Il  fit  disparaître  tout  ce  qui,  dans  ses  itats,  conservait  encore  quelques 
restes  d'indépendance.  Les  droits  ou  prétentions  du  dergé  et  de  la  noblesse 
furent  resserrés  dans  des  bornes  très-étroites  ;  il  imposa  silence  au  parle- 
ment ;  il  détruisit  dans  les  villes  les  corps  muoicip9ux»  et  dans  les  provinces 
les  états  prùvi$^eiaux i  substitua ,  dans  les  premières,  un  maire  royal ,  et, 
dans  les  secondes ,  un  intendant.  Il  opéra  dans  l'administration  plusieurs 
antres  réformes  qui  tendaient  à  faire  disparaître  tout  ce  qui  aurait  pu  gêner 
l'exercice  de  sa  volonté  suprême,  et  à  établir  la  paix  de  la  servitude. 

En  matière  de  galanterie  ou  de  débauche ,  Louis  XIV  se  montra  aussi 
scandaleux  que  son  aïeul  Henri  IV.  Il  eut  un  grand  nombre  de  maîtresses, 
et  ne  s'en  cacluât  point.  A  mademoiselle  de  La  Vallière  il  fit  succéder  la 
marquise  de  Montespan.  Cette  dernière  avait  son  mari,  comme  le  roi  avait 
aou  épouse.  Ce  double  adultère  fit  le  plus  grand  éclat,  «  et  le  roi,  dit  Duclos, 
«  s'en  inquiéta  si  peu ,  qu'il  se  fit  suivre ,  dans  ses  campagnes  et  daos  les 
€  villes  frontières,  perses  deux  maltresses,  l'une  et  Tautre  dans  le  même 
c  carrosse  que  la  reine.  Les  peuples  accouroient  pour  voir,  disoient-ils,  ies 
c  trois  reines,  Louis  ne  gardoit  plus  de  mesures.  La  cour  se  tenoit  chez  la 
«  reine  favorite.  Les  couches  de  la  première  avoient  été  secrètes  sans  être 
c  ignorées  ;  celles  de  la  seconde  étoient  publiques,  etc.  y> 

Son  ostentation  fut  excessive  :  jamais  la  France  n*avait  vu  une  cour  aussi 
brillante ,  aussi  fastueuse.  Elle  ofilrait  une  scène  pompeuse  où  le  roi  «  en 
habits  de  caractère,  jouait  gravement  le  r6le  principal,  observait  et  faisait 
otiserver  à  la  rigueur  aux  acteurs  subalternes  les  règles  prescrites  à  leurs 
diSërents  personnages.  Les  paroles,  les  costumes,  ies  allures  du  corps  :  tout 
était  mesuré,  soumis  aux  sévères  lois  de  l'étiquette  ;  lois  qui  faisaient  taire 
les  affections,  étouffaient  les  sentiments  de  la  nature,  et  conraiandaient  la 
dissimulation  ;  lois  par  lesquelles  le  tyran  sacrifie  lui-même  sa  commodité 
i  son  amour-propre>  consent  à  recevoir  des  fers  pourvu  que  les  autres  en 
soient  chargés. 

SoD  orgueil  le  porta  à  cet  excès  de  prendre  le  soleil  pour  emblème. 

Les  palais  de  ses  prédécesseurs  ne  furent  ni  assez  vastes  ui  assez  magni- 
fiques pour  lui.  Il  fit  agrandir,  réparer  les  anciens ,  et  en  fit  construire  de 
nouveaux.  Les  frais  de  construction  du  seul  château  de  Versailles  surpas- 
saient la  somme  de  douze  cents  millions.  On  y  employait  de  vingt-deux 
mille  à  treote-six  mille  travailleurs  par  jour. 
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'UîBMgiBatMin  ém  arohitootiSt  da$  artMM,  «iflapaée  imt  lég^éa 
monarque  pour  b  magaifioaooe,  «Mbata  las  jtwtjata  46i  plm  ffgm^qmn 
Pour  embellir  YereaîUes  od  proposa  d'yIMie  parler  lawriài^  deBièvie.  Oa 
ne  croirait  pas  qu'il  fat  aérionaamaot  pMÎ»té  de  lain»  paaaar  pM  iMaitie  de 
la  Loire  à  V«Miiilfl6,<«i  m  arahitoato4)élèlwet  tbaagé  daMf»llam<w4;tfia«»it 
ooiialBoé  ae 'fait  «danfiaaa  ilénaifes  *(1  ), 

«On e«t «iiiai  deaaeiD ,  ^  SaM-âimon,  de  faite  «wk  de  haîtlîeimJa 
cftfiàre  d'SiM.  Uy  0ttt  flea  ^nmdaaa  'cumwinmli  ^  «wpafas.aweabea, 
•  diitim  des  Bomaînat  fi  <apt  teaMa  kwlitefc.  »*OQi«iattétaUtiii  eaiiW 
près  do  liea  de  cee'travattx;  il  était  «défendo,  fmnit4rTi  plan  grandrn  nainai, 
d^all  sortir, <ataigtoat4a  parlar  daa^ahdiaB^dainiiHie»4aiaaMali  foiH 
par  le  travail  et  par  lea  asbdaiaaaa  de  la  lefeM  naasaée.  iaaa^taitaMÉBi 
menses,  <|ai  coMèrant  tant  d'ar  et  la  irie  à  iaat  id'haflBBsas,  aBapnartm  far 
ia  HMvre  de  1M8,  ne  haeul  phn  npiis,  aaisiaeÉtèaaaaaiipu  ettaeaaniaeot 
iTiea. 

La  d«valiM  ae  fait  jamais  meiane  Ai  aasmr  da  LaÉb  XIVieféalié4VNN* 
gnetl.  « Lerei, écrifait  madaie de iWiiiaiiaa,  neasanfas amm^t mètÊê^ 
assîtes,  maU  il  M  êotÊprmd  pa9  9»W  fàiOe^ê^kumUier  (^  » 

Lorsque  ias  ooartîsans  «perçorveaÉ  dans  leor  matlra  aaie  ineB^aHaa 
fidease,  Hb  mettent  tout-en  œufse^poar  ia  farariaar.  Louis  SiV  fiati^BMé 
et  non  raseasié  4'élDg6S.  Les  noaiteausas  aaédaiUesAaiipéesfDaM^^MSN 

near  ries  "Statues,  tesaits^Jriaaapiie^aeiwiaaorifÉiaas^lesdiM^ 

M^ifM  même  de  Boileav,  leafrofo^aes  déf  op^af  de  <|aia^ 

de  mille  écrivaines  antiallarnea ,  étamaMt  juaqatiaa  aieaa  la  flaiaa^  w 

monarque. 

L'arcMtaete  Maosaid  Msaatt  iqaekiBaB  faabas  çarsaitona  daaiaaea<ilaBa> 
eiprAs'poQrxiiieQe  roi  eÉtIe  flkaieax  aaaalafla  de  in  raadaaatlan> 

L' Acadéwnie  franfaîaa  ne  sVnoapaît  qaaile4aBer  Je  vai  ^  Mile^#ailaaQ#r 
tions  ne  fatfondée,  par  Golbert,  qw  pam*  composer das  laaaajptiaaa^  daa 
emblèases ,  4es  devvÉes ,  «te*,  A  «bjbaanga.  lies  aiiaiatBM  fiitigaaîaBt  laar 
imagination  pour  teventerqudlqaea  nsaaaat  aUroaalaé  r^gagâliniaiiaila 
du  monarque,  et  tous  lears  tnttriears  iaûlaiaBt  laur  eiampie^i 

Le  prévM  4es  marchands  de  Paris  voalat  aasai«  coMBe  tant  d^antâaa,» 
faire  sa  cour  au  roi  et  caresser  sa  vanité  aux  dépens  du  publie.  Uloodat-aa 
1684,  une  rente  annaelle  de  UOiUvaet,  payablas«a  aaotflur<dai'lteîvwailé| 

(1)  Mémofreide  Charles  Perrtmii,  4e  l'acadénie  firançi^  ^nmler  «•mnisdci  bâttamif  4b 
roi,  liv.  3,  p.  149. 
Riqurlii.  celui  qui  a  fMt  ei«cul€r  le  owtfl  da  Uagiwdoc'éiifc  etaffé  pÊt  Citt«it-4a  ce^ai^M 

exlravaganl  dont  rimpossibililé  arrêta  l'exécution. 

(â)  Il  éuii  chrétien  par  les  pratiques,  par  les  accessoires  de  la  religion  ;  Il  ne  l^frtait  point  pv  le 
princrpal,  qui  est  ia  morale. 
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à^emidHioii  qae  laM^ies at»,  aalftniBi,  en tiièienao des éaheyin%  il  prcn- 

noterait,  bim  ou  mal,  no  ^légyrMpie^e  Lottis  XIV. 
L'évéqw^e  NoyoD  «  OleilBOiil^TDnMrre ,  fonda  mkçàt  à  FAcaBénie 

pour  tétèbrer  i  perpélDilé  lea  :»etfta8  de  «e^ot. 
•  i.H»iga0tl  qai  le  dominai;  loi  iiiipka  ravevdetagtemiiiilteire*  Il  fit  la 
goerre,  oon  poor  obtenir  la  pan ,  joais  poQr.r60BeW»r<d8B.>kiQrien90t  dea 

«logea. 

«  Ses  miDtsIres  ne  songèrent  plus  à  loi'dfre  la  vériÉé^  niaia^àie  flaifterei 
.«èioi  phire.  Il  rapporta  teolè  aaiMnoame  ;Tiea  neteAipoiir  leMa»  de 

L'éloigmneBt  de  Louis  XfV  pour  la  ieiHiiie  le  readeitélvaiifBr  aoc 
hmtèMB  GfoiaBaiitea  de  son^($le«)Bes  Irésora^e  vétiléa^miCeaneaidaM 
dovrages-des  imcieM4t  aoi1otiC4les  modernes,  étaient  perdes  pooriai  ;  iovs^ 
^'il  disait è  Daogean  î  A  tiuoi^on  tant  l^eFU perhit M  areaglepréaaiiip-* 
taen  qui  crdt  le  tact  supériearà  4a  vae. 

-  «Ses  sentes  «oiimisaanoes  aoqnises  provenaient  de  ses  entretienaavecses 
mMsIres,  ses  imUitanee,  sei^eonfessenrs,  desmprésentalionsilaamatîqnaa 
ffnqodles  il  aasisbit  (t),  et  des  èieges^n  ^osedortt  M  se  laissait  complai* 
snmment  enivrer.  Mais,  la  nature  l'ayant  doné  d^  jogement eain ,  d'en 
.éo«p  d'ail  )n8te,  il  fMsatt  on  utHe  emploi  de  sesfBcnttés,  tentes  les  fois  que 
ses  pessimis  tie  fen  détonmaieot  ^,  tîntes  les  fois  qu'il  n'éMt  paa  égaré 
pnr  ses  eomtisane  tst  par  son  défaut  d^instraetion. 

Des  fétes>  des  spectacles,  des  ballets  où  il  dansait  hil^nème;  descarron» 
aéb,'  des  chasse»,  des*  oonstroelions  de  palais,  de  chftteaux,  des  guerres,  des 
triomphes,  des  éloges  conftinoels,  des  maîtresses,  ete.,oeénpèi8fitglorien» 
eementTft^  wU  de  Louis  xrV. 

La  troisième  époque  de  ce  règne ,  qui  n'est  pas  la  plus  briNMte ,  oit 
signalée  par  des  refera,  desniaMieurs,»deB«<^lesdeperséeollefr,psr4'enmii, 
la  MMété»  rimpttiasasiee  et  la  dévotion. 

4;a  passion  de  Lonls  XIV  pour  le  gloire  milNslhe  tai  apviril  valu  -des  oofH» 
qnèles,  et  «eajeonqiMes  aveient  eontevé  «entre  lui  rcuit>pe  «iMère.  Ce  roi 
aHnraa  un  «mste  incendie  dont  tt  fie  prérit  point  tes  smles^et  ne  put  arrêter 
Ida'progrès.  fl  oanilnuo,  par  néoessilé,  une  kitte  qu^  avait  cetamèncée  par 
ergneH.  On  se  battait  sur  lous4es  points  des  frontières  ;  on  «e  bflttsfit  depuis 
IcMi^lompe  wr  terre  et  sur  mer.  Les  hohnnes  et  tes  finances  commençaient 
i  manquer.  Golfaert ,  au  génie  duquel  ce  roi  devait  ce  que  son  règne  avait 

|t)  flMriatpftittétdct'ICQOiit  de 41ifslolre  «anime  11  firofludeeelletda  fliUtfe.  BneéHaist  ^  la 
représeoiallon  de  Cinna,  Iragédie.de  Corneille,  il  fut  ieDté  de  pardonner  au  chevalier  de  Roban, 
coupable  de  eomplration  eonlre  l'Etal.  Une  représenution  de  BrUannicus,  de  Racine,  à  laquelle 
av^l^cerol,  le  fil  renoncer  à  danaer  en  public  sur  le  tliéâire,  ne  foulaol  pM  aroir  cela  de  «oBuniui 
avec  Mroo. 
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de  vraiment  grand,  de  vraifneiit  ieoaUe  ;  Golbert^  qiti  donna  ane  nouTelle 
vie  aux  sciences,  aux  arts,  à  Tindustrie,  au  commerce,  qui  établit  an  grand 
nombre  de  mannfaetares  en  France  ;  niais  qui  mérita  le  reproche  d'avoir, 
pour  favoriser  l'exécution  de  ses  plans^  et  pow  caresser  les  goftts  fastueux 
de  son  maître ,  accablé  le  peuple  d'inipôts ,  d'avoir  entièrement  négligé 
l'agricoltar»,  sonrcedes  matières  preraièrea,  et  accordé  toute  faveur  à  l'In- 
dustrie qui  les  met  en  oeuvre  ;  Colbert ,  à  qui  la  France  est  si  redevable , 
n*exiBt»t  plus  :  il  mourat  en  1683. 

Louvois  vivait  encore.  Ce  ministre  dar^  inflexible,  sanguinaire,  zélé  par- 
tisan des  jésuites,  et  digne  de  Tètre,  organisa  l'armée  française  comme  elle 
ne  l'avait  jamais  été ,  cbangea  sur  cette  partie  les  vieux  règlements ,  et  en 
it  de  meilleurs  ;  mais  le  caractère  absolu  et  cruel  de  ce  ministre  imprima 
sur  le  règne  de  Louis  XIV  des  taches  ineffaçables.  €e  fut  Ini  qui  suggéra 
l'atroce  expédition  du  Palatinat  qui,  sans  obstacle  et  sans  nécessité,  fut  ruiné 
par  le  fer  et  la  flamme.  Cette  horrible  exécution ,  digne  de  Caligula  et  de 
Giovis,  indigna  l'Europe  entière.  Ce  fut  lui  qui  étabUt  l'usage  encore  con- 
eervé  de  la  violation  du  secret  des  lettres  à  la  poste  :  tache  indélébile  pour 
le  règne  de  Louis  XIV ,  et  pour  ceux  de  ses  successeurs  qui  ont  continué 
cet  attentat  a  la  foi  publique. 

Louis  XIV  eut  encore  des  succès  sur  mer  et  sur  terre,  parce  qu*il  avait 
de  grands  capitaines  ;  mais  ces  succès  furent  balancés  par  des  revers,  et  en* 
laidis  par  les  moyens  violents  et  odieux  employés  pour  obtenir  des  com- 
batlaiiCs  et  des  finances. 

Ce  roi  avançait  en  Age  ;  ses  sens ,  ses  passions ,  l'énergie  qu'elles  don- 
nent, s'affaiblissaient;  sa  raison,  qu'aucune  connaissance  solide  n'avait 
fortifiée ,  restait  exposée  aux  illusions  de  l'ignorance ,  aux  attaques  de  la 
séduction. 

a  Les  princes,  dit  Gorani,  étant  ordinairement  les  honmies  les  phis  mal 
«  élevés  de  leurs  États,  sont  aussi  les  plus  superstitieux.  Tant  qu'ils  ont  des 
«  passions,  ils  ne  s'occupent  qu'à  les  satisfaire  ;  lorsque  ces  passions  s'étd- 
«  gnent ,  lorsque  la  vieillesse  et  les  infirmités  leur  font  sentir  qu'ils  n'ont 
«plus  qu'un  instant  à  v'^géter,  les  préjugés  religieux  de  leur  enhnce  leur 
«  donnent  des  remords  et  des  craintes  ;  et ,  pour  les  eu  délivrer,  prêtres , 
u  courtisans ,  maîtresses ,  ministres ,  leur  persuadent  de  calmer  la  Divinité 
«  en  détruisant  ses  ennemis,  c'est-à-dire  en  détruisant  les  citoyens  Instruits 
«et  vertueux  qui  connaissent  leurs  impo/»tures,  leur  rapacité,  leurs  dépré* 
a  dations,  leurs  crimes,  et  qui  les  détestent  ;  et  ces  vieux  prête-noms  de  la 
«c  tyrannie  (ces  rois)  croient  réparer  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits  et  laissé 
a  faire,  par  de  nouveaux  crimes,  par  des  massacres,  comme  fit  Louis  XIV 
«  avec  ses  dragonnades,  r> 
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Yoilà  rhistoire  abrégée  de  la  plupart  des  roîs  de  TEoPope,  et  particuliè- 
rement celle  da  roi  de  France  dont  on  s'occupe  ici. 

La  conr  de  Rome,  constante  dans  son  projet  d'exterminer  les  protestants, 
épiait  toutes  les  circonstances  favorables  à  son  exécution,  et  eherchait  à  les 
mettre  à  profit.  Ce  projet ,  signalé  par  une  longue  suite  de  troubles  que 
cette  cour  suscila  en  France,  par  de  nombreux  massacres  et  assassinats,  où 
ses  agents  dévoués,  les  fidèles  jésuites ,  jouaient  les  principaux  rèles,  fut 
remis  en  vigueur  sous  Forgueilleux  et  crédule  monarque.  Ses  confesseurs, 
tous  jésuites,  et  Louvois,  qui,  comme  tous  les  courtisans,  affectionnait  ces 
pères  à  cause  de  leur  christianisme  commode  et  de  leur  morale  très-reift- 
chée,  se  concertèrent  pour  déterminer  Louis  XIV  à  révoquer  Tédit  de 
Nantes,  édit  qui  accordait  sûreté  aux  protestants,  et  jusqu'à  certains  points 
le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Le  père  La  Chaise,  jésuite  et  confesseur  de  Louis  XIV,  avant  de  mourir, 
avait  dit  &  ce  roi  :  Ne  prenez  jamais  de  confesseur  jésuite  ;  ne  me  faites  pas 
de  questions  Je  n*y  répondrais  pas,  Louis  XIV,  dédaignant  cet  avis  salutaire, 
prit  pour  confesseur  le  père  Le  Tellier,  le  plus  acharné,  le  plus  impitoyable 
des  persécuteurs  ;  il  porta  ce  roi  à  des  actes  ty ranniques,  à  des  cruautés  qui 
déshonorèrent  les  dernières  années  de  son  règne.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  le  prélude  de  cette  persécution. 

Les  jésuites  et  la  cour  de  Rome  triomphèrent;  la  France  déplora  la  perte 
d'un  grand  nombre  de  Français  réduits  à  chercher  chez  l'étranger  une  pro- 
tection qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  leur  patrie.  Le  commerce,  l'industrie, 
que  Colbert  avait  fondés ,  perdirent  tout  à  coup  de  leur  activité  ;  les  puis- 
sances voisines  en  profitèrent. 

Les  princes  protestants  partagèrent  le  ressentiment  des  Français  fugitifs  ; 
ils  parvinrent  à  former,  le  21  mai  1686,  à  Augsbourg,  une  ligue  redoutable 
contre  Louis  XIV. 

Ainsi  ce  roi  perdit  plus  de  cent  cinquante  mille  familles  de  Français 
laborieux ,  et  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis. 

«  La  première  religion  j[K)ur  Louis  XIV,  dit  Duclos,  étoit  de  croire  à  Tau- 
ctorité  royale.  D'ailleurs,  ignorant  dans  les  matières  de  doctrine,  supersti- 
«  tieux  dans  sa  dévotion ,  il  ponrsuivoit  une  hérésie  réelle  ou  imaginaire 
«  comme  une  désobéissance ,  et  croyoit  expier  ses  fautes  par  la  persécu- 
a  tion.  n  Égaré  par  les  jésuites,  il  ne  se  borna  pas  à  exercer  ses  persécutions 
contre  les  protestants;  il  les  étendit,  après  quelques  hésitations ,  presque 
aussi  rigoureusement  sur  ceux  qu'on  nommeAi  jansénistes,  lesquels  la  souf- 
frirent avec  une  résignation ,  un  courage  dignes  des  premiers  martyrs  du 
christianisme.  Ces  persécutés  offraient  alors  des  exemples  écintants  de 
modestie,  de  moralité  et  de  savoir;  et  les  sciences  leur  sont  redevables 
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d*nne  partie  dé  letirs  progrès.  Les  mines  de  Pori-Royal  accuseront  long- 
temps  la  mémoire  dé  Louis  XTV. 

I>ès  qo'il  fût  devenu  dévot,  il  tyrannisa  les  consciences,  persécuta  tonte 
opinion  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  forçait  les  princes  de  sa  famifle  à  ne  se 
confesser  qu'à  des  Jésuites  ;  c'était  lui  qui  donnait  dès  confesseurs  aux  per- 
sonnes de  sa  cour. 

Les  grandes  fautes  commises  par  ce  roi  découlent  toutes  de  son  igno- 
rance. Ce  fut  Son  défaut  d'instruction  qui  accrut  son  orgueil ,  et  lui  donna 
de  fausses  idées  de  la  gloire.  H  se  laissa  persuader  qu'un  conquérant  était 
un  grand  homme.  Avec  ces  principes  il  entreprit  des  guerres  sans  justes 
motifs,  et' obtint  pendant  quelques  années  de  brillants  succès.  Le  temps 
des  revers  vint  ensuite  :  battu ,  ses  finances  épuisées ,  sa  prétendue  ^oîre 
ternie ,  ses  sujets  ruinés ,  il  s'écria  avant  de  mourir,  en  s'adressant  à  son 
Jeune  successeur  :  Tai  trop  aimé  la  guerre,  ne  tn*imites  pas.  Aven  tardif 
d'une  faute  dont  les  résultats  désastreux  étaient  irréparables. 

Son  ignorance  lui  fit  croire  que  rétendue ,  la  magnificence ,  le  grand 
nombre  des  maisons  royales ,  que  la  somptuosité'  dés  meubles ,  des  vête- 
ments; des  équipages,  étaient  un  mérite.  Il  dépensa  plus  d'argent  à  se  pro- 
curer ce  mérite  qu'à  faire  la  guerre. 

Son  ignorance  lui  fit  croire  que  la  religion  enseignée  par  les  jésuites  était 
le  christianisme ,  et  que  la  morale  pernicieuse  de  ces  pères  était  celle  de 
rÉvangile  :  il  fut  très*dévotet  très-immoral. 

S'il  avait  eu  la  moindre  notion  de  l'histoire  dès  règnes  précédents,  il  aurait 
appris  que  la  persécution  fortifie  les  opinions  qu'elle  s'attache  à  détruire  ;  il 
aurait  appris  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  «  qu'il  n'y  a  que  de  l'infamie  pour  un 
prince  qui  exile,  torture,  massacre  ses  sujets  pour  des  opinions  religieuses; 
il  aurait  appris  à  connaître  les  jésuites,  la  longue  série  de  leurs  crimes,  à  se 
garantir  de  leurs  piég^.  S'il  eût  seulement  pris  lecture  des  Lettres  primin- 
ciales  du  célèbre  Pascal,  il  se  serait  éclairé  sur  l'immoralité  profonde  et  sur 
le  système  corrupteur  de  ces  pères;  mais  ce  roi  ne  lisait  rien;  et  oet 
ouvrage  qui  parut  avec  éclat  sous  son  règne,  et  dont  la  renommée  retentit 
dans  toute  l'Europe,  n'attira  pas  même  ses  regards. 

L'expérience  des  siècles  passés  fut  perdue  pour  ce  prince,  il  ne  pouvait 
raisonner  que  d'après  la  sienne  (1). 

Ce  fut  le  jésuite  Le  Tellièr  qui,  un  jour  que  Louis  XIV  était  troublé  par 
des  scrupules  sur  la  légalité  de  nouveaux  impôts  dont  il  venait  de  sur- 


(I)  Yoid  eoBuaeiit  iMriait  riliM  U«iii«rii6  :  « Louif  XIV  «rUt  nii  gnaAMim,  d»  U  dôeirflM  H 

«  de  bonnes  Intentions;  mais  11  ne  savait  rien  de  rien  :  aussi  a-t-il  été  sourent  trompé...  Il  n'a  jamaif 
«  lu  «a  moiMlo  qne  wn  benres...  Il  était  trè»-l]iitnitt  dans  le  oérémonia»;  TOfllr  m  gpMre.  »  (Lonçw^ 
ruana.) 
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charger  les  Français,  te  rastart  pleinement  en  lui  disant  que  tans  hs  bienè 
de  ses  mjets  étaient  à  lui  en  propre,  et  que,  quand  il  les  prenait,  ilnefaieaU 
que  prendre  ce  qui  lui  appartenait 

Lonis  XIV,  soulagé  pat' cette  déclaration  de  son  confesseur,  en  témoigna 
sa  joie  à  ses  (Mrtfsans: 

LMgnorance  de  Louis  XIV  ftit  on  trésor  pour  les  jésuites  :  ces  pères  en 
profitèrent  pour  aocrottre  leur  puissance  et  leurs  rfchesses,  pour  le  disposer 
à  sertir  leurs  vengeances,  pour  lui  dbnnerde  fausses  idées  sur  la  rriigidn, 
et  lui  inspirer  des  superstitions  puériles  qu- on  pardonnerait  è  peine  à  d^igno^ 
rantes  Wllageoises:  C'est  d'après  leurs  conseils  que  Louis  XIV  Stdos^pèl»- 
rinages  k  Notre^Damenie-Chartres  ;  qu'il  portait  sur  lui  une  multitude  de 
reliques,  et  ressemblait  au  superstitieux  dontPlutarque'nousalaiaséuii 
portrait  ridictrie.  Saint-Simon  assure  que  ce  roi  était,  par  des  yœut  laïques, 
affilé  à  Tordre  des  jésuites.  Ces  pères  liii  persuadèrent  aussikiue  les  persèt 
entions  qu'il  avait  exercéea  contre  les  protestanta  et  les  janséniste  étaient 
des  actions  fort  agréables  à  Dieu  ,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'en  réiDom* 
penser.  Toutefois,  au  lieu  de  récompenses ,  Loufs^ XIV  éprouva  dans  sa 
fkmille  des  pertes  douloureuses ,  dans<ses  armées  des  revers  déploraUe»^ 
dans  ses  finances  une  disette  extrême.  Il  ftat  craiht,  troàipé  par  les  prînocu 
et|>ar  les  courtisans,  haï  par  le  peuple,  dont,  pour  satisfaire  à  sa  vaine  gloire, 
i  aes  folles  dépenses  de  guerre,  de  constructions,  è  l'entretien  nragniAque 
de  ses  maîtresses,  de  ses  bâtards  et  de  ses  joueurs,  îlavait'si  abondenmieirt 
arradié  la  subsistance  et  versé  le  sang* 

Barns  cet  état  d'adversité  et  d'abaissement,  on  dit  que  Lonis  XIV,  appre- 
nant la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies,  donnée  en  1705,  fit  cette  étrange 
ezclamatiott  :  Dieu  a  donc  oublié  tout  ce  ^^  fai  fait  pour  lui f 

Gepribce,  rassasié  de  tonte  espèce  de -jouissances,  ne  pouvant  s^^  pro- 
curer de  nouvelles,  et  n'ayant  jamais  eu  le  goût  de  laleetore  ni  def  étude, 
se  trouvait^  au  milieu  de  sa  cour  brillante,  cérémonieuse  et  dévote,  accablé 
sons  le  poids  d'un  ennui  dont,  rien  ne  pouvait  le  soulager.  Il  mourut  le 
f  septembre  171  &,  et  conserva' jusqu'au  dernier  moment  aoncaractère  de 
dignité.  Ilfbt  peu  regretté;  ses  obsèques  très^roesquines  le  prouvèrent  : 
outre  les  personnesiqui  par  leurs  fonctions  étaient  obligées  d'y  assister,  il 
ne  s'en  trouva  pas-  six  qui  s'y  rendirent  volontairement*  <i  On  insulta  ses 
«  statues  par  de  sanglantes  affiches  ;  on  se  permit  publiquement  les  satires 
«  les  plus  violentes,  et  son  convoi  retentit  moios^des  prîèretdes  [vôtres  que 
«  des  chansons  grossières  dHine  populaee  eflirénée.  » 

Il  méfitait  d'être  loué  sons  plusieurs  rapports:  il  eut  de  bonnes  intentlms, 
un  jugement  sain,  un  esprit  naturel  qui  se  (Msait  remarquer  par  une  infi* 
nité  de  mots  heureux  prononeéaè  propos,  avec  dignité  etpfécision;  il  par- 
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lait  comme  un  roi  doit  parler.  Cette  qualité  est  tràMenaniiiible  dns  u 
prince  qoi  ne  deTait  rien  à  i'étade. 

Il  établit  on  ordre  nouveau  et  meilleur  dans  les  diferaes  parties  de  l*ad* 
ministration  ;  il  porta  à  la  féodalité  des  atteintes  moins  éclatantes  ^  mais  plus 
efficaces  que  celles  dont  Louis  XI  et  Richelieu  Taraient  frappée.  Il  attaqua 
la  chose  :  ceux-ci  n'avaient  attaqué  que  les  personnes.  On  ne  vit  plus.  Gomma 
sous  les  règnes  précédents,  des  princes,  mécontents  de  la  cour,  la  quitter 
brusquement,  se  retirer  dans  leur  gouvernement,  y  fiiire  révolter  la  no- 
blesse, lever  des  troupes,  menacer  le  roi,  lui  faire  la  guêtre^  et  ne  mettre 
bas  les  armes  que  lorsque  cette  cour  avait  satisfait  à  Tobjet  de  leur  mécan- 
tentement.  Louis  XIV  prit  des  mesures  qui  rendirent  désormais  impossible 
la  continuation  de  ces  désordres  féodaux.  Les  excès,  les  actes  de  cruauté 
que  les  seigneurs  commet  (aient  sur  les  habitants  de  leurs  terres,  forent, 
jusqu'à  un  certain  point,  réprimés  par  les  intendants,  dont  cependant  qaeW 
ques-nns  imitèrent  les  excès  criminels  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de 
punir. 

Louis  XIV ,  dans  son  temps  prospère ,  eut  de  bons  ministres  et  d'excel- 
lents généraux  :  s'il  ne  les  choisit  pas  tous  lui-même,  il  eut  le  talent  d'ap- 
précier leur  mérite,  et  le  bon  esprit  de  les  conserver. 

II  fut  loué,  et  loué  à  l'excès,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  parce  que 
la  multitude ,  éblouie  par  les  triomphes ,  par  l'éclat  de  la  puissance  »  de  la 
pompe  des  habita,  des  bàtimenta  et  des  décorations,  est  disposée  à  prodi- 
guer à  ces  fausses  apparences  de  mérite  des  éloges  qui  ne  sont  dus  qu'au 
mérité  réel  :  il  fut  loué  parce  qu'il  était  doué  de  qualités  vratment  dignes 

■ 

d'éloges. 

On  peut  lui  reprocher  de  l'égoïsme  :  il  sacrifiait  tout  à  ses  goûta,  à  son 
autorité  ;  il  forçait  même  les  princesses  malades  à  le  suivre  dans  ses  voyages 
de  plaisir  :  il  voulait  qu'on  lui  ftt  une  cour  perpétuelle. 

Il  eut  des  détracteurs  :  il  devait  en  avoir,  parce  qu'il  eut  beaucoup  de 
débuta,  qu'il  commit  de  grandes  fautes,  et  parce  qu'on  est  disposée  rabaisser 
l'orgueil  partout  où  il  existe ,  à  en  faire  ressortir  le  ridicule,  surtout  lors- 
qu'il se  trouve ,  comme  à  l'ordinaire ,  placé  à  côté  de  Tignorance;  parce 
qu'enfin  l'on  se  plaît  à  examiner  les  titres  de  celui  qui  aspire  an  litre  de 
grand  homme,  et  i  lui  opposer  les  petitesses  de  ses  opinions,  les  faiUessas 
et  les  fautes  de  sa  conduite. 

Voici  le  portrait  que  Montesquieu  fait  de  ce  roi  : 

«  Louis  XIV  n'étoit  ni  pacifique  ni  guerrier  ;  il  avoit  les  formes  de  la 
«  justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion,  et  l'air  d'un  grand  roi.  Doox  avec 
«ses  domestiques,  libéral  avec  ses  courtisans,  avide  avec  se»  peuples,  inquiet 
«  avec  ses  ennemis,  despotique  avec  sa  famîUe,  roi  dans  sa  eour^  dur  dans 
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«  ses  eenseito,  e&rtnl  dans  celai  de  ga  coosciepoet  dope  de  tout  ce  qai  joue 
<  le  prince,  les  ministres,  les  femmes  et  les  dévots;  souffrant  les  talents, 
a  craignant  Tesprlt  ;  sérieux  dans  ses  amours,  et  dans  son  dernier  attache- 
«c  ment  foible  à  faire  pitié  ;  aucune  force  d'esprit  dans  le  succès  ;  de  la 
t  sécurité  dans  les  revers,  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la  gloire  et  la 
c  religion  ;  et  on  Tempêcha  toute  sa  vie  de  connoitre  ni  l'une  ni  l'autre.  11 
€  n'auroit  eu  presque  aucun  de  ces  défauts  s'il  avoit  été  mieux  élevé,  et  s'il 
c  «voit  eu  un  peu  plus  d'esprit.  Madame  de  Maintenon  abaissoit  sans  cesse 
«  cette  &me ,  pour  la  mettre  à  son  point  » 

La  meilleure  preuve  des  vices  de  son  règne.est  la  dette  effrayante  qu'il 
laissa  ep  mourant  :  cette  dette  se  montait  à  deux  milliards  soixanU-'deux 
mUUom  de  livres  argent  à  vingt-huit  livres  le  marc. 

Louis  XIV  fit  élever  un  grand  nombre  d'édifices  diins  divers  lieux,  à 
Versailles,  à  Marly,  etc.  ;  notamment  à  Paris  :  nous  en  parlerons.  Il  ordonna 
ou  favorisa  l'établissement  d'une  multitude  de  monastères  :  soji  prédéces- 
seur en  avait  déjà  surchargé  cette  ville  ;  il  accrut  cette  surcharge.  Voici  la 
Botioe  dé  ces  établissements. 


%U.  —  Maisons  reUgieuses  d'hommes. 

THâATiMS,  couvent  de  religieux  ou  clercs  réguliers,  situé  quai  Malaquest, 
depuis  nommé  quai  Voltaire ,  n""  21 ,  et  rue  de  Bourbon ,  n""  26.  Quelques 
nsembres  de  cet  ordre  religieux ,  fondé  en  Italie ,  en  1524,  par  Gaétan  de 
Thienne  et  Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Théate,  aujourd'hui  Chieti^ 
m  royaume  de  Naples,  furent  appelés  à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin.  Il 
acheta ,  en  1643,  pour  les  y  établir, ^ne  maison,  située  sur  le  quai  Mala- 
quest ,  qu'il  fit  disposer  pour  une  communauté  religieuse.  En  1648,  ces 
religieux^  voulant  s'établir  dans  ce  lieu,  en  demandèrent  à  Henri  de  Bourbon, 
abbé  de  Saint-Germain ,  la  permission  qu'ils  obtinrent  le  i"  août  de  cette 
année.  La  chapelle  fut  bénite ,  le  7  du  même  mois,  sous  le  vocable  de 
Sainte^Anne^la-^Royaîe  :  les  lettres-patentes  confirmatives  de  cet  établis- 
sement ,  accordées  dans  la  même  année ,  ne  furent  enregistrées  que  le  29 
mai  1663.  Le  cardinal  Mazarin  leur  légua  trois  cent  mille  livres  pour  faire 
construire  une  église ,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  28  novembre 
166S. 

Cette  église  était  commencée  sur  un  plan  trop  vaste  et  trop  dispendieux. 

Les  trois  cent  mille  livres  léguées  par  Mazarin  pour  les  frais  de  construction 

ne  suffirent  pas  :  ou  une  partie  de  cette  somme  reçut  une  autre  destination. 

Le  père  Guarini ,  qui  passait  parmi  les  religieux  de  Tordre  pour  un  très- 
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habile  architecte ,  donna  des  prenves  incontestables  de  son  f ncapncité  é, 
de  son  mauvais  goût,  et  laissa  le  bâtiment  imparftit. 

En  1714 ,  le  roi  accorda  aux  tbéatins  nne  loterie ,  dont  le  profit  fut 
employé  à  la  continuation  de  cette  église  :  eHe  tût  aeherée  et  bénite  le 
20  décembre  1720.  Le  portail,  qui  se  présentait  sur  le  quai ,  fût  éle?é,  ea 
174^7,  par  les  libéralités  du  dauphin ,  père  de  Louis  XVI  «  tdr  \sg  deaslns 
de  M.  Desmaisons  :  c'était  un  ouvrage  médiocre. 

La  haine  que  Pou  portait  à  Mazarin  rejaillit  suf  les  religieut  qiilt  àtait 
établis.  Ces  pères  prêchaient  en  fisveur  des  opérations  dé  ce  ministre  ;  et, 
pour  être  plus  persuasifs ,  ils  faisaient  apparaître  en  chaire  des  Bgttrés  de 
saints  que  les  Frondeurs  nommèrent  avec  irrévérence  des  Éarionnettes  : 
tt  usage  qui  tenoit  plus ,  dit  un  écrivain  du  temps,  de  Ilirtifice  de  rilalîea 
«  que  de  la  dévotion  françoise.  »  Plusieurs  pièces  satiriques  font  mention 
de  cette  pratique  ridicule.  Dans  celle  qui  est  Intltbiéé  Pasi^wi  et  adieu  4i 
Mazarin ,  on  lit  : 

Adieu,  I*oncle  aux  mazarinettet  ; 
A.dieu,  père  aux  marionnetres; 
Adieu,  Tauteur  des  tbéatint. 

Et  plus  bas ,  dans-  la  même  pièce  : 

Par  les  belles  mazarinettes, 
Par  toutes  tes  marionuettes. 
Par  la  robe  des  théalim,  elc. 

Les  théatins»  épouvantés,  lorsqu'on  16^9  Mazarin  fîit  obligé  éà ^wUÊlt 
la  France,  le  suivirent  dans  sa  fuite.  Une  pièce,  intitulée  tjttîre  mm  tiÊÊriimà 
Burlesque  f  rappelle  ce  fait ,  ainsi  que  Tusage  des  marionnettea  en  chniii  : 

Votre  troupe  théatine, 

Qui  fiât  vœu  d*ètre  no  pea  mntiiie, 

Ole  Toyànt  point  de  sAreté 

En  notre  ville  et  vicomte, 

A  fait  Flandre  (x),  et  dans  ses  cachettes 

A  serré  les  marionnettes 

Qu'elle  faisoit  voir  <n*detant 

Dans  les  derniers  Jours  de  TÀTent. 

Dans  cette  église,  on  avait  déposé  le  cœur  du  cardinal  Mazarin,  les  reMi 
d*Edme  Boursault ,  poëte  comique  ;  et  Ton  voyait  eur  le  maltre^^oM  «a 
grand  tableau ,  représentant  la  piscine ,  peint  par  Restent. 

Ce  couvent ,  le  seul  de  cet  ordre  en  France,  fnt  supprimé  en  1790.  Ven 

(1)  Est  partie  pour  la  Flandre. 
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nitt  fSM,  le  bàthnent  de  régfise  ht  disposé  en  BtUe  de  «peetaeie;  en  n'y 
joua  jamais  :  on  y  donna  des  bals ,  des  fêtes ,  et ,  en  octobre  1<N5 ,  en  y 
établit  un  café,  appelé  Café  des  Muse».  Enfin ,  cet  édMee  a  été  dtooli  dans 
les  années  1821 ,  1823,  1823,  et  des  maisons  particfeiliéres  ont  été  élofiet 
sur  son  emplacement. 

iKSTiTUTion  DE  l'Oratoirb,  quartier  de  rObservateire,  et  ne^Enfer, 
h^'^Jk.  Nicolas  Pinette,  trésorier  de  Gaston,  dnc  d*Orléans,  acheta,  en  MM| 
remplacement ,  et  y  fit  bâtir  une  maison  (fn^fl  donna  aui  prêtres  de  i*Ora- 
toire.  Le  roi,  par  lettres- patentes,  accorda  A  cet  étaMissement  les  prMHi||fSi 
Aant  jouissaient  les  maisons  de  fondation  recale.  GInude  da  iansMl  éSMt 
A  celte  maison  le  prieuré  de  Saint-Fanl^UK-Bofs,  dans  le  diocèee  tie  8oia«> 
sons ,  prieuré  dont  il  était  pourfu. 

Cette  maison  servait  de  noviciat  aux  personnes  qui  se  destinaient  è  In 
congrégation  de  l'Oratoire  :  eHe  fM  délabre  par  lea  Iimihm  iUàÊÊffkés 
qa^elle  a  produits  ou  qui  s*y  sont  retirés. 

La  construction  de  l'église  est  simple.  La  première  pierre  en  tat  posée 
le  il  novembre  1655  ;  et ,  le  7  du  même  mois ,  en  l'an  165T,  #n  en  tt  la 
consécration  ;  eHe  fut  dédiée  sous  te  vocable  de  la  Sainl»*Trinilé  «1  de 
rSnlknce  de  Jésus.  On  voyait  dans  l'intérieur  un  laMean ,  ref  résenlani  w 
Etûe  homo ,  par  Coypel,  et  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  un  menument  en 
marbre ,  érigé ,  en  1661,  ft  la  roémeire  du  cardinal  BéraHe,  dent  la  figvre 
était  représentée  à  genoux  ;  au-dessous  était  placée  nne  utm  enntenaat 
son  bras  droit.  Ce  monument  fut  sculpté  par  Jacques  Sarrasin.  Le  taMoat 
du  grand  autel  de  cette  chapelle  était  un  ouvrage  de  Lebmn. 

Cette  maison ,  supprimée  en  1792 ,  fut ,  en  1801 ,  consacrée  A  fihwpim 
de  la  Mêiemité  et  A  Y  École  d*aceùuchement  En  iSH,  on  y  établit  \%m^ 
de  VAllaiiement  ou  des  Enfantê^Trouvés ,  bospice  dent  je  parierai  en 
lieu. 

PniMoirrRÉs  béforhés,  couvent  situé  au  carrefour  de  la  Groli-itoiige,  A 
Fangte  formé  par  les  ruesde  Sèvres  et  du  Cherche*Midi.  Le  16  octobre  l#M , 
les  prémontrés  réformés  achetèrent  de  dame  Marie  Leueir,  veuve  ée  René 
Chartier,  médecin  du  roi ,  un  terrain  fort  étendu  avec  une  maiion  appcléi 
tes  Tuileries.  Ils  y  firent  tontes  les  réparations  nécessaires  A  leur  projet, 
obtinrent,  le  28  juin  166S,  le  consentement  de  Fafcbé  de  Saint  floraïaîn, 
et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  des  lettres-patentes,  par  iesqnellii 
le  roi  se  déclare  leur  fondateur  :  ils  y  sont  qualifiés  de  €hanoine$  fég^Hwe 
âe  la  réforme  de  Vétroite  observance  de  Vordre  des  Prémentrés. 

Le  13  octobre  1662,  la  reine  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  4e 
t*ég1ise,  qui,  le  30 octobre  1663,  fut  achevée  et  bénite  sous  le  titre  d«  fr^* 
Saint-Sacrement  de  P  Autel  et  de  F  Immaculée  conception  de  ta  Sainte  Vierfe. 

10. 
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Cette  église  se  trouva  trop  petite  :  les  prémontrés,  en  1719,  la  firent  agran- 
dir, et  sa  Doavelle  construction  fut  achevée  en  1720. 

Cette  église,  simple  dans  sa  construction  ,  oflTrait  quelques  monuments 
sépulcraux  et.  plusieurs  tableaux  peu  remarquables.  La  voûte  en  trompe 
qui  portait  le  buffet  d'orgues  était  admirée  par  les  constructeurs. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790  ;  Téglise  fut  démolie,  et  rem- 
placement vendu  et  couvert  de  maisons  particulières. 

Lbs  Orphblius  db  Saint-Sulpice  ou  de  la  Mère  de  Dieu  ,  maison 
située  rue  du  Vieux-Colombier,  n"*  15.  Le  sieur  OUier,  curé  de  Saint-Sulpice, 
fonda,  en  1648 ,  cet  établissement  pour  les  orphelins  des  deui  sexes  de  sa 
paroisse.  Après  avoir  ^lé  placé  en  divers  lieux»  il  fut  définitivement  fixé,  en 
1678,  rue  du  Vieux-Colombier  :  les  enfants  étaient  sous  la  direction  de  huit 
sœurs. 

Cette  maison,  supprimée,  fut  occupée  par  des  scmrs  de  la  charité^  vers 
l'an  1802  ;  en  1813,  ces  soeurs  ayant  été  transférées  rue  du  Bac,  n»  152,  elle 
a  été  convertie  en  une  caserne  de  pompiers. 

Lbs  FaiRES  des  Écoles  chrétiennes  y  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
en  face  de  la  rue  de  Fleurus.  En  1658,  madame  Cossart  fonda  un  établisse- 
ment qui  avait  pour  objet  l'instruction  des  enfants  pauvres  :  il  fut  supprimé 
en  1707.  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  s'y  établirent  en  1722,  rempli- 
rent le  même  objet,  et  eurent  encore  à  Paris  plusieurs  autres  établissements 
qui  furent  supprimés  en  1792.  La  marquise  de  Transe  releva  cette  congré- 
gation en  1806,  et  y  réunit  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  dans  leur 
ancien  chef-lieu,  au  Gros-Caillou.  Dans  le  même  temps,  d'autres  établisse- 
ments ou  noviciats  furent  aussi  formés  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  Louis  XYIII, 
les  rendant  à  leur  première  institution,  eût  transféré  le  chef-lieu  général , 
alors  à  Lyon ,  à  l'ancien  hospice  de  M.  Dubois ,  rue  du  Faubourg  Saint- 
Martin,n**  1(^7.  C'est  de  cette  maison  du  noviciat ,  connue  sous  le  nom  du 
Saint^Enfant-Jésus ,  que  sont  tirés  les  maîtres  répartis  dans  les  diverses 
écoles  du  royaume.  Cette  congrégation  compte  plus  de  deux  cents  écoles 
dans  toute  la  France.  Il  y  a  quatre  annexes  à  Paris,  qui  envoienfdans  les 
différents  quartiers  de  la  capitale  des  maîtres  et  frères,  pour  instruire  les 
enfants.  Chaque  école  doit  être  composée  de  trois  frères,  dont  un  directeur. 

S^HiNAiRB  DES  Missions  ÉTBANOÉEES ,  situé  rue  du  Bac,  n""  120,  an  coin 
de  la  rue  de  Babylone,  dont  l'église  est  aujourd'hui  la  seconde  succubsale 
DE  LA  paroisse  DE  Saint-Thomas-d'Aquin.  Bernard  de  Sainte-Thérèse^ 
évoque  de  Babylone,  donna  tous  ses  biens  à  cet  établissement,  dont  l'objet 
consistait  à  porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  les  pays  étrangers  où  elle 
est  inconnue,  et  spécialement  dans  la  Perse.  Par  l'acte  de  donation,  du  16 
mars  1663,  il  imposa  pour  condition  que  la  maison  serait  nommée  Sémi- 
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naire  des  Missions  Étrangères ,  et  que  là  chapelle  porterait  le  titre  de  la 
Sainte-Famille.  L'emplacement  de  cet  établissement  appartenait  k  Tévëque 
de  Babylone,  dont  la  rue  voisine  a  reçu  le  nom. 

Des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  suivant,  enregistrées  le  7  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  le  consentement  de  Tabbé  de  Saint-Germain» 
légitimèrent  cette  Tondation.  Une  salle  de  cette  maison  servit  de  chapelle 
jusqu'en  1683,  époque  oà  l'on  commença  la  construction  d'une  église  plus 
vaste,  dont  la  première  pierre  fut  posée,  au  nom  du  roi,  par  Tarchevèque 
de  Paris,  le  ^k  tivril  de  cette  année. 

Cette  église  est  double  :  l'une  est  au  rez-de-chaussée,  et  l'autre  est  au- 
dessus.  Cette  dernière  se  distingue  de  l'autre  par  sa  décoration.  On  voyait, 
sur  le  grand-autel,  une  Adoration  des  Mages ,  par  Carie  Vanloo;  dans  la 
nef,  une  Sainte-Famille,  par  Restout,  et  une  autre  Sainte-Famille,  par 
André  Bardon. 

Les  bâtiments  de  la  maison  furent  reconstruits  en  1736. 

Un  prêtre  de  cette  maison,  appelé  de  Mauroy,  était  aussi  curé  et  directeur 
des  Invalides.  Sa  conduite  ne  fut  guère  édifiante.  Dangeau,  au  5  décembre 
1691,  dit  :  «  Il  a  fait  banqueroute,  et  a  emporté  plus  de  <^0,000  écus.  On  a 
a  découvert  beaucoup  d'histoires  scandaleuses,  et  il  y  a  même  des  dames 
a  de  qualité  mêlées  dans  cette  affaire.  » 

Le  parlement  le  condamna  aux  galères  :  Louis  XIV  commua  sa  peine, 
en  l'envoyant  à  l'abbaye  des  Sopt-Fonds. 

Il  avait  corrompu  plusieurs  filles  de  qualité,  et  escroqué  divers  marchands. 
On  fit  contre  lui  une  chanson  dont  le  refrain  était  : 

Ah  !  que  je  les  hais  ces  hypocrites, 
Et  surtout  Tabbé  Mauroy. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  1792,  et,  par  suite  du  concordat  du  9  avril 
1802,  son  église  fut  choisie  pour  être  la  seconde  succursale  de  la  paroisse 
de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

SÉMINAIRE  ANGLAIS,  situé  ruc  des  Postes,  n^  2â.  Plusieurs  ecclésiastiques 
anglais  se  réunirent  et  obtinrent  des  lettres-patentes  de  février  iGSk,  qui 
les  autorisaient  à  vivre  en  communauté  ecclésiastique. 

Cette  maison,  dt^pendante  du  collège  des  Irlandais,  fut  supprimée  en 
1792,  et  devint  propriété  particulière. 

Hospice  des  Cordeliers  de  la  Terre-Saintb,  situé  rue  de  la  Ville- 
l'Ëvêque.  Nicolas  Parfait,  abbé  de  Bazonville  et  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  acheta,  le  2  mars  1656,  une  maison  située  à  la  Ville-rËvèqne,  et 
la  donna  à  des  religieux  cordeliers  de  la  Terre-Sainte,  qui  avaient  déjà 
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obtenu  du  roi  de»  leUreshpatentegqui  le»  aDCornaieiit  à  s'établir  dans  cete 
ville  ou  dans  ses  faubourgs.  Cet  établissement  trouva  des  opposants  dans  le 
chapitre  de  Saint-Germain-rAuxerrois  et  dans  le  curé  de  la  Ville-l*Évèqoe, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s^  calmer.  Il  est  présumabie  qu'il  subit  te  iort 
des  autres  maisons  religieuses  «  et  qu'il  fut  supprimé  en  1792.  Mais  il  a  pu 
l'être  plus  tôt  :  je  manque  de  repseigneipents  sur  ce  point. 

Sjîminairb  dk  SaimT'Sulpigs  ,  situé  en  face  et  près  de  la  façade  de 
l'église  de  Sdint-Sulpice.  Jean-Jacques,  Ollier,  abbé  de.  Pebrac,  conçut  le 
projet  d'établir  un  séminaire,  et,  vers  la  fin  de  l'an  1641,  il  en  établît  nu  à 
Vaugirard.  Mais,  nommé  curé  de  Saint-Sulpice  en  cette  année»  il  trau^féni 
aussitôt  cet  é  tablissement  à  Paris.  Une  partie  des  prêtres  qui  le  composaient 
logeaient  dans  le  presbytère,  d'autres  dans  une  maison  de  la  rue  Guisarde. 
Cet  établissement  n'avait  encore  qu'une  ^ible  consistance,  Qt  n'était  pas 
légalement  autorisé.  Quoique  ces  prêtres  habitassent  des  roaîsoDS  diffé- 
rentes, leurs  exercices  étaient  communs.  L'abbé  Ollier,  voyant  s'accrottfe 
le  nombre  de  ses  prosélytes,  sentit  la  nécessité  d'en  former  deu](  corps 
entièrement  séparés.  Au  mois  de  mai  16ii'5,  il  acquit  une  maison,  un  jardto 
et  un  vaste  emplacement  situés  rue  du  Vieux-Colombier;  et,  après  avoir, 
dans  la  même  année,  obtenu  toutes  les  autorisations  nécessaires,  il  fonna 
un  grand  et  un  petit  séminaire.  Le  petit  séminaire  fut  établi  dans  des  bAti- 
ments  contigus  à  la  rue  Férou  et  au  cul-de-sac  de  ce  nom  ;  le  grand  le  fut 
dans  des  bâtiments  élevés  sur  le  lieu  où  se  voit  aujourd'hui  la  vaste  place  de 
Saint-Sulpice.  Ces  bÂtiments,  qui  n'avaient  rien  de  remarquable,  masquaient 
la  belle  façade  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  empêchaient  d'en  considérer 
les  beautés  dans  un  point  de  vue  convenable  :  ils  n'en  étaient  séparés  que 
de  quelques  toises. 

Vers  Tan  1800,  toutes  ces  vieilles  et  obscures  constructions  disparurent, 
et  laissèrent  enfin  à  découvert  le  magnifique  portail  de  Saint-Sulpice. 

Les  Sulpicieos«  supprimés  en  1792  et  rétablis  depuis  1802,  ont  occupé  la 
maison  située  à  Tangle  de  la  rue  de  Vaugirard  et  de  la  rue  du  Pot-de-F6r« 
appartenant  autrefois  aux  filles  de  V Instruction  chrétienne^  dites  aussi  de  la 
rr^-Satfite-  Vierge. 

DeputSt  on  leur  a  construit,  sur  la  partie  sud  de  la  place  de  Saint  Sulpice, 
un  vaste  bâtiment  dont  la  première  pierre  a  été  posée  le  21  novembre  18tt, 

SÊMINAIRB  BB  SAiNt-PiBRRE  ET  Saint-Louis,  situé  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  rue  d'£nfer,  n""  8.  Il  fut  d'abord  fondé  dans  la  rue  du  Pot* 
de-Fer,  par  François  Chausiergues,  diacre,  qui  établit,  en  1685,  un  pareil 
séminaire  près  de  l'église  de  Saint-MarceL  Plusieurs  personnes  pieuses  for- 
tifièrent le  xèle  de  Chausiergues,  en  participant  à  colle  fondation.  Le  cuié 
de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  nommé  Marillac,  suivant  l'exemple  de 
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aen  pféAte^wmr  te  iMfé  L»iiiiv  4Vî  4V«U  favoriié  les  pr^y^t»  de  Clmiisier- 
gneSf  nobela,  en  MSS»  we  maison  asseï  vaste  entre  le  jardin  do  Luxem- 
benrg  et  la  rne  d'Enfer,  et  la  destina  au  sénûnaire  projeté.  Deui^  époux, 
app^léi  F^fini^ierêt  ^n^  9Wf  eet  emplaaeiiientt  bàHr  un  eûrps-de*|pgis 
et  upe  ctap^Hoi  et  donnèrefit  h  soipme  de  qoatre*vingt  mille  livres  pour  la 
fepdv^p  de  imtd  beufseï  ^  plaeea  gratuites*  E&in  on  obtint  des  lettres- 
patentes  du  mois  de  décembre  1696,  enregistrées  Tannée  suivante,  qui  au* 
toriséFOpt  eet  éleblisseiiient»  Le  roi  gratifia  ce  sénûoaâre  de  trois  mille  livres 
^  peiniiipii  Mquelle;  et  le  elprgéde  Franoe  y  ^jo^ta  une  autre  penslan  de 
inîUe  Uyven, 

La  praïuièFe  pierre  de  Iq  ebapeltef  fot  posée  en  1703,  et  le  té^ioaire  de 
la  rue  du  Pot-de-Fer  y  fut  transféré  Fannée  suivante. 

Ce  iémipaifti  fiit  «iippriiaé  eu  1788  ;  ses  bAtiments  servent  deeaserne  aux 
vétérans  jie  la  garde  de  la  chambre  des  pairs,  et  «ou  église  é  la  MiricatieB 
du  gaa  hydrogène  pour  l'éelainige  du  quartier. 

Braurea  »  eeuNounaaté  d'hommes  située  rue  de*  Pestes^  if  M.  Jean 
Eudes,  frère  de  rhistoriea  MéMmray,  prétfo  oratorien ,  avait  étahH  à  Gaee* 
to  1648,  mm  eeiigiégation  de  prêtres  destinée  à  diriger  les  missionnaires  et 
à  fcilpe  des  missions.  Pfaisteurs  personnes  dévotes  les  appelèrent  à  Paris,  eu 
ib  B*étabttffeut  le  W  mars  1671.  Leur  établissement  étant  d'abord  situé  près 
de  régliae  de  Saint-Josse,  ils  furent  chargés  de  desservir  cette  église  paroi»* 
it^le.  La  naiM»!)  qu'ils  occupaient  ayant  été  vendue,  ils  vinrent  eu  habiter 
wie  antre  dans  la  cour  du  Palais. 

Bn  1708,  ils  acquirent,  pour  en  faire  un  hospice,  une  maison  située  me 
des  Postes,  qu'ils  habitèrent  en  1737.  Un  déci^t  de  Tarohevèque  de  Paris, 
de  177St  les  y  maintint  sous  la  litre  de  eommunatué  si  dediminavte  pouf 
les  jeunes  gens  de  leur  esngrégatien. 

Les  ecclésiastiques  qui  vetiaidni  faire  quelque  séjour  à  Paris  trouvaient 
dans  cette  maison,  pour  un  prix  raisonnable,  un  logement  eomoiede.  Les 
Eudistes  furent  supprimés  par  décret  du  5  avril  1793. 

BÉifnuiliK  Ma  Glbb£8  Irlandais,  sHué  rue  du  Qheval-Vert,  ou  des 
Irlandais,  n""  3,  fondé  en  1672,  supprimé  en  J7KL 

afcMiUima  tm  Pute  usa  iulahdais,  ou  Goumm  nua  Lomuards  ,  sttué 
nw  des  Carmes,  n*  38.  Le  coHége  des  Lombards,  appelé  aussi  GoUége  de 
ftamay,  CêtUf$  â'ÉHMe^  dont  j'ai  parlé,  presque  abandonné,  tombait  ea 
volne,  Iprsque  deux  prêtres  irlandais,  Patrice  Maginn  et  Afalachîe  KeK, 
obtinrent,  en  1917  et  en  1681 ,  des  lettres-patentes  qui  tes  autorisèrent  à 
rebitir  ce  collège  pour  y  recevoir  des  Irlandais  étudiants  en  ^Université  de 
Paris.  Le  aoUége  fU  rebâti  par  ces  prêtres  étrangers,  et  Patrice  Maginn  le 
dota  de  3,600  livres  de  rente. 
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Cette  commiinaiité  était  composée  d'étudiants  et  de  prêtres  qui  se 
naient  aux  fonctions  de  missionnaires.  En  1763,  le  nombre  des  uns  et  des 
autres  se  montait  à  cent  soixante-cinq. 

SÉMINAIRE  DBS  ÉCOSSAIS,  OU  C!oLLÉGB  DBS  ÉCOSSAIS,  situé  me  des  Fos- 
sés-Saint-Yictor,  n**  25  et  27.  D'abord  placé  me  des  Amandiers ,  il  fut 
ensuite  reconstruit,  pendant  les  années  166S  et  1666,  dans  la  me  des 
Fossés-Saint-Victor. 

Dans  la  chapelle  de  ce  séminaire,  était  une  urne,  en  br^ynce  doré,  qui 
contenait  la  cervelle  de  Jacques  n,  roi  d'Angleterre.  Elle  est  un  monument 
de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance  du  duc  de  Perth ,  qui  mourat  à 
Saint-Gerroain-en-Laye,  le  16  septembre  1701,  et  l'ouvrage  du  sculpteur 
Garnier.  L'épitaphe  est  attendrissante. 

Ces  collèges,  ou  séminaires  Irlandais,  Écossais,  supprimés  en  1792,  ont, 
par  arrêtés  du  19  fractidor  an  ix,  des  ik  vendémiaire  et  3  messidor  an  xi, 
et  du  24  floréal  an  xin,  été  réunis  à  la  maison  des  Irlandais,  me  de  ce 
nom,  n"*  3;  et,  par  décision  du  gouvernement,  du  11  décembre  1808,  ils 
ont  été  placés  sous  la  surveillance  de  TUniversHé. 

SÉMINAIRB  DD  SaINT-SACRBM BNT  BT  DB  L'IMMACUL^B  GONCBPTIOlf ,  SÎtoé 

me  des  Postes,  u^  26  ;  il  fut  fondé ,  en  1703,  dans  la  me  Neuve-Suinte* 
Geneviève,  par  Claude-François  PouUati  des  Places  y  prêtre,  qui  montra, 
dans  cette  fondation,  des  vues  vraiment  utiles,  et  qui  établitdes  règles  trop 
peu  observées  par  les  ecclésiastiques.  Il  exigea  que  les  jeunes  gens  qai 
viendraient  y  étudier  en  philosophie  et  en  théologie  ne  prissent  ancm 
degré,  renonçassent  à  toutes  dignités  ecclésiastiques,  et  qu'ils  se  bornassent 
à  servir  les  pauvres  dans  les  hépitaux.  Plusieurs  dons  faits  à  ce  séminaire  lui 
procurèrent  les  moyens  de  quitter  la  maison  à  loyer  qu'il  occupait  me 
Neuve-Sainte-Geneviève,  et  de  s'établir  dans  une  autre  plus  commode, 
située  rue  des  Postes,  et  achetée  le  k  juin  1781. 

En  1769,  les  supérieurs  de  ce  séminaire  firent  commencer  la  constraction 
d'un  nouveau  bAUment. 

Ce  séminaire,  supprimé  en  1792,  est  devenu  maison  particulière,  et  dé- 
pend du  collège  des  Irlandais. 

Pbétrbs  DB  Saint-Fbançois  DB  Sales,  communauté  située  an  carrefour 
du  Puits-l'Ermite ,  quartier  du  Jardin-des-Plantes.  Le  sieur  Witasse,  doc* 
teur  de  Sorbonne,  avait  formé  un  hospice  pour  les  prêtres  vieux  et  infirmes, 
et  l'avait  fait  autoriser  par  lettres-patentes  de  l'an  1700.  Cet  hospice  était 
alors  établi  sur  les  fossés  de  l'Estrapade  ;  le  cardinal  de  Noailles  le  transféra, 
en  1702,  au  carrefour  du  Puits-l'Ermite,  dans  la  maison  d'oui!  venait  d'ex* 
puiser  les  FiUes  de  la  Crèche.  En  1751,  cet  hospice  fut  transférée  bsy,  dans 
les  bâtiments  des  Bénédictines  de  ce  village. 
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%  UL  —  Gomnranaulés  religieuses  de  filles. 


l»  FiLLBS  OB  LA  CoRGRÉftATiOM  M  Nothb--Dâiib,  eoQTeDt  sitaé  me 
Neuve-Saiot-Ëtienne ,  n"".  6,  quartier  da  Jardin  des  Plautes.  Qaelqaes  reli- 
gieiues  de  cetordre«  fondé  A  Laon  en  1&28,  fareni  attirées  à  Paris  en  1643; 
elles  étaient  appuyées  par  la  reioe  Anne  d'Aatriefae,  et  autorisées  par  Tar- 
cbevèque.  Leur  établissemenl  fut  ccoârofté  par  lettres-patentes  de  1645  et 
1646.  £Ues  habitàreot  d'abord  une  nMûson  au  Marais;  puis  elles  achetèrent 
deux  maisons  rue  Saint-Fiacre  ;  enfin,  en  1673,  Imbert  Portier,  prêtre  de 
rHApital  génénd ,  leur  donna  des  maisons  et  jardins  rue  Neuve-Saint-- 
Etienne,  où  elles  se  rendirent  la  même  année.  Elles  augmentèrent  cet  em- 
placement par  des  acquisitions.  Cette  maison,  supprimée  en  1790,  est  main- 
tenant occupée  par  des  dames  de  la  Miséricorde. 

Filles  de  SAiNT-GHAuiioirr  ou  de  l'Union  chrétienne  ,  couvent  situé 
suc  remplacement  du  passage  Saint-Chaumont ,  rue  Sarnt-I>enis ,  n^  374. 

La  venve  PoUalion  avait  jeté,  dans  la  maison  de  la  Providence,  les  pre- 
miera  fondements  de<^tte  institution,  dont  l'objet  était  d'instruire  les  jeunes 
filles  nouvelleHient  converties  au  caftolicisme ,  et  celles  qui  se  trouvaient 
sans  fortune  et  sans  appui.  Plusieurs  pefsonnes  se  joignirent  à  elle  pour 
donner  à  ce  projet  une  grande  extension.  Anne  de  Groze  fut  de  ce  nombre  ; 
en  1661,  elle  le  mit  à  exécution  dans  une  maison  qui  lui  appartenait  à  Cha- 
ronne.  Elle  donna,  en  1683,  cette  maison  et  ses  dépendances  à  rétablisse- 
ment; et  cette  donation  fut  confirmée  par  lettres-patentes  de  1673.  Par 
contrat  du  30  août  1683,  les  sœurs  de  l'Union  chrétienne  acquirent  Thétel 
de  Saint-Chaumont,  situé  rue  Saint-Denis  ;  elles  s'y  transportèrent  au  com- 
mencenaent  de  1686,  et  firent  construire  une  chapelle  sous  l'Invocation  de 
Saint-Joseph.  Elles  y  sont  restées  jusqu'en  1790 ,  époque  de  leur  suppres- 
sion ;  on  a  établi  sur  l'emplacement  de  leur  maison  un  passage  public,  dit 
passage  de  Sainê^Chaumont. 

Le  PBTIT-SAINlvCHAnMONT,  OU  LA  PETITE  UnION  CHRÉTIENNE,  COmmU- 

nauté  située  rue  de  la  Lune ,  n^  32.  Cette  maison  fut  fornlée  d'après  les 
mêmes  motifs,  et  sur  le  modèle  de  la  communauté  dont  on  vient  de  parler. 
Le  sieur  Le  Yachet ,  prêtre ,  dès  l'an  1679 ,  commença  cet  établissement. 
Les  sieur  et  dame  Berlhelot  possédaient,  rue  de  la  Lune,  une  maison  qu'ils 
avaient  fait  disposer  pour  y  recevoir  cinquante  soldats  revenus  malades  des 
armées.  Ayant  pour  cette  bonne  œuvre  un  peu  trop  compté  sur  les  libéra- 
lités publiques ,  ils  furent  obligés  d'abandonner  leur  louable  t)rojet ,  et ,  le 
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13  mai  1689,  ib  donnèrent  l«i«r  établissement  au  filles  de  F  Union  dvè* 
tienne,  ainsi  que  les  meubles,  lits  et  ustensiles  qui  s'y  trouraîent. 

Cette  maison ,  supprimée  en  1796 ,  eat  defenue  pmpriété  parlicnlièfe. 

FiLLKS  DE  LÀ  Pbovidbncb,  couveut  sitaé  rue  de  TArbaiéte,  n««  Si  elM. 
La  veuve  Pollalion,  célèbre  par  ses  pieux  établissements,  jeta  les  premieis 
fnndements  de  eette  insUtiaiiM  à  Fontenay  (  pQla<  en  1618,  «lli  tfMMfin 
sa  Communauté  à  Obaroime,  et  en  i6i7  à  Paris^  dans  «ne  maiseii  de  ta  na 
d^Efifet.  En  16(1  la  reine  Anned*Aalriehe,  qui  priteeMimMl 
teatien^  adiela  de  l'HAteWIttea  UA#aMiaM  apaclewi^  dwUmtiq 
ftrés,  qu'on  Minmait  HépiiêU  de  Atf  êtmfé.  Une  partli  de  èetla  wim»  enfill 
à  oompeeer  renekn  du  yal--de^4fiee  \  te  atrploa  dn  fiiplaceitut  M 
donné  a«  OM?ent  de  la  Providence^  q«i  en  pvil  poaaessiau  tait  |«in  fMt, 
ainsi  que  d'une  chapelle  qoe  l'HAtek^Diet  y  «vtll  ftdl  bâHr. 

Vin&wudefiémiê  rédigea  lesslalutsdeeetlè  Maison.  BeaNdlgienee^dlitaal 
diargées  de  Téducation  des  Jeunes  fllles« 

Ce  couvent,  supprimé  en  IVW,  devint  une  pfepriété  farUeQUèiv  oÉ  ¥m 
a  établi^  une  fonderie  et  une  NfAnerie  de  stmo.  ^ 
.  HospitALiiuM  m  LA  MiBÉttKonM  hi  Jiavii  eiMi^enleilué 
teUtû,  u'^  69/11  fM  fondé  d'aboni  à  OenUUy^  en  1662,  fmtJaepm  le 
vùsi  cFffefbêlai^  mattpe  des  requêtes,  qol  asauM  ant  ImspHiHtMa nlinrgéei 
de  soigner  les  filles  et  femmes  malades ,  une  renie  de  i66i  Uv.  Mfê  IMi, 
elles  obtinrent  des  lettres^tentos  et  rMrtorisalidU  de  a^bHr  dMfa  «n 
bourg  de  Paris.  Elles  avalent  acheté ,  en  avfil  I6a8>  demi  isaiaen^ 
et  jardins,  situés  dans  la  rue  H oufIMard  ;  eliee  lea  fivenl  aé|iifel'4 

Au  coromeneement  du  dtx^huitiéme  sièele ,  lea  bâttmenis  lowihaiierti  en 
mine.  Ces  religieasea,  oamme  eelles  de  ptasiènra  aotaas  emivenlas  eÉSWt 
recours  aux  bi^nMIs  du  sieur  d'Ar^genson,  Ueslenant^énéral  dn  poMen  «I 
grand  amateur  de  rdigienaes,  qui  obtiift  peur  eHes,  oeainie  lluf  ak  Ml  puar 
plusieurs  autres  couvents  nécessiteux,  la  permiasien  d^labiir  une  Mnrti^ 
dont  lea  profils  sereîent  ettiployés  à  la  r^coiMlraotien  de  phisiems  purttai 
de  leur  couvent  (4). 

Filles  du  Saint-Sacrbmbnt  ,  couvent  situé  me  Cassette,  n^flit  Ua 
guerres,  trouMant  la  Lorraine,  Ibreàrent  lea  raiigiaases  béaUiotiMB  de  la 


(I )  Vold  conmeni  le  fiU  Ml  TWon\é  dans  w  ouvrass  niod«tlM 4Pi  •  of(6  toiPtr  Is VOitoi  _  _, 

cachaU  le  scandale  de  quelques  couvents  de  religieuses  de  Paris.  «  M.  d'Argenson,  dégoûté  dé 
fi  dame  de  Tenein,  devint  amoureui  â'wio  petite  cl  jolie  novice  des  Hocpitaliéres  da  toubom^  Sftifll- 
«  Uarceau,  qu'il  ayait  séduite  au  point  do  rengager  i  sVvader  en  lui  proneiiaql  de  fairt»  sa  Cortf^w. 
«  La  supérieure,  qui  eut  des  avî^  de  ce  projet  d*évasion,  en  empêcha  d'abord  rexécutlon  ;  ce  qui  nit 
«  H.  d'Argenion  dans  une  leiie  colère ,  quMi  suspendii  i^n  iiàtîaMDt  qu'il  avait  acBonM  e4  Ml  aiMi- 
<c  niencer  dans  ce  couvent.  La  supérieure,  qui  aur^iit  alors  voulu  que  ta  moitié  de  ses  filles  se  fuseaC 
«  évadées»  et  que  son  bâtiment  fût  fini,  trouva  niofen  d'apaîMr  d'Argeam  ea  l«l  iliaiNloMMMni^ 
«  jet  de  ses  amours,  et  le  bâtiment  Tut  achevé  dans  la  suite.  »  (Pièces  inédUêi  du  régne  de  LoyU  Xtf 
et  de  Louiê  XY,  l  II.  —  Cfcroni^ife^  scandaleuêetf  chap.  4«  p.  S7.j 
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GoneepUon^  de  Motre-Oame»  étobUea  à  Rambervîiiier^,  de  |e  réfugier  à 
8aiiit-*Mibiel.  Elles  furent  encore  obligées  d'abandonner  cet  a3ile.  Quel- 
q«e»-oii6a,  à  la  tôle  desquelles  était  Catherine  de  Bar,  se  tranaportèrent, 
W  16fcl»  à  Paris  :  ellea  allèrent  loger  dans  Tabbaye  de  Montmartre,  Les 
witrea  imitèrent  Tezemple  des  premières ,  et ,  pendant  l'année  i&k^^  elles 
M  reudireotà  Paris.  Alors  toute  la  communauté  fut  réunie  daus  une  maison 
d«  Yiliage  de  Saint-Maur.  Ces  religieuses  n'y  restèrent  pas  tranquilles  :  en 
1650  elles  vinrent  chercher  uu  asile  dans  une  petite  maison  de  (a  rue  du 
Bac  Quelques  dames  dévotes  voulurent  leur  procurer  un  établisseodeut  plus 
Mlide;  elles  leur  donnèrent  des  secours  ;  mais  Anoe  d'Autricbe>.  régente,  s'y 
opposa,  et  défendit  à  l'abbé  de  Saint^ermaiu  de  permettre  de  nouveaux 
établissements  religieux  sur  son  territoire,  Alors  un  Sulpiciei),  appelé 
Picolé,  parvint  è  déterminer  cette  reine  à  établir *un  couvent  uniquement 
chargé  du  culte  perpétuel  du  Saint-Sacrement,  afin  de  détourner  les  maux 
dont  la  France  était  affligée.  Il  fut  bientôt  informé  que  les  religieuses  fugi- 
tives, établies  dans  la  rue  du  Bac,  avaient  le  même  but  :  il  les  proposa  i  la 
reine;  et  l'abbé  de  Saint-Germain ,  d'après  les  ordres  de  cette  princesse, 
consentit,  le  19  mars  1653,  à  l'établissement  du  couvent  des  Filles  du 
Saint-Sacrement.  Des  lettres-patentes  forent  expédiées  et  enregistrées  en 
S6ik,  Ces  religieuses  furent  d'abord  établies  rue  Férou.  Ce  fut  dans  laeha- 
pelle  de  ce  couvent,  dont  elle  s'était  déclarée  fondatrice,  qu*Anne  d'Au- 
triche, tenant  un  cierge  à  la  main,  vint  pour  expier  solennellement  les 
outrages  faits  au  Saint-Sacrement  pendant  la  guerre  civile,  guerre  dout 
elle  était  le  principal  auteur. 

Il  était  dans  l'usage  qu'une  de  ces  religieuses  répétftt ,  chaque  jour,  une 
•cène  semblable  ;  elle  venait,  la  corde  au  cou,  portant  à  la  main  une  torche 
allumée ,  se  mettre  à  genoux  devant  un  poteau  dressé  à  cet  cQet  au  milieu 
do  cbœuri  et  faisait  amende  honorable  à  Dieu  de  tous  les  outrages  commis 
contre  le  Saint-Sacrement. 

Ces  religieuses,  se  trouvant  trop  resserrées  dans  leur  maison  de  la  rue 
Férou ,  la  quittèrent  pour  aller  en  occuper  une  plus  vaste  dans  la  rue  Cas- 
sette. Elles  y  entrèrent  en  1669 1  y  restèrent  jusqu'en  1790,  époque  de 
leur  suppression ,  et  leurs  bètiments  vendus  devinrent  propriétés  parli- 
culières. 

Notre-Damu-aux-Bois  ,  abbaye  de  l'ordre  de  Ctteaux ,  située  rue  de 
Sèvres«  u^  16,  dont  l'église  est  aujourd'hui  première  succursale  de  la 
paroisse  de  Saint- Thomas  d'Aquin,  sous  le  titre  d'ABaATB-AUX-Bois. 

Ce  monastère,  fondé  en  1602,  au  milieu  des  bois,  dans  le  diocèse  de 
Noyooi  doit  son  nom  a  celle  situation.  Les  guerres  civiles  qui  signalèrent 
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la  régence  d'Anne  d'Aatriche,  les  incursions  fréquentes  des  divers  partis, 
le  passage  des  gens  de  guerre,  flrent  craindre  aux  religieuses  de  cette  abbaje 
le  pillage  de  leur  maison  et  les  insultes  brutales  des  militaires.  Elles  quit- 
tèrent ce  séjour  dangereux ,  et ,  en  1650 ,  se  réfugièrent  à  Goropiègne. 
En  1654h,  elles  achetèrent  le  monastère  abandonné  des  Annonciad^  des  dix 
Vertus,  rue  de  Sèvres;  des  lettres-patentes* d'avril  1658  conGrraèrent  cette 
acquisition,  et  y  joignirent  plusieurs  privilèges.  Malgré  ces  avantages,  pio- 
sieurs  de  ces  religieuses ,  poussées  par  des  motifs  que  Ton  ignore ,  quit- 
tèrent Paris  et  retournèrent  dans  leur  ancienne  abbaye;  elle  y  firent  des 
réparations;  mais  un  incendie  consuma,  en  1661 ,  leur  vieille  église  et  ks 
autres  bâtiments.  Alors  cet  accident  les  obligea  de  revenir  à  Paris,  où  elles 
obtinrent,  en  1667,  du  pape  et  de  leurs  supérieurs ,  la  translation  du  litre 
d*abbaye  à  leur  maison  de  cette  ville. 

En  1718,  ces  religieuses  firent  élever  une  nouvelle  église  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  8  juin  de  cette  année.  Cette  maison  fut  supprimée  eo 
1790  ;  et  son  église,  assez  vaste,  fut  choisie,  en  1802,  pour  être  la  première 
succursale  de  la  paroisse  Saint-Thomas-d*Aquin. 

Visitation  db  Sainte-Marie  ,  couvent  situé  à  Chaillot ,  entre  les  bar- 
rières de  Franklin  et  de  Sainte-Marie ,  et  fondé ,  en  1651 ,  par  Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Charles  I*%  roi  d'Angleterre.  Les 
cœurs  de  cette  princesse,  de  Jacques  Stuart  II,  roi  d'Angleterre,  de  Louise- 
Marie  Stuart,  leur  fille,  furent  déposés  dans  le  sanctuaire  de  l'église. 

Cette  église  fut  rebâtie ,  en  170i ,  sur  les  dessins  de  Gabriel  «  aux  frais 
de  Nicolas  Frémond  et  de  Geneviève  Durand,  sa  femme.  Supprimé  en  1790, 
et  devenu  propriété  particulière ,  ce  couvent  fut  démoli  ;  et ,  en  1810 ,  on 
jeta,  sur  son  emplacement,  les  fondements  du  Palais  du  roi  de  Rome^  palais 
que  les  événements  politiques  n*ont  pas  permis  d'achever. 

Filles  de  Sainte*Marie  ou  de  la  Visitation  ,  couvent  situé  rue  da 
Bac,  n»  58,  Geneviève  Derval-Pourtel ,  veuve  du  comte  d'Enfréville-Cisei, 
d'après  les  dernières  volontés  de  son  époux ,  passa  ,  le  6  septembre  1657, 
un  contrat  de  fondation  avec  les  religieuses  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Jacques,  contrat  approuvé  et  homologué,  le  2V avril  1658,  par  les 
vicaires-généraux  du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris.  Des  reli* 
gieuses  de  ce  couvent  vinrent  en  conséquence  s'établir,  en  1660,  dans  une 
maison  située  rue  Montorgueil.  S'y  trouvant  trop  resserrées,  elles  Taban- 
donnèrent  en  1673,  et  se  transportèrent  dans  la  rue  du  Bac,  où  elles  avaient 
fait  construire  une  chapelle  et  les  bâtiments  nécessaires. 

En  1775 ,  elles  élevèrent  une  nouvelle  église ,  dont  la  reine  posa  la  pre- 
mière pierre  le  30  octobre  de  cette  année.  Le  sieur  Hélin  en  fut  rarchilecte. 
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Où  voyait,  sur  le  grand  autel,  une  Visitation  peinte  par  Philippe  de  Cham- 
pagne; Jésus  an  jardin  des  Olives,  par  Halle;  et  deux  statues  sculptées  par 
Bridan. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790  ;  Téglise  doit  être  démolie. 

Religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  couvent  situé  rue  du 
Tîeux-Colombîer,  n^  8.  Anne  d'Autriche  fit  venir,  en  1649,  d'Aix  en  Pro- 
vence, quelques  religieuses  de  cet  ordre  :  de  ce  nombre  était  la  mère  Made- 
laîne,  laquelle,  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  alors  Paris,  parvint, 
en  1651,  à  devenir  propriétaire  d'une  grande  maison  située  rue  du  Vieux- 
Colombier.  Elle  acheta  cinq  autres  petites  maisons  qu'elle  y  joignit,  et 
forma  une  communauté  qui  fut  confirmée  par  lettres  de  novembre  1662. 
Ge  couvent  se  maintint  jusqu'en  1790,  époque  de  sa  suppression.  On  a  établi 
depuis,  dans  ses  bâtiments,  une  loge  de  francs-maçons. 

Reugieuses  anglaises  ou  de  la  Conception,  couvent  situé  rue 
Moreau,  n""  10,  au  coin  de  la  rue  de  Charenton.  Les  désordres  de  la  guerre 
forcèrent  ces  religieuses  à  quitter  Nieuport  où  elles  étaient  établies,  et  à  se 
réfugier  à  Paris.  En  1658 ,  elles  logèrent  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint- Jacques.  Deux  ans  après,  elles  acquirent,  rue  de  Charenton,  une 
maison  et  un  jardin  ;  et  leur  établissement  fut  confirmé  par  lettres  de  iitik 
La  première  pierre  de  leur  église  fut  posée  le  2  juin  1672.  Ce  couvent,  dont 
Tabbesse  était  triennale ,  avait  reçu  le  nom  de  Bethléem.  Il  fut  supprimé 
en  1790.  On  y  a  établi ,  depuis ,  pour  les  demoiselles,  une  école  gratuite» 
dirigée  par  les  ci-devant  Filles  de  la  Croix. 

Religieuses  anglaises,  couvent  situé  rue  des  Anglaises,  n^  20.  Obligées 
de  quitter  leur  patrie  pour  des  motifs  de  religion,  elles  s'établirent  d'abord 
à  Cambrai  en  1623  ;  de  là  elles  vinrent  à  Paris,  et  y  occupèrent  une  maison 
au  faubourg  Saint-Germain.  Quelques  personnes  ayant  acquis,  pour  elles, 
un  terrain  et  une  maison  au  Champ  de  r Alouette,  faubourg  Saint-Jacques, 
elles  s'y  rendirent  en  164(^.  Leur  établissement  fut  autorisé,  en  1656,  par 
rarchevèque,  et  confirmé,  en  167&  et  1676,  par  lettres-patentes  du  roi. 

La  principale  obligation  de  ces  religieuses  était  de  prier  constamment 
pour  la  conversion  des  Anglais  à  la  religion  catholique.  Leurs  prières  n'ont 
pas  encore  été  exaucées. 

Elles  furent  supprimées  en  1790,  et,  dans  leur  maison  devenue  propriété 
particulière ,  on  a  établi  une  filature  de  coton. 

Abbate  de  Notre-Dame  de  Panthemont  ,  ou  Du  Verbe  incarne, 
située  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n*"  106  et  108.  Cet  établissement, 
dont  le  but  était  l'instruction  des  jeunes  filles ,  fut  d'abord  formé  à  Lyon 
en  1625.  Une  des  fondatrices,  la  dame  de  Matel,  vint  quelques  années  après 
à  Paris ,  et  employa  divers  protecteurs  qui  déterminèrent  la  régente , 
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Anne  d'Adtrlehé^,  à  Mtorfser  un  établissement  de  (^ttê  espèce  tians 
Elte  obtint,  en  conséquence,  des  lettres-patentes  de  Juin  1643^  et  acheta 
une  grande  maison  avec  un  jardin,  dans  la  rue  de  Grenelle,  maison  appelée 
Y  Orangerie;  elle  y  fit  tout  disposer  Convenablement;  mais  cette  dame  avait 
fort  tnal  catculé  ses  ressour^ces.  Les  revenus  ne  $uRlrent  pas  aux  besoins  de 
la  communauté  \  {1  ftillut  avoir  recours  à  des  Intrigues ,  ft  des  sollicitations 
qui  ne  Turent  pas  sans  succès. 

Ce  fut  dans  ce  couvent  que  I*on  plaça  une  partie  des  rellgiedses  çippar- 
tenant  à  des  Cotivents  que  le  parlement  supprima  en  ll5?t). 

L'égliso ,  reconstruite  sur  les  dessins  de  H.  Ck)ntant,  ftat  décoféè  d*uo 
ordre  dorique  tt  d'une  coupole  sans  peinture.  Le  dauphin,  père  dé 
Lotrfs  xyi ,  en  potMi  la  première  pierre  en  \H9. 

Supprimée  en  179Ô,  led  bâtiments  de  cette  abbaye  ont^té  convertis  en 
caserne  et  en  maison  partlcuffèré  ;  f  église  sert  de  magasin  pour  les  Tour- 
nitures  militaires. 

NorRfi-DAMB-DBS-VBitttm,  ou  fiLLBS  DE  SAINTB-Kf AR&UBRITB,  COUVeoC 

situé  rue  Saint-Bernard,  faubourg  Saint-Antoine,  et  fondé  pour  Tinstruc- 
tlon  des  jeunes  fiRes,  par  quelques  dames  pieuses  qui,  en  1679,  Rrent  venir 
d*AubervfllterSy  nommé  aussi  Notre-Dame^es-Vertus  ^  quelques  sœurs  de 
fai  communauté  établie  dans  ce  village,  et  les  placèrent  dans  une  maison 
rue  de  Basfiroi.  En  1681  «  le  curé  de  Saint-Paul ,  Voulant  procurer  plus 
d'extension  i  cet  établissement,  lui  fit  don  d*Une  mifison  qu^il  possédait  rue 
Saint-Bernard.  Elles  s'y  transportèrent  en  1685.  Mais  après  ta  mort  de  ce 
curé  elles  éprouvèrent  des  difficultés  de  la  part  de  ses  héritiers,  qui  en  1690 
firent  vendre  la  maison.  Le  sieur  de  Braguelongue,  conseillera  la  Gourdes 
aides ,  acheta  cette  maison ,  et  en  fit  don  h  ta  communauté  ;  il  y  joignit 
une  rente  pour  f  entretien  de  sept  sœurs.  Cette  communauté  fut  supprimée 
en  1796. 

FiLLBS  DB  lInstruction  CHRÉTIENNE,  HIC  du  Pot-dc-Fer,  n*  17.  Marie 
de  Goumay  et  David  Rousseau,  un  des  marchands  de  vin  du  roi,  fondèrent 
cette  communauté  dont  le  but  était  l'instruction  des  jeunes  filles  :  elle  fut 
approuvée  par  lettres-patentes  de  septembre  1657.  Elle  était  établie  rue 
du  Gindre ,  dans  une  maison  donnée  par  un  des  fondateurs ,  et  y  est 
demeurée  jusqu'en  1788,  époque  où  elle  fut  transférée  rue  du  Pot-de-Fer, 
dans  une  maison  plus  vaste  et  plus  commode. 

Cette  maison  était  gouvernée  par  une  maîtresse  qui  prit  d'abord  le  Utre 
de  sceur  ainée^  et  dans  la  suite  celui  de  sœur  première. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bâtiments,  depuis  1802, 
ont  été  occupés  par  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Les  RBLIGIEUSBS  de  la  PrÊSBNTATION-NOTRB-DAMB,  ou  BÉNÉOtCTlIfES 
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mmoÊMi^  MfoM^ïM  phêtmaeie  de  fûdminiêireaiim  eentftth  des  hospices 
eihâpitaux  eMts  de  Paris,  couvent  ritué  rae  des  Postes,  d^'^  %i  et  86,  fondé 
en  1649)  par  Marie  Goortin,  veave  du  sienr  Billard  de  Carroiife.  On  y  éla* 
but  quatre  bénédictines,  dont  Catherine  Baclielier,  Afàce  de  là  fondatrice, 
fut  nommée  prieure.  Ces  quatre  bénédtdinea  vivaient  en  si  nuiuvalae  intél- 
IlgMee  avee  leur  prieure,  que  rarchevèque  de  Paris ,  après  avoir  employé 
les  moyens  de  persuasion  ,  se  vit  forcé  de  séparer  la  prieure  de  ses  reli** 
gtoisea  t  Mie  aéparatien  s'eifedua  le  9  décembre  1660. 

La  prieure  et  um  de  sea  eompa^^nea  ^'établirent  dana  une  maison  dé  la 
rae  d'Orléans ,  faubourg  Saint-Marcel.  Sa  tante  lui  fit  de  nouvelles  dotia- 
ttoM  \  aiursfMte  put  élafeKr  une  autre  éommunauté.  Elle  obtint,  au  mois  de 
déoaittbre  1666,  des  leiUres^tentes,  renouvelées  en  février  1661  et  enre^ 
glMvéei  le  11  Mvifar  l60f ,  qui  autorisèrent  sa  nouvelle  communauté. 

Ihi  tcn  I  eNe  ietiela  ttue  malsoh  plus  vaste  et  plus  commode,  rue  des 
a^eaieS'i 

Cette  eoHWUniiUté  M  du  ikimbre  de  celles  à  qui  le  roi  accorda  une 
loterie  peur  aubveuir  è  leurs  besoins  ;  elle  fïit  supprimée  en  IVM ,  devint 
pipepriété  partiettUèfe,  et  àes  bAHments  ont  depuis  été  occupés  par  Hnstitu-- 
lion  de  M.  Pjsrmentier. 

HlMâMIoiifaM ,  6tt  FliLUâ  MB  SAUfTB-GBif cviAvB ,  ccAivent  situé  rue  de 
la  ToumaHe,  u*  5,  aU  coin  du  quai  de  la  Toumelie.  Il  doit  son  origine  à  la 
réunion  de  deux  communautés  qui  ae  formèrent  presque  en  même  temps. 
Lé  premiéra  éemmunauté  fut  établie  en  1686  par  mademoiselle  DIossét, 
qui  a'afléuaia quelques  BHés  dévotes,  sans  exiger  de  déture,  de  vmux ,  ni 
dUabBlemunta  particidieft.  Elles  tenaient  de  petites  écoles ,  visitaient  les 
malades,  et  enseignaient  les  pensionnaires  qu'on  leur  confiait  :  elles  deméih 
raient  dans  une  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  au  coin  de  celle 
des  Boulangers,  et  portaient  le  titre  de  Filles  de  Sainfe-ÛeneiHève.  En  1 661, 
i'arclievéque  approuva  cette  communauté. 

Lu  secouée  communauté  fut  formée  par  Marte  Botaneau,  veuve  du  sieur 
Beaubarniriade  Ifiramion,  conseiller  au  parlement.  En  1661,  elle  rassembla, 
dans  la  maiseu  qu'elle  occupait  rue  Salui-Antoine,  six  filles  chargées  d'tn* 
struite  les  enfants  et  de  panser  tes  malades.  EHe  donna  è  son  établissement 
le  nom  de  Sainte-Famille  j  et  le  transféra  dans  une  maison  qu'elle  vint 
habiter  près  de  MBt-Nioolas-du-<!liardonnet 

Un  nommé  Veret,  supérieur  des  deux  communautés,  imagina  de  les  réunir 
et  de  n^n  faire  qu'une  seule  :  cette  réunion  fut  consentie  le  14  aoAt  1665, 
et  revêtue  de  toutes  les  formes  légales. 

Cette  communauté  n'était  logée  que  dans  dea  maisons  tenues  à  loyer, 
lorsqu*en  1691  elle  acheta  la  maison  que  le  sieur  de  Nescnon ,  évéque  de 
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Bayeux ,  possédait  sur  le  qnai  de  la  Tooroelle  ;  pois  en  1693  une  autre 
maison  contignë  ;  enfin ,  la  veuve  Miramion  agrandit  l'emplaoeaient  de 
cette  communauté,  en  lui  faisant  don  de  deux  autres  maisons  situées  auprès 
et  sur  le  quai  de  la  Tournelle. 

Cet  établissement  ayant  reçu  une  aussi  grande  consistance  fut  de  nou- 
veau confirmé  par  lettres-patentes  du  mois  d*aoùt  1693,  enregistrée»  dans 
la  même  année. 

Cette  maison  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bAtio^nts  servent  ai^oiir* 
d'bui  a  la  pharmacie  de  VadminUtraiion  eentrale  des  hospices  ei  hApiiauz 
civils  de  Paris. 

Sàinte-Félàgib  ,  communauté  religieuse  et  aujourd'hui  prison,  située 
rue  île  la  Clef,  n*  14.  La  veuve  de  Miramion  dont  il  est  parlé  dans  rartide 
précédent,  femme  très-zélée,  croyait  pouvoir  remédier  aux  effets  de^  vices, 
de  la  société  sans  s'occuper  de  leurs  causes  :  autorisée  par  les  magistrats, 
elle  avait  réuni  six  ou  sept  filles  débauchées  dans  une  maison  particulière  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Encouragée  par  le  succès  de  cette  tentative,  elle 
imagina  d'agrandir  son  plan^  et  de  former  une  maison  publique  de  déten- 
tion pour  les  femmes  débauchées.  Plusieurs  dames  pieuses  la  secondèrent 
dans  ce  projet.  Des  sommes  assez  considérables  furent  fournies  pour  son 
exécution;  et  le  roi  en  1665  donna  des  lettres-patentes  tendant  à  établir  an 
lieu  de  refuge  dans  les  bâtiments  dépendants  de  la  maison  dite  la  Pitié,  et 
le  soumit  à  l'administration  de  l'hôpital  général. 

La  veuve  Miramion  s'aperçut  que  ces  filles  ne  se  convertissaient  point  ; 
que  les  murailles  et  les  verrous  de  la  prison  "pouvaient  bien  les  empêcher  de 
provoquer  les  hommes  A  la  débauche,  mais  non  changer  leur  naturel.  Cette 
dame ,  qui  ne  connaissait  point  le  vers  d'Horace , 

Naturam  espellas  /itrcd,  tamen  usquê  recumtf 

fut  étonnée  de  l'inefficacité  du  remède,  et  prit  le  parti  de  l'essayer  sur  des 
sujets  moins  incurables.  Elle  établit  dans  la  même  maison,  mais  dans  des 
lieux  séparés,  des  femmes  qui,  dégoûtées  du  libertinage,  étaient  disposées 
à  sacrifier  librement  leurs  habitudes  à  l'espoir  d'une  exjstence  assurée  et 
d'une  vie  plus  tranquille. 

I  Ce  second  établissement  reçut  le  nom  de  Sainte^Pélagie  ou  de  Filles  de 
bonne  Volonté.  Le  nombre  de  ces  filles  s'étant  accru ,  on  les  transféra  an 
faubourg  Saint-Germain,  dans  une  maison  qu'avaient  occupée  les  Filles  de 
la  Mère  de  Dieu;  mais  peu  de  temps  après,  à  la  prière  des  administrateurs, 
elles  retournèrent  dans  leur  première  demeure.  Cet  établissement  fut  con- 
firmé par  lettres-patentes  de  juillet  1691. 
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La  police  y  Taisait  quelquefois  enfermer  des  femmes  coupables  de  délits 
étrangers  au  libertinage. 

Depuis  la  révolution,  cette  maison  est  devenue  prison  publique.  J*en  par- 
lerai ailleurs. 

Religieuses  de  Notbr-Dame-de-Bon-Secours  ,  prieuré  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  situé  rue  de  Charonne ,  n""  95.  La  dame  Claude  de  Boucha^ 
vanne ,  veuve  du  sieur  Yignier,  avait  obtenu  dès  Tan  1646  la  permission 
d'établir  un  couvent  à  Paris.  Elle  fit  en  conséquence,  le  12  septembre  1647, 
l'acquisition  d'une  maison  située  rue  de  Charonne;  et  ayant  obtenu  les 
autorisations  nécessaires,  elle  y  plaça  en  1648  Madeleine-Emmanuelle  de 
BoDchavanne,  sa  sœur,  religieuse  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  en  qualité  de  prieure.  Cette  dame  s'y  rendit  avec  deux  religieuses  de 
son  couvent.  Tel  fut  le  noyau  de  cet  établissement ,  qui  ne  fut  approuvé 
qu'en  1667  par  lettres-patentes,  enregistrées  le  16  mai  1670. 

L'église  et  le  couvent  furent  réparés,  agrandis  vers  les  années  1770  et 
1780,  sur  les  dessins  du  sieur  Louis. 

Ce  couvent  fut  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  galantes  ;  on  ne  s'en  éton- 
nera point  quand  on  saura  qu'il  était  devenu  l'asile  des  jeunes  femmes  sépa- 
rées de  leurs  maris.  Un  mousquetaire  y  allait  souvent  visiter  deux  de  ses 
parentes.  Il  y  vit  une  demoiselle  connue  sous  le  nom  de  Mimi,  et  en  devint 
amoureux.  Cette  fille,  qui  de  maîtresse  du  due  de  Choiseul  était ,  dit-on , 
passée  au  Parc-aux-Cerfs ,  et  avait  épousé  ensuite  un  Américain ,  appelé 
Dupin ,  qui  l'avait  délaissée  quQlques  jours  après  son  mcrriage,  consentit, 
ainsi  qu'une  autre  pensionnaire,  à  escalader  pendant  la  nuit  les  murs  du 
couvent,  et  à  se  rendre  auprès  de  son  amant  dans  une  maison  voisine.  L'ab- 
besse ,  soupçonneuse  ou  jalouse ,  découvril;  toute  l'intrigue.  Les  pension- 
naires galantes  sortirent  du  couvent»  et  le  mousquetaire,  nonuné  de  la  Por- 
querie^  fut  envoyé  prisonnier  à  Yincennes. 

Ce  prieuré  fut  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments  sont  occupés  par  une 
filature  de  coton. 

Communauté  de  Sainte-Genbviévb,  située  rue  de  Clovis.  C'était  une 
école  de  Charité ,  destinée  aux  jeunes  filles ,  établie  en  1670  par  le  sieur 
Beurrier,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont.  Cet  établissement  fut  autorisé 
par  lettres-patentes  d'avril  1677. 

Supprimée  en.l790,  les  bâtiments  sont  occupés  par  le  collège  de  Henri  IV. 

Filles  de  la  Croix  ,  communauté  située  cul-de-sac  Guémené ,  n"*  4 , 
8*  arrondissement,  quartier  du  Marais,  fondée  en  1640,  à  Brie-Comte- 
Robert,  par  Marie  Lhuillier,  veuve  de  Claude  Marcel.  Cette  fondatrice,  avec 
une  partie  de  ses  religieuses,  vint  à  Paris,  et  y  acheta,  en  1643,  une  por- 
tion de  i'hAtel  des  Tournelles ,  où  elle  s'établit.  Ces  filles  s'occupaient  de 
m.  11 
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rinstrudion  des  jeunes  personnes  de.  leur  sexe.  Cette  mBisom^  supprimée  en 
1790,  devenue  propriété  particulière,  est  occupée  paonne  fitatorade  coloii. 
.  Filles  de  la  Croix,  coomiuni^té  sUttée  ràe  d*Oriétt»-^iot-liBi«el, 
n""  11.  Elle  avait  le  même  objet  que  la  communauté  mentionnée  à  V«hààe 
précédent  ;  elle  fut  établie ,  en  lj6â&.,  surime  partie  du  Belit«Sétîoor  d*Or- 
léans ,  et  supprimée  en  17d0.  Ses.  bAtimeota  sont  mfoardlbm  occupés  pir 
un  maître  de  pension. 

Filles  de  la  Congreûation  de  |.a  Croix  ,  cûmmanantèsHaée  rue  det 
Barres ,  n**  ik.  Les  obligations  de  ces  fiUes  étakntlea  méoMS  que  ceHes  des 
communautés  dont  on  vient  de  parier«  EUes  s'^aUtreiii  à  Paria  eo  MM. 
Supprimées  eb  1790,  leur  bâtiment  a  été  converti  ea  om  maîaeB  paitieii-> 
lière. 

Abbaye  de  Sainte-Geneviève  oa  DRSAiNTErBraïuNs,  siUiée  4  Fenlvée 
de  la  grande  rue  de  Cliaillot,  du  côté  dfi  l'avctAue.  (le.N^Qiii9.  Dea^reSsieiiflea 
chanoinesses  de  Sainte-Geneviève ,  de  l'ordre  de  Saint^AogRstfo ,  étAlîeg 
en  1638  à  Nanterre,  furent  transférées  àCbaiHotea  ifiâft,  traoslatieii  aato- 
risée  par  lettres-patentes  de  juillet  1651.  Celte ahhaye de. Saiote-ifienavièfe 
portait  aussi  le  nom  de  Notre^Dame-de^la-Pdix;  maîa  elle  reaflufa  à  cette 
dernière  dénomination  en  17(4,  époque  où  l'oa  réunit  à  œ  coHveol  ka 
dames  de  l'abbaye  de  Sainte-Perrine  de  la  VîUatte.  Gederaier  nom  a 
prévalu. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790«  Vers  l'an  1806,  on  y  a  établi  I' 
tution  des  Vieillards  des  deux  seies  qui  paû^ot  une  pensioa  on  un^ae 
fixe  pour  leur  admission. 

Religieuses  de  la  Madelbinb  ru  Trabiel^  cpuvent  sHoàrae  de-Ghe- 
ronne ,  n""  88;  il  fut  fondé  d'abord  au  Uei^  duTtainel,  eRCkaiii{>agBe«  vefa 
le  milieu  du  douzième  siècle.  Les  religieuses,  peur  éviter  les  roaHiear»  de 
la  guerre,  se  retirèrent,  en  1630 ,  à  Melun.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  aârelét 
en  1652,  éj[)oque  de  discordes  civiles,  elles  vinrent  cherc^r  un  asUe  à  Saris, 
où  elles  demeurèrent  dans  une  maison  particulière.  En  1654,  elles achetèreol 
une  grande  maison  et  un  jardin  situés  ruexle  Gharonne,  où  eHea  firent 
construire  une  chapelle  et  un  bâtiment  convenable,  dont  Anne  d'Aotiidie 
posa  la  première  pierre. 

M.  d'Argenson ,  pendant  qu'il  était  lieutenant  de  polioe ,  aœcHdait  sa 
protection  à  plusieurs  couvents  de  religieusea,  protection  GoiTRptrke,  et 
dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler.  Ce  magistrat,  qui  mit  tant  d'<»rdfe  dans 
la  police  de  Paris,  et  tant  de  désordre  dans  les  couvents  de  cette  vllle«  plaça 
dans  celui-ci  une  de  ses  maîtresses  nommée  Husson,  qui  y  fat  d'abord  très- 
considérée,  parce  qu'elle  obtint  du  magistrat  une  loterie  dont  les  prociaifs 
devaient  servir  aux  frais  de  diverses  constructions  entreprises  dans  le  cou- 
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Tetit,  et  dés  tofles  pernted  oa  indiennes  confisqi/ëes,  cpA  sertafent  k  IV 
meoblement  de  la  sapérieure.  Gelle-ci,  encore  jeane,  fraîche  et  d'un 
embonpoint  agrèaMe,  supplanta  la  detnoîselle  Husson,  et  s'empara  entiére- 
înent  du  coMir  dn  magistrat,  qu'elle  conserva  par  des  complaisances  et  des 
moyens  qui  paraîtront  étranges  à  ceax  qui  ne  savent  pas  que  la  robe  du 
magistrat ,  les  griHes  et  la  discipline  des  couvents,  sont  de  faibles  digues 
contre  les  passions  humaines.  Le  sieur  d'Argenson  flgurait  au  milieu  des 
religieuses  de  Sainte^Madeleine  du  Trainel  comme  un  sultan  au  milieu  de 
MU  séralK 

c  Les  preuves  d^imour  de  cette  supérieure  furent  d*un  genre  distingué, 
«  disent  les  mémoires  qu!  me  fournissent  cette  anecdote  ;  elle  commença 
«  par  faire  bAtir  dans  l'église  de  la  Madeleine  une  chapelle  dédiée  à  saint 
«  Marc  (saint  Renée] ,  patrctn  de  M.  d'Argenson  ;  ensuite  on  y  construisit 
m  une  espèce  de  tombeau  ott devait  être  déposé,  après  sa  mort,  un  cœur 
c  qui,  pendant  sa  vie,  avait  si  fort  chéri  le  couvent.  On  peut  dire  qu'il  s'y, 
«  enterra  de  son  vivant  en  171  ft;  car,  ayant  été  fait  garde-des-sceaux  et 
<  chef  des  finances,  on  vit  ce  grave  magistrat,  qui  réunissait  les  fonctions 
«  les  plus  augustes  de  la  magistrature ,  puisque  alors  le  chancelier  était 
«  exilé,  se  retirer  tous  les  sobs  dans  le  couvent,  ou  il  s'était  fait  bAtir  ua 
à  appartement  qui  communiquait  à  celui  de  sa  favorite,  qui  ne  lui  plaisait 
«  plus  alors  exclusivement,  à  cause  de  plusieurs  autres  que  la  compilante 
c  supérieure  loi  procurait  pour  le  délasser  de  ses  travaux.  En  arrivant,  il  se 
<«  couchait;  Alors  la  supérieure  et  ses  compagnes  frottaient  avec  de  l'eau- 
«  de-vie  les  pieds  de  monseigneur  le  garde-des*sceaux|,  ètc...  Ensuite  les 
«  houris  qui  environnaient  son  lit  lisaient  les  placets  dont  ses  poches  étaient, 
«  pleines.  C'était  alors  que  les  affaires  auxquelles  s'intéressait  la  supérieure 
€  s'expédiaient  selon  ses  désirs.  C'était  aussi  à  elle  que  l'on  s'adressait;  et, 
a  en  vérité ,  elle  vendait  les  grAces  A  juste  prix  (1)«  » 

if.  d'Argenson  augmenta  les  bAtiments  et  les  revenus  de  ce  couvent^  fit 
décorer  l'église;  et,  suivant  ses  dernières  volontés,  son  cœur  fut  déposé 
dans  la  chapelle  de  Seint-Renée. 

Dans  la  suite,  la  duchesse  d'Orléans,  qui  avait  fixé  son,  séjour  dans  cette, 
maison,  y  fit  construire  plusieurs  vastes  bAtiments. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790 ,  devint  propriété  particulière;  il  est 
maintenant  occupé  par  une  filature  de  coton. 

FiLtBS  nu  SAiOT^ACREHEirr,  couvent  situé  rue  Saint-Louis.au  Marais 


(i)  Pièee$  inédites  90U9  les  r4gftu  de  Uuif  XIV  et  de  LouU  XY,  L  II,  p.  T^^eiM^  -r  l'ai  ellft. 

lOe  snocdoie,  en  y  supprimant  les  traits  les  plus  scandaleux,  pour  prouver  que  la  régie  des  coii^ 
v«»^D6.8ag|iiiHjpit  iu|i(h>^W9  Ui  rliiilBiité  d«  BMQan»  et  que  Tuttliié  de  eet  inadttttlôn^  eel  tori 
tneertalne. 

11. 
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entre  les  n*«  60  et  5a.  La  guerre  força  ces  religieiises  à  quitter  la  fille  de 
Toul,  où  elles  étaient  établies,  et  à  venir,  en  161^^,  à  Paris,  où  elles  faiest 
accueillies  dans  la  maison  de  leur  ordre ,  située  rue  Cassette  ;  de  là ,  elles 
occupèrent ,  dans  la  rue  des  JeAneurs ,  la  maison  que  venaient  de  quitter 
les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Cette  maison  étant  veodoe 
en  1680,  ces  religieuses  cherchèrent  asile  ailleurs.  Après  quelques  déplace- 
ments ,  la  duchesse  d'Aiguillon  ayant  cédé  la  terre  et  chAtellenie  de  Pon- 
toise  au  cardinal  de  Bouillon,  celuh-ci  donna  en  échange  son  hAtel,  situé 
rue  Saint-Louis,  au  Marais.  Cette  duchesse  le  céda  à  ces  religieuses,  qui 
le  firent- accommoder  en  monastère.  Elles  en  prirent  possession  le  16  sep- 
tembre 1684.  Ces  religieuses  étaient  tenues  à  l'adoration  perpétuelle  du 
saint  sacrement  de  l'autel.  Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  est  devenu 
propriété  particulière,  et  son  église  est  aujourd'hui  la  troisième  suecursiie 
de  la  paroisse  de  Saint-Merry,  septième  arrondissement. 

Bon-Pastbcr,  couvent  de  filles  situé  rue  du  Cherehe*Midi ,  n"*  36. 
Marie-Madeleine  de  Ciz ,  veuve  du  sieur  Adrien  de  Combé ,  protestante 
convertie,  commença  cet  établissement,  en  retirant  chez  elle  quelques  61les 
débauchées  et  repentantes.  Louis  XIY  l'eneouragea  et  l'autorisa  ,  en  loi 
attribuant  une  maison  confisquée  sur  ui^protestant,  et  une  somme  de  1,500 
livres  pour  la  réparer.  Plusieurs  personnes  pieuses  firent  du  bien  à  cette 
communauté,  qui,  enrichie,  agrandie  et  confirmée  par  lettres-pateotes  du 
mois  de  juin  1698 ,  prit  de  la  consistance.  Elle  était  composé  de  deux 
espèces  de  personnes  :  de  filles  sages ,  et  de  fiHes  qui  travaillaient  A  le 
devenir. 

Cette  maison ,  supprimée  en  1790,  est  aujourd'hui  un  entrepôt  de  subsi- 
stances militaires. 

FiLLBS  DE  SAiNTB-YALiBE,  communauté  située  à  l'extrémité  occiden* 
taie  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain ,  n*  IfcS,  aujourd'hui  troisikiib 
succuBSALB  DB  LA  PABOISSB  DE  Saimt-Thomas-d'Aquin.  Le  père  Daure, 
dominicain,  eut  grande  part  à  cet  établissement.  Le  30  avril  1704,  on  acheta, 
dans  la  rue  de  Grenelle,  un  terrain  sur  lequel  Turent  bfttis  une  chapelle  et 
les  b&timents  nécessaires.  On  y  plaça,  en  1706,  des  filles  pénitentes,  c'est- 
à-dire  des  filles  débauchées,  pauvres  ou  converties. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790;  et  son  église,  conservée,  fbt, 
en  1803 ,  érigée  en  succursale  de  la  paroisse  Saint-Thomas-d'Aqnin. 

Filles  db  Saint-Thomas-db-Yillenbuvb  ,  communauté  située  rue  de 
Sèvres,  n^"  27,  établie  à  Paris  au  mois  d'août  1700,  par  les  soins  et  la  géné- 
rosité de  Jeanne  de  Sauvaget,  dame  de  Villeneuve,  qui  acheta  une  maison, 
et  en  fit  cession  aux  filles  de  Saint-Thomas.  Ces  filles  étaient  des  hospita- 
lières suivant  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  avaient  pour  supérieur 
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général  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  et  dirigeaient  un  hospice  situé  rue 
Copeau,  ainsi  que  la  maison  de  TEnfant-Jésus.  Cette  communauté  fut  sup- 
primée en  1790. 

Filles  db  Sainte-Agathb  ou  du  Silence,  communauté  située  rue  de 
l'Arbalète,  en  face  du  couvent  des  filles  de  la  Providence.  Elles  s'établirent 
d'abord,  en  1697,  dans  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  et  en  1698  au  village 
de  la  Chapelle.  Elles  revinrent  à  Paris,  et  se  placèrent  à  l'hôpital  de  Sainte- 
Valère,  rue  de  l'Oursine  ;  elles  le  quittèrent  enfin  pour  se  fixer  dans  deui 
maisons  contiguës  qu'elles  acquirent  en  1700.  Cette  communauté  fut ,  en 
1733,  supprimée  par  Tarchevêque  de  Paris:  leur  maison,  vendue,  a  été 
ensuite  occupée  par  une  pension. 

Je  pourrais  grossir  la  notice,  déjà  trop  ample,  des  établissements  de  com- 
munautés de  filtes  fondés  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  y  ajouter  celles 
qui  furent  destinées  à  l'instruction  des  enfants,  à  soigner  les  malades  dans 
chaque  paroisse;  y  ajouter  celles  qui,  formées  par  des  personnes  impré- 
voyantes et  comptant  trop  sur  les  faveurs  de  la  fortune,  sur  la  dévotion  et 
la  libéralité  des  riches,  achetaient  des  maisons,  des  jardins,  des  meubles 
qu'elles  ne  pouvaient  payer,  empruntaient  pour  se  loger  et  pour  vivre,  et 
n'offraient  aucune  garantie.  Ces  communautés,  uniquement  fondées  sur  de 
Taines  espérances ,  ou  n'étant  autorisées  que  par  de  simples  permissions, 
n'ont  eu  qu'une  existence  misérable  et  transitoire,  et  ont  Gdi  par  être  sup- 
primées. Les  filles  de  Sa  in  te- Agathe,  dont  je  viens  de  parler,  ne  furent  pas 
les  seules  qui  éprouvèrent  ce  sort. 

Le  2  janvier  1670,  le  parlement,  instruit  que,  parmi  ce  nombre  exorbi- 
tant de  maisons  religieuses,  il  s'en  trouvait  plusieurs  dont  Texistence  n'était 
pas  légale,  nomma  des  commissaires  pour  examiner  les  titres  de  ces  mai- 
soas.  D'après  le  rapport  de  ces  commissaires,  le  parlement,  par  arrêt  du 
17  juin,  supprima  les  maisons  et  communautés  de  la  âlère  Ursule^  de  la 
Mère  Maillard^  de  Y  Annonciation,  de  la  Dame  Cossard,  de  V  Hospice  de 
Charonne^  au  faubourg  Saint-Germain  ;  des  Bénédictines  de  la  Consolation, 
et  des  FiUes  Sainte-Anne,  au  ^faubourg  Saint-Marcel.  On  renvoya  la  plus 
grande  partie  des  religieuses  de  ces  communautés  dans  les  couvents  où  elles 
avaient  fait  profession  ;  et  les  autres,  au  nombre  de  vingt,  furent  réunies 
dans  le  monastère  du  Verbe  Incarné. 

Le  parlement,  par  arrètdu  ik  janvier  1681,  supprima  aussi  les  religieuses 
Bernardines  de  Charonne.  Elles  avaient  été  fondées  et  dotées,  en  16Vi^,  par 
la  duchesse  d*Orléans,  qui  avait  acquis  pour  elles  la  terre  de  Charonne. 
Leurs  dettes  se  montaient  a  plus  de  100,013  livres  ;  et ,  lorsque  rarchevèque 
confia  le  soin  de  leur  maison  à  une  supérieure,  les  religieuses  ne  voulurent 
pas  la  reconnaître,  et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  les  autorisait  à  en 
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'Ce  nôrfvcfl  àrchftérte  Votiliit  réFormer  quelques  parties  du  plan  de  son 
|)r%déi!ë^étir,  et  ilotaMinefit  reconstruire  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  il 
blflmait  la  forme;  mais  comme  cette  chapeRe,  qui  avait  coûté  des  sommes 
îfoifsSdérablés,  ïe  trôuvdit  élevée  Jusqu'à  la  corniche ,  les  marguilliers  ne 
Toulurenl  point  confàenfir  ft  sa  démolition,  et  la  flrent  continuer  d'après 
tes  dâlskis  de  Leveau. 

Dix-huit  années  furent  employées  à  la  construction  du  chœUr  et  de  ses 
M^HCMés.  'Cette  partie  élant  achevée  en  1672,  on  continua  pendant  les 
tmtièes  suivantes  la  construction  de  ta  croisée  :  mais ,  en  1678,  les  travaux 
fhitfnt'éûspendus  par  défaut  de  finaflces  :  les  marguilliers  avaient  contracté 
p^  filtis  *de  chvt]  <!^nt  nllle  livres  de  dettes  :  alors  on  eut  recours  aux  res* 
adurees  et  aux  intrigues. 

lieicuré^tlesmarguiMer^présentèrent,  peu  de  temps  après,  une  requête 
flUTOi,  ptfr  tiqtieite  ils  demtfnldflient  des  secours,  lui  exposaient  que  Tab- 
ttaye  de  Sllint-Gennéiin-des-Prés,  jouissant  du  droit  de  patronage ,  des 
dtBN»  et  des  ftrdtts 'seigtieuriâux  de  toute  la  paroisse,  devait  contribuer  à 
cette  cOfistrucAiôn  ;  que,  la  vieille  église  étant  démolie  et  la  nouvelle  non 
Hilicof^  «éhevée,  tm  n'y  pouvait  célébrer  le  service  divin.  Ils  demandaient, 
^n  onXt^,  f|U'il  Idur  fttt  permis  d'assembler  les  paroissiens,  pour  qu'ils  déli- 
béraiimiit  %ttr  tc^  moyens  propres  à  s'acquitter  de  leurs  dettes,  qui  se  mon- 
tent, disAfeiift-lls,  à  phïS  de  cinq  cent  mille  livres;  et  que,  bien  loin  d'avoir 
les  fonds  suffisants  pour  continuer  l'entreprise,  ils  n'ont  pas  même,  ajou- 
ïiietit-4b,  de  ^6i  payer  les  intérêts  des  sommes  qu'ils  ont  empruntées  : 
mst  ^ptÈé  éuet  nux ,  comme  un  le  verra. 

Ue^t^n^l  du  toi  nomma,  en  1688,  le  sieur  Camus,  pour  aviser  aux 
mioymîs  AetJOurvMr  à  cias  dematidÉs.On  s'assembla,  on  discuta,  on  perdit 
beaucoup  de  temps  en  délibérations.  Le  k  mai  1688,  le  roi  donna  commis- 
«ioti  aux  rtefUi^  BUgnon,  de  LaUeynie,  de  Ribeire,  conseillers  d'état,  et  de 
Iji  IMBè,  tnttttre  de^  requêtes,  d'iorr^ter,  en  présence  des  marguilliers  et 
#es  iqUKtre  principaux  créanciers  de  Saint-Sulpice,  un  état  des  dettes  et  des 
biens  de  cette  église.  Ces  commissaires  trouvèrent  que  les  dettes  passaient 
ta^tfDine  de  Û73,22<k  livres,  que  les  Meus  ne  se  montaient  qu'à  U3,0i3 
lirrès,  et  iju'il tétait  dû  539,911  livres, 

Aloi%  les  cdmmksaf  res,  qui  soupçonnaient  de  l'infidélité  dans  les  comptes, 
'dédaratioift,'Oiu*ptèces  produites  par  less  marguilliers,  obtinrent,  le  k  iM- 
>ier  1^19,  un  arrêt  qui  oblige  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  payer 
te  lllïième  du  principal  de  la  dette,  et  ordonne  que  les  autres  cinq  sixièmes 
séietit  tAfposés  sûr  les  propriétaires  de  maisons  et  héritages  du  faubourg 
BHtft-Cefm&ii!,'dayis  chacun  des  neuf  quartiers  de  ce  faubourg.  En  même 
%ibps,  cet  arrêt  permet  aux  habitants  de  ce  faubourg  et  à  l'économe  de  i'ab- 
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baye  de  Saint-Germain  de  faire  la  re<Aer<die  des  aonmea  dues  à  la  fabrique 
de  l'église  de  Saint-âalpioe,  et  des  effets  recelés;  enfin,  loi  prescritde  yéci- 
fier  les  comptes  des  marguilliers. 

Il  paraît  qae  les  marguilliers  refasèrent  la  commuleation  de  lenrs 
comptes,  puisque,  le  H  décembre  8ui?antt  on  arrêt  ordomie  expresse 
ment  à  ces  marguilliers  de  communiquer  leurs  registres  :  il  y  eut  à  cesojat 
plusieurs  arrêts,  plusieurs  oppositions. 

Les  syndics  des  habitants  firent,  pendant  le  cours  de  plus  d'une  année, 
des  recherches  sur  les  biens  de  la  fabrique  de  Saint-Sulpiee.  Ils  décoayri- 
rent  que  les  marguilliers  et  le  curé  avuient  fait  de  fausses  dédaratioos  de 
leurs  biens,  et  soustrait  à  id  connaissance  des  commissaires  et  des  syndics 
des  habitants  du  faubourg  plus  de  huit  cent  mille  livres  de  biens;  lesquels, 
joints  à  sept  cent  quarant&'4eux  mille  neuf  cent  deux  livres  de  biens  recon- 
nus, sont  plus  que  suffisants,  disent-îls  dans  leur  requête  présentée  au  con- 
seil du  roi,  pour  payer  les  créanciers  de  cette  église,  et  pour  continuer  la 
construction  de  son  bâtiment,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  taxes  sv 
les  habitants  du  faubourg.  Enfin^  ils  disent  et  oflrent  de  prouver  que  le 
curé ,  les  marguilliers  et  quelques  prêtres  de  Saiut-Sulpîce  se  sont  rendus 
coupables  de  graves  infidélités  et  de  malversations  de  plutteurs  genres.  Ib 
divisent  leurs  chefs  d'accusation  en  plusieurs  articles,  et  tous  attaquent  for- 
tement la  moralité  des  marguilliers  :  je  ne  citerai  que  le  quatrième,  à  cause 
d'une  particularité  qu'il  contient. 

«  En  quatrième  lieUy  que  les  deniers  de  ladite  fabrique,  destinés  pour  ledit 
tt  bftliment,  ont  été  divertis  à  d'autres  usages,  comme  pour  faire  les  nivelage 
«  et  jonction  des  deux  mers,  que  le  curé  et  les  marguilliers  voulaient  entre- 
a  prendre,  suivant  les  mémoires,  par  lesquels  il  paraît  qu'ils  y  ont  employé 
«  des  sommes  considérables.  » 

On  voit,  par  cet  article,  que  le  curé  et  les  marguilliers  avaient  fait  une 
spéculation  financière  dans  l'entreprise  du  canal  de  Languedoc;  entreprise 
dont  le  public  fournissait  les  fonds,  et  dont  l'avidité  des  marguilliers  et  du 
curé  devait  recueillir  les  fruits. 

Cette  affaire,  qui  déchire  un  peu  le  voile  d'hypocrisie  sous  lequel  plu- 
sieurs membres  du  clergé  cachaient  leur  conduite  intérieure,  ofire  un  tissu 
d'abus  de  confiance,  de  séductions,  de  fourberies,  qui,  dans  un  État  où  de 
bonnes  lois  seraient  en  vigueur,  auraient  conduit  ses  auteurs  à  Bicèêie  ou 
dans  les  bagnes.  Mais  les  effroyables  persécutions  que  Louis  XIV  venait 
d*eiercer  et  exerçait  encore  contre  les  protestants,  offraient  des  drcon- 
stances  peu  favorables  à  la  poursuite  des  coupables.  Donner  quelques  satis- 
factions à  ces  religionnaires  et  des  torts  à  leurs  persécuteurs,.c'eAtétéle«r 
fournir  des  armes.  L'affaire  fut  assoupie  :  on  ne  fit  aucune  poursuite  ;  on  ne 
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lefa  phi9  de  taxés  sur  les  habitant»  du  fanboorg;  les  travau  de  Téglise  de 
Saintr-Siilpice  restèrent  snqpendns»  et  ne  farent  repris  que  qaaraDte-trois 
ans  après. 

Un  nonvean  curé  de  Saint-Sslpicet  le  sienr  Laogaet  de  Gergy*  montra, 
pour  la  eoaliniictiottdeson  église  et  pour  son  émbelUssement,  un  zèle,  «ne 
ardenr  qqi  allaient  même  jnsqn'à  Timpmdenoe.  Il  flattait  la  vanité  des  pins 
riches  bienfaiteurs,  en  leur  accordant  rhooneur  de  poser  la  première  pierre 
de  chaque  porte,  de  duiqne  chapelie,  de  chaque  pilier. 

Bn  1T18,  on  s'occupa  de  la  continuation  de  l'édifioe,  sous  la  direction  de 
Fardiitoote  Oppeoord.  Le  curé  Languet,  à  force  de  quêtes  et  de  sollictta- 
tioDs,  à  force  de  pressurer  les  bourses  et  d'épuiser  les  libéralités  de  ses 
paroissiens^  se  procura  des  fonds  considérables.  En  1721 ,  il  obtint  une 
loterie.  Les  profits  de  cette  institution  immorale  contribuèrent  beaucoup  a 
rachèrement  de  cette  église,  dont  la  nef  fut  entièrement  construite  en  1736. 

Le  portail,  fondé  en  1783,  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Servandoni.  Cet 
habile  architecte  a  laissé,  dans  cette  composition,  un  monument  de  son 
talent,  de  la  pureté  de  son  goût,  de  sa  belle  imagination ,  et  des  preuves 
incontestables  de  sa  supériorité  sur  les  architectes  qui,  avant  lui ,  avaient 
travaillé  à  l'édifice  de  Saint-Sulpice.  Ce  portail  fut  en  grande  partie  achevé 
en  17b5  :  les  tours  et  quelques  autres  accessoires  se  terminèrent  plus  tard. 
Le  30  juin  de  cette  année,  l'église  fut  consacrée  par  les  prélats  qui  tenaient 
l'assemblée  du  clergé,  et  dédiée  sous  l'invocation  de  la  Saint&'Vierge,  de 
amini'Piene  et  de  Saint-Sulpice, 

La  beauté  de  ce  portail,  son  caractère  simple,  mftie  et  imposant,  résulte 
de  la  continuité  des  lignes  sans  ressaut  et  de  Theureuse  harmonie  qui  règne 
dans  tentes  ses  parties  :  qualités  d'autant  plus  remarquables  qu'alors  l'archi- 
tecture, comme  presque  tous  les  autres  arts,  était  tombée  dans  un  état  de 
barbarie. 

Ce  portail  est  long  de  38fc  pieds  :  il  se  compose  de  deux  ordonnances,  le 
dorique  et  l'ionique.  Aux  deux  extrémités,  et  sur  la  même  ligne,  sont  deux 
corps  de  bâtiments  carrés,  qui  servent  de  base  à  deux  tours  on  campanilies, 
qui  ont  310  pieds  d'élévation,  6  pieds  de  plus  que  les  tours  de  Notre-Dame. 

Il  faut  des  cloches  et  des  clochers  aux  églises,  et  ce  besoin  est  toujours 
recueil  où  vont  échouer  les  architectes  modernes.  Servandoni  ne  fut  pas 
heureux  dans  la  composition  de  ces  tours.  11  les  avait  faites  moins  élevées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  elles  n'avaient  qu'une  ordonnance.  Les 
paroissiens  zélés  mettaient  beaucoup  d'importance  dans  la  hauteur  des  clo- 
chers. C'était  pour  eux  une  gloire  d'avoir  une  église  dont  les  cloches  sur- 
passassent en  grosseur  et  en  élévation  celles  des  aulres  églises.  Ils  voulaient 
que  toutes  les  oreiUes,  sans  distinction,  fussent  frappées  par  le  tintamarre 
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ie  Al  sonnerie,  fin  con^qnence  1<^  margtillllens  et  le  xmé  ftigèrMl  i|«KI 
falhlt  reconstitire  ces  tours  trdp  basses.  Un  arehitéote  médwicre  en  Wert 
fut  chargé  de  cet  ouvrage.  Il  flt  exécuter,  en  17M,  deux  loare,  émàk 
première  ordonnance,  élevée  sur  un  pitn  qbadràngiflaiie,  éItttoetofiM, 
et  fa  seconde  cTrculâire.  Celle  (|ui  eiisCe  %  l^ngfeniéridrenai  deitette  fiiçaé^ 
et  dont  les  sculptures  sorrt  enoofeft  IMre/eil  t'touvi^ge  es  cet  arakîMft: 
on  pedt  en  ftïger.  On  décida  que  lesiden  tounilifpanttes  étaieirt  à  reol»* 
struire  sur  un  dessin  utaifétitie. 

ByilTTV,  H.  Châlgrin  fat  citargë'de  la  îecoiÉtnictltin  ^e  ces  twro  :  8 
B^oècupa  dé  rebttlr  c!el1e  qui  Vétève  «u  nord  de  la  façhrde.  Il  ta  cooEq^A 
deux  ordonnances,  l'une  sur  un  plan  quadraA(!UlBlre,  vt  hmlre,  pins  élevée, 
Stir  tfn  'plan  circulaire,  qOO^ti*(fttle  repose  Mr  tm  ^sœie  carré  ;  ^  torts 
qu'elle  s'accorde  un  peu  tnietfx  que  tes  pMcéderttes  avec  les  desaii»  de  1^ 
scfmble  de  la  ftiçade.  Elle  est,  fl'dilléfurs,  ]Mtt»'élevde,  tTImepiiB  riohecoé- 
positîon  que  la  tour  du  sud,  qui  ti*a  pasétè veoomBtmtte.etqui, eaBdoÉle, 
lïe  le  sera  jamais. 

Smandorii  aralt  flatié  entre  cete  8eui  tounnin  lar{^  fronton  qui  cour» 
iihft  ses  ordonnances.  "Bn  1770,  le  tonnerre,  qnî  nensspecle  gilèffeMi 
^églises,  à  cause  de  leur  élévation,  tomba mr  te  fronton  ^et  le  diKrala;âli 
le  remplaça  par  nrte  balustrade. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  deut  tours  'de  OB'porlaH  ne  ni»eotèh 
beauté  de  son  ensemble  :  elles  loi  donnent  un  caractère  Ctrahgey  TécatAl 
de  la  forme  pyramidale,  la  plus  belle  et  la  plus  en  naige,  et  4aiwcilt  etM 
eiiès  un  vide  qui  fait  désirer  quelque  ehose;  criAn,  en  ne  uonsidérant  ^ae 
tés  masses,  elfes  ressemblent  aux  Jambages  d*un  mecArie  renverse. 

Aux  eiL^réhiitès  'du  portail  eft  i  TaploMb  des  tours,  vont,  m  rat^ 
\ihaîtil3àéè,  dent  cHarpélles  :  l'une  est  lAi  bafiUtère,  «t  tnalre  ie  loneMaérif 
du  Viatique.  Chacune  est  ornée  de  quatre  statues  allégoriques ,  aeoi^Mi 
^arB!K^t)t  et  Hduchi.  Lesfbnt^  baptisnuMx,  exécutés  d'tprès  lesuiettfisdB 
'Chalgrfn,  sont  prédeux  pahr  feurmaClèiie,  éMg«ii!rtsj>ar  leur  fornae. 

Lia  tdbrtitédela  longueur  ^  cet  édifiée,  depuis  la  (première  marche  <le 
la  façade  principale  jusqu*'à  l'extrémité  de  la  chapelle  de  la  Vierga,  a  tt 
toises  hors  d*Q3Uvfe;  Ài  hmtteur,  députe  le  pavé  juaqu'i  la  veète,  \A  de 
99  pieds. 

'Les  ipoftes  latéralefs  de  cfelte  dgfMe  offrent ,  ià  rextérienr,  dek  nielm  <A 
sont  placées  des  statues  de  saints  qui  x^nt  9  pieds  et  demi  île  proporliMi; 
elles  sont  Vouvrage  de  François  Ddmoht. 

Le  chœur,  entièrement  construit  sur  le^  Ueasins^  finitttfrd,  a  WfMs 
de  longueur  :  il  est  çntouré  de  sept  arcalles,  tlonrles>pied8<4roil5  aonC 
de  pilastres  corinthiens  :  cette  ordotmvnce  eM  ttttssi 'wHe  lieti  ntf. 
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Mniteh^ticipri,'plKèi  f  eUtPée-dn  ciNBiir,  est  A^m  tôb  tMU  te41  mU 
iVtt^  on-tiD.pofla  la  pranière-pierre  avec  betoerap  de  eérénonie. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  an  rond^point  de  régliae,  est  un  «bje^ 
fÊ^'eaxMHi^  tsonme  tour  de  force  aithitectHral.  La  coapote,:pefiite  à  fresr 
^m,  parLerafrioe,  représente  PAsimaipCion  dé  la  Vierge.  Cette  paintore» 
endMinHBée  lors  de  Koeendie  qui>  en  iW3,  eonsuma  la  foire  Sainl-Oer^' 
main,  fat  réparée  par  Callet.  Aa  fond  de  la  chapelle  est  une  niche  ajoutée 
à  ta  eonstreetion,  «t  qni  fait  satUte  du  cdté  de  la  rne  Garendère  ;  eUe  est 
aoppDnée'par  une  tmrape  doit  la  cotipe  diés  pierres  est  digne  ées  regards 


Dans  cette  niche,  assex  vaste,  est  an  groupe  dont  la  principale  fif^rn 
rapréaetite  la  Vîeige  tenant  ronComt  iésos  :  te  groupe  est  édairé  par  un 
four  céitste^  jour  dont  on  voit  l'effet  sans  vvir  TonvertHre  <par  lai|tielie  il 
fenêtre*  Gelte  t)bapeHe  a  été  précieusement  décorée  parjServaadoni.  EHe 
ne  fat  entièrement  lenninée  qu'à  la  fin  de  1777. 

A  droite,  dans  la  chapelle  de  Saint-Matirtce,  M.  Vinehàn^  aidé  par  ilf.  (le 
George,  a  peint  en  1822,  à  fresqae  et  parnn  procédé  nouveau,  sur  tas  deux 
parthss  latérales  et  sur  le  plafond,  des  taMeAtui  dont  voici  le  ^saiet  :  Saint 
Manrke  et  la  légion  tbébaîfie  qu'il  comoundaitTeAisàreat  d'obéir  à  l'emr 
pereur  Maximîen ,  qui  ordonnait  à  cette  légion  composée  de  chrétiens 
dViller  combattre  les  ohféUens  de  Genève.  Gelte  désobéissance  fut  crueUe- 
ment  punie.  Ce  genre  de  peinture,  à^pea  près  nouveanà  Paris»  a  excité  la 
cviosité  des  amatenrs. 

On  vaît  dans  «deux-chapelles,  à  gauche  en  entrant,  des  tableaux  de  l'école 
moderne. 

Les  bénitiers  de  cette  église  sont  curieux  ;  ceux  qui  se  trouvent  du  cdté 
de  la  principale  entrée  offirent  deux  coquilles  appartenant  A  un  poisson 
appelé  la  Tuilée,  très-remarquables  par  leur  volume,  et  dont  la  république 
4e  Venise  fit  présent  à  François  P'. 

La  chaire  à  prêcher,  placée  en  1789,  est  d'une  forme  plus  extraordinaire 
que  belle  ;  l'auteur  qui  en  a  fourni  le  dessin  a  sacrifié  le  bon  goût  au  (aux 
•  mérite  "de  la  hardiesse. 

La  tribune  du  buffet  d*oi^es  est  soutenue  par  des  colonnes  d'ordre 
composite.  Ces  orgues  ont  été  fabriquées  par  Cliquot,  célèbre  facteur. 

H  ne  fant^as  sortir  de  cette  église  sans  voir  la  ligne  méridienne  établie 
au  milieu  de  la  croisée.  Cette  ligne  est  tracée  sur  le  pavé  avec  les  signes  du 
zodiaque  au  vrai  nord  et  sud,  dans  la  longueur  de  176  pieds.  A  son  extré- 
mKé  septentrionale,  cetfe  ligne  se-prolonge  et  s'élève  verticotemetttsnr  un 
tiMlisque  de  marbre  Manc  de  35  >pieds  de  hauteur. 

La  fenêtre  méridionale  de  la  croisée  est  entièrement  close»  à  Texceplioa 
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d'ane  ouvertore  d'un  pouoe  de  diamètre,  pratiquée  sur  une  plaqne  de  lailoD  » 
Par  cette  ouvertiire,  placée  à  la  banteur  de  75  pieds  au-dessas  do  paTé, 
passe  un  rayoa  da  soleil  qoi  vient  frapper  la  ligne  tracée,  et  y  forme  une 
image  ovale  d'environ  dix  ponces  et  denû  de  long.  Au  soMice  d*hiver  celte 
image  se  forme  sur  la  ligne  verticale  de  l'obélisque,  et  se  ment  avec  ra|M- 
dite,  parcourante  lignes  par  seconde  :  son  diamètre  a  3  ponces  1  tien 
d'étendue. 

Cette  ligne  méridienne,  l'obélisque  sur  lequel  elle  se  continue ,  ftaient 
établis,  en  17i^3,  par  Henri  de  Sully.  Le  but  de  cet  étaUissenEient-  fut  de 
fixer  d'une  manière  certaine  l'équinoxe  du  printemps  et  le  dimancbe  de 
PAques. 

On  voyait  dans  cette  église  plusieurs  tableaax  de  différents  maîtres,  et, 
parmi  les  monuments  sépulcraux,  on  remarquait  le  mausolée  du  curé  Jean* 
Baptiste  Languet  de  Gergy ,  mort  en  1750 ,  fameux  par  son  zèle  pour 
l'achèvement  de  cet  édifice  et  pour  son  embellissement  (1).  Ce  roausoiée, 
exécuté  par  Michel-Ange  Slodz ,  a  été  transféré  au  musée  des  Peiits- 
Augustins» 

Des  fautes  graves,  des  imprévoyances  dignes  des  marguilliersdecetemps, 
des  intrigues,  des  dilapidations,  des  infidélités  dans  l'emploi  des  deniers,  etc. , 
signalent  l'histoire  de  la  construction  de  cet  édifice.  A  ces  inconvénients 
ajoutons-en  d'autres  d'une  nature  différente.  Le  feu  du  ciel,  comme  je  Fai 
dit,  frappa,  en  1770,  le  fronton  de  la  façade  de  cette  église  et  le  dégrada  ; 
pendant  la  nuit  du  27  au  28  juillet  16tô,  des  voleurs  s^ntroduisirent  dans 
cette  église  par  les  fenêtres ,  forcèrent  le  tabernacle  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  enlevèrent  le  ciboire  et  jetèrent  les  hosties  consacrées  dans  le  coin 
d'un  confessionnal.  Ces  voleurs  sont  toujours  restés  inconnus.  Pour  répa-  * 
ration  d'un  tel  atteotat,  on  fit  avec  beaucoup  de  solennité  des  prières  et 
des  processions. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpiee ,  dont  les  bâtiments  s'avançaient  jusque 
auprès  de  la  principale  façade  de  cette  église,  et  s'opposaient  à  ce  qu'on  pût 
observer  dans  un  point  de  vue  convenable  cette  belle  façade,  a  été  démoli 
en  1802.  Une  place  vaste,  au  centre  de  laquelle  on  avait  élevé  une  fontaine 
dont  les  dimensions  n'étaient  point  proportionnées  aux  objets  qui  renvi* 
ronnaient,  a  succédé  à  ces  sombres  bfttiments.  En  182ï,  cette  fontaine  a 
été  démolie,  et  reconstruite  au  centre  du  marché  Saint-Germain. 

(I)  Atoc  II  yaiitelto  d'argent,  lei  plaU,  cafetières,  etc  ,  qoMI  quêiail  et  qaMI  enlevait  «pielqiiefba 
en  riant  cliez  aes  ploa  riclies  paroissiens  qui  n'osaient  le  contrarier,  il  fit  exécuter  la  flguro  d'une 
Vierge  haute  de  six  pieds,  tout  en  argent.  La  richesse  de  sa  matière  rendit  cette  figure  inutile  ;  on 
craignit  qu'elle  ne  tentât  les  Toleurs  ;  on  la  renferma  dans  la  sacristie,  et  l'on  j  substitua  une  Vierge 
en  marbre,  ouvrage  de  Pigallc  La  Vierge  d'argent  s'est  docilement  prêtée  aux  nécessités  du  temps: 
elle  a,  pendant  la  révoioiion,  été  oonTerlie  en  monnaie. 
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Un  nottTél  édiice  destiné  h  ce  séminaire  s'élève  an  snd  de  cette  place,  et 
contribuera  à  sa  décoration.  La  première  pierre  en  a  été  posée,  le  21  no- 
vembre 1820,  par  le  ministre  de  rintérieur,  qnî,  dans  nn  discours  prononcé 
en  cette  circonstance,  a  cru  nécessaire  d'adresser  aux  sulpiciens  cette  exhor- 
tation pacifique  :  «  Puisse  l'Église  gallicane  trouver  ici  des  défenseurs  de  ses 
«  libertés,  soumis  an  saint-siége,  centre  d'unité  catholique ,  mais  attachés  à 
«  nos  immunités  et  à  l'indépendance  de  la  couronne...  rendant  à  Dieu  ce 
«  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César  !  »  En  1824i',  on  a  fait  exécuter 
divers  embellissements ,  et  des  cloches ,  préalablement  baptisées ,  ont  été 
placées  dans  la  grande  tour. 

En  1802,  l'église  de  Saint-Sulpice  fut  érigée  en  paroisse  du  11*  arrondis- 
sement. Elle  a  pour  succursales  les  églises  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Séverin. 

SAiiiT-PuiaRB  DB  Chaillot,  églisc  aujourd'hui,  TROisiâiis  sdccursalb 
BB  LA  PAROissB  BB  LA  Mabblbinb,  située  grande  me  de  Chaillot,  entre  les 
n^  60  et  52.  Cette  église,  dont  on  ignore  l'origine,  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
une  ancienne  chapelle  de  chftteau.  Les  dimes  et  les  produits  de  son  autel 
furent,  au  onzième  siècle»  donnés  au  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs. 

Louis  Xiy,  en  1659,  érigea  le  village  de  Chaillot  en  faubourg  de  Paris, 
On  croit  qu'à  cette  époque  l'église  de  ce  village  fut  reconstruite ,  ou  plutôt 
que  son  sanctuaire  fut  reb&ti.  Vers  l'an  VlkO,  on  commença  la  nef  et  le  por- 
tail. Cette  église  n'offre  rien  de  remarquable.  Elle  reçut  en  l'an  1802, 
comme  je  l'ai  dit,  le  titre  de  troisième  succursale  de  la  paroisse  de  la  Ma- 
deleine. 

Chapbllb  Saintb-Annb,  située  quartier  du  faubourg  Montmartre.  Roland 
de  Bure,  confiseur,  avait  une  maison  dans  ce  faubourg  :  il  la  destina  à  une 
chapelle.  L'abbesse  de  Montmartre  l'autorisa,  le  19  mars  1655,  à  la  faire 
construire  ainsi  que  le  logement  du  chapelain.  Elle  fut  bénite  lé  27  juillet 
1657.  Cette  chapelle ,  sous  l'invocation  de  sainte  Anne,  donna  son  nom  à 
une  porte  de  la  ville  et  à  une  longue  rue  qui  sépare  le  faubourg  Poisson- 
nière du  faubourg  Montmartre,  et  qui,  avant  l'établissement  de  la  chapelle 
Sainte^Anne,  portait  le  nom  de  Chaussée  de  la  nouvelle  France.  Cette  cha- 
pelle avait  cessé  d'exister  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 

Ghapellb  des  Porcheroiïs,  depuis  nommée  Notre-Damb-db-Lorbttb, 
située  rue  Coquenard  :  elle  servait  de  chapelle  à  l'hôtel  des  Percherons.  On 
y  établit,  en  16(^6,  une  confrérie  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-Lorette. 
En  1760  il  s'y  forma  une  école  de  charité.  Cette  chapelle  fut,  en  1800,  ven- 
due et  démolie  (1). 

(I)  Ba  4809  on  ériget  eo  sitccorsale  de  la  paroiMe  de  Sainl-Boch  une  chapelle  de  Saint- Jean  atiè- 
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H6pm4LH3ÉffÉBAL ,  dit  LA  SALPËTBiteE ,  sHiié  tm  Polirein,  n*  T,  «t 

^ouleyard  de  THApital,  quartier  Saint-Marcel,  dans  le  lieu  où  se  fabriquait 
le  salpêtre.  La  grande  quantité  de  pauvres,  de  mendiants  valides,  et  surtout 
de  ceux  qui  demandaient  Taumâne  Tépée  au  cdté,  avec  le  collet  empesé  sw 
la  peccadille,  était  un  des  plus  grands  fléaux  de  Paris.  Parmi  eux  on  comp- 
tait les  coupeurs  de  bourse,  les  tireurs  de  laine,  les  passevolants  ou  militaires 
sans  paie,  dont  j'ai  parlé  sous  le  règne  de  Louis  XIIL  Leur  nombre,  très- 
grand  sous  Henri  IV,  augmenta  sous  la  régence  de  sa  veuve  et  pendantl^ 
désordres  des  guerres  civiles.  En  1612  on  chercha  à  s'en  débarrasser  ep 
les  renfermant  dans  diverses  maisons  qu'on  établit  au  faubourg  Saint-Victor. 

Ces  hospices,  par  la  faiblesse  et  les  désordres  du  gouvernement,  ne  purent 
se  soutenir  plus  de  six  années.  Le  parlement  rendait  continuellement  d'ior 
utiles  arrêts  contre  les  mendiants  et  les  vagabonds.  Il  ordonna,  le .16  juiUet 
1633,  qu'ils  seraient  enfermés  dans  une  maison  construite  exprès.  Les  bâ- 
timents tarent  commencés.  On  y  employa  des  sommes  considérables  ;  mais 
les  arrêts  de  cette  cour,  surtout  en  matière  de  police,  restaient  presque  too-^ 
jours  sans  exécution. 

Par  l'efTet  des  guerres  de  la  Fronde,  le  nombre  de  ces  mendUnts*  àe  ces 
vagabonds,  et  celui  des  habitants  des  environs  de  Paris  que  les  militaire^ 
forçaient  à  quitter  leurs  foyers,  se  montait  à  quarante  mille,  à  peu  près  le 
cinquième  de  la  population  parisienne.  Les  désordres,  l'embarras  que  eau*: 
sait  cette  partie  de  la  population ,  déterminèrent  enfln  les  magistrats  i 
prendre  des  mesures  nécessaires.  On  consulta,  comme  à  l'ordinaire,  lest 
anciens  registres  pour  y  trouver  des  modèles  à  suivre  ;  mais  le  mal,  qapi- 
qu'it  ne  fût  pas  nouveau,  était  extraordinaire  :  il  fallait  imaginer  un  remède 
qui  le  fût.  Après  de  longues  délibérations ,  on  convint  que  tous  les  men- 
diants valides  ou  invalides  seraient  renfermés,  et  qu'on  les  ferait  travailler 
suivant  leur  force  et  leur  talent.  Pomponne  de  Bellièvre,  alors  premier  pré- 
sident do  parlement ,  mit  beaucoup  de  zèle  dans  l'exécution  de  ce  projet, 
et  détermina  le  roi  à  rendre  un  édit,  du  27  avril  1656,  qui  ordonnait  l'éta* 
blissement  d*nn  hôpital  général  et  prescrivait  les  règles  qui  devaient  y  être 
observées.  On  céda,  pour  cet  objet,  les  masures  de  Bicétre,  chftteau  depuis 
longtemps  abandonné,  et  la  maison  de  la  Salpéirière. 

On  fit  disposer  ces  bâtiments  pour  les  rendre  propres  i  leur  nouvelle  de^ 
tination.  Libéral  Bruant,  architecte,  fut  chargé  des  constructions  de  ThA- 
pital  de  la  Salpétrière.  Il  fit  notamment  bfllir  Téglise,  qui  s'élève  sur  un  plan 
circulaire  de  10  toises  de  diamètre  ;  elle  est  couverte  par  un  dôme  octogone  ; 


nant  au  cimeUèr»  d«  Saint- RuiUcbe,  i  laquelle  on,  donna,  Ion  de  celle  érecUon,  Ii9  tU^  df  ifptr^ 


l'teKww  ^  FMtét  pfr  hjiîlcar<cada.qiii  oaamiuûiiaeat  à  qMtm  Deb  ote- 
cuadfr  13  toiieft  de  longueur.,  et  àqaatre  chapaHfts.  Ges^nefa  et^e»  clui- 

^^  UWiWitajtocrt  MiM<|t  aoBt  iamieiiMt  etocéBpeaày  «rec  lescoms^eb 
jardiiMy  un  emplacement  qui  contient  plus  de  55,000  toises  carrée»,  ils-  §m 
SMit  point  tadés  suf  ua  pkA  régulier^  patta^ine  les  nombreu  cocpaiiui 
en  fontpartie  furent  bâtis  dans  des  temps  difi)6rents,  suivant  que  le  beaniii 

^PiWWl:d?j  reoformec  du mandinta.  aaiiiktait  oflKr  da  gvande»  dMi^ 
ci4M|[>  ^.  wAxM  dfia  dang^is^  :  oa  eu  redoolait  ycxécutioii.  Au  conMMMe- 
qnia  dç.  n^  ifiKTt  les.  nMgiatcats  firan*  publier,  au  ptAoe  de  cb^qua^ 
GIB»itf0«  qm  riUtpJtait  gésécalou  ses  annexes,  aenéeni  oorerto  te  %  de  osi 
^9^  ^  4W  tnwi  1^.  pMvreBi  qui:  voudiaieni  y  entrer  y  aéraient  refva  ;  e^ 
eifk  B^e-  teqift.  iUnt  faii  défensç  de  demander  raimôna  dan»  lea  rata.  On- 
prit  des  mesures  de  police  pour  prévenir  le  désordre  et  les  oootiraventiens^ 

J^  m^^iianUi.  v^ea  et  lea  vagabonda,  se  cetkérent  dans  lea  pcovinaes, 
at  fliiilrf^  oiA  diMimito  pianvcea^en  peu  de  joiua  s»  cendîfeatdana.  rhcspkfr 
d$i  la.Piti4«  ea  attendant  que  les»  ankea  maisons  qui  leur  étalent  destin^ 
fiittent  cûBaftsuitea. 

Les  hommes  puissants  croient  faire  une  œuvre  de  justice  lorsque,  apaèa 
avoir.  c|iîa4  lea  tenpiea  par  ienca  ^lûeisea,  ik  leur  olrenl  poar  dédepuna- 

I&lUAfSf  le.maàre  était  exceasiva;  on  oomplait  à  TBApîtal  général  neuf  è> 
^nnUiegaum^  Leadàcacteurs  de  cet  hâpUaU  danaune  assemblée qui^ se 
104  1^  21  et  le  ^.  aviil  de  celle  année,  dédacàrent  qu'ila  seraient  forcée 
d'ouvrir  les  portes  de  cette  noaison.  ai  Ton  ne  pourvoyait  promplament  à 
laef  pressant  beaein.  Le  parlement  ordonna  qne  les  communautés  reli- 
gieoses  dea  deni  sexea  seraient  invitées  à  contribuer  à  la  nonrriture  et  à  . 
rentcetien.  daa  pAUvrea  de  cet  hôpital  jusqu'à  la  somme  de  cent  mèUe  livres. 
Gel  appel  à  l'humanité  des  maisons  religieuaes  ne  produisit  rien. 

La  misère. angWintaît  toiûonra;  les  habitants  dea  campagnes  venaient  en 
foule  mendier  ^  Pvia*  On  ordonna  qne  cea  nonveanx  pauvres  seraient 
répartis  dana  les,naîGtf)ins  dépendantes,  de  l'Hi^ûtal  général  jusqu'au  feampa 
da  la  nvrâion. 

G^  norâena  dépendantes  étaient  cellea  de  la  Pitié,  de.  Rieétieet  de 
Scipien, 

Oiansla  Salpétrière,  on  plafa  les  enfanta  au-desaousde  quatre  ans  et  toutes 
les  femmes  9  quels  que  fussent  leur  flge  et  leurs  infirmités. 
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Od  y  voyait,  en  1720,  devx  salles  habitées  chacane  par  huit  cents  petites 
filles  occupées  à  divers  travaux.  On  y  trouvait  trois  grands  dortoirs  conte- 
nant deux  cent  cinquante  cellules  destinées  aux  époux  âgés  qui  ne  pou- 
vaient plus  subsister  par  leur  travail  :  c'est  ce  qu'on  nommait  les  Menaces. 
Dans  une  cour  séparée  était  la  maison  de  force  pour  les  filles  et  les  femmes 
débauchées. 

Dans  la  suite ,  je  donnerai  de  nouveaux  détails  sur  l'état  actuel  de  œt 
hdpital. 

BiciTBB,  chAteau,  hospice,  prison ,  etc.,  situé  à  une  demi-lieoe  de  k 
barrière  d'Italie,  et  à  l'ouest  de  la  grande  route  de  Paris  à  Fontainebleau. 

Une  ancienne  propriété,  appelée  la  Grange-aux^Queux  (  ou  aux  Cnish- 
niers) ,  fut  acquise  par  Jean,  évèque  de  Winchester  en  Angleterre.  Il  y  fit 
bAtir,  vers  l'an  1204,  un  chftteau  qui  porta  depuis  son  nom,  dont  on  a  Sût 
Vinehestre  et  Bieeslre.  Philippe-le^Bel ,  en  12M ,  confisqua  ce  chAteaa,  et 
ses  successeurs  le  possédèrent.  Charles  VI,  en  1381  et  en  1409,  donna  des 
lettres  datées  de  ce  lieu. 

Le  duc  de  Berrij,  qui  en  devint  possesseur ,  le  fit  embellir  ;  il  s'y  retira 
avec  le  duc  d'Orléans  pour  se  liguer  contre  le  duc  de  Bourgogne.  .On  y 
négocia  une  paix  nommée  dans  l'histoire  la  paix  de  Wineester.  Un  an 
après,  le  traité  ayant  été  violé ,  on  nomma  cette  violation  la  trahiion  de 
Wineester. 

Les  guerres  civiles  du  quinzième  siècle  causèrent  la  ruine  de  ce  chAtean. 
Le  duc  de  Berri  le  donna  en  1416,  ainsi  que  ses  appartenances,  au  chapitre 
de  Notre-Dame,  qui  n'y  fit  aucune  réparation.  Dans  un  dialogue  satirique 
ou  le  sieur  de  Saint-Germain  fait  parler  Vincennes  et  Bicètre,  ce  dernier 
chAteau  est  qualifié  de  masure  où  l'on  a ,  dit-il,  établi  un  hôpital  remplî 
d'hôtes  languissants  et  de  courtisans  estropiés. 

Louis  XIII  en  1632  acquit  cette  propriété ,  fit  construire  en  1634 ,  dans 
l'emplacement  du  chAteau,  une  chapelle  deSaintJean,  des  bAtiments  pour 
y  loger  des  officiers  et  des  soldats  invalides  ;  et  il  érigea  cet  établissement 
en  commanderie  de  Saint-Lauis. 

Louis  XIV  ayant  construit  l'Hôtel  des  Invalides,  cette  maison,  devenoe 
inutile ,  fut ,  en  1656 ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  précédenti  convertie 
en  succursale  de  l'Hôpital  général.  On  y  plaça  des  pauvres ,  des  veufs,  des 
garçons  valides  ou  invalides,  des  jeunes  gens  débauchés,  ou  bien  atteints 
de  la  maladie  vénérienne.  Les  chirurgiens,  avant  le  pansement  de  ces  der- 
niers, étaient  en  usage  de  les  faire  fustiger,  comme  je  le  dirai  ailleurs.  * 

Voici  ce  qu'un  rimeur  satirique,  qui  écrivait  sous  Louis  XIV,  dit  de  cette 
maison  : 
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Auguste  ckAleau  de  Biccslre, 
Les  lutins  et  les  loups  garoux 
Eeviennent-ils  toujours  chez  vous 
Faire  la  nuit  leun  ditljleries5 
^  Et  les  sorciers  de  suif  graissés 

iTy  trainent-ils  plus  les  Toiries 
Des  pendus  et  des  trépassés  ? 
Ils  n'ont  garde,  ks  pauvres  diables, 
D'j  venir  remettre  leur  nez, 
Depuis  que  vous  emprisonnez 
Les  quaimants  et  les  misérables  ; 
Depuis  qu'on  vous  nomme  hôpital, 
U  n*en  est  point  d'assez  brutal 
Pour  aller  y  choisir  un  gîtCi  etc. 

Bans  la  croyance  populaire,  toute  cette  partie  méridionale  du  dehors  de 
Paris»  depuis  et  compris  l'emplacement  de  l'antique  cimetière  des  Romains 
jusqu'à  Bicé(re,  était  le  tbéàtre  des  revenants,  des  loups-garoux,  du  sabbat. 
C'était  dans  les  carrières  des  environs  de  Gentilly ,  du  plateau  de  Mont- 
Souris,  que  des  fourbes,  qui  trouvaient  des  gens  assez  crédules  pour  les 
payer,  leur  faisaient  voir  le  diable.  Nous  avons  une  infinité  de  témoignages 
de  ces  ridicules  superstitions.  . 

Je  reviendrai  sur  Bicêtre,  et  j'en  parlerai  sous  le  double  rapport  de  prison 
et  d'hospice. 

KfFANTS-TROOTÉs.  Une  des  obligations  des  seigneurs  féodaux  était  de 
nourrir  les  enfants  trouvés ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  L'évëque  de  Paris 
s'aequitta  de  cette  obligation,  en  destinant  à  ces  enfants  une  maison  située 
prés  du  port  Saint-Landri ,  qu'on  nomma  la  maison  de  la  Couche.  Il  était 
en  usage  de  faire  exposer  dans  l'intérieur  de  son  église  un  vaste  berceau 
oà  Ton  plaçait  quelques-uns  de  ces  enfants ,  afin  d'attirer  les  libéralités 
publiques  et  de  diminuer  les  dépenses  qu'il  faisait  pour  eux. 

Sans  doute  ces  enfants  étaient  fort  mal  soignés,  puisqu'une  dame  veuve, 
touchée  de  leur  malheureux  état,  se  chargea  de  les  recevoir  dans  sa  maison 
située  près  de  celle  de  la  Coache.  Le  zèle  très*louablc  de  cette  dame  se 
refroidit  bientét  ;  le  sort  des  enfants  trouvés  ne  fut  pas  meilleur,  et  devint 
peut-être  pire.  Ses  servantes ,  lassées  des  peines  que  leur  donnaient  ces 
enfants,  ennuyées  de  leurs  cris,  en  firent  un  objet  de  commerce. 

Elles  vendaient  ces  nouveau-nés  à  des  mendiantes,  qui  s'en  servaient 
pour  émouvoir  la  sensibilité  du  public  et  s'attirer  des  aumônes. 

Elles  les  vendaient  à  des  nourrices  qui  avaient  besoin  de  se  faire  téter  .* 
plusieurs  donnaient  à  ces  enfants  achetés  un  lait  corrompu  qui  leur  causait 
des  maladies  ou  la  mort. 
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Elles  en  vendaient  à  des  nourricei  pouï  remplfteer  leurs  nourrissons 
morts,  et  ainsi  des  enfants  étrangers  étaient,  par  cette  supercherie,  intro- 
duits dans  plusieurs  familles. 

Elles  en  vendaient  à  ceux  qui ,  adonnés  à  la  magie»  se  servaient  de  ces 
enfants ,  les  sacriGaient  dans  des  opérations  fort  absurdes  et  encore  pli» 
criminelles. 

Le  prix  de  ces  enfants  était  fixé  à  vingt  sons. 

Des  abus  aussi  révoltants  furent  enfin  connus.  On  cessa  d'envoyer  les 
enfants  trouvés  dans  la  maison  de  cette  dame.  tJn  homme,  célèbre  par  son 
zèle  et  sa  bienfaisance,  Vincent  de  Paul ,  touché  du  sort  de  ces  enfants, 
indigné  de  Tabominable  trafic  qu'on  en  faisait,  parvint,  en  1638,  à  leur 
trouver  près  de  la  porte  Saint-^Yietor  nn  nouvel  hospice.  Il  engagea  les 
dames  de  lu  Charité  à  s'en  charger.  Mais  les  fonds  destinés  à  lenr  entretien 
étaient  insuffisants  pour  le  nombre  toojonrs  croissant  âeêtothhtê.  Tlifdle 
parti  que  prenaient  les  personnes  chargées  de  la  direetioft  it  cette  malsoff  : 
le  sort  décidait  lesquels  de  ces  enfants  dotaient  être  éonseffés  et  mmMk 
Les  autres  étaient  abandonnés,  dit  l'écri vahi  qui  me  fottfnît  CSs  Mtaila,  é'ea^ 
a-dire  qu'on  les  laissait  mourir  faute  de  tioiirriture.  Cepéftdattt  Matavift  « 
qui  régnait,  entassait  des  millions,  el  le  jeune  roi  s'smusait  4  dsnser  dm 
des  ballets  sur  le  théâtre. 

En  16^0,  Vincent  de  Paul,  sans  donte  indigné  de  ce  rAgime  inhomain* 
convoqua  une  assemblée  des  dames  qui  s'étaient  chargées  do  sôifl  ée  001 
enfants  ;  il  leur  prescrivit  de  renoncer  à  cette  barbare  intervetitidn  dfl  sort, 
et  de  conserver  la  vie  à  tous  ces  infortunés.  Son  lèle,  qui  loi  faisait  braf er 
tous  les  dégoûts,  le  fortifia  dans  des  sollicitations  pénibles  auxquelles  il  se 
dévoua  par  humanité  :  il  parvint,  en  16^1,  à  obtenir  de  là  Coar  trois  odllé 
livres  de  rentes  pour  ces  enfants ,  et  mille  livres  pour  celles  qui  en  pre^* 
naient  soin.  Encouragé  par  ce  succès,  il  sollicita  de  nouveau,  et  obtint,  en 
16^^ ,  une  nouvelle  rente  de  huit  mille  livres ,  et,  en  1646,  le  château  4s 
Bicètre  pour  y  loger  les  enfants  trouvés. 

Dans  ce  château ,  les  enfants  étaient  malades  et  mouraient.  On  crut  que 
cette  mortalité  avait  pour  cause  la  trop  grande  vivacité  de  l'air  :  on  les 
transféra  dans  une  maison  près  de  Saint^Lazare,  el  les  sœurs  de  la  Cbariti 
furent  chargées  de  les  soigner. 

Cependant  le  nombre  des  enfants  trouvés  croissait  toujours,  les  revenus 
et  les  aumônes  n'augmentaient  pas,  et  ne  pouvaient  suffire  sut  dépenses 
les  plus  nécessaires.  Le  parlement ,  le  3  mai  ^667 ,  ordonna  que  kl 
seigneurs  hauts-justiciers  de  Paris  seraient  tenus  de  payer  annuellement  i 
cette  maison  une  somme  de  quinie  mille  livres.  Cet  arrêt  fut  confirmé  par 
un  autre  arrêt  du  conseil  d'État  du  10  novembre  1966. 
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HAnTAL  DBS  Enfants-Troutés  du  faubourg  Saint-Antainef  litiié 
dans  la  me  de  ce  faubourg,  n""*  12&>  et  126.  Après  Tarrèt  mentionné  dans 
Tarticle  précédent ,  les  administrateurs  purent  se  procurer  un  local  plus 
commode.  Ils  firent  racquisitioii  d'un  grand  emplacement  avec  maisons , 
situé  dans  le  faubourg  Saint- Antoine ,  et  y  construisirent  un  vaste  bâtiment 
et  me  chapelle  dont  la  reine  Marie-Thérèse  é'Aotrtche  posa  la  première 
pierre. 

Le  roi,  par  sa  déclaration  du  mois  de  juin  1670,  que  le  parlement  enre* 
gistra  le  18  août  suivant ,  érigea  ce  nouvel  établissement  en  hdpital ,  et 
l'unit  à  rHApilal  général.  Telle  fut  Torigiiie  de  TMpiial  êes  Enfanis^Trouués 
de  la  rue  Saint^Antoine^  oà  depuis  on  a  placé  Vhôspiee  des  OrpheHns^  dont 
je  parlerai  dans  la  suite. 

EirpÀirTS-THOirrÉs ,  hôpital  situé  au  coin  de  larme  Neuvû'Nùire^Dmmef 
et  en  face  de  l'église  métropolitaine  de  ce  nom. 

L'établissement  de  la  rue  Saint-Aiitoine  ne  fut  pas  le  seul  de  ce  genre. 
Les  administrateurs,  sentant  la  nécessité  d'en  avoir  un  au  centre  de  ta  ville, 
kraèrent  dans  la  Cité  trois  petites  maisons  qui  appartenaient  à  l*HAtel- 
Meti.  On  recevait  dans  ces  maisons  les  enfants  exposés ,  dont  le  nombre 
eroissait  toujours.  Le  local  n'était  pas  assee  vaste ,  assez  aéré  :  il  fallait  y 
ftiire  des  réparations  que  des  propriétaires  seuls  pouvaient  exécuter.  Les 
administrateurs  des  Enfants-Trouvés  achetèrent  des  administrateurs  de 
FHAtel-Dieu  ces  maisons,  les  firent  réparer  suivant  lewrs  besoins,  et  y  éta- 
blirent une  chapelle.  Ces  bAtiments  ont  subsisté  jusqu'en  1747,  époque  oè 
<Mi  les  fit  démolir,  ainsi  que  les  églises  de  Saint-^hristopiie  et  de  Saînte- 
Geneviève^es-Ardents.  Ces  démolitionséégugèrent  et  agrandirent  le  parvis 
Notre-Dame ,  et  permirent  de  construire  un  nouveau  bAUnmit  pour  les 
Enfants^Trouvés.  Ce  bâtiment,  piussoKde,  plus  spacieux,  mieux  distribué, 
fut  élevé  sur  les  dessins  de  Boffrand  :  Ja  première  pierre  eo  fut  posée  le 
96  septembre  1747. 

La  chapelle  de  ce  nouvel  édifice  fat  décorée  de  peintures  à  fresque  de 
Bronettî  et  deNatoire,  représentant  la  naissance  de  Jésus,  l'Adoration  des 
Mages»  celle  des  Bergers»  etc. 

Cette  maison ,  qui  n'est  plus  un  hépitali  sert  au|oard'hui  de  Bureau  cen- 
trai d^admission  dans  les  hâpiiaux  et  hospices. 

Je  parlerai  en  son  lieu  de  l'état  présent  de  l'intéressante  institutbn  des 
Enfants^Trouvés,  et  des  changements  qu'elle  a  épceuvés. 

HÔTEL  ROYAL  DES  INVALIDES,  hospico  dcstiné  aux  militaires  âgés»  blessés 
ou  estropiés,  situé  sur  l'esplanade  des  Invalides ,  à  l'extrémité  occidentale 
da  faubourg  Saint-Germain ,  entre  ce  faubourg  et  celui  du  Gros-CaiUon» 
ladis,  dit  Thomas  dans  sa  Pétréide  • 

12. 
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Jadis  ponr  soutenir  ses  jours 

Dans  un  pays  ingrat,  sauvé  par  son  coangtf 
Le  guerrier  n'avait  pas,  au  déclin  de  son  âge, 
Un  asile  pour  vivre,  un  tombeau  pour  mourir: 
L*État  qu'il  a  vengé  daigne  enfin,  le  nourrir. 

■ 

Il  est  soaverainement  juste  que  les  hommes  qui  ont  vergé  leur  sang  «  qoi 
se  sont  fait  mutiler  pour  la  cause  des  rois ,  qui  ont  employé  le  plus  beau 
temps  de  leur  fie  à  la  défendre  sans  la  connaître ,  trouvent ,  dans  leur 
vieillesse ,  un  asile  contre  la  misère ,  et  ne  soient  pas  réduits  i  demander 
Faumône  à  ceux  qu'ils  n'ont  point  servis.  Cette  injustice,  cette  iogratilude 
se  maintenaient  parmi  les  rois  de  France,  depuis  qu'il  existait  des  troupes 
soldées.  Au  quinzième  siècle,  les  soldats  invalides  vivaient  d'aumAnes,  de 
brigandage ,  ou  se  plaçaient  dans  les  châteaux  de  quelques  seigneurs  en 
qualité  de  mories^ayes^  y  étaient  nourris  en  contribuant  à  la  garde  de  ces 
forteresses  ;  ou  bien  le  roi  leur  accordait  des  places  de  religieux-^aU  dans 
les  abbayes  et  prieurés  du  royaume. 

Henri  IV  fut  le  premier  roi  de  France  qui  essaya  de  réparer  cette  injus- 
tice ;  il  plaça  dans  l'hApital  de  l'Ourcine  ou  de  la  Charité-Chrétienne,  qu'avait 
institué  Nicolas  Houel,  des  officiers  et  soldats  blessés  à  son  service  ;  et, 
par  ses  édits  des  années  1697  et  1606',  il  les  mit  en  possession  de  cet  hôpital, 
pour  y  être  logés,  nourris  et  médicamentés. 

Louis  XIII ,  conmie  je  l'ai  dit^  plaça ,  en  1SS& ,  des  invalides  à  Bicâtre, 
qu'il  érigea  en  eommanderie  de.Saint^Louis, 

Louis  XIV ,  qui  fit  un  plus  grand  nombre  d'invalides  que  ses  prédéces- 
seurs, sentit  le  besoin  de  construire  de  plus  vastes  bâtiments  pour  les  loger. 
Il  fit  acheter  un  emplacement  convenable  ;  et,  par  arrêt  de  son  conseil  du 
-12  mars  1670,  il  assigna  des  fonds  nécessaires  aux  frais  de  construction  et 
à  la  dotation  de  cet  établissement. 

Le  30  novembre  1670,  on  commença  les  fondations.  En  167i,  l'édifice 
était  déjà  en  état  d'être  habité  par  les  officiers  et  les  soldats.  Au  mois  d'à- 
vril  de  cette  dernière  année ,  le  roi ,  par  un  édit ,  déclare  Tobjet  de  cet 
établissement,  lui  donne  des  règlements,  le  qualifie  i* Hôtel  royal  des  Inva^ 
lides;  établit,  pour  directeur  et  administrateur  général,  le  secrétaire  d'état 
chargé  du  département  de  la  guerre,  qui  chaque  mois  devait  présider  un 
conseil,  et  gratifie  cet  hospice  de  plusieurs  prérogatives,  privilèges  et 
exemptions.  Par  son  édit  de  février  1701,  il  créa  trois  receveurs  généraux 
des  Invalides. 

On  commença  ,  en  1675 ,  la  construction  de  l'église.  Cet  édifice,  et  le 
dôme  qui  est  placé  à  la  suite,  ne  furent  achevés  qu'après  trente  ans  de  tra- 
vaux. Libéral  Bruant  fournit  les  dessins  de  l'église  et  de  l'hôtel ,  et  Jules 
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Hardouip  Hansard  continua  les  travanz  et  foarnit  seul  les  dessins  du 
dôme. 

En  se  conformant  à  la  destination  de  cet  établissement,  ses  b&timents 
n'auraient  dû  qu'être  commodément  distribués ,  solides  et  simples  :  on 
construisit  un  palais  magnifique.  Les  étages  les  plus  sains ,  les  plus  spa- 
cieux, furent  destinés  à  des  objets  de  luxe,  d'ostentation,  à  des  salles  fas- 
tueuses ,  à  la  salle  du  conseil ,  an  gouvernement ,  à  Tétat-major,  etc.  Les 
invalideSi  pour  lesquels  la  maison  était  fondée,  furent  logés  dans  les  com- 
bles. L'accessoire  l'emporta  sur  le  principal.  Ce  trait  caractérise  bien  le 
règne  de  Louis  XIV. 

'  Une  esplanade  plantée  d'arbres,  qui  s'étend  depuis  la  grille  des  Invalides 
jusqu'au  quai  bordant  la  Seine,  a  âM>  toises  de  longueur  sur  130  toises  de 
largeur.  Elle  est  décorée  de  pièces  de  gazon  et  d'une  fontaine  monumen- 
tale, sur  laquelle  on  avait,  sous  le  gouvernement  de  Bonaparte,  placé  le 
lion  de  Saint-Marc  de  Venise  ;  monument  des  conquêtes  et  de  la  bravoure 
des  Français ,  figure  monstrueuse ,  barbare  et  de  très-mauvais  goût ,  qui 
fut  retirée  en  1815.  Le  piédestal  qui  supportait  ce  lion  de  Saint-Marc  est 
démoli,  et  la  fontaine  qui  en  sortait  remplacée  par  un  jet  à  trois  branches. 

L'esplanade,  dont  on  a  presque  entièrement,  dans  l'hiver  de  1818  à  1819, 
renouvelé  les  arbres,  et  qui  est  embellie  par  un  pont  récemment  construit 
à  l'extrémité  de  la  route  qui  partage  cette  esplanade  (1],  annonce  majes- 
tueusement rédifice,  où  l'on  arrive  par  une  cour  extérieure,  entourée  d'une 
grille  et  de  fossés  revêtus  en  maçonnerie.  Cette  cour  est  munie  de  pièces 
de  canon. 

La  façade  a  cent  toises  d'étendue  ;  elle  est  divisée  en  quatre  étages  et 
percée  de  cent  trente-trois  fenêtres,  sans  compter  celles  des  mansardes. 
Au  centre  est  la  porte ,  surmontée  d*une  forme  cintrée ,  où  l'on  voyait  un 
bas-relief  représentant  Louis  XIV  à  cheval,  entouré,  comme  le  soleil,  des 
douze  signes  du  zodiaque  (2). 

De  cette  porte  on  pénètre  dans  une  cour,  dont  le  plan  offre  un  parallélo- 
gramme de  65  toises  de  long  sur  32  et  demie  de  large.  Elle  est  entourée  de 
tfttiments  dont  les  quatre  faces  ont  deux  étages  d'arcades  qui  éclairent  des 
galeries.  L'architecture  de  cette  cour  a  le  caractère  noble,  mftie  et  simple 


(1)  r.c  poni  n'est  pai  conslruil  sur  l*aie  de  la  roulo,  qui  mène  du  quai  à  l'Hôtel-Royal  des  Inva- 
lides ;  il  est  situé  beaucoup  plus  bas.  Sa  longueur  est  de  117  métrés  (361  pieds),  el  sa  largeur  de  8 
méCres  91  centimèlrcs  (M  pieds).  Ce  ponl,  nommé  Pont  d'Antin  ou  Pont  des  Invalides,  sert  au  pas- 
sage des  piéloQS  et  des  voilures.  (B.) 

(3)  Au  premier  étage  du  pavillon  du  milieu,  au-dessus  de  la  porto,  est  la  bibliolbéque,  qui  con- 
tient environ  90,000  TOlumes.  Bans  les  combles  sont  les  plans  en  relief  des  principales  villes  fortes  de 
France.  (B.) 
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q^  convient  à  rinstitation.  Âii  centre  de-la  façade  e|ipoaéa  è  4*eaW(v^ 
le  portail  de  l'église  (!)• 

€ette  église  se  disttngM  par  son  autel ,  placé  sons  une  aitMrie  ifà  cas- 
mnnîqne  à  ane  seconde  église,  dite  du  déme.  Cet  autel  eai  oméifeM 
colonnes  torses ,  groupées  trois  à  trois,  dorées,  garnies  d'épîa  deUè,  Ai 
pampres,  de  feuillage,  portant  des  fatsceaax  de  palmes  qui,  se  réonisaaot, 
soutiennent  an  superbe  baldaquin,  surmonté  d'un  globe  et  d'>«ine croix.  Ln 
figures  d'amortissement  et  les  autres  ornements  sont  l'ouvraga^da  VaaisUfe 
et  de  Goustou  l'atné. 

Au  commencement  de  Tan  ISlih,  la  nef  était  illustrée  par  im/Mirf 
êoiaanie  drapeaux  pris  sur  nos  ennemis.  Ces  témoignages  glorieu  du  osa- 
rage  des  Français  ont,  depuis  18i4k,  entièrement  disparu  (2). 

Au-delà,  sur  la  même  ligne,  est  l'église  du  déme,  construction  ?aste  et 
magnifique ,  où  Louis  XIV  a  prodigué  la  richesse ,  et  ou  les  plus  hMa 
artistes  ont,  à  Tenvi,  déployé  leurs  talents.  Le  pavé  de  ce  dôme,  le  pom- 
peux baldaquin  de  l'autel ,  les  sculptures ,  les  peintures ,  tout  est  d'oa  fiai 
précieux,  tout  est  exécuté  avec  un  soin  et  un  art  admirables. 

Le  aol  du  dôme ,  pavé  en  marbre  de  diverses  couleurs  agréaUeeieot 
comparties,  est  plus  bas  que  celui  des  six  chapelles  qui  l'entourent.  U  fsot 
descendre  plusieurs  marches  pour  y  arriver.  Ce  renfoncement  n'est  point 
motivé. 

Ce  dôme  a  50  pieds  de  diamètre.  A  travers  une  ouverture  circalaire, 
pratiquée  au  milieu  de  la  première  coupole ,  ornée  de  peintures  et  de  csis- 
sons,  on  voit  la  seconde  coupole  éclairée  par  des  jours  que  l'observateur  oe 
peut  apercevoir,  et  où  le  peintre  Lafosse,  un  des  meilleurs  coloristes  de 
l'école  française,  a  représenté  la  gloire  des  bienheureux. 

La  troisième  coupole  forme  la  toiture  extérieure. 

Six  chapelles  sont  placées  autour  de  ce  dôme. 

La  première,  du  côté  de  l'évangile,  est  celle  de  Satn^(7re^am.  Oa J 
voit  sur  l'autel  la  figure  de  ce  saint,  sculptée  par  Le  Moine  ;  celle  de  saiote 
Émilienne  par  d'Huez,  et  celle  de  sainte  Silvie  par  Caffieri.  Les  peintures 
de  cette  chapelle,  représentant  la  vie  de  saint  Grégoire,  étaient  l'ouvrage 
de  Michel  Corneille.  Le  temps  les  endommagea.  Elles  furent  restaurées 
par  Doyen. 

La  chapelle  de  la  Vierge  offre,  entre  autres  ornements,  la  figure  de  sainte 


(0  Le  dessui  oe  U  porte  de  celte  égUte  est  décoré,  depuis  quelques  années ,  >de  te  tIftIM  «i  pM 
éeHapOMon.  (B.) 

(9)  Dépôts  ISBO,  on  t  de  noinretu  suspendu  oes  Arapeaui  à  la  yoûic  (}c  ti  ner.  (H.) 
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f  ■■■ifiBiyp»  *i^pJi,  at  d«u  «f)0o»  >9d«>r«totr8,  onyrt^^  de  Cpastou 

£»  fhipnili  ii»>  âAîiiWMiM  art  mwi  j||i«f>ififl«iefiBen<;  décorée  que  les 
paiiéteÉM^  £4  figMi»  4MI  iiMtffefe  de  0»  MÛat  Ail  sculptée  par  Adam  Taioé  ; . 
ottia  Ab  MÉnta  Paide,  |Mié».««i  1786  ^  iMrt  l'oii.vra8^  da  Mouchi,  et  celle  de 
sainte  Eostache ,  sa  fiUe ,  celui  d'Aliegrin. 

la  tiMiMHfl  A%  M^Mê0%$^  ftftr»4tf  pf^inlwes  de  RpuUoogne  le  jeune  ; 
to  ÉÉitar  e«  tMÉkoe^^ci  mnt*  ^enJ^té^  f^r  ^wm  \  c^lk  4^  sainte  Aljpe^ 
M  ptem^  ptr  CajBr^û  ^^ <d}e  d&^i^  Mooi^iie,  eo  oiarlNre,  par  Uoudon . 
>  fiiiitll1)ba#iall#<d#  Aifn/^'iTA^^tf  oh  voit  la  fiigure  ^n  marbre  de  cette 
Wifcllguifiyiiliio  fN  l^  AfoiM,^  4e»i  «98?»,  dont  l'w  est  Touvrage  de  Le 
MiMM,  9t  t'a9tr<9  #  I^pierre^ 

La  chapelle  de  ^if^'4inènQi9^  ^  pçî^te  yar  BoiiUanger  Tainé,  et  la 
IgM»  ito  WAt  fCiilp^  p#r  f'^kkoBoat,  flui  ^st  aussi  Tauteur  de  la  statue  de 
mn^  li9«e^HèB9J  mV»  die  ^iw^e  ^tyre  est  de  Gaffieri. 

Ces  chapelles,  ainsi  que  les  portes  qui  y  condiiiseat,  sept  ornées  de  divers 

.li#  WiWPft)li^4B.«wW>»l  dg  Tufenae,  transféré  de  Saint-Denis  au  Musée 
des  Monuments  fraiifia»,  fyt,  |e  23  ^septembre  1800,  de  ce  Musée,  placé  en 
flABdff  i^MmW^  4^<^  iW^  4^  ^^  ^peUes,  d'où,  en  181$,  il  a  été  retiré 
pwrMc9^^i9rté<dfiD#régUs9  d^  SaM^t-Denis. 

de  4^^§m  ^  #0Q  pctrtaM  ^tiatii/^  du  côté  des  champs,  ou  plutôt  du  côté 
4'llM  bPK*'9VW^^  hdrd^fs  de  «quatre  rangée  d'aubres,  et  lougue  d'envi- 
ron 600  toises.  Ce  portail.,  ^eiim  a  30  toises  de  largeur  sur  16  de  hauteur,  sert 
popr  9ifm  dM^  d^  ^onlm^eqaant  à  Tédi^ce  du  dôme.  Il  n'a  point  le  carac- 
tère de  solidité  qui  lui  convient.  Le  d^me  kû-mè^ne ,  qui  montre  ici  son 
Wtiftcimr  dlio«  ipfit^  jW  «Mj^sté,  n'^^t  j^s/eaiempt  de^éfauts.  Si  l'on  coosi- 
dl^r##fi  jui^sse  paos  »'QCCf^feF  des  déUij^s^  jon  voit  \m  édifice  qui,  depuis  le 
W^  V^f^'ê  r^ilHmtté4ejsa  Oèpbe^  a  10.^  inètres,  ou  323  pieds  de  hauteur. 
Q^  ^jy^iofîf  ifmoTdJAaijre  frappe  d'jétonnement  ou  d'admiration  l'esprit 
de  l'observateur.  Sa  forme  élégante  et  pyramidale ,  ses  heureuses  propor- 
lMHM,»#jPHt#itf^u  premier  gentiment  de  plaisir;  mais  si  l'on  examine  les 
l^ti^  de^Beit  W^p  «oja  aperçoit  des  ornements  multipliés  sans  motif.  La 
partie  inférieure,  qui  devrait  ayoir  ^n  caractère  simple  et  solide,  est  chargée 
^^fl'itf^^^9imkf^f^^9W^^  P9r  de^  ressauts,  ^i  divine  en  deux  rangs 
de  fenêtres  imperceptiblement  cintrées,  et  indiquant  au  dehors  deux  étages 


(f  )  On  remarque  dans  celte  chapelle  un  monumeni,  funèbre  élevé  en  1807,  à  la  mémoire  du  maré- 
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qui  ne  devaient  pas  se  troiiver  et  qui  ne  ee  trattvent|»oint  dAnsl'i 

De  plus,  les  consoles  en  enroulemefit,  et  raille  autres  pettteMes,  prowcnt 

enfin  qoe  les  outrages  des  grands  ardiitectea  du  règne  de  Looia  XIT  ne 

sont  pas  toujours  des  modèles  à  nniter.  A  cette  ooeasioo,  on  4roiiven  bon 

que  je  transeriye  ici  Topinion  qu'au  sujet  de  ce  dAme  a  eiprimée  M*  La 

Grand. 

a  II  serait  dangereux,  dit-il,  au  moment  où  Ton  jette  les  fondpBWDJa  de 
«  tant  de  monuments  puUics ,  de  ne  pas  classer  à  leur  véritable  DHigeea 
a  prétendus  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  de  ne  pas,  en  ienaat 
a  l'intention  du  fondateur,  blAmer  le  système  vicieux  de  ces  artistes  trop 
a  vantés.  Que  leurs  productioDS  brillent  à  Paris  oà  rien  ne  les  efface  encore  ; 
a  mais  que  leur  réputation ,  si  longtemps  usurpée ,  s'éclipse  et  disparaiaae 
«  devant  les  beaux  édifices  de  l'Italie  antique  et  moderne.  » 

Le  ddme,  proprement  dit ,  est  orné  à  l'extérieur  de  quarante  cdonnes 
d'ordre  composite.  Cette  ordonnance,  dégradée  par  des  ressauts,  est  coo* 
ronnée  par  une  balustrade. 

Au-dessus  est  un  attiqne,  percé  de  fenêtres  et  cbargé  de  huit  pilieiB  but* 
tants,  contournés  en  forme  de  volute  ;  formes  qui  décèlent  le  mauvais  goAi 
qui  commençait  alors  à  s'introduire  dans  l'arcbitectare. 

La  coupole,  divisée  en  côtes,  est  chargée,  dans  leurs  intervalles,  de  tro- 
phées militaires,  couronnés  chacun  par  un  casque  dont  l'ouverture  sert  de 
lucarne.  Ces  trophées  et  ces  côtes  en  plomb,  comme  toute  la  couvetture, 
étaient  dorés.  L'action  de  l'air  avait  fait  disparaître  l'éclat  de  l'or.  En  1813, 
le  gouvernement  fit  entièrement  redorer  ces  parties. 

Au-dessus  de  la  coupole  est  une  lanterne  surmontée  par  une  flèche  très- 
élevée  et  terminée  par  un  globe  et  une  croix. 

Dans  l'intérieur  des  bâtiments,  on  va  ordinairement  visiter  la  cuisine  et 
sa  fameuse  marmite,  les  quatre  réfectoires,  la  pharmacie,  la  bibliothèque 
composée  d'environ  vingt  nulle  volumes,  l'horloge  à  équation,  ouvrage  très- 
estimé  de  Lepaute ,  la  salle  du  conseil  placée  au-dessus  de  la  principale 
entrée,  etc. 

En  1717,  le  czar  de  Russie,  Pierre  V\  vint  à  Paris  et  visita  les  invalides; 
il  voulut  les  voir  manger,  et  prit  lui-même,  sur  la  teble  du  réfectoire,  un 
demi-setier  de  vin  qu'il  but  à  la  santé  de  ces  braves. 

Lorsque  le  roi  entre  dans  l'hôtel,  sa  garde  est  sans  fonctions,'  les  Inva- 
lides la  remplacent. 

Dans  un  caveau,  situé  sous  le  dôme,  on  avait  déposé  un  grand  nombre  de 
fusils.  Les  Parisiens,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution;  cher- 
chaient partout  des  armes,  instruits  de  l'existence  de  ce  dépôt,  vinrent  en 
foule,  le  ih  Juillet  1789,  se  saisir  de  ces  fusils;  ils  y  mirent  un  emprene- 
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iMiit  qti  devint  ftoerte  à  qfiic<qiie»*uo»  :  il  y  en  eut  {riosienrs  de  ble8sés« 
dette  dé€OQTerte  oontrtboa  au  suecëg  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Diftm»  un  mot  des  habitants  de  eet  bospiœ.  Leur  neasbre  est  de  six  à  sept 
nitte  'r  le  pi»  grand  ofdrerigne  parmi  eox.  A  la  table>  dans  les  réfectoires* 
oa  voit  quelques  miiitaireSt  privés  de  lents  bras^  recevoir  la  nourriture  des 
mains  officieuses  de  leurs  camarades.  Hors  de  l'hôtel,  à  l'ombre  des  arbres 
qui  embeliissent  ses  alentours,  on  rencontre  des  groupes  d'in valides. s*en- 
tftitwwiutdelenrs  anciens  eiploitSydesdangersqn'iisoiitconrus.Cesantiques 
goerriefs,  dit  Thomas, 

ScmblfiQt  ae  rajettoir  au  récit  des  conJbats  (x). 

Sainte-Madblbine  dk  la  Yilue-l'Ëyêqub,  église  paroissiale  située  sur 
le  boulevard  de  ce  nom ,  à  l'angle  des  rues  de  la  Madeleine  et  de  la  Ville- 
rÉvèque.  Le  lieu  de  la  Yille-rÉvèque  était,  au  douzième  siècle,  une  ferme, 
une  maison  de  campagne,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  un  séjour  de 
l'évêque  de  Paris.  Cette  maison  devait  avoir  une  chapelle.  Dès  Tan  1238 , 
il  est  fait  mention  du  prêtre  de  la  Ville-l'Évéque.  Un  acte  de  1284  le  qualifie 
de  vicaire  perpétuel ,  et  un  autre ,  de  1386 ,  lui  donne  le  titre  de  curé.  Ce 
qui  prouve  qu'autour  de  la  maison  de  l'évêque  il  s*était  formé  un  village 
dont  le  nombre  des  habitants  croissait  toujours. 

Il  parait  que  le  bâtiment  de  la  chapelle ,  lors  même  qu'elle  fut  érigée  en 
cnre,  était  peu  considérable.  Le  roi  Charles  YIII  le  ût  reconstruire,  et,  le 
21  février  1487,  en  posa  la  première  pierre  ;  le  20  novembre  1491,  il  y  éta- 
blit une  confrérie  de  la  Madeleine,  dont  lui-même  et  la  reine  son  épouse 
furent  membres  :  le  nom  de  cette  confrérie  devint  celui  de  la  chapelle. 

Son  bâtiment  tombait  en  ruine  ;  son  étendue  était  insuffisante  au  nombre 
des  paroissiens  :  elle  fut  recoqstruite  en  1659  ;  et  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  le  8  juillet  de  cette  année,  en  posa  la  première  pierre. 

Il  s'éleva  de  vives  querelles  entre  le  curé  de  la  Ville-l'Évêque  et  celui  de 
Saint-Roch  sur  les  limites  respectives  de  leurs  paroisses.  Cette  guerre  d'in- 
térêt fut  terminée  par  un  arrêt  du  parlement  du  26  février  1671,  qui  ordonna 
que  la  clôture  de  Paris  servirait  de  bornes  à  ces  paroisses. 

Dans  la  suite,  l'église  de  la  YiUe-l'Évêque  ne  fut  plus  assez  vaste  pour 


(1)  On  lit  dans  les  Esiaii  hisioriques  tur  Parit,  par  SainU-Poix  :  «  Je  me  raii  toujours  étonné  ^uê 
Louis  XIV  n'ait  pas  joint  a  l'idée  de  ce  superbe  édifice,  celle  d*y  consacrer  un  endroit  où  l'on  aurait 
mies  mausolées  ayec  les  statues  des  généraux  qui,  sous  son  régne,  el  sous  ceux  de  ses  successeurs, 
Buraiant  oonduit  ayee  le  plus  de  gloire  les  années  de  la  nation.  Où  pouvaient-ils  être  plus  honora- 
blement iobumés  qu*au  milieu  de  ces  vieux  soldats,  compagnons  de  leurs  travaux,  et  qui  avalent 
prodigvé  ooBime  eni  leur  sang  pour  la  patrie  9  »  (B.) 
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cwt&fétiùM^mfêÊoimkm^  dmt  te  fiMiMe  «'était  f«H  iHWMlt  Q  M' 
décidé  qu'elle  «erak  recmstraite  et  «îliite.  en  fue  de  le  r«e  ifaer^le  «  i(to 
que  Mil  fmtâM' tofwiiiAt  «egeMhniemeet  lie  ee  eAtè  h  f  eupectiw  ^  la 
ptftee  %jwh  XV.  Le  8  tvrti  i7«,  oo  poM  la  pmMiènt  pwm  4e  eet  «iMtep 
dcmt  M.  Contant  d'Ivry  fut  l^areMfeeete.  Il  ami  éieféaûs  bAtûiNMii  jM«Vi*A. 
la  hftutenr  de  quieie  piedg  8«  iaiias  4ii  tel ,  lonqa'en  11T7  4  «MWgvt  ; 
H.  Coutore  le  remplaça. 

Geiai-^î ,  trouvant  ploaienrs  défanig  4aaa  le  jfan  ie  een  imédéeaaaeiv. 
fit,  sans  égard,  démolir  les  murs  de  face,  les  chapeHoa.  ias  MioMMa»  ei 
substitua  un  nouveau  plan  de  sa  création.  Ainsi,  temps,  argent,  nMtériaoi, 
tout  fut  perdu  et  sacrifié  au  système  du  sieur  Couture. 

Le  plan  du  premier  arebitecle  offrait  le  caractère  mesqm'n  de  cette 
époque  :  le  portail ,  qui  devait  servir  de  point  de  vue  à  la  place  Louis  1L¥, 
n'avait  ni  la  noblesse  ni  la  grandeur  convenables  à  cette  situation.  Le 
second  architecte  réforma  toute  la  décoration  extérieure.  Il  aurait  bien  fait 
de  se  borner  là;  mais  il  changea  le  plan  de  t'iniérfeur  de  f église,  et  ses 
changements  ne  furent  pas  heureux.  Par  des  constructions  déplacées ,  la 
vue  arrêtée,  ne  pouvait  saisir  retendue  de  ce  bAtimeot  ;  cet  architecte  igno- 
rait le  sentiment  d'admiration  que  produisent  les  longues  lignes  dans  nn 
édifice. 

Le  portail  offre  un  péristyle  dont  les  colonnes  masquent  entfèremeot  les 
portes  qui  sont  aux  cAtés  de  la  principale.  Pour  arriver  A  ces  portes  laté- 
rales, qui  sont  ordinairement  les  seules  ouvertes  au  pifbiic,  H  aurait  fàShk 
décrire  une  marche  en  ligne  courbe.  Il  s'y  trouve  bien  d'autres  défants. 

Cet  édifice  semble  condamné  A  une  destinée  malheureuse  (i)  :  un  ardd- 
teete  détruit  ce  que  l'autre  fait,  et  mérite  A  son  tour  de  voir  son  ouvrage 
censuré  et  anéanti  par  un  troisième.  Aa  lieu  de  corriger,  de  raccerder  les 
parties  défectueuses  de  son  prédécesseur,  le  sieur  Couture  a  démoli  poar 
r^onstruire  ;  il  a  démoli  les  ouvrages  de  son  prédécesseur  et  même  Ifss 
siens  ;  (f  est  ce  qu*f  I  a  fait  en  1780.  Il  a  fait  et  refait  :  ce  qui  prouve  qœ  sou 
plan  n'était  ni  réfléchi  ni  arrêté. 

Suivant  ce  dernier  plan,  l'édifice,  en  forme  de  croix,  devait avo1râ8%|^ieds 
de  longueur  dans  œuvre,  sans  y  comprendre  le  portail,  situé  A  une  eitiéi* 
mité,  ni  la  chapetle  de  la  Communion ,  ^uée  A  feutre,  laquelle  devait  Mre 
une  saillie  considérable  au  fond  de  Téglise.  Sa  largeur,  aussi  dans  ceovie, 
friaeÀ  la  wmé»^  «»pa  y  ccwpriewdr^  l^  porche  4»i  portas  ht<niki«4^t 


(1)  Nous  reriendrons  avec  détaU,  dins  PApp^nélee,  anr  m  idommmiK,  4Hâ, 
presque  «chcvé,  et  qui  peut  être  regardé  oomme  Tiin  des  plot  be««  édiSoes  •aederiMi  de  il 
capitale.  (B.) 
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Mm  de  tSSfriadf.  On  torait  ytoeé  te  priociyii  aatal  à  faaipéii^a^tlmiir,  ftt 
régKse  eût  été  snrniontée  par  on  dôme. 

Le  pertail  ftkmfèl  «nratt  fMése^Qn  fèMijkd  deduoM  MiMna»  MriiH 
Atemies ,  diaeaae  de  6  f»i6lt  4e  dfMiètfe.  fiié  chupe  eA|i  de  rédîAee  e^ 
en  feMir  de  ee  portail ,  défait  régoer  «oe  galerie  eitériewr  ^  «  errait 
élemliié  jnaîia'à  Tbo  été  l'autre  avmt^oerpa  de  iè  eroiaéei  Gea •yaiifr<!Off|Mi 
aoraient  été  décorés  de  coloooea  de  nèiBe  ordre  et  «de.  oiAme  puafortioa 
que  «eUes  du  i^rîMlpai  portail. 

Malf^  les  déttoUtioi»  snœeaûvefl  et  ks  iotermptioiis  de  cetlravaiix^  ik 
éftaiest  ataez  tvaoeés  éa  1790  ;  mais  ila  forant  suspoMhw  f#r  VtMA  de  ta 
féTelntion*  En  1802,  le  evHie  de  le  paroîMe  Sawle^ladaleiiie  tut  ivmiiétà 
dans  l'églîM  de  fAssomption ,  rue  Saint-Hofioié, 

Bonaparte  conçoit  le  projet  de  ooovertir  cet  édiioe  en  on  TuiiCB  m  c4 
OLOttB,  oè,  aur  de  kNignes  tables  d'or  massives,  devaient  être  inscrits  4^» 
noins  des  militaires  signalés  par  lewrs  «iploHs.  L'eséention  ée  ce  proiat  fut 
ooBHnencéeen  1806 ;  OMis  les  travaux,  ipiek|aes  années après^  fnrent  iiiief>* 
rompos ,  et  les  événenaents  politiques  en  ont  eoipAcbé  la  réppise.  Une 
ordennanoe  des  19  janvier  et  14  février  18M  porte  mne  oet  éditée  sera 
adievé  ain  d'y  placer  les  BMMinments  expiatoires  de  Louis  XVI,  4e  ia  reine 
soA  épouse ,  de  Louis  XVIi  et  de  la  princesse  Ëltsabetfau  L'ordre  a'a  paa 
encore  été  suiii  de  Te^éontion;;  d  les  maroilles  restées  à  denai  coostruitas 
et  sans  toits ,  les  colonnes  élevées  à  une  grande  hauteur,  sans  «hapiteaox , 
SMS  eniaUeme^  offriront  bieBl)6t  Tinage  des  ruines  d'un  tempiede  l'an- 
tiqttilé.  Je  reparierai  de  cet  édifice. 

OoixiGB  MAEAma  ou  nns  Qu4THn^fiUriOiis^au$enrd'lMtiPA<^ia  mm 
nu0X-ABTS  ou  M  L'iNsmtnr,  siiué  i|uai  de  la  Monnaie  on  de  Conti,  vSi, 
Le  cardinal  Maiarîn,  par  son  testament  du  ^  macs  lOOl^erdonoa  qu'il  serait 
iéndé  na  collège  «eus  le  titre  de  Mazarini ,  destiné  i  sei&ante  gentils^ 
kMBHies  ou  principaux  bourgeois  de  Pigoerol  et  de  son  territoue^  4Mi  de 
l'État  Ecclésiastiqiie,  d'Alsace  et  pays  d'Allemagne,  de  FJMdre  et  de  aoiis>^ 
aitlon,  pays  atoîs  nouvellement  conquis,  on  réunis  à  la  ^xm^onne.  Ces 
nations  étant  seules  admissibles  dans  ce  collège ,  on  loi  donna  le  oom  de 

C!es  soixante  jeunes  gens  feraient  y  être  gratuitement  Icigés,  nourris., 
instruits  dans  la  religion ,  dans  les  belles-letif  es  ;  devaient  y  ^v^prendr^  k 
4Saire  des  armes,  à  monter  à  cheval  et  à  danser*  Mazarin  légua  amisi  f%xm 
testament  sa  hibliothèque  à  ceooUége,  et  une  somme  de  deux  millions  {KW 
les  frais  de  sa  construction. 

Louis  XIV,  par  lettres-patentes  du  mois  de  juin  1(S65,  ordonna  l'exécii- 
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tioD  de  ee  testament,  ei  voulut  que  ee  collège  fAt  repaie  de  fondite 
royale. 

Les  exéeutears  testamentaires ,  ayant  acheté  ce  qoi  restail  encore  te 
bAtiments  de  rhôtel  et  da  s^9ur  ée  Nesk,  et  joint  à  leur  em^cementœlai 
de  plnsieiirs  maisons  voisines  qu'ils  acquirent  aussi  «  vers  la  fti  de  ranée 
1862,  firent  jeter  les  fondations  de  l'édifice  de  ce  collège,  qui  futétevénr 
les  dessins  de  Leveau,  et  exécuté  ^r  Lambert  et  d'Orbay. 

La  façade  de  ce  collège  fut  placée  sur  le  quai  :  son  plan  forme  une  fw- 
tion  de  cercle,  terminée,  à  l'une  et  à  l'autre  extrémité»  par  une  façade  en 
ligne  droite,  qui  s'unit  à  un  gros  pavilion,  lequel  s'étend  fort  avant  sar  le 
bord  du  quai,  et  laisse  entre  lui  et  le  parapet  une  route  trop  étroite poiirie 
passage.  Au  centre  est  le  portail  de  l'église,  faisant  avant-corps^  com^ 
d'une  ordonnance  corinthienne  et  copronné  d'un  fronton.  Aanlenos 
s'élève  un  d6me  dont  une  lanterne  et  une  croix  formaient  l'amoHissenienf. 

Ce  dôme,  qui  présente  à  l'extérieur  une  forme  circulaire,  a  dans  i'isti- 
rieur  une  forme  elliptique.  Dans  l'espace  que  laissent  entre  elles  ces  deii 
f<Nrroes,  on  a  pratiqué  quatre  escaliers  à  vis  qui  communiquent  à  des  tri- 
bunes et  à  la  toiture  de  l'édifice.  Cette  église  était  décorée  avec  plus  de  son 
et  de  travail  que  de  goût.  On  y  voyait  les  figures  des  huit  Béatitudes  pla- 
cées sous  les  archivoltes  des  grands  arcs  de  la  nef,  ouvrage  de  Desjardias. 
Le  tableau  du  grand  autel,  représentant  la  Circoncision,  fut,  dit^)n,  peint 
par  Paul  Véronëse. 

A  droite  du  sanctuaire  se  présentait  le  tombeau  du  cardinal  Maxarin.  Ssr 
un  sarcophage  de  marbre  noir,  orné  de  supports  de  bronte  doré,  était  la 
figure  en  marbre  blanc  de  ce  cardinal,  représenté  les  mains  jointes  et  dsM 
l'attitude  d'une  homme  en  prières  :  il  semblait  demander  pardon  à  Dieadei 
maux  qu'il  avait  causés  à  la  France.  Derrière  lui ,  on  voyait  la  figure  d'oo 
ange  tenant  des  faisceaux ,  pièce  principale  de  son  blason.  Ce  tombeaa 
s'élevait  sur  deux  marches  en  marbre  blanc;  trois  figures  allégoriqaes  en 
bronze,  la  Prudence ,  l'Abondance  et  la  Fidélité,  reposaient  sur  ces  mar- 
ches. Ce  tombeau,  un  des  beaux  ouvrages  de  Coizevox ,  a  été  transféré  an 
Musée  des  monuments  français,  rue  des  Petits-Angastins  (i). 

La  bibliothèque  de  ce  collège  avait  été  composée  par  le  savant  GabrM 
Naudé  ;  elle  fut  en  partie  dispersée ,  pillée  ou  vendue  pendant  la  fronde. 
Elle  était  alors  située  au  palais  Mazarin ,  occupé  aujourd'hui  par  la  blMio* 
Ihèque  du  roi.  On  la  recomposa  dans  ce  collège  :  elle  abonde  en  livres 
d'histoire;  elle  devint  publique  dès  l'an  1688.  Suivant  les  derniers  recen- 

(4)  Ce  beau  maasolèe  fait  aciQellemeDt  partie  da  Musée  de  Vcraanief .  (B.) 


sous  LOUIS  XIV.  189 

flements»  on  y  compte  cent  quatre-vingt-quinze  mille  volâmes.,  dont  trois 
mille  quatre  cent  trente^sept  manuscrits ,  dîsposés^dans  les  trois  étages  de 
ses  galeries.  L'ancien  fonds  ne  comprenait  que  quarante  et  un  mille  siicent 
quarante-trois  volumes. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  m  public  depuis  dix  heures 
jusqu'à  deux  heures  après  midi ,  excepté  le  jeudi  et  les  jours  de  fêtes  et 
vacances. 

Outre  cette  bibliothèque,  il  en  existe  une  seconde  dans  le  même  édifice; 
c'est  celle  de  l'Institut^  placée  au-^dessons  du  local  de  la  première.  Quoique 
moiiis  nombreuse»  elle  est  précieuse  sous  beaucoup  de  rapports,  et  surtout 
sons  celui  des  ouvrages  modernes  qu'on  y  ^ouve.  Ces  deux  bibliothèques 
ont  été  réunies  par  ordonnance  du  16  décembre  1819  ;  mais  une  autre 
ordonnance  du  26  décembre  1821  les  a  séparées,  et  chacune  d'elles  a  repris 
rancien  régime  administratif  qui  lui  était  particulier. 

En  1806 ,  les  bâtiments  du  collège  Mazarin  furent  destinés  aux  séances 
et  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  aux  diverses  collections  des  arts,  et  reçu- 
rent le  titre  de  Palais  des  Beaux- Arts.  M.  Vaudoyer  fut  alors  chargé  de 
transformer  l'église  de  ce  collège  en  une  salle  propre  aux  séances  publiques 
de  l'Institut. 

Plusieurs  parties  de  cet  édifice  ont  subi  des  changements.  La  lanterne  du 
ddme  a  été  entièrement  reconstruite. 

Deux  fontaines  furent  établies  aux  deux  côtés  de  l'avant-corps  placé  au 
centre  de  la  façade  ;  chacune  est  composée  de  deux  lions  en  fer  fondu  qui 
jettent  de  l'eau  dans  un  même  bassin. 

A  l'extrémité  de  chacun  des  pavillons  qui  s'avancent  vers  la  Seine,  on  a 
ouvert  un  passage  au  rez-de-chaussée  de  ces  pavillons ,  ce  qui  offre  une 
grande  commodité  aux  piétons  dans  un  endroit  où  la  route  est  étroite. 

Il  est  remarquable  que  le  plan  du  Louvre  se  trouve  en  harmonie  avec 
celui  du  collège  Mazarin,  et  que  l'axe  de  l'église  de  ce  collège,  église  placée 
au  centre  de  sa  façade,  est  le  même  que  celui  qui  traverse  les  portes  laté- 
rales du  Louvre.  Cette  correspondance  n'est  point  Teffet  du  hasard  :  elle  a 
été  combinée.  On  a  voulu  procurer  à  ces  deux  édifices,  séparés  par  le  cours 
de  la  Seine ,  une  perspective  agréable  ;  on  a  voulu  qu'ils  se  prêtassent  un 
mutuel  secours.  On  sera  moins  étonné  de  cette  correspondance  de  plans , 
lorsqu'on  saura  que  ces  deux  édifices  furent  commencés  en  même  temps 
sur  les  plans  du  même  architecte,  sur  ceux  de  Leveau. 

On  a  complété  les  rapports  qui  existent  entre  les  plans  de  ces  deux  édi- 
fices «  en  établissant  le  pont  des  Arts  qui  forme  la  communication  entre 
leurs  deux  façades.  Ce  pont,  destiné  aux  gens  de  pied  seulement,  fut  achevé 
en  1804. 
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Le  LovTRE,  paUrfs  Mué  dans  te  cpiatriéme  arrondtiseineiit,  quartier  êm 
Louvre.  J^at  parlé  de  sa  première  constraetfen  sons  Philippe^Aagoite,  de 
rétat  de  ce  chAteaa  ^ns  le  règne  de  Charles  Y  ;  j'ai  dit  que  Frmçoi»  I**  en 
fit  abattre  la  grosse  tour,  et  qu'après  plusieurs  réparations  dispendieuses,  I 
prft  te  parti  de  reconsUruire  ce  elïâteaa  sur  un  nouveau  plan  ;  qœ  Henri  II 
fit  continuer  cette  construction  quV>n  a  iforamée  depuis  le  vieux  Louvre.  Fù 
fait  mention  aussi  de  ce  corps  de  bâtiment  qui  commence  à  l'angle  du 
vieux  Louvre  et  s'étend  Jusqu'au  bord  de  la  Seine^  et  qui  fit  naître  ridée  de 
te  jonction  de  ce  château  aui  Tuileries  par  ta  galerie  du  Louvre  «  galerie 
qu'on  a  construite  à  diverses  époques.  En  pariant  de  Y  état  physique  de  Paris 
sous  le  règne  de  Louis  XITI,  j*aî  exposé  celui  du  château  du  Louvre,  encore 
entouré  de  fossés,  et  dont  la  façade,  du  côté  de  Saint-Germain-l'Auierrois, 
était  caractérisée  par  quatre  tours  rondes  :  deux  au  centre,  et  les  deux  autres 
aux  angles  de  cette  façade. 

Ce  frontispice  féodal  et  barbare,  qui  contrastait  évidemment  avec  le  hne 
du  corps  de  bâtiment  appelé  vieux  Louvre ,  ne  pouvait  subrister  aoos  oa 
prince  magnifique  et  passionné  pour  les  constructions.  Louis  XIY  entrepifl 
de  reconstruire  ht  fhçade  et  les  autres  vieux  corps  de  bâthnent  :  Il  s'oecupa 
d'abord  â  terminer  plusieurs  parties  imparfaites  du  Louvre  et  de  sa  galerie; 
et,  pour  n'éprouver  nulle  contrariété,  aucun  obstacle,  il  fit,  le  6  novembre 
1660,  publier  à  Paris  une  défense  à  tontes  personnes  d'élever  aucun  bâtt- 
ment  sans  sa  permission  expresse,  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende, 
et  â  tous  ouvriers  de  s'y  employer,  sous  peine  de  prison  pour  la  premiëfe 
fois  et  de  galère  pour  la  seconde. 

Cette  ordonnance,  qu'on  croirait  émanée  de  Constantinople  ou  de  Maroc, 
ne  ftit  pars  le  seul  moyen  extraordinaire  employé  pour  hâter  les  travaux , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Le  6  février  1661,  dans  le  temps  qu'une  multitude  d'ouvriers  était  lîvrée 
è  cet  ouvrage,  le  feu  prit  à  la  galerie  des  peintres  :  il  se  communiquait  déjà 
à  la  grande  galerie  du  Louvre.  On  ne  connaissait  point  encore  Tnsage  des 
pompes.  Le  roi  et  la  reine  firent  apporter  le  Saint-Sacrement  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  (1).  Mais  ce  ne  fut  qu'en  coupant  la  galerie  qu'où 
parvint  â  arrêter  les  progrès  de  l'incendie. 

Les  bâtiments  du  Louvre,  et  même  la  façade  orientale,  commençaient  è 
s'élever  sur  les  dessins  de  Leveau.  «  Déjà ,  dit  Chartes  Perrault  dans  ses 
«  mémoires ,  non-seulement  des  fondements  étoient  jetés  pour  la  féçadè 


(4)  Celle  pratique  superstitieuse  est  condamnée  par  plusieurs  conciles,  et  notamment  par  le  sfnodt 
de  Paru  de  l'an  ÎOH,  qui  porta,  art.  7  :  £e  Samt^Saeremtmt  de  Vauîei  ne  pemwt^JtmaU  Ur€  p^mt 
aux  incendies,  sous  quelque  prétexte  qfie  ce  soit,  etc.  [Traiié  des  superstitions,  par  Tabbé  Thier^ 
u  II,  p.  seo.) 
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«prifid|Mite  âtt  Lofiffe,  iiiflis  me  partie  de  cette  fff^ade  étolt'élaiès  à  hdH 
«  à  dix  pieds  hors  de  terre,  »  lor^a'en  f  fiM  Colberl  (M  ttommé  svrkiteii- 
dant  des  bMiitaents.  Ce  ministre  n'était  pas  eontent  des  dessins  de  Lereaa. 
Il  Infifa  tous  les  architectes  de  ftrh  àteoir  donner  leur  avis  sorte  modèle 
en  menuiserie  de  cette  façade  et  à  fournir  chacun  un  dessin,  èfee  proftésat 
d'adopter  ceM  qui  seraK  jugé  le  tnetHetir. 

Pres(|!ie  tons  ces  arcMtectM  eensvrtrent  le  projet  de  Levean,  firent  dm 
mémoires  où  f  k  établirent  les  motifs  de  leur  censure,  et  fonmifent  des  dev- 
iens ût  cette  façade.  Claude  Perrault,  enconragé  par  sou  fràre  Ghartea^  iêm- 
fifhde  Colbert,  produisit  aussi  soft  dessin.  G^bert  en  fittekarnié,  at  ne 
-pouf ait  .concevoir,  dit  Charles  Perrault ,  «  qo*an  liomme  qoi  n'Atell  pas 
«  architecte  de  profession  eAt  pu  frire  rien  de  si  bean.  La  penaée  d»  péM^ 
«ityle  est  de  moi  .«-H  TapprouTa  et  la  mit  dans  son  dessin,  main  en  FanM- 
«  lissant  infiniment*  i^  Ce  dessin  exposé  en  public  fattrén^admlré.  Colbert, 
q/al  arait  à  ccstir  de  faire  de  cette  faoade  un  ourmge  pafMt,  et  qui  n'était 
pas  assez  connaisseur  pour  se  décider,  prit  1»  résolution  de  sonmettre  les 
'deisinade  Lereau  à  la  censure  des  plus  célèbres  architectes  d^ltalie,  cpinase 
H  le»  a?éit  dé|à  aetimls  à  eelle  des  areldiectes  de  France^  Il  en? oya  pk^ 
alenrs  copies  de  ces  dessins  à  Rome.  Les  architectes  étrangers  s'occopàrent 
è  fournir  des  dessins  d'un  goût  bitarre  qvi  ne  furent  point  goûtés*  En  même 
tempsv  le^mfnhtre  fitécrire  une  longue  lettre  au  célèbre  Nicolas  Le  Poussin, 
par  laquelle  il  le  chargeait  de  recueillir  les  opinions  des  plus  habiles  artistaB 
de  Rome  et  d*y  joindre  la  sienne.  Cette  lettre  écrite  ne  ftit  point  envoyée. 

Pendant  ces  consultations,  le  cardinal  Barberin  et  un  abbé  Benedetti,  ami 
de  Colbert,  parlèrent  à  ce  ministre  du  cavalier  Bernin,  prônèrent  sa  répn«- 
tation  et  ses  talents  extraordinaires.  Cet  artiste  était  un  de  ceux  qui  avaient 
envoyé  un  dessin  pour  la  façade  du  Louvre*  Colbert ,  voulant  Tatlirer  à 
Paris,  détermina  le  roi  è  lui  adresser  par  un  courrier  extraordinaire  une 
lettre  excessivement  flatteuse.  Le  cavalier  Bernin  se  rendit  aux  prières  et 
aux  oBtes  brillantes  de  Louis  XIY .  L'ambassadeur  de  France  alla  en  grande 
cérémonie  chex  cet  artiste  l'inviter  à  partir  pour  Paris.  Voici  le  détail  des 
honneurs  qu'il  reçut  sur  sa  roule  : 

«  Dans  toutes  les  villes  par  oà  il  passa,  les  officiers  eurent  ordre,  de  la 
«  part  du  rei,  de  le  complimenter  et  de  lui  porter  les  présents  de  la  ville. 
«  La  ville  de  Lyon  même,  qui  ne  rend  cet  honneur  qu'aux  seuls  princes  d« 
«  aang,  s'en  acqiiftla  comme  les  autres.  Dgè  officiers  envoyés  de  la  cour  lui 
«  apprêtaient  à  manger  sur  sa  route  ;  et ,  quand  il  approcha  de  Paris ,  on 
«envoya  au-devant  de  lui  M.  de  Chambray,  seigneur  de  Chantelou,  maître 
<  d'hêtel  de  Sa  Majesté,  pour  le  recevoir,  lui  tenir  compagnie...  On  le  logea 
a  d'abord  à  l'hêtel  de  Frontenac ,  que  l'on  fit  garnir  de  meubles  de  la  cou- 
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«  ronne  p<mr  lai  et  pour  son  fiis ,  et  où  Ton  établit  des  dfidera  pour  fdie 
a  sa  cuisine  et  le  serrir.  II  salua  le  roi  le  4  juin  1665.  )> 

On  lui  donnait  trois  mille  louis  d'or  par  an,  six  mille  livres  pour  son  fib, 
autant  au  sieur  Hatbias ,  son  élève ,  et  des  sommes  proportionnées  à  tous 
ses  domestiques. 

Une  réception  si  magnifique ,  si  extraordinaire,  tant  de  libéralités  pro- 
diguées à  cet  artiste  le  firent  considérer  comme  un  être  merveilleux  et 
doué  d'un  génie  sublime.  Hais,  dès  qu'il  eut  fait  paraître  quelqoes-ones  de 
ses  productions,  on  conçut  de  ses  talents  une  opinion  bien  moins  favorable: 
il  ne  put  soutenir  sa  réputation.  Le  cavalier  Bernin  n'était  cependant  pas 
un  artiste  sans  mérite  :  peintre,  sculpteur,  architecte,  il  a  laissé  à  Romedes^ 
ouvrages  qui  justifient  sa  renommée.  Il  avait  du  génie  ;  mais  l'Age  commen- 
çait à  l'éteindre.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  exécuta  quelques  oo?ragea 
de  sculpture  qui  prouvèrent  la  décadence  de  ses  talents  (i). 

n  ne  se  montra  pas  meilleur  architecte  ;  son  plan  du  Louvre  ofl^ait  ph* 
sieurs  inconvenances.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  déterminer  à  y  faire 
quelques  changements  nécessaires.  La  partie  à  laquelle  Colbert  attadudt  le 
plus  d'importance,  la  façade  priniolpale  manquait  de  noblesse  et  ne  répon- 
dait pas  A  l'attente  générale.  Bernin  vonfait  employer,  dans  la  maçonnerie, 
des  procédés  pratiqués  dans  son  pays,  mais  qui  ne  pouvaient  oonTenir  au 
climat  de  Paris.  Oafit  des  expériences  qui  prouvèrent  l'impropriété  de  ces 
procédés. 

Colbert  commençait  A  sentir  qu'il  s'était  trompé  ;  mais,  après  avoir  donné 
tant  de  témoignages  de  vénération  aux  talents  de  Bernin ,  il  n'osait  ftûre 
éclater  son  mécontentement  :  il  laissa  aller  les  choses. 

Le  17  octobre  1665 ,  le  roi  posa  avec  une  pompe  extraordinaire  la  pre- 
mière pierre  de  la  façade  du  Louvre.  11  fallut  démolir  ce  qu'avait  élevé  L»- 
veau»  et  reconstruire  sur  de  nouveaux  frais  d'après  les  dessins  da  cavalier 
Bernin.  Celui-ci  continua  ses  travaux  pendant  quelques  mois  ;  mais ,  fort 
orgueilleux ,  emporté ,  et  d'ailleurs  mécontent  de  quelques  observations 
qu'on  s'était  permis  de  lui  faire,  il  menaçait  de  se  retirer.  En  outre,  accou- 
tumé au  climat  de  l'Italie,  il  craignit,  dans  un  Age  avancé,  de  passer  l'hiver 
A  Paris.  Si  Bernin  était  disposé  A  quitter  cette  ville,  le  naînistre  ne  Tétait  pas 
moins  A  s'en  débarrasser,  et  avait  même  déjA  trouvé  un  prétexte  pour  le 
déterminer  A  partir. 

Cet  architecte  s'était  engagé  A  raccorder  ses  dessins  avec  les  parties  de 


(I)  11  sculpta  un  buste  de  Louis  XIV  qui  ne  ressemblait  guère  â  ce  roi,  et  une  statue  équestre  en 
marbre  d'un  seul  bloc  qui  parut  si  médiocre  et  si  peu  ressemblante,  que  Louis  XIV  ordonna  qu'elle 
fût  retirée  du  lieu  où  on  Tavait  mise  d'abord,  et  placée  au  bout  de  la  pièce  des  Suisses.  Il  en  fit  dter 
la  léte»  et  l'on  y  substitua  celle  de  Marcui'CurtiuSf  que  Girardon  avait  copiée  d'aprév  rintiqae. 
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bâtiments  qui  existaient.  Il  ne  tenait  pas  cet  engagement  :  il  démolissait 
tout  pour  reconstruire.. Mais  comment  renvoyer  un  homme  qu'on  avait 
appelé  avec  tant  d'empressement  et  reçu  avec  tant  d'honneurs  et  de  solen* 
nité  ?  Le  ministre  désirait  que  ce  renvoi  vint  de  Louis  XIV.  Il  le  pria  de 
venir  examiner  le  dessin  du  cavalier  Bemin ,  et  de  le  comparer  avec  ceux 
des  autres  architectes ,  surtout  avec  ceux  de  Claude  Perrault.  Le  roi  exa- 
mina ces  divers  dessins,  demanda  les  avis  de  ses  courtisans,  qui^  dans  la 
crainte  d'émettre  une  opinion  contraire  à  celle  du  maître,  esquivèrent  leur 
réponse.  Le  roi  se  retira  sans  rien  décider.      4 

Le  cavalier  Bernin  tira  lui-même  le  ministre  d'embarras,  en  demandant 
à  s'en  retourner  dans  son  pays.  La  veille  de  son  départ,  le  ministre  lui  fit 
porter  par  Charles  Perrault  trois  mille  louis  d'or,  on  brevet  de  dôoxe  mille 
livres  de  pension  annuelle,  et  une  autre  de  douxe  cents  livres  pour  son  fils» 
11  partit  (1). 

U  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  entre  le  dessin  de  Leyean  et  celui  de 
Glande  Perrault.  Ce  dernier  emporta  les  suffrages.  H  fallut  encore  abattre 
pour  reconstruire.  Mais  cette  fois  on  construisit  pour  ne  plus  démolir.  Col- 
bert,  pressé  de  faire  jouir  le  roi,  mit  tout  en  œuvre  pour  hftter  les  travaux* 
On  avait  déjà ,  comme  je  l'ai  dit ,  fait  défendre  aux  propriétaires  de  cette 
ville  de  bâtir  sans  la  permission  du  roi  ;  un  nouveau  moyen  fut  employé 
pour  que  les  ouvriers  eussent  plus  de  temps  à  donner  aux  travaux  do 
Louvre.  Golbert  obtint,  en  1666,  de  l'archevêque  de  Paris,  la  suppression 
de  plusieurs  fêtes ,  suppression  qui  fit  naître  de  nombreuses  plaintes  «  en 
I^ose  et  en  vers  (2). 

(I)  Cel  hoaime  lYait  une  haute  opinion  de  sa  capacité,  et  se  croyait  même  inspiré  dans  ses  com- 
pQilliOfis.  «  U  diidt  à  M.  ie  Nonoe,  qae  e'éuit  Dieu  qui  l'inspirait  en  disant  le  dessin  du  Loarre.  » 
A  Colbert,  qui  admirait  ses  destins,  il  assura  que  Dieu  seul  en  éull  l'auteur. 

On  a  recueilli  quelques-uns  de  ses  mots  ;  Je  ne  rapporterai  que  celui-ci  :  a  Cn  roi  dit  :  Je  vole  mee 
•  tuitiê;  le  ministre  dit  :  Je  vole  le  roi;  le  UiUeor  dit  :  Je  vole  le  miniêtre;  le  soldat  :  Je  vole  Vttn 
eet  Vautre;  le  confesseur  :  Je  les  abtoue  tous  quatre;  et  le  diable  dit:  Je  les  emporte  tous  cinq.  » 
{mmêires  de  Ckaries  Perrault,  p.  406  et  108.) 

(S)  Dans  une  des  pièces  de  ?ers  qui  parurent  alors,  Taulear  annonce  que  la  fête  de  sainte  Cathe-* 
rine  fut  supprimée,  parce  que  cetie  sainte  ayalt  des  rapports  ayec  les  religieuses  de  Port-Royal,  que 
**0B  pcnéeaiatt  «ton  ;  puis  U  i\)ottt0  : 


Oo  nmoalM  $0liU0  Jimm^  sêAuê  Mëâdrim, 

Smimt  Mort,  mùhI  X«e,  sûimt  MoeA,  mmi«  Croig,  mUU  TAmmw  j 

le*  Miiitt  BêtiAûtmi^  Mmnméé,  MattAims, 

Tous  trois  d»  Tordra  ém  apétrw. 
SUmI  Jttpk,  saint  Mtekàt^  avtc  mûu  Ninlu, 

hm  bummttg  cobmb91«  antiM^ 

Toiu  «oMmbU  OBt  pateo  le  pat. 

Ono  tatre  plèee,  en  forme  de  staneei,  conttent  des  plainlet  leinMables.  On  y  thrave  eei  vers  : 

D*oii  viant  ea  cbanfctncnt  étrange  f 
la  Toici  la  raiton  :  anjoardliai  le  clergé 
Frétend  qu'an  apdtre,  qu'an  anf  e, 
Me  peut  rien  sana  son  eong é. 

(Tn^tooM  de  laflê  f c  4m  Qmntrmmênt  dé  tiicMieu  Matatint  Colbtrt,  «lc.|  p.  108  et  sti.; 
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La  façade  principale  da  Louvre,  commencée  en  1666,  sur  les  dessins  de 
Claude  Perrault ,  fut  terminée  eu  1670.  Parmi  les  moyens  employés  pour 
élever  cette  façade,  on  doit  citer  la  machine  composée  par  Ponce  Cliqaîn, 
habile  charpentier,  machine  que  Claude  Perrault  a  fait  graver  dans  sa  der- 
nière édition  de  Vltruve.  Cette  machine  était  destinée  &  élèvera  la  hauteur 
du  fronton  deux  pierres  qui  devaient  le  couvrir  et  former  la  cymaise.  Cha- 
cune de  ces  pierres  avait  Si-  pieds  de  long  sur  9  de  large,  et  18  pouces 
d'épaisseur,  et  provenait  d'i^  seul  bloc  scié  en  deux ,  et  tiré  des  carrières 
de  Meudon.  Ces  pierres,  d'nne  si  grande  dimension,  donnent  la  mesure  des 
deux  c6té8  supérieurs  du  triangle  que  présente  le  fronton  qui  sert  d'amor- 
tissement à  l'avant-corps  placé  au  ccnlVe  de  la  façade  principale. 

Cette  façade  a  525  pieds  d'étendue.  Cette  longueur  se  compose  de  trois 
avant-corps  :  deux  aux  extrémités ,  et  un  au  centre ,  où  se  trouve  l'entrée 
principale.  Les  deux  intervalles  que  laissent  ces  trois  avant-corps  son^ 
occupés  par  deux  galeries ,  dont  le  fond ,  autrefois  garni  de  nîcbes ,  est 
aujourd'hui  percé  de  fenêtres  (1). 

La  hauteur  de  cette  façade ,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
la  balustrade,  est  de  85  pieds  ;  elle  se  divise  en  deux  parties  principales  :  le 
soubassement  et  le  péristyle. 

Le  soubassement  présente  un  mur  Ksse,  percé  de  vingt-trois  ouvertures, 
portes  OH  fenêtres.  Cette  partie  de  la  façade  n'en  est  pas  la  plus  belle.  On 
désirerait  que  les  fenêtres  disparussent,  et  que  ce  mur,  entièrement  uni, 
reçût  un  caractère  de  solidité  dont  il  est  dépourvu. 

Le  péristyle  se  compose  d'une  ordonnance  corinthienne  contenant  cin- 
quante-<ieux  colonnes  et  pilastres ,  accouplés  et  cannelés. 

Cette  façade  éprouva  des  changements ,  et  fut  embellie  sous  le  règne  4e 
Napoléon, 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  placée  à  l'avant-corps  du  centre ,  on  tt 
disparaître  un  grand  cintre,  et  Ton  établit  entre  les  deux  parties  de  la  colon- 
nade une  communication  qui  n*existait  pas. 

Au-dessus  de  cette  même  entrée  étaient  deux  tables  vides.  Ou  y  a  sculpté 
un  grand  bas-relief,  représentant  la  Victoire  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  ;  et  l'on  y  a  joint ,  comme  pendentifs ,  deux  bas-reliefs  qui  exi^ 
talent  dans  les  cintres  de  l'attique  composé  par  Pierre  Lescot 

Le  tympan  du  fronton  qui  couronne  cet  avant-corps  é(ait  resté  vide.  Le 
sieur  Lemot  fut  chargé  de  le  remplir.  Il  composa  un  bas-relief,  au  centre 

(I)  Perrault  fit  d*abord  deg  fenêtres  dans  le  fond  de  ces  deoi  galeries;  mais,  Toywt  qn'eflei m 
correspondaient  point  aux  fenêtres  de  la  façade  de  ia  cour,  H  leur  substitua  des  niches.  Cotte  sobsli- 
tution  privait  celte  façade  d'une  partie  du  caraclôre  que  doit  aToir  un  lieu  d'babiution.  Lorsqa'en 
1804,  et  dans  les  années  suivantes,  le  Louvre  fut  réparé  et  acbeTé,  on  trouva  la  iraee  des  fonéiret 
que  Perrault  avait  d*abord  adoptées,  et  on  les  rétablit. 


sous  LOinS  XIV.  195 

doqael  était  placée,  sar  un  piédestal,  le  buste  de  Napoléon.  On  voyait  à  droite 
la  figure  de  Minerve,  et  à  gauche  celle  de  la  muse  de  Thistoire,  écrivant 
sur  le  piédestal  ces  mots  :  Napoléon-le -Grand  a  achevé  k  Louvre.  "Dey^nt 
ce  piédestal,  la  Victoire  est  assise.  Minerve,  des  Muses,  des  Génies  figurent 
dans  les  autres  parties  de  ce  fronton.  En  1815,  on  fit  disparaître  le  l^usle  de 
Napoléon,  et  on  lui  substitua  celui  de  Louis  XIV;  et  Tinscription  fut  rem» 
placée  par  celle-ci  :  Ludovico  Magno. 

Cette  façade,  entièrement  ragréée,  restaurée  et  embellie  sous  le  règne  de 
Napoléon,  doit  sans  contredit,  par  Fbeureuse* harmonie  qui  se  trouve  entre- 
toutes  les  parties  de  l'ensemble,  par  le  choix  et  la  belle  exécutioii  de  se» 
ornements,  la  sage  économie  de  leurs  distributions,  enfin  par  la  nu^ésléde 
son  étendue,  occuper  le  premier  rang  parmi  les  plus  beaui  morceaux  d'ar- 
chitecture dont  Paris  puisse  se  glorifier. 

Perrault  fit  aussi  élever,  sur  ses  dessins,  la  façade  du  Louvre  qui  denne 
sur  le  cours  de  la  Seine  ;  façade  moins  magnifique  que  la  précédente,  et 
qui  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  elle.  Le  soubassement,  lee 
pilastres  corinthiens  qui  la  décorent ,  sont  dans  les  infimes  proportiona  :  it 
ne  la  termina  point. 

Celle  qui  regarde  la  rue  du  Coq  fut  en  partie  construite  par  Perrault.  Sa 
décoration,  qui  diffère  de  celle  de  la  façade  du  cMé  de  la  rivière»  est  tnoîn» 
riche.  D'ailleurs ,  entourée  de  bâtiments  particuliers  trés-rapprodiés  ,  elle 
n'était  point  en  vue.  Cet  architecte  n'en  composa  que  la  partie  qui  0'étend 
depuis  la  colonnade  jusqu'à  Tavant-corps  où  se  trouve  la  porte;  avant^corpa 
et  porte  qui  sont  de  sa  composition.  Ces  £açades,  que  Perrault  n'avait  poiti| 
terminées,  étaient,  depuis  un  siècle  et  demi ,  restées  sans  toNdire,  aban«« 
données  aux  injures  de  l'air ,  et  ressemblaient  à  des  ruines  ;  elles  furent 
achevées,  ragréées,  recouvertes,  et  couronnées  de  balustrade»  soos  le 
règne  de  Napoléon. 

Le  plan  de  la  cour  du  Louvre  est  un  carré  parfait ,  dont  chaque  cMé  a 
58  toises.  Les  décorations  des  quatre  façades  de  cette  cour  ne  se  ressemblent 
pas  :  voici  les  causes  de  cette  dissemblance. 

La  façade  intérieure  du  côté  occidental  de  cette  cour  appartient  au  corps 
de  bâtiment  appelé  communément  le  vieux  Louvre,  bftti  par  Pierre  Lescot, 
sous  François  I*'  et  Henri  H ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Elle  fol  restauré^ 
sous  Louis  XIII  par  l'architecte  Mercier ,  qui ,  s'écartant  des-  dessins  de 
Lescot ,  éleva  le  pavillon  placé  au  centre,  dont  l'étage  supérieur  bit  déœré 
de  six  cariatides  colossales  sculptées  par  Sarasin,  et  sur  le  comble  duquel, 
avant  le  gouvernement  de  Bonaparte,  était  un  télégraphe.  On  y  voit 
aujourd'hui  une  horloge  et  son  cadran.  Cette  façade  ,  malgré  ies  change* 

13. 
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meots  qu'elle  a  éproarés,  consenre  eocore  qaelqaes  caractères  d'âne  con« 
Struction  du  seizième  siècle. 

La  façade  méridionale  fut  construite  en  partie  par  les  mêmes  architecteti 
et  par  Mercier,  qui,  continuant  l'ouvrage  de  Pierre  Lescot,  en  consenra  les 
dessins. 

Cette  façade  et  tout  le  coq»  de  bAtiment  auquel  elle  appartient  restèrent 
imparfaits»  Commencée  au  seizième  siècle ,  continuée  au  dii-septième« 
laissée  dans  un  état  de  ruinCi  longtemps  à  demi  enterrée  sous  des  décombres, 
elle  participait  de  la  manière  de  Tune  et  de  l'autre  époque. 

La  façade  du  cAté  oriental ,  celle  qui  se  trouve  derrière  la  façade  exté- 
rieure appelée  colonnade ,  conserva ,  A  plusieurs  égards ,  l'ordonnance  du 
bAtiment  appelé  vieux  Louvre,  mais  en  différa  dans  plusieurs  autres.  H  en 
fat  de  même  de  la  façade  septentrionale. 

Dans  le  vieux  Louvre,  l'ordonnance  du  rez-de-chaussée  est  corinthienne, 
celle  du  premier  étage,  composite  ;  et  l'étage  supérieur  présente  un  ordre 
attique,  couronné  par  une  espèce  de  balustrade  barbare,  et  par  un  comble 
très-élevé. 

Les  autres  bçades  furent  composées  des  mêmes  ordonnances  ;  mais  A 
Fattique  on  substitua  un  troisième  ordre ,  et  A  la  balustrade  barbare  une 
balustrade  moderne,  qui  dérobe  entièrement  la  vue  du  comble. 

On  ne  pouvait ,  sans  transgresser  les  règles  reçues,  décorer  l'étage  supé- 
rieur par  un  troisième  ordre  plus  léger  que  le  corinthien  du  rez-de-chaussée, 
plus  léger  que  le  composite  du  premier  étage  ;  par  un  ordre  enfin  qui 
n'existait  pas.  Quelques  peronnes  opinèrent  pour  un  ordre  cariatide  ; 
cette  opinion  fut  rejetée.  Ce  fut  alors  que  l'on  s'occupa  de  la  création  d'un 
ordre  nouveau,  d'un  ordre  français  ^  et  que  l'on  proposa  des  prix  et  un 
concours  A  ce  sujet.  Mais  ce  concours  ne  produisit  rien  de  satisfaisant. 
Alors  Perrault  se  décida  A  donner  A  l'ordre  de  l'étage  supérieur  les  pro- 
portions corinthiennes;  il  violait  les  lois  de  l'architecture;  mais  il  surmon- 
tait une  difficulté  qui  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  une  violation  des 
règles. 

La  façade  du  cAté  septentrional  de  la  cour,  depuis  le  vieux  Louvre  jus- 
qu'A  l'avant* corps,  était  construite  d'après  les  dessins  de  Pierre  Lescot. 
Pendant  le  règne  de  Louis  XY,  l'autre  moitié  de  cette  même  façade  fut 
construite  d'après  les  dessins  de  Claude  Perrault ,  c'est-A-dire  conformé- 
ment A  la  façade  orientale ,  sous  la  conduite  de  l'architecte  Gabriel. 

On  voit  que,  pour  rendre  les  quatre  façades  de  la  cour  entièrement  uni- 
formes ,  il  aurait  fallu  démolir  toutes  les  parties  construites  sur  les  dessins 
de  Pierre  Lescot  et  les  rebAtir  sur  ceux  de  Claude  Perrault,  ou  démolir  tout 
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ce  qu'on  avait  b&ti  sur  ceux  de  ce  dernier  architecte  et  le  reconstruire 
d*après  les  dessins  du  premier. 

Les  façades  de  cette  cour,  si  Ton  en  excepte  celle  qui  appartient  au  vieua 
Louvre^  entreprises  ou  réparées  sous  Louis  XIII,  Louis  XIY  et  Louis  XY, 
ne  furent  point  terminées.  Les  bâtiments  qu'elles  représentaient  étaient 
abandonnés  avant  d'être  achevés.  La  plupart  manquaient  de  toitures  ou 
n'en  avaient  que  de  provisoires,  établies  à  la  h&te,  et  qui  ne  s'élevaient  pas 
même  à  la  hauteur  des  murs  de  face. 

Diverses  académies  tenaient  leurs  séances  au  vieux  Louvre  ou  dans  les 
corps  de  bfttiment  contigus.  Des  gens  de  lettres,  des  artistes  obtinrent  la 
permission  de  s'y  loger,  et  d'y  établir  lenrs  ateliers.  Ces  permissions  se 
multiplièrent.  On  construisit  légèrement  en  bois  et  en  plâtre  des  cloisons 
pour  faire  des  logements  ;  on  en  construisit  dans  de  vastes  salles  du  premier 
étage;  on  en  construisit  dans  des  endroits  qui  n'avaient  que  des  façades  et 
qui  manquaient  de  toits.  On  construisit  des  babUations  dans  un  bâtiment 
eu  ruine. 

La  cour  du  Louvre  était  encombrée  de  gravois  qui  s'élevaient  à  la  hau- 
teur du  premier  étage;  et  dans  les  endroits  où  l'on  pouvait  passer,  on  avait 
laissé  établir  des  baraques  hideuses.  En  1T73,  cette  cour  fut  débarrassée 
de  ces  baraques  et  de  ces  décombres,  et  partagée  en  quatre  grands  carrés 
de  gazon,  protégés  par  des  barrières.  Ce  palais,  qui  présentait  l'image  de 
la  magnificence  jointe  à  celle  de  la  misère,  l'image  de  la  dégradation  avant 
d'être  achevé,  resta  dans  ce  déplorable  état  depuis  les  commencements  du 
règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  1802. 

Alors  gouvernait  un  homme  Jaloux  de  toute  espèce  de  gloire,  vaine  ou 
solide,  qui  conçut  le  projet  de  finir  en  peu  d'années  ce  que  plusieurs  roii 
n'avaient  pu  faire  en  plusieurs  siècles  ;  et  ce  projet  fut  exécuté. 

Les  façades  extérieures  et  intérieures  furent  entièrement  ragréées,  ache* 
vées,  couronnées  de  balustrades,  couvertes  d'une  toiture  et  termiuées. 
Celles  du  côté  du  nord  et  du  côté  du  midi,  construites  en  partie  d'après  les 
dessins  de  Pierre  Lescot,  furent  refaites  d'après  ceux  de  Claude  Perrault* 
et  couronnées  pareillement  de  balustrades.  La  façade  intérieure  du  vieux 
Louvre  ne  put  se  raccorder  avec  les  autres.  Elle  resta  avec  ses  beautés  et 
ses  défauts^  comme  un  monument  de  l'architecture  du  seizième  siècle. 

Une  immense  quantité  de  sculptures,  à  l'extérieur  comme  dans  l'inté- 
rieur, des  voûtes,  des  escaliers,  des  toitures,  des  portes  riches  d'ornements 
qui  correspondent  à  la  magnificence  de  l'édifice,  et  une  infinité  d'autres 
ouvrages  de  détail,  furent  accomplis  en  moins  de  huit  ans  ;  et  ce  palais, 
vieilli  avant  d'être  achevé,  noirci,  dégradé  par  le  temps,  sembla  sortir  de 
ses  ruines,  glorieux  et  rajeuni. 
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Plasienrs  autres  améliorations  accessoires  furent  exécutées.  Le  sol  du 
quai  du  Louvre ,  considérablement  exhaussé ,  procure  un  abord  facile  au 
pont  des  Arts,  et  favorise  l'écoulement  des  eaux  du  quai  ;  lea  emplacements 
qui  environnaient  les  façades  méridionale  et  orientale  de  ce  palais  sont 
presque  entièrement  protégés  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  garni  d'une 
grille  de  fer  à  lances  dorées;  des  démolitions  au  nord  du  Louvre  laissent  de 
ce  cAté  une  large  rue  ;  de  vastes  constructions,  commencées  sur  la  place 
dite  du  vieux  Louvre,  conformes  aux  bâtiments  qui  sont  en  face,  doivent 
se  rattacher  à  la  nouvelle  galerie  du  Louvre  située  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  comme  les  b&timents  du  côté  opposé  se  rattachent  à  l'ancienne 
galerie  qui  borde  le  cours  de  la  Seine. 

Cette  galerie  nouvelle,  commencée  en  1807,  et  les  salles  du  Musée  des 
Antiques  établies ,  en  1805,  au  rez-de-chaussée  des  bâtiments  du  vieux 
Louvre  et  de  ceux  qui  s'avancent  jusqu'au  quai,  disposées,  embellies  avec 
goût  et  magnificence;  le  superbe  et  pittoresque  escalier  qui ,  de  l'entrée  de 
ces  salles,  conduit  à  celles  qui  sont  destinées  aux  ei  positions,  à  la  galerie 
d'Apollon  et  à  la  galerie  dite  le  Musée  des  Tableaux;  cette  dernière  galerie, 
réparée,  enrichie  dans  toute  son  immense  longueur  ;  la  place  du  Carrousel, 
considérablement  agrandie,  débarrassée  de  plusieurs  masses  de  maisons 
qui  la  rétrécissaient  ;  une  large  rue  ouverte  entre  cette  place  et  celle  du 
vieux  Louvre,  qui  met  ce  palais  en  regard  avec  celui  des  Tuileries,  et  plu- 
sieurs autres  travaux  moins  importants  qu'il  serait  fastidieux  d'indiquer, 
concoururent  à  l'embellissement  du  Louvre,  et  furent  pour  la  plupart  pro- 
Jelés  et  exécutés  sous  U)  règne  de  Napoléon,  qui  n'oublia  pas  de  faire  placer 
sur  les  murs  de  cet  édifice,  restauré  et  terminé  par  ses  ordres,  et  dans  les 
endroits  les  plus  apparents,  son  chiffre,  les  emblèmes  de  sa  puissance,  et 
autres  insignes  qui,  après  sa  chute,  ont  tous  disparu  (1). 

Palais  dbs  Tuileries.  Louis  XIV,  en  166^,  chargea  Leveau  de  terminer 
et  réparer  le  palais  des  Tuileries.  Cet  architecte  y  fit  plusieurs  changements  ; 
l'escalier,  chef-d'œuvre  de  construction,  mais  très-déplacé,  fut  démoli,  et 
situé  plus  convenablement.  Le  pavillon  du  centre  fut  exhaussé  ;  on  le  décora 
de  deux  ordonnances,  l'une  orinthienne  et  l'autre  composite,  et  d'un 
attique  avec  cariatides.  Le  comble  de  ce  pavillon  s'élevait  sur  un  plan  cir- 
culaire et  offrait  une  coupole  :  on  y  substitua  un  dôme  quadrangulaire,  et 
on  ne  laissa  subsister  des  constructions  de  l'ancien  architecte,  Philibert 
Delorme,  que  l'ordonnance  du  rez-dc  chaussée,  ordonnance  composée  de 
colonnes  et  de  pilastres  à  tambours  do  marbre,  et  dont  les  sculptures  sont 
très-précieusement  exécutées. 

(t)  n  sera  parlé,  dans  rAppendiee,  des  inu&éus  contenus  dus  le  L-juvre,  et  des  salles  qu'on  «fait 
déeorées  pour  le  conseil  d'Etat.  (B.) 
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Les  deux  terrasses  placées  sur  la  façade  du  jardin,  aux  deux  c6tés  de  ce 
pavillon,  furent  conservées  dans  leur  forme  originelle  ;  mais  ou  changea  la 
décoration  des  façades  des  bâtiments  qui  sont  au  fond  de  ces  terrasses;  et 
les  trumeaux  de  ces  façades  furent  ornés  de  gaînés  et  de  bustes. 

Quelques  autres  restaurations  moins  importantes  furent  exécutées  par 
Leveaii  et  d'Orbay,  son  élève,  sur  les  deux  façades  et  dans  l'intérieur  des 
Tuileries  :  mais  il  leur  était  difficile  de  mettre  de  l'unité  dans  l'extérieur  de 
cet  édifice,  composé  de  corps  de  bâtiments  à  la  vérité  symétriques,  mais  de 
forme  et  de  style  si  différents,  Qu'étrangers  les  uns  aux  autres,  fls  semblent 
avoir  été  réunis  par  le  hasard  où  le  caprice. 

Si  cette  façade,  qui,  sur  la  même  ligne,  is'étend  dans  une  longueur  dic 
1t68  toiles,  eût  été  élevée  sur  un  seul  et  même  dessiii  ;  M  son  ensemble  eèt 
offert  plus  d'unité,  entourée  comme  elle  est  de  magnrfiquès  accessoires,  db 
lairdin  des  Tuileries,  de  la  longue  avenue  des.Champs-Ëtyséies,  elle  pro- 
duiràît  reàét  le  plus  majestueux. 

La  galerie  4ùi  ùnjt  le  palais  des  Toileries  à  celui  du  Loûvte  élaft,  quabt 
tta  màçontietiè,  terminée  du  temps  même  de  Henri  IV,  teais  plusieurs 
parties  accessoires  restaient  imparfaites.  L'intérieur  de  cette  galerie  ne  (Vit 
décoré  ^  même  entièrement  pavé  qu'en  180â.  Louis  XIV  s'occupa  spécia- 
lemeut  de  l'extérieur.  Il  fit  sculpter  les  bas-reliefs  des  grands  paYrRofis 
d'angles  dès  Tuileries,  ainsi  que  tous  ceux  qu'on  voit  sur  les  frontons  de  la 
galerie,  lanl  Au  côté  de  la  Seine  que  de  celui  de  la  fiflace  dH  Carrousel. 

Parmi  Ces  bas-refiefs,  qui  sont  d'un  beau  style,  on  temarcyue  <fes  em- 
blèmes que  l'orgueil  de  Louis  XIV  ou  la  basasse  dé  ses  courtisans  M  avait 
fait  adopter  :  c'est  le  soleil  fécondant  la  terre  de  ses  rayons,  et  prodarsalit 
des  fruits  désignés  par  deux  cornes  d'abondance  ;  c'est  encore  le  soleil  placé 
au-dessus  d'un  globe  éclairant  le  monde.  Ces  emblèmes  prouvent  40e  ce 
roi  fit  scttlp^er  les  tympans  des  frontons,  mais  ne  {trouvent  pas  (fà'il  fit 
eonâruîre  ia  |)afrtie  de  la  galerie  où  ils  se  trouvent. 

Le  J a^mn  des  Tvilbries  était,  avant  Louis  XIV^  séparé  du  palais  de  èc 
nom  par  "une  rue  qu'on  nommait  rue  des  l^iUries.  Ce  jarditt  renfermait  nue 
vaste  volière,  un  étang,  une  ménagerie,  une  orang^le  et  une  garenne  qui 
en  occupait  l'extrémité  occidentale.  Une  forte  muraille,  un  fossé  et  un  bas- 
tion ^oi  embrassait  toute  la  largeur  de  ce  jardin,  le  protégeaient.  Près  de 
ce  bastion  était ,  sur  le  quai,  une  porte  de  ville  appelée  tk  la  CanférMce, 
porte  qui  parait  avoir  été  construite  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Vers  l'an  1665,  Le  Nôtre  fut  chargé  de  dessiner  sur  un  nouveau  plan  le 
jardin  des  Tuileries.  Il  changea  tout;  il  environna  ce  jardin  de  deux  ter- 
rasses ptanlëès  d'arbres  :  celle  du  bord  de  la  Seine  et  celle  des  Feoillants. 
W^  «ncMrMt  te  jardin  de  deux  côtés  ;  et,  apr^  un  reloar  «  eHès  s'ifietinent 
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en  se  rapprochant  à  rextrémké  ocddentale ,  et  chacmie ,  déciifant  nue 
courbe»  s'abaisse  par  une  rampe  eu  pente  donce  jusqu'au  nirean  do  sol; 
elles  laissent  entre  elles  une  vaste  oavertnre  par  laquelle  la  Toe  pénètre 
dans  les  Gbamps-ÉlyséeSt  et  en  découvre  la  longue  et  magnifique  avenue. 
Toilà  le  cadfe  de  ce  jardin,  n  se  composait,  au  temps  de  Louis  XIV ,  fm 
parterre  orné  d'ifs«  de  buis  en  dessins  contournés,  d'un  bosquet  et  de  tmii 
bassins. 

Ce  parterre  est  aujourd'hui  borné  par  un  bosquet  de  marrooniers  qâ 
occqpe  la  plus  grande  partie  du  jardin.  Au-delà  de  ce  bosquet  est  un  vaste 
bassin  octogone,  accompagné  de  pièces  de  gazon  ;  telles  sont  les  masses  da 
tableau.  Ses  diverses  parties  étaient  et  sont  encore  ornées  d'un  grand  nombre 
de  figures,  de  statues*  de  groupes  en  marbre,  imitations  de  l'antique  cm 
productions  du  talent  de  nos  meilleurs  artistes. 

Il  serait  trop  long  de  les  décrire,  même  d'en  faire  l'énnmération  ;  je  me 
bornerai  à  indiquer,  d'abord  dans  le  parterre,  les  deux  groupes  magnifiques 
qui  représentent  l'un  Énée  qui,  après  le  sac  de  Troie,  enlève  son  père 
Anchise,  lequel  tient  par  la  main  son  petit-fils  Ascagne  ;  ingénieuse  com- 
position, habilement  exécutée  par  Lepautre. 

L'autre  est  la  mort  de  Lucrèce,  groupe  de  trois  figures,  conmiencé  i 
Rome  par  Théodon,  et  terminé  à  Paris  par  Lepautre. 

Au-delà  du  bosquet,  à  droite,  il  faut  aller  admirer  la  Vestale  de  Legras, 
imitée  de  l'antique,  mais  dont  l'imitation  est  bien  supérieure  au  modèle. 

Au  bas  de  chaque  côté  des  deux  rampes  dont  j'ai  parlé,  sont,  sur  de 
longs  piédestaux,  quatre  groupes  représentant  des  fleuves;  deux  de  ces 
groupes,  de  proportions  colossales,  copiés  d'après  l'antique,  sont  le  Nil  et 
le  Tibre.  Ces  deux  groupes  ont  été  sculptés  à  Rome  par  les  Français  pen- 
sionnaires du  roi. 

Les  deux  autres  piédestaux  portent  des  groupes  représentant,  l'un  la 
Seine  et  l'autre  la  Marne,  sculptés  par  Goustou  l'aîné  ;  l'autre  la  Loire  et  le 
Loiret,  par  Yanclève.  C'est  ici  que  Ton  peut  comparer  la  manière  noble  et 
sévère  des  statuaires  de  l'antiquité  avec  les  grâces  affectées,  les  contorsioos 
que  les  sculpteurs  du  règne  de  Louis  XIV  donnaient  à  leurs  figures. 

A  l'endroit  où  les  deux  terrasses  se  terminent  et  laissent  entre  elles  Hd- 
tervalle  où  est  placée  la  grille  du  o6té  des  Champs-Elysées,  s'élèvent  sur 
des  piédestaux  deux  groupes  en  marbre  :  l'un  représente  la  Renommée 
embouchant  sa  trompette,  et  montée  sur  un  cheval  ailé,  sans  rênes,  et 
franchissant  un  trophée  militaire  ;  l'autre  ofire  l'image  de  Mercure;  il  tient 
d'une  main  son  caducée,  et  de  l'autre  les  rênes  d'un  cheval  pareillement 
ailé,  et  sur  lequel  il  est  monté  :  ce  cheval  s'élance  pour  franchir  un  faisceaa 
d'armes.  Ces  groupes  ont  certainement  le  mérite  d'une  bdie  exécution,  et 
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soot  dignes  da  talent  de  Coizevox,  qui  les  a  sculptés  ;  nuiis  llnyeution  de 
œs  sujets  ne  me  semble  pas  fort  heureuse. 

On  devine  pourquoi  cet  artiste  a  bridé  lécherai  dellèrcure  et  laissé  celui 
de  la  RenoDumée  sans  rênes  ;  mais  on  ne  sait  pas  pourquoi  it  a  placé  Mer^ 
cure  et  la  Renommée  sur  des  dievaux,  nouveauté  que  nulle  fAble  mytho- 
logique n'autorise  ;  ni  pourquoi  il  a  donné  des  ailes  à  ces  chevaux,  qiH 
semblent  par  leur  allure  n'en  avoir  pas  besoin,  monstruosité  inutile  et  qui 
choque  les  esprits  les  plus  habitués  au  merveilleux. 

En  juin  1819,  aux  deux  extrémités  de  la  terrasse  qui  donne  sur  ta  place 
Louis  XY,  on  a  établi  sur  des  piédestaux  en  pierre,  deux  lions  en  marbre 
blanc,  sculptés  dans  les  ateliers  de  la  rue  de  Choiseul  :  la  hauteur  de  chacun 
est  de  5  pieds  8  pouces,  sur  7  pieds  6  pouces  de  longueur. 

La  longueur  de  ce  jardin,  depuis  la  façade  du  palais  des  Tuileries  jnsqu*! 
son  extrémité  opposée,  est  de  376  toises  ;  et  sa  largeur,  y  compris  les  deux 
terrasses,  est  de  168. 

Toute  la  largeur  de  ce  jardin,  du  côté  des  Champs-Elysées,  jadis  pro- 
tégée par  un  vaste  bastion.  Test  aujourd'hui  par  un  mur  de  terrasse  et  un 
fossé.  On  en  sortait,  de  ce  côté,  par  une  porte  située  au  centre  de  cette  lar- 
geur, et  sur  un  pont  tournant:  mécanisme  inventé  et  construit,  en  1717, 
par  un  frère  augustin  nommé  Nicolas  Bourgeois,  auteur  de  plusieurs  ma- 
chines. Ce  pont  était  composé  de  deux  parties  ou  planchers,  qui ,  réunis 
pendant  le  jour,  remplissaient  la  largeur  du  fossé;  pendant  la  nuit,  ces 
deux  parties  s'ouvraient  ;  et  chacune,  tournant  sur  son  pivot,  allait  s'appli- 
quer contre  le  mur  de  terrasse,  et  laissait  le  fossé  découvert. 

Le  czar  Pierre  P',  le  ik  mai  1717,  parcourut  le  jardin  des  Tuileries»  <ret 
c  s'amusa  fort,  dit-on  dans  les  Mémoires  de  Dangeau ,  à  voir  travailler  au 
ff  pont-tournant  qu'on  fait  pour  passer  dans  les  allées  des  Champs-Elysées.  » 

Le  parterre  et  les  bosquets  sont  percés  de  larges  allées;  celle  du  centre, 
qui  correspond  de  la  porte  du  palais  à  la  porte  occidentale  du  jardin,  est  la 
plus  étendue;  son  axe  est  interrompu  par  deux  bassins  avec  jets  d'eau  : 
celui  qui  occupe  le  centre  du  parterre,  et  celui,  beaucoup  plus  grand,  qui 
se  trouve  au-delà  du  bosquet.  Cette  allée  se  lie  aujourd'hui  par  le  prolon- 
gement de  sa  ligne  avec  les  parties  extérieures  du  jardin,  avec  la  place  de 
Louis  XV,  l'avenue  des  Champs-Elysées  et  la  route  de  Neuilly.  La  vue  de 
cette  allée  n'est  bornée  que  par  les  hauteurs  de  Chaillot,  où  se  trouvent 
aujourd'hui  les  édifices  de  la  barrière  de  Paris,  et  l'arc  de  triomphé.  L'entrée 
de  cette  ville  par  la  barrière  de  Neuilly  est  la  seule  régulière  et  la  plus  ma- 
gnifique de  Paris. 

Après  l'allée  du  centre,  dite  la  grande  allée,  on  distingue  Vallée  des  oran- 
gers^ allée  fort  large,  autrefois  semée  de  gazon  ;  elle  occupe  l'espace  qui  se 
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trouve  entre  le  bosquet  et  la  terrasse  des  Feuîtiauts  ;  et«  dans  la  belle  saisea^ 
elle  est  garnie  d'un  grand  nombre  de  beaux  orangers  eu  caisse.  Cette  tUée 
et  ses  environs  sont,  en  été^  les  lieux  les  plus  fréquentés  du  jardin. 

Depuis  Louis  XIV,  et  wrtout  depuis  la  révolution,  ce  jardin  et  «es  acces- 
soires ont  éprouvé  des  changernents. heureux. 

Les  événements  de  la  révolution,  et  surtout  le  siège  qu'au  13  vendémiaire 
an  iv  (5  octobre  1795)  les  membres  de  la  Convention  furent  obligés  de  soa- 
tenir  contre  une  classe  de  Parisiens  égarés,  causèrent  diverses  dégradations 
dans  ce  jardin,  qui  depuis  plusieurs  années  n'était  point  entretenu.  Li 
commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens,  pendant  tes  années 
V,  Yi  et  vu  (1796, 1797, 1798),  y  fit  exécuter  d'immenses  réparations;  toos 
les  bassins,  tous  les  escaliers  par  lesquels  on  monte  aux  terrasses,  etc., 
furent  entièrement  reconstruits;  on  planta  des  arbres  nouveaux  sur  les  deux 
terrasses  ;  de  belles  grilles  remplacèrent  les  portes  mesquines  et  en  maçon- 
nerie qui  existaient  depuis  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  Nôtre,  qui  plaçait  la  régularité  et  la  symétrie  au  rang  des  règles  fon- 
damentales de  ses  compositions,  avait  laissé ,  aux  deux  angles  de  Textré- 
mité  occidentale  du  jardin  des  Tuileries,  deux  espaces  qu'il  ne  comprit  point 
dans  ce  jardin  :  l'un,  à  Tangle  septentrional,  contenait  l'orangerie,  sa  cour, 
ses  bâtiments  et  autres  lieux  ;  l'autre,  à  l'angle  opposé,  offrait  quelques 
bâtiments  et  leurs  dépendances.  Ces  espaces  angulaires,  sous  le  règne  de 
Napoléon,  ont  été  joints  au  jardiu;  leur  sol  a  été  exhaussé  au  niveau  des 
terrasses  qui  les  avoisinaient;  on  a  reconstruit  les  murs  qui  les  soutiennent, 
et  fait  des  plantations  régulières  qui  ont  ajouté  beaucoup  d'étendue,  de 
variété  et  d'agrément  à  cette  belle  promenade. 

Au  pont  tournant  on  a  substitué  un  pont  en  pierre  ;  et  à  la  porte  en  ma- 
çonnerie qui  était  contiguë,  une  grille  en  fer. 

La  grande  allée,  trop  étroite  pour  être  en  harmonie  avec  la  grande  avenue 
de  Neùilly,  fut  élargie;  on  enleva  de  chaque  côté  un  rang  d'arbres,  et  le 
bosquet  fut  agrandi  de  deux  rangs  d'arbres  aux  dépens  du  parterre. 

Ce  parterre  éprouva  aussi  des  changements.  Aux  dessins  contournés,  aui 
buis,  aux  tristes  ifs,  succédèrent  des  tapis  de  gazon  bordés  de  plates-bandes 
de  fleurs  et  d'arbustes,  tous  les  carrés  de  ce  parterre  furent  entourés  de 
grilles  de  fer. 

De  nombreuses  statues  de  marbre,  de  bronze,  tirées  des  parcs  de  Sceaui, 
de  Marly,  etc.,  vinrent  enrichir  les  diverses  parties  de  ce  jardin. 

Ces  restaurations  et  embellissements,  commencés  en  l'an  v  par  le  con- 
seil des  Anciens,  furent  continués  sous  le  règne  de  Napoléon. 

Du  côté  de  la  terrasse  des  Feuillants,  le  jardin  était  clos  par  un  vieux 
mur,  en  partie  recouvert  de  charmilles;  au  dehors,  et  le  long  de  cette  clA- 
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tare,  se  trouvaient  les  enclos  et  jardins  des  Capucins  et  des  Feuillants,  et 
une  longue  cour  qui  aboutissait  aux  manèges  couvert  et  découvert  des 
Tuileries. 

C'est  dans  les  bâtiments  et  sur  l'emplacement  de  ces  manèges,  contigus 
à  la  terrasse  des  Feuillants,  que  l'on  construisit,  en  1790,  une  salle  où  l'As- 
semblée constituante  termina  sa  session,  où  l'Assemblée  législative  tint  la 
sienne  tout  entière,  où  elle  fut  remplacée  par  l'Assemblée  convention- 
nelle, qui  y  siégea  jusqu'en  avril  1793,  et  la  quitta  pour  occuper  une  salle 
dans  le  château  des  Tuileries;  enfin  cette  salle,  souvent  réparée,  servit 
encore  aux  séanœs  du  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  l'occupa  jusqu'en  1798, 
époque  où  la  salle  actuelle  du  palais  Bourbon  fut  construite. 

Bonaparte,  sur  l'emplacement  de  ces  enclos  et  jardins,  de  cette  cour,  de 
cette  salle,  fit  ouvrir,  en  1802,  une  large  rue  qui  commence  &  la  place  du 
Carrousel,  et  longeant  le  jardin  des  Tuileries,  se  termine  à  la  place  Louis  XV. 
Il  lui  donna  le  nom  de  Rivoli^  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  nom  gagnée, 
le  14  janvier  1797,  par  les  Français  sur  les  Autrichiens»  il  fit  aussi  ouvrir 
dans  le  même  temps  la  rue  du  Mont-Thabor,  celle  de  Castiglîone ,  et  celle 
de  Napoléon,  depuis  1815  nommée  de  la  Paix,  qui,  toutes  deux  dans  la 
m^i;io  ligne  en  partant  du  jardin  des  Tuileries,  traversent  la  plac^  Yen- 
dôme  et  se  dirigent  jusqu'au  boulevard  de  la  Madeleine. 

Sous  la  rue  de  Rivoli,  on  a  construit,  en  1807  un  égout  qui  a  exigé  des 
travaux  considérables  et  qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  cette  rue. 
La  rue  de  Rivoli  n'a  des  bâtiments  que  d'un  c6té  ;  de  l'autre  est  le  jardin 
des  Tuileries,  séparé  de  cette  rue  par  une  grille  que  l'on  a  substituée  au 
vieux  mur  de  clôture.  Cette  grille  â  lances  dorées,  qui  est  soutenue  de  dis- 
tance en  distance  par  des  pieds-droits  surmontés  de  vases  en  marbre,  com- 
mence à  l'angle  du  château  des  Tuileries ,  et  se  continue,  en  séparant  le 
jardin  de  la  rue  de  Rivoli,  jusqu'à  une  porte  en  feirqui  termine  â  l'occident 
la  terrasse  des  Feuillants, 

Ce  jardin  est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  qui  existent  en  Europe  (1). 

Champs-Élitsées  ,  promenade  publique  et  sans  clôture,  située  au-delà 
du  jardin  des  Tuileries,  dont  elle  est  séparée  par  la  place  Louis  XV.  Son 
emplacement  était  en  culture,  et  n'ofi'rait  çà  et  là  que  des  maisonnettes  et 
des  jardms,  lorsqu'en  1670  oti  commença  à  y  tracer  des  allées  et  à  y 
planter  des  arbres.  Cette  promenade  fut  d'abord  nommée  le  Grand-Cours^ 
pour  la  distinguer  de  celle  du  Cours-la  Reine,  qui  est  contiguë.  Dans  la 

•• 

(1)  Ce  jardin  a  été  considérablement  embelli  depuis  la  révolution  de  Juillet,  par  le  roi  Lottis-Pbi- 
lippe.  Od  ■  planté  do  nouTeaux  parierrea  derant  le  cbAleau  ;  une  taste  grillo  a  remplacé  rancieniio 
porte  du  côté  du  Pont-Royal,  et  de  nombreuses  statues  modernea^ot  été  ajoutées  à  celles  qui  déjà 
décoraient  le  Jardin.  (B.) 


SM  HISTOIRE  OE  PARIS 

suite,  lorsque  les  ari>res  eurent  donné  plus  de  Tenhire  'et  ré|iSBdii  ^ptai 
d'agrément,  elle  fut  nommée  Champi^Élysées  :  elle  portait  ce  nom  aoas 
Louis  XIV. 

En  1T70,  ses  plantations  forent  presque  entièrement  renourelées. 

Les  Champs-Elysées  sont  traversés  par  la  route  de  Neuilly,  route  dont 
l'axe  est  une  prolongation  de  celui  de  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries. 
Cette  route,  plantée  d'arbres,  munie  de  contre-allées,  se  continue,  toujours 
dans  la  même  ligne,  jusqu'à  la  barrière  et  jusqu'au-delà  du  pont  de  Meuillj. 
Paris  n'a  pas  d'entrée  plus  imposante  ;  peu  de  villes  en  ont  d'aussi  magni- 
fiques. 

La  longueur  des  Champs-Elysées ,  depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'à 
l'Étoile,  située  à  son  extrémité  opposée,  est  de  plus  de  400  toises  ;  sa 
moindre  largeur,  du  côté  des  Tuileries,  est  de  160  toises;  sa  plus  grande, 
du  cAté  de  Chaillot,  est  d'environ  500. 

La  plantation  est  en  quinconce,  et  l'on  y  a  ménagé  de  vastes  salles  de 
verdure,  semées  en  gazon,  où  sont  des  cafés,  et  où  l'on  s'exerce  à  différents 
jeux. 

A  l'entrée  des  Champs-Elysées  par  la  place  de  Louis  XV,  aux  deux  côtés 
de  la  route,  sont  élevés  sur  des  piédestaux  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  proportions,  deux  groupes  en  marbre,  représentant  chacun  un  cheval 
fougueux  retenu  par  un  homme.  Ces  groupes,  dont  les  figures  sont  colos- 
sales, correspondent  aux  deux  chevaux  de  marbre  placés  à  l'entrée  occi- 
dentale  du  jardin  des  Tuileries,  et  leur  sont  supérieurs  à  plusieurs  égards. 
Sculptés  par  Coustou  le  jeune ,  ils  furent ,  en  ilkb^  placés  aux  deux  cAtés 
de  l'abreuvoir  de  Marly.  On  les  tira  de  ce  lieu  et  on  les  transféra,  en  17M, 
à  Paris,  sur  ce  fameux  chariot  conservé  comme  une  curiosité  dans  la  pre- 
mière salle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Pendant  l'hiver  de  1818  à  1819,  on  a  exhaussé,  affermi  et  sablé  toutes  las 
allées  des  Champs-Elysées ,  abattu  huit  cents  pieds  d'art>res ,  et  replanté 
environ  six  cents. 

A  l'extrémité  occidentale  des  Champs-Elysées,  s'élève,  depuis  1823,  uo 
nouveau  quartier  de  Paris. 

Placjb  du  Carrousel,  située  à  Test  du  palais  des  Tuileries.  Elle  présen- 
tait un  terrain  vague,  qui  existait  entre  les  anciens  murs  de  Paris  et  oe 
palais.  Sur  ce  terrain,  on  établit,  en  1600,  un  jardin  qui  fut  nomoié  dans  la 
suite  \e  jardin  de  Mademoiselle^  parce  que  mademoiselle  de  Montpensier 
habitait  le  palais  des  Tuileries,  et  possédait  ce  jardin,  qui  fut  détruit  en 
1655.  Louis  XIV  choisit  cet  emplacement  pour  y  donner,  les  5  e#6  juin  1662, 
une  fête  ou  spectacle,  composé  de  courses,  de  ballets,  où  la  cour  étala  un 
luxe  extraordinaire  dans  les  habits  et  les  équipages.  On  avait,  pour  cet 
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objet ,  élevé  sur  cette  place  une  construction  od  charpente  qui  concourait 
à  l'éclat  de  ce  spectacle,  un  des  plus  magnifiques  que  ce  roi  ait  donnés,  et 
qui  ne  coûta ,  dit-on ,  que  douze  cent  mille  livres. 

Cette  fête,  nommée  Carrousselj  donna  son  nom  à  la  place  où  elle  fut  exé- 
cutée. Voici  comment  un  rimeur  chagriD  décrit  les  décorations  faites  pour 
ce  pompeux  divertissement  : 

CSirque  de  boU  à  cinq  croûées. 
Barbouillé  d*aziir  et  d'or  peint| 
Amphithéâtre  de  sapin , 
Fantôme  enQre  les  coUtsées, 
Hippodrome  de  Pantagruel, 
Belle  place  du  Carrousel, 
Faite  en  forme  d'huître  à  l'écailIe, 
Quoi  qu'on  en  dise,  on  vous  voit  Ut  ; 
Un  habit  de  pierres  de  taille 
Tout  lierait  mieux  que  céltti-là. 

La  place  du  Garroussel  était ,  sons  Louis  XIV ,  plus  vaste  qu'elle  n'a  été 
dans  la  suite.  Plusieurs  cours  et  bâtiments,  construits  depuis,  en  diminuèrent 
rétendue.  Mais  un  étrange  et  malheureux  événement  fit  disparaître  plu-* 
sieurs  de  ces  constructions  qui  rétrécissaient  cette  place. 

Le  3  nivôse  an  ix  [^  novembre  1800),  Bonaparte,  alors  premier  consul, 
se  rendait  à  FOpéra  ;  une  machine,  qu'on  nomma  itifemale^  placée  à  l'en- 
trée de  la  rue  Saint-Nicaise,  au  moment  du  passage  de  la  voiture  de  ce  pre- 
mier magistrat ,  fit  une  explosion  qui  retentit  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  Quarante-six  maisons  furent  fortement  ébranlées  ou  endommagées  ; 
huit  personnes  furent  tuées,  et  vingt-huit  autres  blessées  grièvement 

La  voiture  du  premier  consul  ne  fut  point  atteinte  ,  ce  qui  trompa  les 
espérances  des  auteurs  du  complot. 

Les  maisons  ébranlées  furent  démolies.  On  commença  la  construction  de 
la  galerie  du  Louvre  parallèle  à  l'ancienne  ;  et  la  place  du  Carrousel , 
agrandie ,  déblayée ,  présente  maintenant  dans  son  plan  une  forme  carrée 
presque  régulière  (1). 

Pl  ACB  Vehdômb,  située  entre  les  rues  Saint-Honoré  et  Neuve-des-Petits« 
Champs.  Sur  son  emplacement,  les  ducs  de  Retz  avaient  fait,  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  bâtir  un  hôtel  accompagné  de  jardins.  Cet  hôtel  fut,  en  1603, 
vendu  i  la  duchesse  de  liercœur,  et  en  porta  le  nom.  Il  passa  ensuite  à  la 
maison  de  Vendôme  par  le  mariage  de  Françoise  de  Lorraine,  fille  unique 

m 

(t)  nepoii  la  rAvoiolkm  de  jnUlel,  pluiieiira  démolitiona  ont  en  lien  sur  celte  place.  On  n'a  pa» 
abandonné  le  projet  de  conUiiaer  la  TUle  galerie  fepieBlrionale,  qui  doit  rattacher  le  leurre  au 
«MidefTiiM«p.(t.) 
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do  duc  de  Mercœnr,  avec  César,  duc  de  Venddnie,  fils  légifimé  da 
Henri  IV. 

Louvoîs,  comme  l'avait  fait  Colbert,  cherchait  i  caresser  l'orgueil  de  son 
mattre  et  à  lui  procurer  de  nouvelles  jouissances  ;  il  imagina  de  faire  con- 
struire à  Paris  une  place  niagnifique  au  milieu  de  laouelle  s'élèverait  la  statue 
équestre  du  roi.  En  conséquence  il  acheta,  par  acte  du  4  juillet  1685,  pour 
la  somme  de  660,000  livres,  l'hôtel  de  Vendôme  et  toutes  ses  dépendances. 
Pour  exécuter  le  projet  de  cette  place ,  il  fallait  abattre  le  couvent  des 
capucines  :  il  fut  abattu.  On  en  coostruisU  up  autire  dans  la  me  N^ave-des- 
Petits-Champs;  et  le  portail  de  ce  conveol  Col  élevé  sur  l'axe  mènae  de  la 
place  projetée,  et  servit  à  ta  décoration.  Ce  eonveni  étant  constnriteii  1686, 
les  religieuses  y  furent  transférées.  On  éleva  successivement  les  façades  des 
bâtiments  qui  devaient  entourer  cette  place  ;  mais  Convois ,  qui  se  propo- 
sait d'y  établir  la  Bibliothèque  du  roi,  diSëreotes  académies,  un  hôtel  des 
monnaies ,  un  hôtel  pour  les  ambassadenca ,  moarut  le  16  juillet  1691  ;  et 
les  travaux  furent  suspendus. 

En  1698,  le  ministre  Pont-Ghartrain  vint  proposer  à  Louis  XIV  d'abattre 
toutes  les  constructions  de  cette  place,  et  d'en  élever  d'uutres  sur  les  dessins 
de  Mansard.  Le  roi ,  qui  quelques  jours  auparavant  n'avait  écouté  qo'avec 
humeur  les  représentations  de  Madame  de  Màintenon  sur  ses  folles  dépenses 
et  son  goût  effréné  pour  les  constructions,  voulant  devant  elle  faire  parade 
de  ses  prétendus  principes  d'économie,  dit  au  ministre,  à  l'occasion  de  cette 
place  i  M  de  Lau»oi$  Va  faUe  presque  malgré  mot.  T9tê$  ees  meisiêurs  les 
ministres  veulent  faire  quelque  chose  qui  leur  fasse  honneur  auprès  de  la 
postérité.  Ils  ont  trouvé  k  secret  de  me  donner  à  ^Europe  comme  atmani  ces 
vanités'4à.  Madame  est  témoin  des  chagrins  que  MM.  de  Louvoie  et  la  Feuit- 
lade  m*ont donnés  làr-dessus.  Je  veux  me  les  épargner  désormais^  et  je  veux 
qu^on  ne  me  propose  rien  d'approchant.  Que  mon  peuple  soit  bien  nourri  ^  je 
serai  toujours  assez  bien  logé. 

Mais  ses  actions  démentirent  ses  paroles.  Les  nouveaux  plans  de  Mansard 
furent  adoptés.  On  démolit  pour  reconstruire  ;  et  la  vHle  de  Paris  fut  char* 
gée  des  dépenses.  Le  roi,  par  déclaration  do  7  avril  1609,  abandonna  à  cette 
ville  les  emplacements  acquis  en  1685,  tous  les  matériaux  employés  et  ftem- 
ployer,  avec  la  faculté  de  les  vendre ,  à  la  charge  de  faire  construire  une 
place  dans  le  m&me  endroit,  conforme  au  nouveau  plan  arrêté,  et,  de  plus, 
de  faire  construire  au  faubourg  Saint-Anteine  on  hôtd  pour  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires. 

Le  corps  de  ville  accepta  ces  conditions;  el,  le  1^  mai  sutranl,  ayant 
rétrocédé  tous  ses  droits  au  sieur  Masneuf,  moyennant  620  millAivres,  cet 
entrepreneur  se  chargea  de  faire  démolir  ce  qui  avait  déjà  été  construit 
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dtDs  cette  place,  de  faire  reconstruire  les  façades  que  Ton  voit  encore ,  et  de 
les  achever  avant  le  1*'  octobre  1701  :  ce  qoi  fut  ponctuellement  QiéooléL 

Cette  place  fat  alors  nomniAe  Place  d«f  CongutéUi.  Quaod  w  y  eut  plaeé 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  ou  voulut  lui  donner  le  nom  à»  Place  ^ 
Louis- le^rand,  et,  pendant  la  pâvolotion,  cefaiî  d»  Pkwe  cIm  tiç^e^^  mais 
le  vulgaire  routinier,  lui  oontinuaiit  la  dénominattoade  Th^tal  qu'elle,  ic-em* 
plaçait ,  l'appela  constamment  P(aoê  Ftmddvia,  et  ce  mai  a  pié[va|u. 

Le  plan  de  cette  place  est  un  carré  éqiiil aténil,  dwt  les  %mgl/»  mui  k  tf^m 
coupée ,  et  dent  lea  c&tés  ont  1^  toisesu  On  y  arrive  pac  deoa^  SQWim^Si 
Toiie  du  côté  de  la  rue  SaintrHoiioré,  et  l'antce  du  ràti  de  K  CW  I$iteH¥c- 
des-Petît^Champs;  elle  se  trouve  aujowd'toi  4«nii  l>liflReipf)Bt.d9^  fi«ps 
de  la  Paix  et  de  Castiglioue,  qui  y  aboii(v^ent,  et  Qpntrjbi|^n|  à  Veiy^liif  • 

Les  bAtiroents  qui  l'entourent  ont  des  façades  a^ifprmes;  les  re^n^ 
chaussée  préseolent  une  déûoretio^  ll'aiCAdes  à  refends,  foraient  a^ut^a^^s- 
âent  à  une  ordonnance  de  pilastrea  qpiçiY\tbi^us  ;  ces  f^fif^ç^  ^^\  ^^.  «  ^ 
leur  centre,  décorées  d'avant-corps ,  avec  qQlonnea  et  frontpna. 

Au  milieu  de  eette  place  f^\  érigée ,  eq  1699 ,  la  stati^  é^ucyi^e  ^n 
kronae  de  Louia  XIV,  staUi^  e^éq^ifée  d'après  les  dçasinft  de  François  Gin\r- 
don,  et  fondue,  le  1«'  décembre  1693«  par  J»  Baltbazar  ^^Uer,  luabile  fop-* 
deur.  Elle  eat  le  preinier  çiemplp  d'un  ouvrage  d'une  au^i  ((^an()e  din)f|n- 
sion  coulé  en  fonte  d'un  seul  jet 

Cette  statut  é««stre  avait  2^  pieds  de  hauteur,  ei^  squ  BJé(|es(al  ^; 
l'ensemble  dp  monument  était  donc  de  52  pieds  d'élévation  ai|-4^ssii^  4^ 
sol.  On  employa  à  cette  statue  70  milliers  de  métal. 

Loui^  XIV  était  représenté  véUi  comn\e  les  Grecs  de  l'antiqujlé,  e(  Ifi  t^te 
aOiiblée  de  sa  voluoiineuse  pgrruque.  Au}  connaisseurs  des  costumes,  cet 
aoualgame  de  formes  antiques  et  modernes  devait  paraître  fort  ridicule. 

Le  piédestal,  de  marbre  bla/^c,  était  chargé  d'ornements  et  de  cartels  en 
bronze,  exécutés  sur  les  dessins  de  Coustou  le  jeune,  et  de  longues  et  louan- 
geuses inscriptiqns. 

L'inauguralion  de  cette  statue  fut,  le  16  août  1699,  célébrée  par  un  spec- 
^cle  qui  surpassait  en  éclat  et  en  niagniGcence  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors eu  pareille  cérémonie.  Le  duc  de  Gesvres ,  gouverneur  de  Paris, 
signala,  en  cette  circonstance,  son  zèle  pour  la  gloire  du  maître,  et  lui  fit 
sa  cour  auz  dépens  des  habitants  de  cette  ville. 

Lorsque  cette  statue  fut  érigée ,  les  impôts  excessifs  dont  Louis  XIV 
accablait  les  Français  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  guerres,  de  sqp  luxe  et 
de  ses  bâtiments,  excitèrent  un  mécontentement  général  ;  de  plus,  Paris 
était  tourmenté  par  des  disettes  fréquentes  et  par  des  maladies  qui  en  sont 
las  suites  ordinaires.  Ces  fléaux  se  signalèrent  notamment  pendant  les 
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années  1692, 1693,  et  se  renouvelèrent  pendant  celles  de  1698  y  1699  ;  la 
pénurie  des  finances  était  extrême ,  et  la  cour  rédoite  aux  ressources 
extraordinaires. 

^j  L'oigueil  s'accorde  mal  avec  la  misère,  et  réfection  de  cette  statue  vint 
^ort  mal  &  propos.  On  s'en  plaignit  de  tontes  parts.  Lonis  XIY  IntHmëme^ 
présent  à  l'inauguration  de  la  statue ,  ne  put  s'empêcher  de  désapprouver 
les  dépenses  excessives  que  là  viUe  faisait  en  cette  cérémonie,  dans  un  temps 
de  disette*  Le  duc  de  Bouigogne  refusa  d'y  assister,  et  dit  à  son  épouse  qm 
le  pressait  de  s'y  rendre  :  Comment  se  réjouir ^  quand  le  peuple  souffre  P 

On  se  permit  alors  contre  Louis  XIV  une  singulière  épigramme  :  on  plaça 
sur  les  épaules  de  sa  statue  une  grande  besace.  C'était  traiter  ce  roi  d'or- 
gueilleux et  de  mendiant. 

Le  18  août  1792,  cette  statue,  ainsi  que  toutes  celles  des  rois,  fut  abattue. 
En  l'an  1806  on  commença  à  élever  à  sa  place  un  monument  d*un  antre 
genre  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Plage  des  Yictoibes,  où  viennent  aboutir  les  rues  Groixnles-Petib- 
Champs,  Neuve-des-Petits-Champs ,  de  La  FeuiUade,  de  Vide-Gousset,  des 
Fossés-Montmartre  et  du  Petit-Reposoir. 

François,  vicomte  d'Aubasson,  duc  de  la  FeuiUade,  pair  et  maréchal  de 
France ,  entraîné  par  une  admiration  fanatique  pour  la  grandeur  de 
Louis  XIY,  voulut  laisser  à  la  postérité  un  monument  durable  de  son  zèle 
stupide,  et  surpasser  beaucoup  en  adulation  tous  les  courtisans  passés  et  i 
venir. 

Il  fit  d'abord  sculpter  la  figure  en  marbre  et  en  pied  de  Louis  XIY,  qu'il 
se  proposait  de  placer  dans  un  lieu  très-apparent  ;  mais  bientêt  cet  hom- 
mage lui  sembla  indigne  de  son  objet.  En  168b,  il  acheta  l'hêtel  de  LaFerté- 
Senectère ,  occupant  un  emplacement  vaste  et  isolé  ;  il  le  fit  entièrement 
démolir ,  pour  y  construire  une  place  publique.  La  ville  de  Paris,  c'est- 
à-dire  le  prévôt  des  marchands,  voulut  participer  à  cette  œuvre  ;  elle  acheta 
l'hôtel  d'Émeri ,  dont  l'emplacenient  contribua  à  l'agrandissement  de  la 
place,  et  par  acte  du  12  septembre  1685,  un  architecte,  appelé  Predot,  fut 
chargé  de  la  construction  des  maisons  qui  devaient  l'entourer. 

Ces  bAtiments  n'étaient  encore  que  commencés,  lorsque,  le  18  mars  1686, 
le  duc  de  La  FeuiUade,  ayant  fait  exécuter  par  d'habiles  artistes  un  groupe 
représentant  la  figure  en  pied  de  Louis  XIY  couronné  par  la  Yictoire,  fit 
célébrer  l'inauguration  de  ce  monument.  Cette  cérémonie  fut  pompeuse, 
et  ressembla  à  plusieurs  égards  aux  consécrations  des  païens. 

Au  son  de  la  musique  militaire,  au  bruit  des  salves  d'artillerie,  fut  con- 
sacré le  groupe  érigé  &  la  gloire  de  Louis  XIY.  On  brûla  de  l'encens  aux 
pieds  de  l'idole  ;  on  fit  des  génuflexions  devant  elle  ;  et  Ton  grava  en  lettres 
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d'or  y  sur  le  piédestal  ^  cette  inscription  :  Viro  immortali;  à  Thomme 
immortel. 

«  J'y  étois ,  dit  Saint-Simon ,  et  je  conclus ,  par  les  bassesses  dont  je  fus 
c  témoin ,  que  s*il  (le  roi)  avoit  voulu  se  faire  adorer,  il  auroit  trouvé  des 
«  adorateurs.  » 

Le  duc  de  La  Feuillade  avait,  suivant  Tabbé  Choisy,  dessein  d'acheter  un 
caveau  dans  l'église  des  Petits-Pères ,  d'étendre  ce  caveau  sous  terre  jus- 
qu'au milieu  de  la  place  des  Victoires,  et  de  se  faire  enterrer  précisément 
sous  la  statue  de  Louis  XIV. 

Dans  cet  acte  excessif  d'adulation,  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner, 
ou  du  servile  dévouement  du  courtisan ,  ou  de  l'orgueilleuse  condescen- 
dance du  monarque. 

JLa  place  des  Victoires  est  peu  spacieuse  ;  et  son  plan  circulaire  n'a  que 
40  toises  de  diamètre  ;  les  bâtiments  qui  l'entourent,  .uniformément  déco- 
rés ,  présentent  un  rez-de-chaussée  composé  de  portiques  à  refend  y  qui 
servent  de  soubassement  à  une  ordonnance  de  pilastres  doriques. 

Le  monument  qui  en  occupait  le  centre  se  composait  d'un  piédestal  de 
marbre  blanc  veiné  de  22  pieds  de  hauteur,  chargé  d'inscriptions  adula- 
trices, et  de  quatre  bas-reliefs  représentant  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  le  passage  du  Rhin ,  la  préséance  de  la  France  sur  l'Espagne ,  et  la 
paix  de  Nimègue. 

Aux  quatre  angles  du  piédestal  on  voyait  quatre  figures  colossales  d'es- 
claves ou  de  prisonniers  enchaînés ,  dans  l'attitude  de  l'humiliation ,  de  la 
douleur  ou  de  l'indignation.  Ces  figures  en  bronze  étaient  remarquables 
par  la  vérité  de  leur  expression. 

Sur  ce  piédestal  s'élevait  un  groupe  de  deux  figures,  celle  de  Louis  XIV 
en  pied,  vêtu  des  habits  de  son  sacre ,  et  foulant  à  ses  pieds  le  Cerbère, 
figure  allégorique  de  la  triple  alliance.  Derrière  la  figure  du  roi  s'élevait  sur 
on  globe  celle  de  la  Victoire,  figure  ailée,  tenant  d'une  main  un  faisceau  de 
palmes  et  d'olivier,  élevant  l'autre  au-dessus  de  la  tète  de  Louis  XIV,  et  y 
posant  une  couronne  de  laurier.  Ce  groupe  de  bronze ,  haut  de  13  pieds  « 
était  entièrement  doré. 

L'ensemble  de  ce  monument,  de  35  pieds  de  hauteur,  exécuté  par  Des- 
jardins ,  était  entouré  d'une  grille ,  protégée  de  chaque  côté  par  des  rangs 
de  bornes. 

Quatre  fanaux  éclairaient  pendant  la  nuit  le  groupe  de  Louis  XIV.  Dans 
l'acte  de  donation  et  substitution  consenti  par  le  duc  de  La  Feuillade  pour 
la  conservation  de  ce  monument ,  on  mentionne  plusieurs  fois  ces  quatre 
fanaux,  qui  étaient  d'une  forte  dimension  ;  chacun  se  composait  d'un  sou- 
bassement orné  de  trois  colonnes  doriques  en  marbre,  entre  lesquelles 
m.  14 
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étaient  saspendas ,  par  des  guirlandes  de  feailles  de  chêne  et  de  laarier,  des 
médaillons  de  bronze  chargés  d'inscriptioDS  et  de  bas*relieb.  An-dessiB 
de  ce  groupe  de  colonnes  s*élevait  an  candélabre  en  bronze  doré;  on  j 
montait  par  un  escalier. 

Après  l'érection  et  l'inauguration  de  ce  monument,  le  doc  de  La  Featibde 
s'occupa  sérieusement  de  le  mettre  k  l'An  des  attaqties  du  temps  et  les 
hommes,  et  voulut  éterniser  ce  témoignage  de  son  admiration  pour  le  roi. 
Le  Hè  juin  1687  il  donna  et  substitua  tous  ses  biens  à  son  fils  Mné,  à  tous  tel 
aînés  mftles  qui  en  naîtraient  jusqu'à  la  fin  des  sfèclès;  à  Teur  défttft,  m 
mâles  de  diverses  branches  collatérales  de  la  maison  d'AtrbtRson,  et  à  leur 
défaut  à  la  ville  de  Paris,  «  à  la  charge,  dit-il ,  de  cotiserver  é  pcrpétnité 
«  dans  son  entier,  dans  toute  sa  beauté ,  avec  tous  ses  omeiYrents,  la  statue 
«érigée  dans  la  place  des  Viclolrns,  et  que  les  lumfèrès  étabHcîs  fjotrrécfai- 
«  rer  ladite  place  soient  entretenues...  de  faire  redorer  à  leurs  frais ,  toil 
«les  vingt-cinq  afts,  ladite  statue...  comme  aussi  d*eTilretenTf  k  tears frais 
«  toutes  les  réparations  grosses  et  mentres ,  tous  lesdîts  ouvrages  ;  savoir  : 
«le  groupe  de  ladite  statue  en  bronze  du  roi ,  le  piédestal  de  marbre,  les 
«  quatre  esclaves,  bas-reliefs,  trophées,  inscriptions  èl  autres  omemeifts... 
«  d'entretenir  à  leurs  frais,  dans  losdits  fanaux,  des  Ittmières  suffisantes  pour 
«  éclairer  ladite  place  des  Victoires  pendant  la  nuit  et  dans  toutes  les  sai- 
«  sons...  de  payer  les  gages  d'une  personne  qui  sera  par  eux  préposée  poar 
a  faire  allumer  lesdites  lumières,  nettoyer  les  fanaux,  tenir  les  escaliers 
«  qui  servent  k  y  monter  en  état  et  fermés,  -n 

Il  fit,  pour  assurer  à  ce  monument  une  conservation  éternelle,  phsiears 
autres  dispositions,  toutes  confirmées,  au  mois  de  juillet  suivant,  paf  lettres- 
patentes  du  roi,  lequel,  en  leur  faveur,  déclare  qu'il  dérogea  diverses 
ordonnances  et  coutumes  locales  qui  leur  sont  contraires. 

Les  morts  ne  se  font  guère  obéir  par  les  vivants  ;  l'acte  it  sobstitntiei 
du  duc  de  La  Feuiliade  ne  ftit  pas  plus  respecté  que  le  tefAmnerit  A 
Louis  XÏV. 

Ce  roi  porta  ta  première  atteinte  aux  dernières  volontés  du  duc  dé  U 
Feuiliade.  Dans  sa  vieillesse,  dans  les  temps  de  revers  et  de  vain  repeatir, 
ce  monarque  rougit  sans  doute  de  voir  des  torches  ardentes  devant  sa  statoe 
comme  devant  une  idole.  Un  arrêt  du  conseil,  cNi  iO  avril  1699,  porte  q«e 
les  quatre  fanaux  ne  seraient  plus  allumés  ;  et ,  après  la  mort  du  roi ,  ni 
autre  arrêt  du  conseil,  du  23  octobre  1717,  ordonna  la  démoHtion  de  ces 
fanaux. 

'  On  attribue  la  démolition  de  ces  fanaux  à  un  distique  gascon  qm  fotafl- 
ché  sur  le  piédestal  du  monument;  l'auteur,  faisant  allusion  as  soleil  qoe 
Louis  XIV  avait  pris  pour  emblème,  dit  : 
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kià  FèmiHade,  sttidis,  je  «rois  que  tu  mé  bernes, 
Bé^plMer  16  mMA  éÊMfk  quailré  làdtemes. 


Depuis  longtemps  on  blflmaît  l'existence  des  quatre  esdAves  enchaînés 
au  pieds  de  Loij^is  XIV  ;  .on  trouvait'beaaeoup  d'orgueil  et  peu  de  géné- 
rosité à  conserver  un  naonument  qui  insultait  aux  vaincus  et  perpétuait 
cette  insulte.  L'opinion  publique  s'était  déjà  manirestée  à  cet  égard.  Quel- 
ques jours  avant  la  célèbre  fête  de  la  fédération  du  H  juillet  1790,  on  voulut 
épargner  aux  étrangers,  aux  députés  de  la  France,  et  notamment  à  ceux  de 
la  Franche-Comté,  dont  la  province  était  représentée  sous  Temblime  d'un 
de  ces  esclaves  enchaînés  ;  on  voulut  «  dis-je ,  leur  épargner  un  spectacle 
peu  honorable  pour  le  gouvernement  français,  et  humiliant  pour  eux.  La 
municipalité  de  Paris  fit  enlever  ces  figures  d'esclaves  ;  on  les  plaça  dans 
une  cour  du  Louvre,  où  on  les  a  vues  longtemps  :  elles  furent  depuis  trans- 
férées à  rH6teI  des  Invalides,  dont  elles  décorent  la  façade. 

Enfin  en  août  1792,  époque  du  renversement  de  toutes  les  statues  royales 
à  Paris,  celle-ci,  qui  ne  devait  pas  alors  être  épargnée,  tomba  comme  les 
autres  (1). 

On  y  substitua,  en  1793,  une  pyramide  en  bois,  portant  sur  ses  faces  les 
noms  des  départements  et  ceux  des  hommes  morts  à  la  journéedu  10 août 
1792  ;  la  place  reçut  alors  le  nom  de  Place  des  Victoires  nationales. 

Le  27  septembre  1800,  Bonaparte,  premier  consul,  posa  en  cérémonie 
la  première  pierre  d'un  monument  qui  devait  être  consacré  à  la  mémoire 
des  généraux  Kléber  et  Desaix,  morts  le  môme  jour,  le  premier  assassiné 
en  Egypte  après  la  bataille  d*Héliopolis ,  le  second  tué  en  l'an  vui  à  ta 
bataille  de  Marengo. 

Ce  monument,  dont  on  figura  le  modèle  en  charpente,  offrait  un  temple 
égyptien  contenant  sur  des  cippes  les  bustes  des  deux  généraux.  Il  fut  com- 
posé par  Cbalgrin,  architecte,  et  ne  fut  point  exécuté. 

£n  1806,  on  en  substitua  un  nouveau  uniquement  destiné  au  général 
Desaix,  et  l'on  construisit  un  piédestal  pour  recevoir  la  statue  de  ce  général. 
Cette  statue  colossale  fut  exécutée  en  bronze  sur  les  dessins  du  sieur  Dejoux. 
Ce  monument  consistait  en  un  piédestal  de  12  pieds  de  face ,  revêtu  en 
marbre  blanc  et  orné  aux  angles  de  pilastres  égyptiens;  sur  ce  piédestal 
s'élevait  la  statue,  de  16  pieds  de  proportion  ;  une  pyramide  était  contiguëi 
et  indiquait  les  victoires  remportées  en  Egypte  par  ce  général. 

Cette  statue  avait  quelques  défauts,  et  péchait  notamment  contre  le  cos- 
tume :  elle  représentait  le  général  tout  nu.  Bientdt,  pour  faire  disparaître 

(I)  Luliaf-Teltofs  du  plédesUl  flirenl  transféra  au  Moiée  des  monamenls  frinçalf,  et  adaptés  ta 
locla  d'une  colonne  triomphale  dans  le  jardin  de  cet  établissement. 
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cette  ineoDYenance  »  on  enveloppa  le  iDonameot  de  charpente.  Il  est  resté 
dans  cet  état  jusqu'en  1815,  époque  où  la  statue  fut  enleyée  par  ordre  de 
la  cour. 

;0n7  a  substitué  une  statue  équestre  en  bronze,  représentant  Louis  XIY. 
Au  commencement  de  Tan  1821 ,  M.  Bosio ,  statuaire  chargé  de  cet  ou- 
Trage,  en  arait  terminé  le  modèle.  Il  ne  tarda  pas  à  être  placé  sur  son  piè* 
destal. 

On  dit  que  la  statue  colossale  de  Bonaparte,  qui  s'élevait  à  la  cime  de  la 
colonne  de  la  place  Vendéme,  a  servi  de  matière  à  cette  statue  équestre  de 
Louis  XIV. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  on  a  vu  les  monuments  des  rois 
renversés  par  les  républicains,  ceux  des  républicains  supprimés  par  Bona- 
parte, et  ceux  de  cet  empereur  à  leur  tour  supprimés  par  les  rois.  Ces  éreo 
tions,  ces  destructions  successives,  qui  n'amènent  aucun  changement  dans 
l'opinion  publique,  sont  des  pertes  pour  l'histoire,  un  profit  pour  les  artistes 
et  une  leçon  pour  les  peuples. 

PoRTB  Saint-Antoinb  ,  situé  à  l'extrémité  delà  rue  Saint-Antoine,  i 
l'endroit  où  cette  rue  est  coupée  par  la  partie  septentrionale  dn  boule?ard. 
Une  ancienne  porte,  bAtie  en  1585,  et  ornée  de  plusieurs  bas-reliefs  sculptés 
par  Jean  Goujon,  fut  agrandie  et  restaurée  dans  les  années  1670  et  1671  par 
l'architecte  Blondel,  qui  la  convertit  en  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de 
Louis  XIY.  Il  agrandit  ce  monument  en  ajoutant  à  l'ancienne  arcade  deux 
autres  arcades  latérales  de  la  même  hauteur. 

La  façade  du  côté  du  faubourg  était  la  plus  riche  en  ornements;  celle da 
cAté  de  la  ville  se  faisait  remarquer  par  la  coupe  des  pierres  des  arceaux  en 
cul  de  four  qui  surmontaient  les  trois  portiques.  De  plus,  cette  porte  était 
chargée  du  buste  de  Louis  XIY  et  de  la  Ggure  du  soleil  placée  dans  kl 
métopes  de  la  frise  dorique.  Du  cété  de  la  ville ,  au-dessus  de  la  porte  da 
milieu,  on  voyait  un  trophée  d'armes;  au  centre,  un  globe  éclairé  parles 
rayons  de  l'astre  que  ce  roi  avait  pris  pour  emblème. 

L'édifice  était  couronné  par  un  attique  ;  à  ses  deux  extrémités  s'élefait 
un  obélisque  terminé  par  une  fleur  de  lis  ;  au  milieu  figurait  une  statua 
allégorique  tenant  en  main  une  torche  ardente. 

Cette  porte,  précédée,  du  côté  du  faubourg  Saint-Antoine,  par  une?afle 
demi-lune,  fut  démolie  en  1778. 

Arc  db  triomphe  du  faubouro  Saint- Artoirb,  situé  à  l'extrémité  de 
ce  faubourg.  Après  les  conquêtes  de  Flandre  et  de  la  Franche-Comté.  Col- 
bert  proposa  d'élever  un  arc  de  triomphe  à  ,1a  gloire  du  roi.  Le  peiotre 
Lebrun  «  l'architecte  Leveau ,  fournirent  des  dessins  qui  ne  furent  poiot 
adoptés  ;  on  leur  préféra  ceux  de  Charles  Perrault.  La  première  pierre  en 
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fat  posée  le  6  aoAt  1670,  mais  il  avait  été  commencé  en  t669.  Gnittard  fat 
chargé  de  l'eiécution ,  et  Glande  Perrault  de  la  direction  de  cet  ouvrage , 
qni  ne  fut  élevé  en  maçonnerie  que  jusqu'à  la  hauteur  des  piédestaux  des 
colonnes.  Pour  faire  juger  de  Teffet  dç  cette  construction ,  on  imagina  de 
r achever  en  pifttre  :  ce  qui  fut  exécuté.  Louis  XIV  prit  peu  d'intérêt  à  cet 
arc  de  triomphe.  Les  magistrats  de  Paris  imitèrent  Tindifférence  du  maître, 
et  ne  Qrent  point  continuer  sa  construction.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  régent  ordonna  son  entière  destruction.  Il  fut  démoli  en  1716.  Le  dessin 
de  cet  arc  de  triomphe  était  d'une  grande  beauté  :  on  peut  en  juger  d'après 
la  gravure  qu'en  a  faîte  Leclerc.  Il  coûta  613,755  livres. 

C'est  à  l'occasion  des  inscriptions  proposées  pour  ce  monument  que 
s^éleva,  entre  les  littérateurs  du  temps,  une  longue  et  fameuse  dispute  sur 
la  question  de  savoir  si  les  inscriptions  monumentales  devaient  être  en 
langue  latine  ou  française  ;  si  Ton  devait,  pour  parler  aui  Français,  employer 
leur  langue  maternelle,  on  bien  celle  d'un  peuple  ancien  et  étranger.  On  a 
écrit  plusieurs  volumes  sur  cette  matière. 

PoBTE  Saint-Beriï ARD ,  situéo  sur  le  quai  de  la  Tournelle,  un  peu 
au-dessus  du  pont  ainsi  nommé.  Elle  s'appuyait  du  cdté  des  maisons  de  ce 
quai,  entre  les  n®'  1  et  3,  et,  du  côté  de  la  rivière,  contre  l'ancienne  forte* 
resse  de  la  Tournelle.  En  cet  endroit  était  auparavant  une  porte  qui  faisait 
partie  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  porte 
fut  reconstruite,  dans  les  années  1606  et  1608,  par  les  soins  du  sieur 
lliron ,  prévAt  des  marchands.  Elle  était  anciennement  nommée  de  la 
Tournelle  ;  elle  ne  reçut  le  nom  de  Saint-Bernard  ;  que  porte  le  quai  situé 
en  dehors,  qu'après  sa  reconstruction  sous  Louis  XIV. 

L'architecte  Blondel  fut  encore  chargé  de  convertir  cette  porte  de  ville 
en  un  arc  de  triomphe.  Il  fut  terminé  en  167b,  comme  l'indiquent  ces  in* 
scriptions.  Il  se  composait  de  deux  portiques  d'égales  dimensions.  Au-des- 
sus, du  côté  de  la  ville  comme  du  côté  du  faubourg,  régnait  un  bas-relief 
qui  occupait  presque  toute  la  largeur  du  monument.  Celui  qui  regardait  la 
ville  présentait  Louis  XIV  vêtu  à  la  manière  des  héros  de  l'antique  Grèce, 
la  tête  et  les  épaules  couvertes  de  sa  vaste  perruque,  et  assis  sur  un  trône. 
Les  divinités  de  la  mer  lui  offraient  des  hommages  et  divers  présents  qu'il 
distribuait  ensuite  à  la  ville  de  Paris.  Cette  ville  était  figurée  par  une  femme 
à  genoux  devant  ce  roi,  et  lui  tendant  les  .bras  en  suppliante. 

Du  côté  du  faubourg ,  le  bas-relief  offrait  Louis  XIV  aussi  ridiculement 
costumé  que  dans  le  précédent,  monté  sur  la  poupe  d'un  navire  voguante 
pleines  voiles,  et  poussé  par  des  naïades  et  des  tritons.  Toutes  les  divinités 
de  la  mer  et  des  cieux  semblaient  se  réjouir  de  son  heureuse  navigation. 
Ces  sculptures ,  ainsi  que  les  figures  de  six  vertus,  placées  au-dessus  des 
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flgare  d*une  femme  consternée  ;  l'autre  le  fleuve  du  Rhin  ,  figoré  par  un 
homme  vigoureux  s-appuyant  sur  un  gouvernail  el  tonant  une  corne  d'a- 
bondance. Ces  deux  figures,  d'une  grande  beauté,  ont  été  faites  sur  les  des- 
sins de  Lebrun. 

An-dessns  de  l'arcade  est  une  table  renfoncée ,  qui  présente  un  bas- 
relief  spacieux,  on  l'on  voit  Louis  XIV  à  cheval,  vêtu  en  guerrier  grec,  et 
qoe,  malgré  ce  déguisement,  on  reconnatt  sans  peine  à  sa  volun^iheuse  per* 
ruqoe  ;  il  est  dans  l'attitude  du  commandement;  et ,  tottt  auprès ,  on  voit 
des  hommes  qui  s'en  tr'égorgent.  Sur  la  frise,  on  lit  cette  inscription  dédica- 
catoire  :  Ludcvico  S^gno, 

Du  cdté  du  ftiubourg;  la  décoration  est  pareille,  avec  c^ette  différence  que 

le  bas-relief  placé  au-dessus  de  l'arc  a  pour  sujet  la  prise  de  Maëstricht,  et 

qa'an  Ken  de  figures  humaines  au  bas  des  obélisques  on  a  placé  des  lions. 

Ce  monument,  admirable  par  l'harmonie  parfaite  qui  règne  en  toutes  ses 

parties,  par  ses  grandes  dimensions  et  la  beUe  exécution  de  ses  détails,  laisse 

néanmoins  quelque  chose  à  désirer.  Sa  position  dans  un  lieu  b^s,  entouré 

de  maisons,  ne  lui  est  pas  avantageuse  ;  ces  obélisques,  engagés  dans  le  nu 

des  pieds-droits,  par  cela  seul  qu'ils  sont  ou  paraissent  engagés,  produisent 

uu  sentiment  d'incertitude  et  de  peine;  étant  d'ailleurs  consacrés  aux 

sépultures,  ne  sont-ils  pas  étrangers  à  une  porte  triomphale?  ne  peuvent-ils 

pas  faire  naître  de  sinistres  idées,  et  rappeler  qu'on  n'achète  les  triomphes 

que  par  la  destruction  et  la  mort?  Certainement  l'architecte  n'a  pas  voulu, 

è  l'exemple  des  soldats  romains ,  adresser  des  reproches  au  triomphateur. 

Ajoutons  que  le  soubassement  de  ces  obélisques  est  enrichi  de  très-beaux 

bas^eUeCs  ;  mais  il  est  coatre  les  règles  du  bon«goût  de  prodiguer  sur  ces 

parties  infiéri^ires  les  richesses  de  la  sculptii^e. 

Le  temps  avait  dégradé  plusieurs  parties  de  ce  bel  arc  de  triomphe  ;  l'opi- 
nion républicaine  en  avait  fait  disparaître  les  inscriptions.  £n  1817,  le  gou- 
vernement ordonna  la  restauration  de  ce  monument,  et  elle  fut  confiée  aux 
soins  du  sieur  Cellerier.  Les  inscriptions  ont  reparu,  et  les  parties  neuves  de 
maçonaerie  oal  reçu  une  teinte  qui  ne  les  fait  point  discorder  avec  les 
parties  aacienDes  (1). 

Port»  ea  arc  bb  tbiomphb  db  Saint-Habtin  ,  situé  sur  le  boulevard 
4e  ce  nem^  à  Ifendroit  où  ce  boulevard  sépare  la  rue  Saint-Martin  de  celle 

(t)  Bonaparte,  aprteuna  loogua  campagne,  vint  visiler  les  dirTérenU  iraTaux  qui  t'exécutaient  dana 
Paris.  Il  vit  Tare  de  triomphe  de  la  porie  Saint-Denis  ;  et  ces  roots  dédicatoires  Ludovico  Magna,  en 
lettres  réaeaiBeDi  dorées,  excitèrent  sa  mauvaise  humeur.  L'orgueil  d'un  mort  blessait  celui  d'un 
fiyant.  Le  ministre  de  l'intérieur,  qui  accumpagiiail  le  vainqueur  dans  celte  tournée,  ftit  virement 
telancé  ;  et,  rentré  chez  lui,  il  relança  à  son  tour  Tarchiiecte,  qui  s'excusa  en  disant  qu'il  avait  doré 
tetl(B  lAfcripli^Q  d'aprèf  les  ordres  de  il.  Grelot,  son  prédécesseur.  EnOn,  on  ne  savait  si  l'on  devait 
laisser  subsister  Tinscription  ou  Tcnlcver;  on  prit  un  parti  mitoyen  :  on  la  bronxa,  el  elle  devint 
Uèi^e>  tp^MfiHft  Qléinoires  de  M.  Lombard  de  Langres,  L  U,  p.  M.) 
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du  fauboarg.  Cet  arc  fat  cont truit  en  1674,  sur  les  dessins  de  Pierre  Bollet, 
élève  de  François  Uondel,  auteur  de  l'arc  de  triomphe  la  porte  Saint- 
Denis. 

Ce  monument  a  6k  pieds  de  large,  bk  pieds  d'éléyation ,  y  compris  l'at- 
tiqoe  dont  la  hauteur  est  de  11  pieds  ;  ainsi,  on  peut  dire  de  cet  arc,  comme 
de  celui  de  la  porte  Saint-Denis,  que  chacune  de. ses  faces  présente  «a 
carré  parfait.  Cette  construction  est  percée  par  trois  arcades  ;  celle  du  milieu 
a  15  pieds  de  largeur  et  30  d'élévation  ;  les  arcades  latérales  ont  chacune 
8  pieds  de  largeur  et  16  de  hauteur. 

Les  pieds-droits  qui,  aux  extrémités,  s'élèvent  jusqu'à  Tentablement , 
et  ceux  qui  supportent  l'arcade  du  milieu ,  ainsi  que  le  bandeau  de  cette 
arcade ,  ont  la  même  largeur,  et  sont  travaillés  en  bossages  vermicalés.  Ce 
genre  d'ornement,  simple,  noble  et  robuste,  quoiqu'il  ne  soit  pas  généra- 
leroent  approuvé,  est  ici  d'un  très-bon  effet.  Au-dessus  est  un  entablement 
à  grandes  consoles  ;  le  tout  est  surmonté  par  un  attique  qui  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Ludovieo  Magno  Vesùntione  Sequanisgu$  bù  cap^û,  etjraetis  Gemuh 
norum^  Hispanonttn\  Batavorumque  exereit^nu^  Prof.  et£dil.  P.  OC. 
anno  D.  l&Jk. 

Dans  les  deux  espaces  qui  se  trouvent  entre  les  pieds-droits,  le  bandeau 
de  la  grande  arcade  et  l'entablement,  sont  deux  bas-reliefs  relatib  aux  con- 
quêtes de  Louis  XIV. 

Dans  un  de  ces  bas-reliefs,  du  côté  de  la  ville,  on  voit  ce  monarque  assis 
sur  son  trdne,  ayant  à  ses  pieds  la  figure  allégorique  d'une  nation  à  genoux, 
qui  lui  tend  les  bras ,  et  lui  présente  un  rouleau  contenant  le  traité  de  la 
triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  représente  le  même  roi  sous  les  traits  d'Hercule  :  il  est 
entièrement  nu  comme  ce  dieu  ;  il  tient  en  main  une  massue,  et  foule  aux 
pieds  des  corps  morts;  la  Victoire,  descendue  du  ciel,  tenant  des  palmes 
d'une  main ,  pose  de  l'autre ,  sur  la  tète  du  roi ,  une  couronne  de  laurier. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  allégorisé  la  conquête  de  la  Franche-Comté* 

Du  côté  du  faubourg ,  les  deux  bas-reliefs  représentent ,  sous  de  sem* 
blables  allégories ,  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des  Allemands.  Ces 
bas-reliefs  sont  de  Desjardins,  Marsy,  Le  Hongre  et  Legroa. 

Entre  les  consoles  de  Tentablement  sont  divers  attributs  de  l'art  militaire, 
et  en^e  celles  du  milieu  est  la  face  radiée  du  soleil,  symbole  de  Louis  XIT. 

Cet  arc  de  triomphe,  aussi  mal  situé,  moins  grand,  moins  riche  d'orne- 
ments que  celui  de  la  porte  Saint^ Denis ,  lui  est  peut-être  supérieur  en 
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beaoté;  et  si,  entre  sa  corniche  architravée  et  les  bas-reliefe,  rarchitecte 
eAt  pu,  dans  tonte  la  largeur  de  ce  monument ,  placer  un  corps  tisse  et 
beaucoup  plus  large  que  son  architrave,  si  l'attique  eût  eu  moins  d'éiéva-» 
lion,  je  proclamerais  avec  moins  d*hésitatioii  lasupériorité  de  l'arc  de  Saint* 
Martin  sur  celui  de  Saint-Denis.  Le  premier  me  semble  d'une  composition 
plus  architecturale  que  le  second. 

Dans  les  années  1819  et  1820  on  a  fiait  plusieurs  réparations  à  cet  arc  de 
triomphe. 

Obsertatoibe,  situé  entre  les  rues  du  faubourg  Saint-Jacques  et  d'Enfer, 
à  l'extréinité  méridionale  de  la  grande  avenue  établie  en  face  du  pidaîs  du 
Luxembourg,  dit  Palais  de  la  Chambre  des  Pairs. 

Après  rétablissement  de  l'Académie  des  sciences,  on  sentit  la  nécessité, 
pour  favoriser  les  travaux  de  ses  nouveaux  membres,  de  construire  un  labo-» 
ratoire  pour  la  chimie  et  un  observatoire  pour  l'astronomie.  Le  laboratoire 
fut  bflti  dans  un  lien  convenable,  dépendant  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  et , 
après  plusieurs  recherches  et  discussions,  on  se  décida  à  placer  l'Observa* 
toire  dans  le  lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Claude  Perrault  fut  chargé  par 
Colbert  de  fournir  les  dessins  de  cet  édifice  qui,  commencé  en  1667,  fut 
entièrement  achevé  en  1672. 

Pendant  que  l'oh  travaillait  à  cette  construction ,  et  lorsqu'elle  était 
presque  achevée,  vint  à  Paris  Jean-Dominique  de  Gassini,  célèbre  astro* 
nome,  que  Colbert  avait  mandé  d'Italie  pour  diriger  les  travaux  de  l'Obser- 
vatoire. 11  trouva  les  dispositions  de  cet  édifice  peu  convenables  aux  obser* 
Votions,  ordonna  plusieurs  changements  à  l'étage  supérieur,  et  fit  construire 
une  vaste  pièce  qui  nécessita  le  rapetissement  de  la  cage  de  l'escalier  et 
l'établissement  d'un  attique  au-dessus  de  la  corniche ,  pour  donner  plus 
d'élévation  au  bfttiment.  Ces  changements  portèrent  coup  à  la  voâte  de  la 
grande  pièce  ;  on  la  répara  ainsi  que  la  terrasse  du  comble.  Cette  grande 
pièce  n'a  jamais  servi  aux  observations. 

Le  plan  de  cet  édifice  est  un  rectangle  de  15  toises  dans  sa  plus  grande 
dimension  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  13  toises  2  tiers  dans  sa  dimension  du 
sud  au  nord  ;  aux  angles  de  la  face  méridionale,  sont  deux  tours  ou  pavil- 
lons octogones,  engagés,  qui  donnent  plus  de  développement  à  cette  face. 
Dû  côté  dû  nord,  est  un  avant-corps  de  quatre  toises  de  saillie,  où  se  trouve 
la  porte  d^entrée. 

Cet  édifice  ofire  à  son  extériedr  un  caractère  convenable  à  sa  destination  ; 
mais  la  distribution  intérieure  ne  lui  convient  nullement.  La  science  astro- 
nomique était  trop  peu  avancée  lorsqu'on  entreprit  cette  constructioi^,  qui 
ne  devint  bientôt  qu'un  objet  de  faste.  On  a  été  obligé  de  construire  à  Test 
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on  bâtimeDt  oonttgii,  imios  appateak  afc  pte  HtMat  oà  a»  font  fMWI 

tou^  le»  observattont. 

La  Kgne  de  ia  hce  roéridioDaie  4a  FOèienratoice  te  çoiifoiid  avec  cdit 
de  la  lati tBde  de  PaHa.  Blta  tMVMae  la  SraMa  de  V^  |^  l'ouiert*  <)^iHû&  1^ 
coura  du-  Min  jasq^'aux  aAèea  da  la  Bretagne. 

La  ligne  méridienne  de  Paris,  tracée  daM  la  cffaiKl^WUed{i|^s£QQa4<^tV 
de  PObi5ervaloira>  étviae  col  édMoe  tm  daua  partî^f  égatat^  et,  i^  prok»- 
geant  au  sud  et  au  nord,  s'étend  d'un  cAté  jusqu'à  GoUioure,  et  <k  l'auto 
jusqu'à  DmikefqM. 

Gea  daiM  Hgoea,  qai  s*  aofaal  at  canM  dQ  li  f^oad»  Baéridioaale  d« 
l'Observatoire ,  ont  servi  de  baaea  aw  noaibveui  trianglea  d'après  ksqnsli 
on  a  levé  la  aarte  générale  da  la  Framie,  appelée  em^  de  CouùU  oaA 
I^ObêermMm,  gravée  el  publiée  e»  iS\  feniUea. 

Au  sol  du  reiMtendiaiissée  on  vok  une  ouverture  de  trois  pîeds  de  dis? 
mètre,  entourée  df  une  margelle  en  boiserie  :  ellp  gffBMByunwe  aoi  vastei 
souterrains  qui  exislank  au«-desaouade  cet  édi^,  ^t  dans  lesquels  on  desr 
oend  par  un  esoaber  de  trois  cent  aoixaAtenardie^Une  p^ceiUe  ouvertpr^ 
faite  à  la  voile  de  œ  rez-den^haussée  corcespoud  à  celie^  :  eUe  a'éi^vii^ 
verticalement  de  la  profondeur  des  caves  jusqq'aia  bUe  di»  bétiment,  et  avsit 
pour  objet  des  expériencea  sur  la  chute  4^  ifOfpa  et  leur  gravité  respecjiiTe. 
Ces  expériencea  n'étant  plus  nécessaire^,  ce|t(^  ouverture  a  été  bouclier  px 
voàtes  des  étegea  supérieurs. 

Au  premier  étage  on  yoit  une  vaste  dlMirpmte  qui  seit  de  pôed  è  uo  long 
télescope,  aotrefbia  déposé  au  cbAtaai^  de  la  Muette.  Son  diamètre  est  de 
vingt-daui  pauo^a.  Cet  inatrimeiit  eaabarras^ut  np  sert  que  comme  ua 
monuoMol  de  l'art  opHiquA.  L'învepti^HI  des  Ipuet^ea  achromatiquM  Tf 
reuéu  iautila» 

Au  sfioood  étage  se  présaute  la  giwilQ  iUiUe  qui  fut,  en  1788,  prewv 
entièrement  reconstruite,  ainsi  que  la  yoAie  qnû  !•  couvre.  L'infiltratioo  des 
eaux-  phuiiates  aviét  uktnqu^  lad  construction^  de  cet  é|^e,  qui  menaçaiest 
ruine,  fiaus  celte  aaUe  se  %omlk  plufiqnrs  instriiments  de  physique,  dei 
globes,  la  ligne  méridieuqe  tracée  sur  le  pnvè,  et,  sur  un  piédestal,  lafi^ 
en  marbre  de  Jean-Dominique  de  Caaaini,  iport  en  1712,  à  l'Age  de  87  soi. 
Celle  igure  assise,  dQnt  les  propordjuma  ^Q^i  plffs  gr^ndea  que  nature,  rt 
qui  a  élé  exécutée,  en  1810,  par  le  sieur  Moite,  représente,  cet  astrooony 
dans  rattitude  de  la  myéditatiou. 

Sur  le  eomble  de  cet  édifice,  comble  formé  d'épaisses  dalles  en  pierre, 
on  9  élevé,  vers  Tan  1810,  un  bétiment  carré  en  pierre  de  taille,  flanqué 
de  deux  tourelles.  Dans  une  de  ces  tourelles  ou  9,  depuis  quelques  anpies, 
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MbH  une  lamMS»  aohronmtiqM  dMt  l«  |H«ot.^«t  iiM||iiii^}«niQie  Tili&eite  li( 
teire.  Cette  lunette  q»fc  destînée  à  oW«C)f  ^t  d4(çdiç9,  )a,  «WTQtW  dp^ 
comàtes. 

La  plate-forme  de  cet  édifice  est  élevée  au-dessus  du  payé  dfifXft  ^^. 
en  88  pieds. 

ffeêt  dans  le  MtioMtdii  l'OtwF^iatPii^  W^  lu  bur^^  4<s  )gi»(pbi4^» 
tient  ses  séances^  et  que  Itgeti  (|A9i4«#%*i9nf^  d#r  ses  ai|im)m«*. 

Le  bAtioieut  cofitigu,  situé  à  Test  de  l'édifice  principal»  a  ceppliicé  UQCI 
tour  de  bois  qui  servait,  à  Harly,  h  la  niaebin^  bydrauliqiiQdjçiçe  lieu;  eUic^ 
SBifassatt  en  hauteur  iebftUaient  de  rObs^rvatoire.  Le  bâUmeut  qpi  a  reo)- 
^aeé  cette,  tenr  est  oaiui  où  90  font  presvie  toutes  l§9  observations  <IStro- 
homtques  el  météorologiques*  Le  gra^d  b^Mnieot  e3t.  L'image  de  certiiins 
dignitaires  qui  ne  servent  qu'à  lu  repjRésefitatjon  ;Je  petit  b&timentt  hMnfbie 
et  presque  inaperçu,  est  le  seul  vraioient  utile.  On  i  pénètre  par  le  premier 
étage  do  grand  bétiment  ;  c'est  li  qne  l'on  voit,  enijce  j^osieurs  ipstcmnep^s^ 
des  cercles  répétiteurs,  une  lunette  méridienue  qui  sert  à  observer  Tipstan^ 
où  le  soleil,  aui  solstices  ou  aux  équinoies,  passe  sur  le  méridien  de  Paris, 
i^  \ifkfim  du  comble  do  ce  petit  bfttirnenl,  par  uuf^  ooécaiûque  ^jipple,  se 
dér^'UvraDt  à  volonté,  permettent  d'observer  le  cie). 

Louis  XIV,  pour  les  instruments  et  la  construction  do  CjSt  édifice^  dopna 
la  soiumu  de  725,174  livres, 

Pendaat  les  années  1811  et  1813,  de  grandes  réparations  exécutées  dans 
te. quartier  dégagèrent  TédiAcfi  dis  robservatpixe,  lui  procurèrent  un  accès 
facilCi  et  mirent  4  décpuvert  sa  façade,  que  des  bâtiments  et  des  clôtures 
a^çbaient  à  la  vue  ;  on  9e  po^vaât  y  arriver  que  par  uqq  ruelle  détournée* 
Aujourd'hui  tous  ces  obstacles  ont  disparu.  En  avant  de  la  faqad^,  du  côt^ 
iu  nord  ,  est  une  grille  souteuu^  par  deux  parUlons  nouvelteqient  con- 
Itmits;  dieyant  cf^lte  grille  s'ouvre  une  large  avenir  plantée  d'arbres,  qui 
s'étend  en  droite  ligne  jusqu'à,  la  grille  du  Lu]^erobour(p  ^t  se  continue  au- 
delà  de  cette  grille  jusqu'au  parterre  du  palais  de  la  Ctuimbre  des  pairs. 
Ces  deux  grande  édifices,  qpi,  dopuis  longtemps  cachés  l'i^n  à  Taulre  par 
un  grand  nombre  de  propriétés  et  de  bâtiments  intermétjiaires,  semblaient 
destinés  à  ne  jamais  90  voir,  se  CQrrespondeotai\)ourd'hui  par  cette  magni- 
Pque  ave^e  bordée  diç  q^|U^  raogs  d'arbres  en  droite  ligne  et  en  pente 
doipQe.  Ces  réparations  ont  eqnsidérableiyient  chancre  et  embelli  la  face  de 
cette  partie  de  Paris. 

On  a  aussi  terminé  au  sud  de  l'Observatoire  la  clôture  du  jardin  et  de 
la  eour;  elMere  construite  en  pierre  de  taille  et  qui,  depuis  le  règne  de 
Louis  XiV,  était  restée  imparfaite. 

Une  singularité  distingue  Tédiflce  de  l'Observatoirede  tous  ceux  de  Paris  : 
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daDS  sa  construction  on  n'a  point  employé  de  bois  :  t>D  dhait  même  qiill 
n'y  était  point  entré  de  fer  ;  mais  dans  les  travaux  qài  forent  exécutés  en 
1823,  on  décoayrit  des  barres  de  fer  :  da  reste,  tons  l^s  étages  et  le  cmabb 
sont  voûtés  (1). 

ACADÉHIB  ROTALB  DE  PEUTTURE  BT  DB  SCULPTURB ,  Sitaée  d*abord  dlBI 

les  salles  da  Louvre^  ensuite  au  Palais  des  Beaux-Art^.  Elle  dut  son  iaslibt- 
tion  a  la  querelle  élevée  entre  les  peintres  de  la  confrérie  de  SaiDt-LaCi 
jouissant  du  titre  de  mattres^  et  ceux  qui,  à  la  faveur  des  privilèges,  exer- 
çaient leurs  arts  sans  être  assujettis  à  la  maîtrise.  Le  célèbre  Lebrun,  i  k 
tète  de  ces  derniers,  appuyé  du  crédit  du  chancelier  Séguier,  forma  le  |)in 
d'une  académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  et  y  fut  autorisé  par  on 
arrêt  du  conseil  privé  du  20  janvier  WA.  Les  nouveaux  académiciens  dres- 
sèrent des  statuts  confirmés  par  lettres-patentes  du  roi.  Par  de  nouYcHes 
lettres  de  Tan  1655,  le  roi  leur  accorda  la  galerie  du  Collège  de  France  pour 
tenir  leurs  séances:  ils  ne  purent  en  profiter;  mais  dans  la  suite,  en  166S, 
ils  obtinrent  un  local  convenable  dans  le  vieux  Louvre. 

Le  ministre  Colbert,  en  Tannée  1665,  établit  à  Rome  une  académie  de 
peintres  et  de  sculpteurs  français,  où  Ton  envoyait  des  élèves  entretenospir 
le  roi.  Cette  académie  de  Rome  fut,  par  lettres-patentes  de  novembre  1676, 
réunie  à  celle  de  Paris. 

Cette  académie  est  une  école  pour  les  arts  d'imitation  ;  elle  occupait  aa 
Louvre  six  grandes  pièces  garnies  de  tableaux  et  de  plâtres  moulés  sor 
l'antique*.  Les  élèves  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  qui,  au  jugement 
de  cette  académie,  remportent  les  grands  prix,  sont  pensionnés,  envoyés  1 
Rome,  et  y  séjournent  cinq  ans;  tous  les  trois  ans  on  y  envoie  le  peiatre 
paysagiste  qui  a  remporté  le  prix. 

Cet  état  de  choses  s'est  maintenu,  à  quelques  changements  près,  jasqo^i 
présent.  Par  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  (1795),  cette  académie  fut  comprise 
dans  la  troisième  classe  de  l'Institut,  et  par  celle  de  l'an  xi  (1803),  elle  fU 
partie  de  la  quatrième.  En  1807,  cette  académie;  ainsi  que  Tlnstitat,  a  été 
transférée  au  Palais  des  Beaux -Arts,  ci-devant  nommé  Collège  Mazarin, 

Académie  de  Saikt-Luc.  La  communauté  des  peintres ,  sculpteurs  et 
graveurs  de  Paris  existait  depuis  longtemps  comme  la  plupart  des  autres 
corps  de  métiers  ou  professions.  Cette  communauté  obtint,  en  1704,  h 
chapelle  de  Saint-Symphorien  dont  j'ai  parlé  :  elle  la  fit  réparer  et  em- 
bellir; et,  autorisée  par  lettres-patentes  du  17  novembre  1703,  elle  établit 


(1)  On  observe  dans  uae  des  salles  de  l'Obseirtlolre,  dite  Salle  dê9  teeretê,  ui  . 

d'acoustique  assez  inléressanl.  En  se  plaçant  contre  un  pilier,  et  en  parlant  rort  bai,  le  visage  ioaroé 
do  côte  du  mur»  on  se  fait  entendre  d'une  personne  placée  à  l'autre  eitrémHé  de  la  pièce,  fins  Un 
entendu  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  autres  partiel  de  la  salle.  Gel  elTet  singulier  s'obisrTS 
également  au  Conservatoire  des  arts  et  méUers.  (B.) 
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4aii8  QOè  partie  de  cette  cbapelie  ane  école  de  de$sia.  Il  est  présomable  qae 
cette  école  reçut  alors  le  titre  à* Académie ,  qu'elle  a  coDstamment  porté 
depaift.  Elle  aYaH^desconcourSt  des  prix  et  des  expositions  qu'elle  faisait  en 
divers  lieux. 

Cqtte  société  »  de  laquelle  il  n'est  sorti  que  très-peu  d'ouvrages  dignes 
d'être  cités ,  se  maintint  jusque  vers  l'an  1776.  Alors  les  élèves  de  l'école 
Saint'-Luc  se  réunirent  à  ceux  de  l'académie  royale  qui,  pour  les  recevoir, 
fit  disposer  une  seconde  salle  au  Louvre  consacrée  à  l'étude  du  modèle. 

AcADÉMU  ÙBS  IifSGRiPTioifs  ET  Bbllbs-Lbttbbs  ,  dont  les  séances  se 
tinrent  d'abord  dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  puis  au  Louvre,  enfin  aur 
Jourd'hui  au  palais  des  Beaux-Arts.  Cette  institution  eut  de  faibles  cooh 
mencements,  Golbert,  voulant  se  maintenir  en  faveur,  flattait  les  passions 
de  Louis  XIV,  et  notamment  son  goût  pour  les  fêtes,  les  bâtiments  et  les 
louanges.  Il  réunit  chez  lui  pour  la  première  fois,  le  3  février  1663,  quatre 
hommes  de  lettres  :  Chapelain,  Charles  Perrault,  l'abbé  de  Bourseix  et  l'abbé 
de  Cassague.  Il  leur  dit  qu'il  les  avait  fait  appeler  pour  les  consulter  sur  des 
màtièros  de  goût  et  d'érudition  ;  qu'il  désirait  qu'ils  formassent  un  petit  con- 
seil qui  pût  se  réunir  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi.  Le  lieu 
des  séances  était  celui  de  la  bibliothèque  de  ce  ministre ,  rue  Yivienne. 

Cette  académie  naissante,  dite  petite  académie^  était  chargée  de  composer 
les  sujets  et  les  légendes  des  médailles ,  les  sujets  et  les  inscriptions  des 
tapisseries  qui  devaient  être  exécutées  à  la  manufacture  des  Gobelins,  les 
sujets  et  devises  des  jetons,  et  des  inscriptions  pour  les  bâtiments.  Elle  était 
aussi  chargée  de  revoir  et  corriger  les  ouvrages  en  vers  ou  en  prose,  com- 
posés à  la  louange  du  roi,  pour  les  mettre  en  état  d'être  livrés  à  l'imprimerie 
du  Louvre.  «  Il  en  a  été  corrigé,  dit  Charles  Perrault,  de  quoi  faire  un  très- 
c  gros  volume.  » 

On  voit  que  cette  académie  n'eut  d'abord  pour  objet  ni  les  progrès  de  la 
littérature  ni  ceux  des  lumières  ;  qu'elle  n'était  qu'une  fabrique  des  louanges 
dont  on  enivrait  Louis  XIV. 

Colbert  présenta  les  quatre  académiciens  au  roi  qui,  content  de  l'emploi 
qu'ils  faisaient  de  leurs  talents,  leur  dit  :  a  Vous  pouvez^  messieurs,  juger 
«  de  l'estime  que  je  fais  de  vous,  puisque  je  vous  conGe  la  chose  du  monde 
«  qui  ni'est  la  plus  précieuse,  qui  est  ma  gloire  :  je  suis  sûr  que  vous  ferez 
c  des  merveilles  ;  je  tâcherai  de  ma  part  de  vous  fournir  de  la  matière  qui 
•  mérite  d'être  mise  en  œuvre  par  des  gens  aussi  habiles  que  vous  êtes.  )» 

Le  petit  conseil  ou  la  petite  académie  continuait  à  servir  les  intérêts  de 
Colbert  et  l'orgueil  du  roi.  Ce  ministre  étant  mort  en  1683,  et  LouYois  lui 
ayant  succédé  dans  la  place  de  surintendant  des  bâtiments,  l'académie  lui 
adressa  un  mémoire  pour  faire  valoir  ses  services,  et  savoir  s'il  voulait  les 
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agréur.  4M  ^mëmUlM  tMhitlil))»!  taw  M  milnimqti  HiMk-ipi 
ftguré  dans  l*arigiiie  ;  foioi  les  nom  dé  eeitfc  fUi  ik  cAmposlieot  aliit: 
«haritohtîer,  l'abbé  TaUcmtttt,  Qiimwrit  et  flfinplni *Érftnlt.  Ifcy<>  iwlr 
fait  parvenir  lear  mémoire,  il  se  présentèrent  an  ministre,  qoi  linaccattVk, 
taH':pTOmitfNréfccliM-;'Mi8î(  w6^owiiit]^nil(llliWÉBfcift  JWiiwilt,  fil  M 
eiclos  (1). 

€es  membres  n'étaient  ipie  les  atentft,  las  sondeféa  dâ  «teiatre  ;  et  i^M- 
demie  n'oYàit  point  éheore  d'emtence  lépale  :  le'tfoîit  «omniitta'Mic 
Aûodéniie ,  èl  les  acadérotdeM  qadiBaieirt  ieiir  «a#ftté  4'iicirtÉMi  éa 
hscfipHom  H  de»  Méémilie$.  lfii9'Weiil)M«liéfvit<4«  ia<cèiiaisiMida,«lte 
^ompoea  ë*Qn  pl«s  grand  nonibi^  de  scAriéWffas.  An  mnîs  de  ^Met  fM, 
elle  fat  oiganisée  d'nne  manière  stable  ;  oa  la  «tnmiitti  «i  riglemeot  fë W 
donne  le  titre  à^Aemdêikie  repaie  âes  IfueriptéMs^éês  MédaUim,  «t  ftf 
file  le  nombre  deë  acadénlkieiis  A  t|uarante,  donttin  fannonaires,  dhfMn- 
sionnaires,  dix  assodéb  et  dix  éièfBs.  Le  lieu  deisesaéanaes,  dès  Van  MM, 
fut  assigné  dans  un  des  appartements  d«  Loutre.  En  17IS ,  des  Mnei- 
patentes  eonflniiéffent  les  prtfiMigas  et  règlenMntsde  ^Mte  nandiasieatà 
eelle  des  seieneas. 

Dansia  soite,  qoeliines  parties  du  règteMént  fu^nt  modifiées,  -tei  jan- 
vier 1716  «1  arrêt  du  eenseil  d'État  donne  à  cette  seeiété  le  titre  plosiMefé 
û' Académie  royale  des  Inscriptions  et  BeUe^^iAttree.  La  éiasse  dcséUwilt 
supprimée ,  <et  eeHe  des  associés  augmentée  de  dk  membres* 

Lorsqu'au  8  brumaire  nu  ly  (S6  octobre  d7n&)  on  ovgaman  l'AtiMM* 
Fraucdt^te  académie  forma  la  troisiènie  elasae,  ou^tesgdes^arisiMef'Si»' 
raies  et  poUiiçues.  Depuis  181<^,  elle  a  repris  son  vieux  nom  d'^lmdAwlsdn 
inscriptions  et  BeHes-Lettre».  Le  mot  académie  eat  Me  dénéUMoation  ea^ 
mune  à  plusieurs  établissements  d'une  nature  bien  différente,  outmwije  k 
prouverai  bientôt.  Quant  A  la  désignation  d7naMji<Km«,  elie-ne'oeovieBt 
plus  à  cette  réunion  de  littérateurs  qui ,  depuis  près  d'Un  siècle ,  nee'ec^ 

(1)  Voici  coininent  Perraalt  raeonte  ion  eiclution.  Après  iTOir  dit  qoMI  ne  Toulut  pai  le  prëseirter 
devant  LonVoli  dans  la  eraiole  d'éprouver  ses  briisqoeiies  et  de  i<e  poufoir  les  supporter  y^ee  <toet 
de  calme,  il  ajoute  que  LouYOis  demanda  aux  membres  présenta  :  o  CombUn  éies'vmuf  — /ro» 
«  êftmmet  quatre^  mofiseigneur^  répondit  U.  Charpentier.  ~-  Qui  sont-Us  f\u\  dit  H.  Lourois.  -il 
«y a,  reprit  M.  Charpentier,  M»  Ptrrault...  —  Perrauli! dit  M. de Louvoif, vousvouêmo^tfihf^ 
«  étoit  point,  il  avoit  assez  d'affaires  dans  les  bâtiments.  Et  les  autres,  qui  sont-ils?  —  lly  s, 
m  dit  M.  Charpentier,  tf.  l'abbé  Tallemani^  V.  OninauU  et  mol.  —  Wais  ne  vous  voilà  que  treU;  A 
«  est  le  quatrième?  —  J'ai  eu  Chonneur  de  vous  dire,  reprit  M.  Charpentier,  qu'il  y  avoit  M.  Prt^ 
«r  rault,  —  Et  je  vous  dis<,  reprit  M.  de  Loovols  avec  un  tdn  de  voix  élevé,  et  Qui  marquoit  qall  rie 
«t  vouloit  pas  être  contredit  davantage,  qull  n'en  étoit  pas.  M.  Charpentier  se  tut,  et  M.  de  LoaTofi 
«  poursuivit  :  Qui  étoit  donc  ce  quatrième?  Alors  l'un  des  trois  dit  :  JT.  Félibien  venait  quelquefois 
Qdans  rassemblée  lire  des  descriptions  qu'il  faisait  de  divers  endroits  des  bàtimenu  dursi- 
«  Voilà  enfin  ce  quatrième  que  Je  cherchais,  dit  M.  de  Louvois.  Or  ça,  allez-vous-en^  messlevSt  ** 
e  travaillez  de  toutes  vos  forces.  »  (Mémoires  de  Perrault,  p.  199,  900.) 

Dans  le  premier  volume,  p.  5,  des  Mémoires  de  l*Académie  des  InscriptionSt  celle  tcése  est  mao- 
tionnée  ;  mais  on  y  dit  que  Perrault,  dès  l'an  iOSS,  avait  cette  d'asstsiér  abx  assemblées  de  IspéiUt 
aeadémie. 
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mim  fDére  de  tontpoier *éBi  tateriflkm  ipMr  »lèB  iMmiMnti  •  èM4i|M- 
«eries,  les  médMilés  «t  l»  jetons. 

AcAVÉMiB  B»  Scanmotn.  Qle  tint  d'ebiïvd  seseéanœâ  demis  BHMMMifCie 
dd  roi,  pdis  an  Lovrre,  tinio  daos  ie  imIos  des  Beiex^àrie.  A^fwêi «fOir 
étabK  l 'ecedénie  dfes  ioMripfMiSi  €Wlhetft  ft'eeoopfi  «ds  projet  de  fendeir  «use 
académie  des  sciences.  H  se  fit  donner  nn  iftémeîre  de  tons  les  gees  de 
lettres  qui  s'assemblaient  alors  chez  M.  de  MonlmoH ,  conseiller  d'ifetat, 
ainsi  qne  de  tons  les  savante  «r^M»dns  dalis  «le  royawne  *et  même  dans  'les 
l»y8  étrangers.  VMèî  les  ahoî^  ^ni  rémUèireilt  de  eette  reeberehe  t 
MM.  Cercavi,  R€ri)0rvaU  B«iFghenfti  Ftenielei  l^ieerd  vIHtoles, BonrdeKm 
i^elachambre ,  Perrault,  Auzout,  Pecquet,  Buot,  Gayant,  Mariette '0t M v* 
ailead,  noms  anjonrd'hnî  pour  la  plupaH  ignorés.  Dans  la  suite  on  y  joignit 
ftnhUhieJ,  abbé  de  Baint-Laoïbert;  Tabbé  Gelais;  Blondel,  aretntecte»;  îkh 
niiniqne  de  Gassîni ,  qne  M.  Gnreavi  fit  venir  de  Goiegne^  oè  il  ^était  pre- 
fasseur^  Lahire,  etc.  A  Garant  succéda  peu  de  temps  après  Du  Vernef . 

Cette  académie  devait  s'exercer  sur  cinq  sciences  principales  :ieê  maiké- 
moHqmm ,  V^êêronomie ,  la  botanique^  la  ehimie ,  et  Vunat^miê.  Bientôton 
proposa  de  joindre  à  ces  sciences  celle  de  la  théologie  :  Golbert  adopta  la 
|irc^M)6ition  i  et  Tebbé  Ogier,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son  temps,  fut 
nommé  pourcette  science^  mais  la  Sorbonne  alarmée  vint  se  .plaindre  qu'on 
empiétait  sur  ses  attribntion.4  :  M.  Golbert  se  rendit  à  ses  remontrences.  On 
ne  pensait  pas  alors  qu'en  l'Bssooiant  à  des  sciences  exactes,  la  théologie 
n'avait  que  des  humiliations  et  des  revers  à  éprouver. 

Une  autre  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le  gouvernement  crut 
nécessaire  d'ordonnner  aux  astronomes  de  ne  point  s'appliquer  à  Y  astrologie 
Micittire^  -et  aux  chimistes  de  ne  point  chercher  \9l  pierre  philosqphale. 
'  Cette  académie  tint  ses  premières  séances  en  1666»  dans  une  salle  basse 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  où  l'on  construisit  un  laboratoire  pour  les  ofai- 
mistes^  et  dans  le  même  temps ,  pour  les  astronomes ,  on  fit  bâtir  ailleers 
robservatoire  dont  j'ai  parlé.  Jusqu'en  1699,  cette  académie  exista  en  vertu 
d'autorisation  du  roi  ;  ce  ne  fut  qu'en  cette  année  qu'elle  reçut  une  forme 
stable,  un  règlement,  une  existence  légale,  et  un  appartement  au  Louvre. 
Tous  ces  avantages  furent  confirmés  par  lettres-patentes  de  février  1713. 

Dans  les  commencements  de  cette  institution ,  les  membres ,  comme  à 
l'ordinaire ,  montrèrent  une  ferveur  qili  ne  se  soutint  pas. 

Le  roi,  par  les  conseils  de  Golbert,  peni^ionna,  k  répot[de  de  là  foftdolltori 
des  académies  des  sciences  et  des  inscriptions ,  tous  les  membres  qui  y 
étaient  admis,  et  plusieurs  savants  nationaux.  Il  poussa  ses  largesses  jd^^ti'S 
donner  des  pensions  à  des  savants  étrangers.  On  a  beaucoup  èxiilté  fctfttd 
munificence  royale  ;  elle  méritait  moins  d'éloges  qu'elle  en  a  reçu. 
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«  On  est  tout  étonné,  dit  on  éeri?ain  moderne,  de  la  nediqne 
a  que  coûta  ao  roi  la  partie  éclatante  de  sa  renommée  ;  dans  Tannée  oàseï 
«  libéralités  ftirent  les  phis  considérables  «  la  dépense  ne  s'éleva  qa'i 
«  100,866  livres,  savoir,  53,000  en  pensions  pow  les  natîonaox,  16,300  fov 
«  les  étrangers,  et  le  reste  en  gratiOcations.  Un  seul  coortisan  innttle,  le Ak 
«  de  L....,  coûta  plus  au  roi  que  les  lettres,  les  sciences  et  les  acaetéiuei 
«  pendant  tout  son  règne  (1).  » 

Perrault  nous  parle  de  la  dégradation  progressive  de  cette  Ubératté  royale; 
il  nous  apprend  avec  quels  égards,  quelle  attention  délicate  ces  pensisM 
furent  d'abord  payées,  comment  ensuite  on  les  paya  mal,  et  enfin  couuanit 
on  ne  les  paya  plus. 

Ces  pensions  parvenaient  aux  étrangers  par  le  moyen  de  letUes  ds 
change.  «  A  l'égard  de  celles  qui  se  distribuaient  à  Paris,  dit-il,  elles le 
«r  portèrent ,  la  première  année,  chez  tous  les  gratifiés,  par  le  commiidii 
«  trésorier  des  bAtiments,  dans  des  bourses  de  soie  et  d'or,  les  phis  propm 
«  du  monde  ;  la  seconde  année ,  dana  des  bourses  de  cuir.  Comme  tontei 
«  choses  ne  peuvent  demeurer  au  même  état ,  et  vont  natorellement  en 
«  dépérissant,  les  années  suivantes  il  fallut  aller  recevoir  soi-raèrae  les  peo» 
«  sions  chez  le  trésorier,  en  monnaie  ordinaire.  Les  années  eurent  bieoiflt 
«  quinze,  seize  mois;  et,  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  nae 
«  grande  partie  de  ces  gratifications  s'amorârent.  Il  ne  resta  presque  plai 
c  que  les  pensions  des  académiciens  de  la  petite  académie  et  de  l'académie 
<  des  sciences,  o 

Enfin,  les  paiements  furent  suspendus. 

«  Il  y  a  déjà  quelque  temps,  lit-on  dans  les  Hémoires  de  Dangean,  sa 
«  15  mai  169b,  qu'on  a  donné  congé  à  tous  les  ouvriers  des  Gobelins,et 
«qu'on  ne  paie  plus  l'académie  des  sciences,  ni  la  petite  académie qœ 
a  M.  Bignon  avait  fait  établir  pour  la  description  des  arts.  » 

L'académie  des  sciences,  qui  a  contribué  si  puissamment  aux  progrès  dei 
connaissances  humaines,  lorsqu'au  3  brumaire  an  iv  on  organisa  Flastitat 
de  France,  fut  mise  à  la  première  classe,  sous  le  titre  de  Sciences  physiques 


{{)  Mémoirei  de  Dangeau.  ~  Monarchie  de  Louis  XtV,  par  M.  Lémontey,  p.  S66,  i  la  note. 

D'après  un  manaseril  lotiiulé  Mémobret  des  déperuet  que  le  Roi  a  faites  depuis  Vannée  iW^js»- 
qu^en  Vannée  4690,  dédié  à  J.  Ardouin  Manurt,  au  chapitre  16.  intitulé  Pensions  des  gens  de  lettra, 
oa  trouve  qu*en  raunéc  4664,  ces  pensioni  s'éleraient  à  80,870  Ht.;  en  1665,  é  85^400;  en  t6K,k 
M,S07;  en  4667,  à  92,880;  en  4668,  â  80,400;  en  4669,  i  414,550.  C'est  la  plus  forte  somne  dont 
Louis  XIV  ait  gratifié  les  gens  de  lettres. 

En  4670,  les  pensions  se  montèrent  i  407,900  Ht.  ;  en  1674,  à  100,016;  en  4671,  i  86,800;  eo  WB, 
à  84,900  ;  en  4674,  à  63,950  ;  en  1675,  i  ff7,SK0  ;  en  1676,  i  49,900. 

Ces  pensions  se  tinrent  à  peu  près  à  ce  dernier  taux  ;  mais  en  1683,  eHes  se  troorent  réddlesi 
1,600  Ut.  EUes  reprirent  dans  les  années  suÎTantes,  et  se  maintinrent,  pendant  quelques  snoéesy's 
46  à  30,000  Ht. ;  mais  dans  l'année  4690,  elles  se  trouTent  réduites  à  la  somme  de  14,966  Hr. 

En  cette  dernière  année,  les  pensions  cessèrent  d'èlro  payées  sur  les  fonds  des  bâUmeotS)  et  ras* 
tour  du  ratnuKrii  no  Ya  pu  au-deU. 
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ei  matkétnaHquei;  et,  malgré  quelques  changements  survenus  depuis,  elle 
a  conservé  ce  rang. 

Académie  i)*architbgtube.  Elle  fut  projetée  en  1671  par  Colbert,  et  se 
maintint  avec  une  simple  autorisation  jusqu'au  mois  de  février  1717,  époque 
où  elle  reçut  un  état  légal.  Elle  eut,  comme  TAcadémie  de  sculpture  et  de 
peinture,  ses  écoles,  ses  prix  et  ses  pensionnaires  à  Rome  ;  comme  elle, 
par  la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  elle  fit  partie,  d*abord  de  la  troisième  classe, 
puis,  en  1803,  de  la  quatrième  classe  de  Flnstitut. 

AirrBBS  Agadémies.  Il  fut  établi  sous  ce  règne  plusieurs  autres  institu- 
tions qui  prirent  le  nom  ii  Académies.  Depuis  longtemps  il  existait  des  tri- 
pots, appelés  académies  de  jeux.  Une  école  d'équilation  et  d'escrime  fut 
fondée,  pendant  le  règne  de  Louis  XIII ,  sous  le  nom  A' Académie  royale 
pour  la  noblesse.  J'en  ai  parlé. 

Au  mois  de  mars  1661,  Louis  XIV  fonda  xm^  Académie  royale  de  danse  (1  ), 
dans  Tintention  de  perfectionner  cet  art  et  d'en  corriger  les  abus.  Ce  roi, 
par  lettres-patentes  de  juin  1671 ,  érigea  l'Opéra  en  Académie  royale  de  mu- 
signe.  Cette  même  dénomination ,  appliquée  à  des  établissements  d*une 
nature  si  différente,  justifie  le  choix  du  mot  institut,  sous  lequel  la  Conven- 
tion nationale  désigna  la  réunion  des  sociétés  de  sciences,  de  littérature  et 
de  beaux-arts.  On  ne  peut,  sans  être  pénétré  d'un  profond  respect  pour  la 
routine,  chercher  à  rétablir  la  dénomination  prostituée  et  peu  caractéris- 
tique A'-académie. 

Bibliothèque  bu  Roi,  située  rue  de  Richelieu,  n""  58.  Cette  bibliothèque 
éprouva  les  vicissitudes  du  sort  [hàbentsuafata  libelli),  et  n'obtint  une  con- 
sistance honorable,  un  haut  degré  d'utilité,  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  roi  Jean  avait  une  bibliothèque  peu  nombreuse  ;  elle  se  composait  de 
huit  à  dix  volumes  ;  tels  étaient  la  traduction  de  la  Moralité  des  Échecs,  un 
Dialogue  sur  les  Substances^  la  traduction  de  Trois  Décades  de  Tite-^Live, 
des  fragments  d'une  version  de  la  Bible ,  un  volume  des  Guerres  de  la 
Terre-Sainte^  et  trois  ou  quatre  livres  de  dévotion. 

Charles  Y,  son  successeur,  qui  aimait  la  lecture  et  qui  fit  faire  plusieurs 
traductions,  porta  sa  collection  jusqu'à  neuf  cent  dix  volumes;  ils  étaient 
placés  dans  une  tour  du  Louvre,  appelée  la  Tour  de  la  Librairie.  Gilles 

(1)  Les  maîtres  de  danse  étalent  ordinairement  maîtres  deTiolon.  Ces  maîtres,  nombreui  à  la  cotir 
eti  11  Tille,  formaient  une  corporation  composée  de  douze  anciens  maUres,  de  ceux  de  la  grande 
bande,  et  d'un  chef  qui  portail  le  titre  de  roi  des  violons.  Des  letlres-pa  tentes  du  mois  d'octobre  1658, 
•nreglslrées  le  it  août  1669,  accordent  à  Guillaume  Dumanolr,  violon  ordinaire  do  cabinet  de 
Loois  XIV,  rplflce  de  roi  des  violons,  de  maître  i  danser  et  joueur  dMnstrumcnIs,  cl  approuvent 
les  statuts  et  règlements  faits  par  ledit  roi  et  ses  prédécesseurs,  «  concernant,  y  esi-il  dit,  l'exercice 
c  dodil  effiee  de.  roi  deS'  violons,  maîtres  à  danser  et  ez-dites  sciences  et  maîtrises  de  violons,  joueurs 
«  des  insimmenis  tant  haut  que  bas,  etc.  »  {Registres  manuscrits  du  parlement,  au  K  août  1659.)  Le 
titre  de  roi  des  violons  fut  supprimé  parédit  de  mars  1775;  le  dernier  de  ces  rois  était  lean  {Jean* 
Pierre  Gulgnon,  de  Turin).  On  fait  remonter  cette  royauté  à  Tan  1551. 

III.  15 
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Mallet,  valet  de  chambre,  puis  maître  d*liAtel  du  roi,  ent  la  garde  de  ces 
livres,  et  en  composa,  en  1373,  un  inventaire  encore  conservé  à  la  biblio- 
thèque royale  ;  ils  consistaient  en  livres  d*église,  de  prières,  de  mirades, 
de  vies  de  saints,  et  surtout  en  traités  d'astrologie»  de  géomancie  et  de 
chiromancie,  et  autres  productions  des  erreurs  du  teinps ,  erreurs  qae  ce 
roi  adoptait. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  cette  collection  de  livres  fat  en  partie  dis* 
persée  et  enlevée  par  des  princes  ou  officiers  de  là  conr.  Deux  cents 
volumes  du  premier  inventaire  manquèrent;  mais  comme  lé  roi  recevait  de 
temps  en  temps  quelques  présents  de  livres  qui  réparaient  un  peu  les  pertes» 
in  bibliothèque  se  trouva  encore  composée,  en  1/1^2^,  d'environ  hait  cent 
cinquante  volumes. 

Cette  collection  disparut  pendant  que  le  duc  de  Bedfort,  en  qualité  de 
régent  de  France,  séjournait  à  Paris.  Ce  prince  anglais,  èh  H^^  Tacheta 
toi^t  entière  pour  la  somme  de  1,200  livres.  Il  paraît  qu**!!  en*  6t'  transférer 
une  partie  en  Angleterre.  Ces  volumes  étaient  pour  la  plupart  enrichis  de 
miniatures,  couverts  de  riches  étoffes,  et  garnis  de  fermoirs  d'or  ou  d'argenC 

Louis  XI  rassembla  les  volumes  que  Charles  V  avait  repartis  dans  diverses 
maisons  royales,  y  joignit  les  livres  de  son  père,' ceux  dè'cHarlesi'ibà 
frère,  et,  à  ce  qu'il  parait,' ceux  du  duc  de  Bourgogne  :  l'imprimerie,  qoî 
commença  sous  son  règne  à  être  en  usage ,  contribua  à  l'accrofissément  de 
sa  bibliothèque. 

Louis  XII  fit  transporter  au  château  de  Biois  les  volumes  que  ses  deux 
prédécesseurs,  Louis  XI  et  Charles  VITI  avaient  rassemblés  au  touvré,'  oo 
se  trouvaient  les  commencements  d'une  précieuse  collection  de  lîvfes,  dort 
plusieurs  provenaient  de  ceux  qiie  le  duc  de  Bédfort  avait  tirés  de' la  toar 
du  Louvre  pour  les  transférer  en  Angleterre,  fcfiaries  Vlïl  avait  réuni  à  la 
bibliothèque  royale  celle  des  rois  de  Na'ples  ;  Louis  XII  l'augmenta  dé  celie 
que  les  ducs  de  Milan  possédaient  à  Pîse. 

François  I*%  en  15H,  avait  commencé  une  bibliothèque  à  Fontainebleau: 
il  l'accrut  considérablement,  en  y  transférant  les  livres  que  Louis  xfî  avait 
reunis  à  Blois. 

Cette  bibliothèque  de  Blois,  dont  on  fit  alors  l'inventaire,  se  composait 
d'environ  1,890  volumes,  dont  109  imprimés,  38  ou  39  mauuscrife  grecsî 
apportés  de  Naples  à  Blois  par  le  célèbre  Lascaris. 

François  l**  enrichit  de  plus  la  bibliothèque  dé  Fontainebleau  d'environ 
60  manuscrits  grecs,  que  Jérôme  Fondul  acquit  par  ses  ordres  dans  les 
pays  étrangers.  Jean  de  Pins,  Georges  d'Armagnac  et  Guillaume  PelUciers, 
ambassadeurs  à  Rome  et  à' Venise ,  achetèrent  pour  le  compte  de  ce  roi 
tous  les  livres  grecs  qu'ils  purent  trouver.  Deux  cent  soiiâDtë  volâmes  en 
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cette  langae  furent,  d'après  le  catalogue  dressé  en  154(k,  le  résultat  de  ces 
acquisitions. 

Depuis,  iF'rançois  I"  envoya  dans  le  Levant  Gcfillaume  Postel,  Pierre 
Gilles  et  Juste  Tenelle.  Ils  en  rapportèrent  hW  manuscrits  grecs  et  une 
(juarantaine  de  roanascrits  orientanx. 

'  La  bibliothèque  dé  t'ontainebleau  s'accrut  encore  des  livres  du  conné- 
table de  Bourbon,  dont  François  I"^  conGsqna  tons  les  biens.  Malgré  cet 
accroissement,  tes  manuscrits^  grecs,  dans  cette  bibliothèque,  l'emportaient 
sur  les  livres  français,  dont  le  nombre  n'était  que  de  70  volumes.  Il  faut 
attribuer  cette  préférence,  moins  au  goût  de  ceVôi,  qui  n'entendait  f)as  le 
grec,  qu'à  celui  de  ses  'savants  bibliothécaires,  Guillaume  Budé,  Pierre  du  ' 
Chastel  ou  Castellanus^  Mellin  de  Saiht*Gelats  et  Pierre  de  Mfontdoré. 

Henri  II ,  en  1556,  d'après  les  insinuations  de  Raoul  Spifamfe  »  rendit 
une  ordonnance  qui  serait  devenue  très-^profitable,  si  on  l'eût  exactement 
observée.  Elle  enjoignit  aux' librhires  de  fournir  aux  bibliothèques  royales 
an  exemplaire  en' véHn  et  relié  de  tous  les  livres  qu'ils  imprimeraient  par 
privilège  (1). 

Les  règnes  suivant^,  temps  de  persécutions  ou  l'on  emprisonnait  et  fai- 
sait périr  srir  les  bûchers  les  hommes  les  plus  Instruits  et  les  plus  probes, 
parce  qu'ils  étaient  soùpçonhés  de  partager,  ou  qu'ils  partageaient  réelle- 
ment les  opinions  des  réformés,  durent  avoir  une  funeste  influence  sur  la 
bibliothèque  roynle. 

L^iffreut  cardinal  de  Lorraine  fit  emprisonner  à  la  Bastille  Aymar  de 
Rançonneti  premier  président  au  parlement  de  Paris,  qui  y  mourut  dé 
douleur  en  1559;  et  sa  bibliothèque,  confisquée,  fut  réunie  à  celte  du  roi. 

Pierre  Montdoré ,  qui  en  était  alors  bîbUothécaire,  en  conséquence  de 
cette  même  persécution ,  fut ,  quelques  années  après,  en  1567,  obligé 
d'abandonner  la  bibliothèque,  et  de  s'enfuir  à  Sancerre,  où  il  mourut  de 
chagrin. 

Amyotle  remplaça,  et  rendit  quelques  services  aux  gens  de  lettres,  en 
leur  communiquant  des  manuscrite.  Il  paraît  qu'avant  lui  cette  bibliothèque 
ne  servait  qu*à  ceux  qui  en  avaient  la  garde. 

Pendant  la  Ligue,  elle  éprouva  plusieurs  pertes  fâcheuses.  Dans  une 
note  que  Jean  Gosselin ,  alors  gardien ,  eut  la  précaution  d'écrire^  sur  un 
manuscrit  intitulé  Marguerite  kistoriale^  par  Jean  Massnë,  on  lit  que  le 
président  de  Nully,  fameux  ligueur,  se  saisit ,  en  1593,  de  la  librairie  du 
roi,  en  fit  rompre  les  murailtes,  la  garda  jusqu'à  la  fin  de  mars  1594,  et 

(t)  Celte  ordonnance,  mentionnée  sealement  dans  VEtsai  historique  sitr  la  Bibliothèque  du  ttoi, 
PvbUé  en  1781,  ne  se  IrouTe  dans  aucun  recueil  législatif.  Si  réellement  elfe  Tut  rendue  en  4586,  touC 
porte  i  croire  qu'elle  passa  inaperçue  et  fut  mal  exécutée.  Louis  XIII  paraît  être  le  premier  qui  te 
•Oit  sérteusemeni  occupé  de  ce  moyen  d'enrichir  la  BîMIolbéquc  do  roi.  Voyei  cl-aprés.  (B  ) 

16. 
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que,  pendant  cet  espace  de  temps,  on  enleva  le  premier  cahier  da  manu- 
scrit dont  je  viens  de  donner  le  titre;  que  Gnillanme  Rose,  évèqnede 
Senlls,  et  Pigenat,  curé  de  Paris ,  antres  furieux  ligueurs,  firent,  dam  oa 
antre  temps,  plusieurs  tentatives  pour  envahir  la  bibliothèque  royale  ;  mail 
qu*i1s  en  furent  empêchés  par  le  président  Brisson,  A  la  solUcîtatioD  de  loi 
Gosselin. 

Henri  IV,  mattrc  de  Paris,  ordonna,  par  lettres  du  Ik  mai  1604,  que  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau  serait  transférée  dans  sa  capitale  et  déposée 
dans  les  bâtiments  du  collège  de  Clermont,  que  les  jésuites,  chassés  de 
Paris  et  de  la  France ,  venaient  d'évacuer.  Mais  cet  ordre  ne  fut  exécaté 
qu'au  mois  de  mai  1 505.  La  bibliothèque  royale  fut'  alors  recueillie  dans 
les  salles  de  ce  collège. 

EHe  s'augmenta ,  vers  cette  époque,  d'un  grand  nombre  de  livres  prédeu. 
Catherine  de  Médicis  avait  laissé  une  collection  de  manuscrits  hébreox, 
grecs,  latins,  arabes,  français,  italiens,  au  nombre  de  plus  de  huit  cents. 
Cette  collection  provenait  de  la  succession  du  maréchal  Strozzi,  qui  l'avait 
achetée  après  la  mort  du  cardinal  Ridolfi,  neveu  du  pape  Léon  X.  Catherine 
se  l'appropria,  sous  le  vain  prétexte  que  ces  livres  provenaient  de  la  biblio- 
thèque des  Médicis.  Après  sa  mort,  ils  étaient  restés  en  dépôt  chez  Jean- 
Baptiste  Benivieni ,  abbé  de  Bellebranche ,  aumènier  et  bibliothécaire  de 
cette  reine.  Henri  IV  ordonna  l'acquisition  de  cette  collectiou.  Trois  com- 
missaires en  firent,  en  mars  1507,  ^estimation,  et  la  portèrent  à  la  somme 
de  cinq  nnlle  quatre  cents  écus.  Les  créanciers  de  cette  défunte  reine 
mirent  opposition  à  cette  vente  ;  et  l'abbé  de  Bellebranche  mourut  dans  ce 
temps.  Il  y  eut  beaucoup  de  lenteur.  Henri  IV  mandait  à  M.  de  Thoa,  son 
bibliothécaire,  le  h  novembre  1508  :  «  Je  vous  ai  ci-devant  écrit  pour  retirer 
«  des  mains  du  neveu  du  feu  abbé  de  Bellebranche  la  librairie  de  la  feue 
«  reine,  mère  du  roi,  mon  seigneur  ;  ce  que  je  vous  prie  et  commande  eiK^ore 
c  un  coup  de  faire,  si  jà  ne  l'avez  fait,  comme  chose  que  je  désiré  et  afleo- 
«  tienne  et  veux,  afin  que  rien  esgare  et  que  vous  la  fassiez  mettre  avec  la 
«  mienne.  Adieu,  d 

Deux  arrêts  du  parlement ,  l'un  du  26  janvier,  l'autre  du  dernier  joar 
d'avril  1500,  ordonnèrent  la  remise  de  cette  collection  et  sa  translation  an 
collège  de  Clermont. 

Les  jésm*tes  furent  rappelés  en  iWi  ;  on  leur  rendit  leur  collège  de  Cler- 
mont, et  on  transféra  la  bibliothèque  du  roi  dans  une  salle  du  cloître  dn 
couvent  des  cordeliers  :  ces  livres  étaient  alors  sous  la  garde  de  Casaubon  (i). 

(1)  Ganulwn»  aprët  la  mort  de  Henri  IV,  ne  te  croyant  pai  en  sûreté  &  Parii  i  cause  detardi* 
glon,  quitta  cette  ville,  se  retira  en  Angleterre,  et  laissa  Nicolas  Rigault  pour  remplir  les  rooedMl 
de  garde  de  la  librairie.  Après  la  mort  du  titulaire,  Rigault  fut  nommé  i  sa  place. 
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Henri  IV  s'occupait  de  placer  plus  convenablement  cette  riche  biblio- 
thèque. Le  23  décembre  1609,  il  nomma  quatre  commissaires,  le  cardinal 
du  Perron,  le  duc  de  Sully,  le  président  De  Thon  et  un  conseiller  du  par- 
lement, et  les  chargea  de  visiter  les  collèges  de  Tréguier  et  de  Cambrai, 
dans  rintention  de  les  supprimer,  et  de  placer  la  bibliothèque  dans  leurs 
bâtiments.  «  A  la  place  desdits  collèges ,  dit  TEstoile,  Sa  Majesté  en  veut 
«  faire  édifier  un  autre ,  plus  magnifique ,  qui  sera  appelé  Collège  royale 
«  dans  lequel  sera  mise  la  bibliothèque  du  roi.  »  La  mort  imprévue  de 
Henri  IV  laissa  ce  projet  sans  exécution  :  cette  bibliothèque  resta  dans  le 
couvent  des  cordeliers. 

Sous  Louis  XIII ,  la  bibliothèque  royale  fi&t  enrichie  des  livres  de  Phi- 
lippe Hurault,  évèque  de  Chartres,  au  nombre  de  118  volumes,  dont  100 
manuscrits  grecs  ;  de  ceux  du  sieur  de  Brèves,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  consistant  en  108  beaux  manuscrits  syriaques,  arabes,  persans,  turcs, 
qui  avaient  été  acquis  et  payés  par  le  roi  pour  faire  partie  de  sa  biblio- 
thèque; mais  le  cardinal  de  Richelieu  s'empara  de  cette  collection,  ainsi 
que  de  la  bibliothèque  de  La  Rochelle,  dont  il  composa  la  sienne,  qu*il 
légua  à  la  Sorbonne. 

Sous  le  même  règne,  la  bibliothèque  du  roi,  restée  au  couvent  des  cor- 
deliers, fut  transférée  dans  une  grande  maison  appartenant  à  ces  religieux, 
et  située  rue  de  la  Harpe,  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Côme.  Les  deux 
frères  Pierre  et  Jacques  Dupuy  en  furent  nommés  gardes,  et  Jérôme 
Bignon,  grand-maitre  :  elle  consistait  alors  dans  environ  16,746  volumes, 
tant  manuscrits  qu'imprimés. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  ministère  de  Colbert,  cette  biblio- 
thèque acquit  une  consistance  et  des  richesses  qu'elle  n'avait  jamais  eues  (1); 
pour  la  première  fois,  rendue  accessible  au  public,  elle  favorisa  puissam- 
ment les  progrès  des  connaissances  humaines. 

Elle  s'accrut  du  fonds  du  comte  de  Béthune,  composé  de  1,923  volumes 
manuscrits,  dont  plus  de  950  sont  remplis  de  lettres  et  de  pièces  originales 
sur  l'histoire  de  France  ; 

Vers  1662,  du  fonds  d'Antoine  de  Loménie  de  Brienne,  composé  de  ma- 
nuscrits sur  rhistoire  de  France; 

Dans  le  même  temps,  de  la  bibliothèque  de  Raphaël  Trichet,  sieur 


(0  C*eit  pluldt  i  Louis  XUI  qu'il  fout  allribuer  raccroissement  considérable  de  la  BIbliolhéque  ;  ce 
tkii  do  moins  ce  prince  qui,  le  premier,  favorisa  son  déreloppement,  par  l'ordonnance  qn'il  rendit 
en  Mil,  portant  qu'd  l'avenir  ne  tera  octroyé  à  quelque  personne  que  ce  toit,  aucun  privilège 
pour  faire  imprimer  ou  ex^oter  en  vente  aucun  livre,  sinon  û  la  charge  d'en  mettre  gratuitement 
deux  exemplaires  en  ta  Bibliothèque  du  roi.  Cette  ordonnance  parait  être  le  premier  monument  de 
législation  en  faveur  de  cette  Bibliothèque,  qui,  i  partir  de  cette  époque,  a  reçu  une  si  grande  exten* 
lios,  et  qui  «I  aujourd^bal  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  bibliothèque  du  monde.  (B.) 
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Dufresne,  composée  de  neuf  à  dix  mille  volumes  imprimés,  d'une  qaaraii- 
taipe  de  maouscrits  grecSt  et  de  cent  manuscrits  latins  et  italiens ,  etc.; 

P'on  recueil  ipunense  de  pièces  sur  le  cardinal  Mazarin,  en  536  volumes  ; 

Du  cabinet  des  médailles  du  Louvr.e,  collection  très-remarquable  par  ses 
raretés,  ses  antiquités  et  ses  pierres  précieuses  ;  ^    ^ 

Du  cabinet  de  médailles  dont  J.-B.  Gaston,  duc  dC Orléans,  fil,  en  1660, 
présent  au  roi,  ainsi  que  de  se^  liYre3  et.manuscrits;, 

Du  grand  recueil  des  estampes  de  Tabbé  de  Marolies,  contenant  â2fc 
volumes  in-folio  ; 

Des  pièces  et  ornements  en  or  trouvés,  près  de  Tournay,  dans  mu  tom- 
beau qu'on  a  cru  étir^  celui  de  Childéric  :  ces  objets  riches  et  curieux  fai- 
saient  partie  de  la  collection  du  cabinet  du  Louvre  ; 

Des  livres  du «ieur  Carcavi,  dont,  en  1667,  Colbert  fit  l'acquisition; 

De  plusieurs  livres  que  ce  ministre  faisait  acheter  dans  les  ventes,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger  ;    .   .        . 

De  729  volumes  in-folio  et  1,588  in*^'',  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  Fouquet,  manuscrits  ou  imprimés,  acquis  en  1667  ;  ^ 

Pe  2,156  volumes  manuscrits,  dont  102  en  langue  ^hébraïque ,  3i3  en 
arabe,  samaritain,  persan,  turc  et  autres  langues  orientales  ;  229  en  langue 
grecque,  et  1^422  en  langue  latinoi  italienne,  française,  espagnole^  etc.  ;  en 
outre,  de  1,337  livres  imprimés,  tous  provenant  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Mazarîn  ; 

D'une  partie  des  livres  orientaux  de  Jean  Golius  et  de  1^,100  manuscrits 
hébreux,  arabes,  turcs,  persans,  grecs,  latins,  français,  esclavons,  et  de 
.près  de  600  volumes  imprimés  dans  ces  langues,  provenant  de  la  biblio- 
thèque du  savant  Gilbert  GauUnin  ; 

De  62  manuscrits  grecs,  que  M.  de  Monceaux  recueillit  dans  fe  Levant, 
où  il  futt  envoyé  exprès  en  1667; 

De  la  bibliothèque  de  Jacques  Mentel,  médecin,  composée  d'environ  dix 
mille  volumes,  dont  une  cinquantnine  de  manuscrits,  acquise  en  1670; 

De  146  volumes,  qqe  l'ambassadeur  de  Portugal  avait  fait  acheter  à  Lis- 
bonne, concernant  l'histoire  d'Asie,  d'Afrique, d'Amérique,  d*£spagne,  etc.; 

De  plusieurs  livres  imprimés,  reçus  journellement  de  Hollande,  d*An- 
gleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  ; 

De  340  volumes  in-folio,  contenant  des  copies  de  titres  conservés  dans 
les  chambres  des  comptes,  maisons  religieuses,  etc.  ;  % 

De  630  manuscrits  hébreux,  syriaques,  coptes,  arabes,  turcs,  persans,  et 
d'une  trentaine  de  manuscrits  grecs  recueillis  par  le  père  Michel  Vansleb, 
savant  orientaliste  que  Colbert,  en  1672,  avait  envojé  dans  le  Levant. 

Enfin,  en  1684,  on  comptait  dans  la  bibliothèque  royale  10,542  manu- 
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scrits ,  sans  y  comprendre  ceux  de  Brienne  et  de  Mézeray,  et  environ 
ftO,000  imprimés,  non  compris  les  divers  recueils  d^estampes  et  de  caftes 
de  géographie. 

Louvois  succéda  à  Colbert  dans  la  direction  de  cette  bibliothèque  :  il  con- 
IJBaa  son  ouvrage,  changea  les  ministres  français  dans  les  cours  étrangères 
d'acheter  des  manoscrits  Qt  des  imprimés  :  on  en  reçut  de  toutes  parts.  Le 
Itère  Mabiilon  voyageait  ^n  Italie  pour  le  même  objet  :  il  procura  i  la  biblic^- 
thèque  plu^de  &,OOQ.volum^  imprimés  et  plusieurs  manuscrits.  Louvois  Gt 
fendre,  le  31  mai  1689,  un  arrêt  du  conseil,  tendant  à  remettre  en  vigueur 
Tordonnance  de  Henri  II,  qui  obligeait  les  libraires  à  fournir  à  la  biblio- 
thèque des  exemplaires  des  livres  qu'ils  faisaient  imprimer  par  privilège  ; 
ce.qui  procura  à  cette  collection  une  source  intarissable  de  volumes. 

On  acquit  dans  le  môme  temps  les  manuscrits  de  Chantereau-Lefèvre.  Les 
savants,  envoyé^  par  Colbert  dans  le  Levant,  faisaient  aussi  à  leur  tour  par- 
ypnir  à  la  bibliothèque  les  fruits  de  leurs  investigations  de  manuscrits  grecs 
et  orientaux.^  En  1697,  Iç  sieur  Bouvet,  missionnaire,  apporta  4-2  volumes 
lïhinojs  que  Fempereur  de  la  Chine  envoyait  en  présent  au  roi.  Avant  cet 
envoi,  il  n'exjstaitdans  la  bibliothèque  que  c|uatre  volumes  en  cette  langue  ; 
ils  s'y  spqt,  dana  1^  suite,  considérablement  multipliés. 

En  nOIQ^  r^rchevéquede  Reims  donna  à  la  bibliothèque  royale  500  ma- 
Di^çrits  hébc^ux,  grec^,  latins  et  français.  On  acheta  pour  elle  35  volumes 
mai^crits^  sur  la  Lorrajne;  le  père  Foutenai,  revenu  delà  Chine,  remit  au 
roi^l2  grp^  yplumes,  les  pus  chinois,  les  autres  tartares. 
\  .En.1701,  250  manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque  d'un  docteur  de 
Sortqnne,  appelé  Fan^e ,  furent  achetés  :  on  y  joignit  deux  manuscrits 
^oi^nés  par  Sparwenfeld,  maître  des  cérémonies  de  la  cour  de  Suède,  un 
Uissel  romain  d'une  grande  antiquité,  et  une  relation  de  voyage  en  langue 
|i}^,.jCette  relation  était  le  premier  volume  en  cette  langue  que  possédât 
l^  ^jblfoyièque.On  acheta  à  Rome  un  manuscrit  de  Pétrone,  où  se  trouvent 
te  fragm^Qtdu  Festin  de  Trimalcion  et  plusieurs  autres  morceaux  de  cet 
écrivain  licencieux  ;  Tibulle,  Properce  et  Catulle  en  entier  ;  l'Épttre  de 
Sapho,  cellç  4^  Phaon  et  le  petit  poëme  du  Phénix,  par  Claudien.  Ce  der- 
nier manuscrit  fut  trouvé,  dit~on,  à  Traw  en  Dalmatie. 

Une  caisse, était,  depuis  quinze  ans,  déposée  à  la  douane  sans  être  récla- 
mée j  on  la  flt  enfin  ouvrir  :  elle  contenait  \k  portefeuilles  remplis  de  livres 
tartares  qui  furent  remis,  en  1708,  à  la  Bibliothèque  royale. 

En  17.13,  cette  bibliothèque  reçut,  entre  autres  richesses,  le  legs  de  Caillé 
du  Fourny,  contenant  l'inventaire  des  titres  conservés  dans  la  chambre  des 
comptes.de  l^prraine  et  de  Bar  ;  celui  de  Galland,  consistant  en  100  volumes 
ou  portefeuilles  de  manuscrits  arabes,  turcs,  persans,  etc.  En  1711,  Fran- 
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çois  de  Gaigniëres  fit  à  cette  bibliothèque  une  donation  d^uie  Vm  phii 
haute  importance  :  H  lui  légua  son  immense  et  très-riche  cabinet. 

Tous  les  jours  des  legs,  des  présents ,  des  aeqoiritions  et  des  tribab  ie 
la  librairie  augmentaient  ce  précieux  dép4t  des  erreurs,  des  Téritésette 
connaissances  humaines. 

Le  changement  le  plus  notable  qu'il  éprouva,  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
fut  sa  translation  de  la  rue  de  la  Harpe  dans  la  rue  Vivienne.  La  biblia- 
thèque  était  devenue  trop  nombreuse  pour  être  contenue  dans  le  iocil 
quelle  occupait.  Eu  1666,  Colbert  acheta  des  héritiers  de  M.  de  Beaotre 
deux  maisons  voisines  de  son  hôtel,  rue  Vivienne  ;  il  les  fit  disposer  cmh 
venablement,  et  les  livres  y  furent  transportés. 

Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  la  bibliothèque  jouit  de  la  même  pro- 
priété ;  mais  le  local  de  cette  collection  toujours  croissante  étant  insallh 
sant,  on  s'occupa  de  la  placer  ailleurs. 

Il  existait  dans  la  rue  de  Richelieu  un  hôtel  immense  qui  portait  le  tltrede 
palais,  qu'avait  fait  construire  et  qu'avait  autrefois  habité  le  cardinal  Maxft- 
rin.  Cet  hôtel,  qui  occupait  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Neuvenies- 
Petits-Champs,  Vivienne,  Richelieu,  et  celle  de  Colbert,  laquelle  a  étéott- 
.  verte  sur  l'emplacement  de  ses  bftliments,  était  encore  plus  remarquable 
par  son  extrême  magnificence  et  par  les  objets  rares  et  précieux-qu'il  con- 
tenait, que  par  son  étendue.  Après  la  mort  de  Mazarin,  il  fut  divisé  en  deux 
parties  :  l'une,  du  côté  de  la  rue  Vivienne,  fut  le  lot  du  duc  de  La  Meilleraie, 
époux  d'une  nièce  du  cardinal,  et  porta  le  nom  d'Hôtel  de  Masarin'fO' 
qu'en  1719,  époque  où  le  roi  en  fit  l'acquisition  pour  la  donner  à  la  Corn- 
pagnie  des  Indes.  On  y  a  depuis  établi  la  Bourse  ;  l'autre  partie  du  pahb 
Mazarin,  située  du  côté  de  la  rue  Richelieu,  échut  au  marquis  de  Mancini, 
et  devint  Y  Hôtel  de  Nevers.  On  y  avait  placé  la  banque  du  système  de  Law  : 
cette  banque,  ruinée  de  fond  en  comble,  laissait  un  local  vide. 

L'abbé  Bignon,  bibliothécaire,*  décida  le  régent  à  ordonner,  en  1731, 
que  la  bibliothèque  serait  placée  à  l'hôtel  de  Nevers.  Sans  retard,  on  trans- 
porta une  grande  partie  des  livres  que  l'on  plaça  sur  des  tablettes  faites  à 
la  hflte. 

La  possession  de  cet  hôtel  éprouva  des  difficultés  qu*on  n'aurait  jatnais 
pu  surmonter  sans  le  crédit  de  l'abbé  Bignon,  appuyé  de  celui  du  comte 
de  Maurepas  ;  ils  parvinrent  à  obtenir  des  lettres-patentes  de  17ît,  enre- 
gistrées au  parlement  le  16  mai  de  la  même  année ,  par  lesquelles  ie  roi 
affecte  à  perpétuité  cet  hôtel  au  placement  de  sa  bibliothèque. 

Il  est  remarquable  que  cette  bibliothèque  fut  déposée  dans  la  partie  da 
palais  Mazarin  où  ce  cardinal  avait  eu  la  sienne. 

Ses  richesses  s'augmentèrent  toujours,  et  avec  une  rapidité  qui  ne  noos 
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pennetplus  de  les  détailler.  Je  dirai  qu'après  Tan  1790,  époque  de  la  sup- 
pression des  maisons  religieuses ,  cette  immense  collecUon  s'accrut  d'un 
grand  nombre  de  livres  manuscrits  ou  imprimés,  provenant  des  biblioibë* 
qaes  de  ees  maisons  supprimées  (1)  •  ( 

Voici  quelques  notions  sur  les  bAtiments  de  la  bibliothèque  rojale ,  sur 
ses  objets  curieux,  ses  divisions  en  différents  dépôts,  et  sur  I9  quantité  de 
volumes  imprimés  ou  manuscrits  qu'elle  reitferme  aujourd'hui. 

Quand  on  a  traversé  le  vestibule,  on  voit  une  cour  dont  la  longueur  est 
de  50  toises  et  la  largeur  de  15  :  cette  cour  est  environnée  de  bâtiments 
servant  à  la  bibliothèque,  qui  occupe  encore  d'autres  parties  de  bAtiments 
contigas. 

Cette  bibliothèque  se  divisait  autrefois  en  cinq  dépôts  :  les  manuscrits , 
les  livres  imprimés ,  les  médailles  et  antiques ,  les  gravures  et  les  titres  et 
généalogies.  Ce  dernier  dépôt  a  été  supprimé  pendant  la  révolution. 

Les  livres  imprimés  remplissent  le  premier  étage  des  bAtiments  qui  envi- 
ronnent la  cour  dans  une  étendue  d'environ  130  toises  ;  on  y  monte  par  un 
vaste  escalier  situé  à  droite  du  vestibule  :  la  rampe  en  fer  est  plus  remar- 
quable par  son  travail  que  par  la  beauté  du  dessin.  Les  diverses  salles  qui 
composent  ce  dépôt  sont  de  plain-pied,  de  la  même  hauteur,  larges  de 
k  toises,  et  éclairées  par  trente-trois  grandes  croisées. 

Parmi  de  longues  et  hautes  murailles  de  livres,  parmi  plusieurs  objets 
curieux,  on  remarque  dans  la  principale  galerie  un  monument  appelé  le 
Parnasse  français  :  c'est  une  composition  mesquine  du  sieur  Titon  du  Tillet. 
On  y  compte  seize  Ggures  en  bronze,  en  y  comprenant  le  cheval  Pégase  ;  à 
peu  près  autant  de  génies  tenant  des  médaillons  ;  quelques  autres  médaiU 
Ions  sont  suspendus  à  des  branches  de  lauriers  :  le  tout  couvre  confusé- 
ment une  forme  de  montagne  haute  de  3  pieds  k  pouces.  Les  figures  en 
pied  représentent  les  poëtes  et  les  musiciens  de  France  :  ces  figures ,  qui 
ont  1  pied  ou  16  pouces  de  hauteur,  sont  trop  grandes,  et  la  montagne  est 
trop  petite.  Une  de  ces  figures,  dans  trois  ou  quatre  enjambées,  pourrait 
facilement  franchir  la  montagne  du  Parnasse.  On  a  composé  une  ample 
description  du  Parnasse  français ,  ornée  de  gravures;  Parnasse  qui  n'est 
recommandable  que  par  les  portraits  des  hommes  de  lettres  qui  y  figurent, 
et  qui  n'offre  d'ailleurs  rien  qui  soit  digne  d'être  remarqué,  si  ce  n'est  que 
l'auteur  a  signalé  son  adulation  et  sa  vanité,  en  plaçant  au  faite  de  sa  petite 
montagne  Apollon  sous  les  traits  de  Louis  XIV,  et  sa  propre  figure  dans 
la  partie  inférieure. 

(1)  Voyez  le  décret  da  19  juillet  1795  (art.  S),  et  les  ordonnances  du  Se  octobre  18U»  et  du  9  jan- 
Ylcr  1S38,  qui  imposent  aux  éditeurs  l'obligation  de  déposer  i  la  Bibliothèque  royale  un  certain 
ooinbre  d*cicoipUires  de  tous  les  ouvrages  qu'ils  publienL  Ce  décret  et  ces  ordonnances  ne  sont  que 
la  rcprodociion  de  Tordonnance  de  Louis  XIII,  citée  plus  btuk  (B.) 
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Ce  Parnasse  ridicale ,  érigé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  des  Uttérateui 
de  son  règne,  a  été  de  iiouveau  dédié  en  il718  à  Loai&  XY. 

On  a  ajcnité,  depuis,  les  flgures  en  pied  de  Rons^QXrébillQiietToltaiif. 

Une  pièce  qui  se  trouvé  en  retour  d'une  des  principales  salles^  pito^ 
cialement  destinée  aux  livres  de  géographie  «.a  son  parquet  pereé/l^deux 
ouvertures  circulaires  entourées  de  balustrades  en  for.  De  ees.ouveitam 
sortent  }es  hémisphères  de  deux  vastes  globes  dout  lea  pieds  m  bronze  mt 
posés  au  rez-de-chaussée  ;  Tun  de  ces  globes  est  terrestretet.  l'autie  céiesti 

Ces  globes  furept  commencés  à  Venise  par.Kçrre  Goronelli,  d'après 
Tordre  du  cardinal  d'Estrées  qui,  en  1683,  en  fit  présenta  Louis  XlVaaqn^ 
il  les  avait  dédiés.  Butteffield,  à  Paris,  fut  chargé  de  6i|re  les  deux  cercles 
qui  les  entourent ,  le  cercle  chorizontal  et  le  cercle  méridien ,  ainsi  que  les 
pieds  qui  les  supportent  :  le  tout  fut  exécuté  en  brorue.  Louis^XIY,  fi 
1704 ,  fit  placer  ces  globes  dans  les  deux  derniers  pavillons  du  chAt^aa  de 
Marly  :  en  1722,  on  les  fit  transporter  nu  Louvre  dans  un  Uqu  biMnide.iToà 
on  ne  les  retira  qu'en  1782  pour  les  placer  au  Jieu  où  on  les  voit. 

Le  diamètre  de-  chacun  de  ces  globes  est  de  11  pieds  11  ppoces  et  environ 
6  lignes ,  ce  qui  donne  une  circonférence  de  35  pieds  10  pouces  6  ligoef. 

Ces  deux  sphères  marquent  Tétat  des  connaissances  géographiques  ^t 
astronomiques  de  l'épQque  où  elles  forent  fabriquées.  Pour  les  fnettrp  aa 
niveau  des  connaissances  actuelles,  il  faudrait  faire  dau^  leur  d^ssin.de  m^- 
breux  changements.  Malgré  ces  imperfections^  qui  résultent  du  procès  dp 
lumières,  ces  sphères  sont  remarquables  comme  objets  de  curiosité  :  on 
n'en  connaît  poipt  d'yne  aussi  grande  dimension. 

Les  manuscrits  sont  déposés  dans  ciuq  pièces ,  doot  quatre  de  mof eo^e 
grandeur.  La  cinquième  est  {a.plus  vaste  ;  elle  offre  l'ancienDe  galerie  da 
palais  Mazarin  :  elle  a  28  toises  2  pieds  de  longueur  ;  sa  largeur  est  de  3  (oises 
k  pieds  ;  elle  est  éclairée  par  iiuit  croisé^.  Le  iplafQnil,  p^int  à  fresqu^,  en 
1661,.  par  Romanelli,  représente  divers  sujets  de  la  fable,  distribués  en 

compartiments.  ,  ...  i       .  . .  . 

Cette  précieuse^  collection  se  compose  d'un  grand  nombre  de  manuscriU 
orientaux  et  en  diverses  langues  européennes  :  elle  se  divise  en  anciens 
fynds  du  ro%;foi^ds  de  Dupuy^  fonds  de  Béihune,  fonds  de  Briennejonii 
de  Gaignières,  fonds  de  Uesme$,  Jonçls  de  Ck>lpert^  fonds  de  J)oaijondsde 
Cangéj  fonds  de  Lancelot^  fonds  de  Baluste^  fonds  de  Ducange^  etc.  Parmi 
ces  divers  fonds  se  trouve  un  grand  nombre  de  bulles,  circulaires,  ktlrtSt 
chartes,  chroniques,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

Le  cabinet  des  estampes  et  planches  gravées,  qui  occupe  plusieurs  pièces 
de  l'entresol  du  bâtiment,  fut  commencé  car  la  collection  de  peintares 
d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantes  du  jardin  botanique  et  d'anifflaai 
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dç  Ifi  ménagerie  de  Blois,  doii,t  Gaslon,  duc  d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV, 
pYaii  fait, présent  à  ce  roi.  Depuis,  cette  collection  à  été  continuée  ^ar  les 
plus  habiles  artistes  de  son  temps;  elle  se  compose  de  60  volumes  în-folio 
qui  furetnt^  vers  Tan  1717,  donnés. à  la  bibliothèque. 

k^uia  elle  s'enrichit  de  20^  oortefeuilles  de  l'abbé  de  Marolles  dui  avait 
recueilli  des  gravure»  depuis  lii^70,  époque  de  la  naissance  de  cet  art,  jus- 
qu'à son  temps.  On  y  joignit  les  gravures  des  événements  militaires  du 
règne  de  Louis  XIV,  des  vues  des  niaisons  royales,  etc.  ;  les  planches  gra- 
vées du  cabinet  de  Gaigniéres,  du  sieur  Beringhen,  du  maréchal  d'Uxelled« 
des  sieurs  Eevret  de  Fontette ,  de  Bégon ,  de  Mariette  et  de  Caylus ,  et  la 
collection  de  difiérentes  estampes,  faites  pour  orner  une  édition  du  Dante, 
de  ran  lUl. 

Entre  autres  peintures  à  gouache  sur  papier,  sur  vélin,  on  remarque  le 
portrait  du  roi  Jean,  mort  en  136&,  monument  le  plus  ancien  de  la  pein- 
ture en  France  ;  it  est  peint  sur  toile  collée  sur  bois;  i)  est  représenté  en 
buste  et  en  profll.  On  y  voit^iussi  le  portrait  de  l'amiral  dé  Coligny,  ta  pre- 
mière victime  de  la  Saint-Barthélemi. 

^  Cabinet  des  médailles  et  antiques.  Or)  y  entre  par  un  bâtiment  de  la  biblio- 
tho  ,ue  situé  rue  de  Colbert,  ainsi  que  par  la  grande  galerie  du  dépôt  des 
livres  imprimés ,  a  Textrémité  de  laquelle  s'ouvre  une  porte  qui  forme  la 
commuttica.tion.  La  pièce  principale  de  ce  dépôt  est  éclairée  par  huit  croi- 
sées;  les  trumeaux  sont  ornés  de  tables  de  marbre  qui  soutiennent  des 
médaillers  ou  armoires  d'une  menuiserie  enrichie  de  dorures.  Chaque 
armoire  offre  200  tiroirs,  dans  lesquels  sont  rangées  les  différentes  suites  de 
médailles  d'or,  d'ârjfçent,  de  bronze,  4ui  composent  cette  collection ,  une 
des  plus  riches  de  l'Europe.  Cette  salle  est  décorée  de  plusieurs  tableaux  de 
grands  maîtres. 

Mais  sa  plus  précieuse  décoration  consiste  dans  les  médailles  rares,  et 
dans  plusieurs  autres  objets  d'antiquités  conservés  dans  ce  dépôt. 

Avant  François  I*%  aucun  roi  de  France  n'avait  pensé  k  réunir  des 
médailles  antiques.  Ce  roi  en  possédait  environ  vingt  en  or  et  une  centaine 
en  argent,  qu'il  avait  fait  enchAsser  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie  comme 
ornement.  Il  rassembla  encore  quelques  autres  médailles  qu'il  |ilaça  dans 
son  garde-meuble  ou  ailleurs.  Le  goût  des  lettres  faisant  des  progrès  sous 
ce  règne,  tout  ce  qui  s'y  rapportait  obtint  faveur  ;  les  médailles  qui  servent 
i  fixer  des  époques  de  l'histoire ,  à  en  éclaircir  les  points  obscurs ,  et  son- 
vent  à  suppléer  à  ses  lacunes,  commencèrent  à  trouver  des  amateurs  zélés. 
Henri  II,  aux  médailles  de  François  1*'  joignit  celles  qu'il  avait  recueillies , 
et  celles  qui  composaient  la  riche  collection  que  Catherine  de  Médicis,  son 
épouse ,  avait  apportée  en  France  avec  les  rares  manuscrits  de  la  biblio- 
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thèque  de  Florence.  Charles  IX  accrut  encore  cette  coHection»  loi  Mtak 

un  lieu  particulier  dans  le  Louvre  pour  la  placer  convenablement,  et  fot  le 
premier  qui  créa  une  place  spéciale  de  garde  de  ces  médailles  et  antiques. 
Il  accrut  cette  collection  de  celle  du  célèbre  Groslier,  mort  en  1565. 

Pendant  les  troubles  qui  désolèrent  la  France  sous  ce  règne  et  sous  les 
suivants,  et  surtout  pendant  les  désordres  de  la  Ligue,  cette  coUectioD,  qui 
consistait  en  antiquités  dé  diverses  espèces,  en  médailles,  en  pierreries,  et 
que  les  savants  du  temps,  fort  exagérateurs,  plaçaient  au  rang  des  merveilles 
du  monde,  fut  presque  entièrement  dispersée  et  pillée. 

Henri  IV  essaya  de  réparer  ces  pertes.  Il  recueillit  plusieurs  pièces  sous- 
traites, fit  venir  à  Paris,  en  1608,  le  sieur  de  Bagarris  pour  être  le  garde 
de  ses  médailles  et  antiques,  qu'il  voulait  placer  à  Fontainebleau,  près  de 
sa  bibliothèque  :  il  Gt  quelques  acquisitions.  Bagarris  secondait  les  vues  de 
ce  roi  que  la  France  perdit  bientôt  après.  Alors  cette  collection,  qui  com- 
mençait à  recevoir  de  la  consistance,  fut,  sous  Louis  XHI,  roi  d*une  com- 
plète nullité,  entièrement  abandonnée  ;  et  Bagarris,  malgré  ses  efforts,  se 
vit  obligé  de  cesser  ses  fonctions  de  garde  ,  et  de  se  retirer  dans  son  pajs 
avec  les  médailles  et  les  pierres  gravées  qu'il  avait  apportées. 

Louis  XIV  fit  rassembler  toutes  les  médailles  et  raretés  qui  se  trouvaient 
dans  les  diverses  maisons  royales,  y  joignit  celles  qu*avait  réunies  dans  son 
diâleau  de  Blois  Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  son  oncle,. et,  du  tout ,  composa 
eu  qu*on  nomfnait  au  Louvre  les  Cabinet  des  Antiques.  L*abbé  Bruneao, 
garde  des  médailles  de  Gaston,  le  devint  de  celles  du  roi.  Cet  abbé,  aa 
mois  de  novembre  1666,  fut  assassiné  et  volé  dans  le  Louvre.  On  jugea, 
d'après  cet  événement,  que  ce  précieux  dépôt  n'était  pas  en  sûreté  dans  ce 
palais.  En  1667,  tout  ce  qui  composait  ce  cabinet  fut  transféré  à  la  Biblio- 
thèque royale,  alors  située  rue  Vivienne.  Par  les  soins  de  Çolbert»  ce  dépit 
s'accrut  considérablement  :  le  sieur  Vaillant,  célèbre  antiquaire,  envoyé 
par  ce  ministre  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce,  revint,  au  bout  de  quelques 
années ,  chargé  d'une  riche  moisson.  Les  médailles  du  roi  furent  presque 
augmentées  de  moitié. 

Le  succès  de  ce  voyage  en  fit  ordonner  un  second.  .Vaillant  partit  eo 
octobre  167^  pour  les  côtes  d'Afrique  :  malheureux  dans  cette  expéditiooi 
il  fut  pris  par  les  Algériens,  et  fait  esclave  pendant  quatre  mois  ;  il  courut 
plusieurs  autres  dangers.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté ,  il  se  vit  obligé, 
pour  sauver  une  vingtaine  de  médailles  d'or,  les  seules  qu'il  apportait  de 
son  voyage,  de  les  avaler. 

Il  fit  un  troisième  voyage  en  Egypte,  en  Perse,  et  en  revint  chargé  dnae 
grande  quantité  de  médailles  rares.  Vaillant  n'était  pas  le  seul  investigateur 
des  médailles  antiques  :  les  sieurs  Vansleb,  Petis  de  la  Croix,  Antoine  Gal- 
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land,  de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  et  le  fameux 
voyageur  Paul  Lucas,  avaient  les  mêmes  ordres,  et  concoururent  à  enrichir 
le  dépAt  de  plusieurs  antiquités  et  objets  d'une  grande  rareté. 

Je  ne  puis  parler  ici  de  nombreuses  acquisitions  que  fit  le  gouvernement 
pour  ce  dépôt,  ni  de  plusieurs  dons  très- considérables  dont  renrichirent 
divers  particuliers  et  sociétés  ;  mais  je  crois  ne  pas  devoir  passer  sous  silence 
la  réunion  à  ce  dépôt  de  la  collection  de  M.  Pèlerin ,  collection  composée 
de  plus  de  trente  mille  médailles.  Cette  réunion  s'opéra  en  1776. 

Dans  cette  collection  de  médailles,  il  s'en  trouve  qui  sont  extrêmement 
rares  et  même  uniques.  Celle  de  Marc-Antoine  le  fils  est  en  or  :  on  n'en 
connaît  que  celle-ci  et  celle  du  cabinet  de  Vienne.  Il  en  est  d'uniques, 
telles  qu'une  médaille  restituée  de  Néron ,  une  de  Pescennius  Niger,  un 
médaillon  grec  en  argent  du  même  empereur  ;  une  médaille  d'or  d'Uranias, 
surnommé  Antonio  ;  une  médaille  satirique  de  Gallien ,  où  cet  empereur 
nonchalant  est  représenté  coifié  en  femme;  un  médaillon  en  or,  représen- 
tant Justinien,  et  qui  a  plus  de  3  pouces  de  diamètre;  un  autre  d'Alexandre, 
tyran  en  Afrique  ;  un  troisième  de  l'empereur  Romulus. 

On  compte  environ  80,000  médailles  décrites  et  la  plupart  gravées  dans 
l'ouvrage  de  M.  Mionnet. 

Cette  magnifique  collection,  fruit  de  tant  de  recherches,  de  voyages  loin- 
tains et  de  dépenses,  qui  était  tin  objet  d'admiration  pour  tous  les  connais- 
seurs ,  français  et  étrangers ,  fut ,  dans  la  nuit  du  6  au  6  novembre  1831 , 
enlevée  en  partie,  dénaturée  et  réduite  en  lingots  par  Fossard,  forçat  évadé 
du  bagne  de  Brest,  et  Drouillet,  forçat  gracié. 

Au  milieu  de  la  salle  se  trouve  un  grand  et  magnifique  buffet,  chargé  de 
plusieurs  objets  précieux,  notamment  d'un  vase  en  ivoire,  en  forme  de  ca- 
lice, fait  d'une  seule  dent  d'éléphant,  monté  et  doublé  en  vermeil  et  enrichi 
de  pierres  de  diverses  couleurs.  Ce  vase  avec  son  couvercle  a  18  pouces  de 
haut  sur  6  de  large.  On  y  voit  des  bas-reliefs  qui  représentent  des  combats 
entre  les  Turcs  et  les  Polonais. 

Dans  un  des  tiroirs  de  ce  bufiet,  sont  les  objets  précieux  trouvés  dans 
un  tombeau  découvert ,  en  1653 ,  à  Tournay ,  tombeau  que  l'on  croit  être 
celui  de  Childéric ,  père  de  Clovis  :  cette  opinion  est  contestée.  Ces  objets 
consistent  en  ornements  d'or,  qui  décoraient  les  vêtements,  les  armes  du 
défunt,  les  harnais  de  son  cheval.  Le  maître,  le  cheval  et  un  jeune  homme 
qui  en  prenait  soin  furent  ensemble  enterrés  dans  le  même  tombeau.  Un 
anneau  d'or,  trouvé  dans  le  même  lieu,  anneau  sur  lequel  on  a  lu  cette  in- 
scription Childiriei  régis,  est  la  seule  autorité  favorable  à  l'opinion  de  ceux 
qui  assurent  (|uè  ce  tombeau  est  celui  du  roi  Childéric,  père  de  Clovis. 
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Tous  ces  olqets  ont  été  gravés  dans  le  premier  Toloine  des  JfomnMUs 

de  la  fiiOf^arèhièy^aHçaiié,  p2r  Éon^  -  mm  J  :  !.  VT 'ro  .  «^^i 

D'antres  tiroirs  do  même  boffet  contiennent  diverses  antiquités  pré- 
cieuses,  telles  que  plusieurs  chaînes  d'or,  une  agrafe  antique  do  même  met» 
et  quelques  autres  pièces.  On  y  remarqué  une  patère  d*or,  trouvée ,  en: 
itiàrs  1T7I,  dans  fo  ville  lie  Rendes.  "Elle  ï^  pôucds  É  lignes  de  diamètre,  eî 
^fése  5  marcs  5  onces  et  quelques  grains  :  au  centre  dé  là  patère  «  estiinbÉK^' 
Relier  repi-ésentant  Un  déB  entré  Hercule  et  Bacchus ,  à  qui  boira  le  pHtL 
Le  limbe  ei^  briié  dé  seize  couroi^nes  omf  encadrements,  où  kont^enclidss^' 
autant  de  Hiédailles  antiques  en  or.  Dans  ié  prenîier  volume,  palé^S^^ 
Uènkiments  antiques  inédits  de  A.-L.  Millîn,  on  trouvé  une  ample' dëWip^ 
tioh'et  une  gravufe  de  cette  patère,  de  son  bas-^felief et  des  seixe  médaille 

qui  rehtoUrènt.        *  '  '"  '    '' ''•'* 

'  On  voit  dans  ce  dépôt  deux  disques  en  argent,  qui  ont  A  peu  prés  on 
mêtfie  poids,  uni mètidé  diatibétre  :  fe^'sa^ahts'dil^^è^gne  de  lioais'iltyi  et 
notamment  Spoè  ,'bnt  nottlmé  ces  disques' des  boucliers  ^voHfs.  l.e  plus  cu- 
rieux V  à  ciNûle  dé  son'bafc-re1ief,'rut,  en''i656,  trouvé  dans  te  RÂôné^prâ^ 
d'Avignon  :  il  a  26  policés  de  diamètre ,  et  pèse  &2  mards  :'if  représente, 
suivant  M.'  Spôn,  Isi  éohïinenèe  de  ^ipibn;  et  (f est  d*a'()fè8  cette  explication  ^ 
qu'on  l'a  nommé  le  bouclier  de  Scipion;  Winkelmann'y  y6\lBriséis  rendue 
à  Achille.  Vôpthidn  éhônôéeil^ar  ce'saVaVit  a  été  démontrée  par  A.-t'.  MTOiif, 
dans  le  i^retelër Volume,  ^àge  99,  de  %^%  Éonuménts  antiques 'inédiis  (if  * 
rautre'dîiqùe  ,''<fôrfvé^  en  i7i4,'  par  uiî  laboureur* du  Daopifiîhè'i,  est 
honoré  paries  savante  du  nom  de  Bouctter  dfAnnibàl.  Au  centre  est  un  lîôn 
sous  un  palmier;  de  ce  centré  partent  des  rayons  ciselés  qui  s'élargissent 
en  s^approchànt  de  là  circbriférehce.  Il  a  '^  pouces  de  diamètre  et  pèse 
43  marcs.  Léà  membres  de  l'Académie  dés  inscfiptions  jugèrent  quSi  était' 
lin  ouvragé  cartliagitiois.  Je  ne  saurais  nt  approuver  ni  contredire  leur 

décision.^       ..     ^        M-       .      ••     ^    r.f       »       :.       .  .•-.        .    ,- 

'Je  n'entreprendrai  point  de  décrire ,  ni  même  d'indiquer  toutes  les 
richesses  de  ce  dépôt.  Je  dirai  seulement  qu'il  s'est  enrichi  de  la  collection 
des  antiques 'dû 'tÛarquis  dé  Caylus,  coiléctibri  placée  dans  un  étage  sôpe- 
rfeér  ;  et  que,  depuis  la  révolution,  on  y  a  transféré  les  antiquités  contecaes 
dans  le  trésor  de  fa  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  I^aris;  antiquités  dont  fait 
partie  le  Célèbre  éaitiéééii  ag^te-onyx,  représentant  l'apothéose  d'Xugùste.' 
Il  ti'exiKtait  ddns  iiikxxn  cabtYiet'de  l'Ëurop^e  de  camée  d'une  aussf  grande' 
ditaiension  ;  ^  longueur  est  d^enViron  I  pied ,  sa  largeur,  de  id  poucesi' 

(I)  La  grature  de  ce  diiqae  se  voit  dana  eel  ouvrage  et  dans  les  Kecherchei  d'Antiquités  de  Sroa. 
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Briflé  m  7  man  IftlS,  il  fat  réparé,  et,  en  1810,  enlevé  par  des  Tolenrs  ;  on 
parvint  a  le  recouvrer  quelques  mois  après. 

On  y  a  transféré  aussi  les  antiqiiités  (lu  trésor  de  l'abbaye  deSaint-Denii, 
oà,  entre  autres  pièces  précieuses,  on'distîngue  un  vase  en  agate  orientale, 
entouré  de  bas-reliefs  représentant  tous  les  oHjets  nécessaires  et  les  s^m- 
J>èles  relatifs  au  cblte  de  Baccbus.  (]ê  vase  inestimable  a  été  gravie  dàtî's 
TBisioire  de  Vàbbaye  de  SairU-Denis,  dans  les  Antiquités  de  Montfauèon^  éi 
dans  le  premier  volume  de  la  présente  histoire/  ''  •   ^.    ,  î 

On  y  voit  aussi  Te  'préiéniii  faûlletlUcfu  roi  f)agohert,  provenu  de  Saint- 
'  Denis  ;*  laïahïe  ùiagtie,  déérite  e(  gravée  ail  tiiiné  Vit  duRecueird'antîaiiri&'; 
^  Caylus;  l'armure' de  t'râhçoîs'ï*^,  tir^è  dii'^'ardfé-i'neribie  ;  un  marrasctit 
égyptien  sur  du  papyrus,  ëtbhé  infinité  d'autres' objets  rares  et  préciëiùtt^ 
dont  rénnmération  passerait  de  beaucoup  lès  bornes  qùé  Jeinê  suis  pVès-< 
entes.  * 

TTonblions  pas  de  dire  que,  pendant  les  désordres  et  les  besoins  de  la 
rè^oîutfôn  i"ce  d%]ldt,  qui  réii^eriiie  tant  lie  richbsses\në(a1irque^V  a  été  cbn- 
sttttïnént  respecté;'  ^"'  ••^'  '"^'^    ^'('-,''1  vt  ^  •  î  ->  ^?.^  ^^"  ^-• 

^'i\\  comme  il  est  probable,  l'accroissement  successif  du  nombre  des  livres  ' 
de  la  bibliothèque  royale  peut  doiineUi  niêsùrfe'dèk  divers  degrés  qu'ont' 
piircbuhîrs,  dans  leur^  marche  ascendante)  lëi  lukiiièi^s  etïi  c^iHsatiofa,  '<(fl 
pourra  avec  exactitude  marquer  les  pas  plus  ôtl  moins  Vapldc^  de  cette/ 
malrche,  Ibùrs  époques  et  feurs  rapportii  i^sj^eMifiJ'dslÀsIé  rëiuYàè  ^nivstnh. 
'Sôtiî^té  rbf  Jean,  èù  quatorzième  siècle^  celiebibfibthèquesb  composai 
seulement  aé  huit  à  dît  voluihe^;     '     -r,  •''.  •    ...     ^^      .     i-   r.; 

Sous  Charles  V,  son  successeur,  le  nombre  de  livres  s'éleva  à  910  volumes  ; 

Sorà  François P*, à ï,890;       '  ^  •  ^ ''"  '  ''  '     "    '   '        '-''^  :'' 

Sous  Louis  XIII,  à  16,746  : 

Etï  1648,'sods  Louis  XIV,  te  nombre  de  ces  livres,  sans  y  comprendre  les 
manuscrits  de  Brienne  et  de  Mézeray ,  ni  celui  des  divers  recueils  d'estampié^' 
et  de  cartes,  VélevWt  à  S0,5fc9(.'  '  ^      ^  '  '  '  ^'  >^ 

Avant  la  févoldùan,  on  évaliiait  le  nombre  des  livres  imprimés,  non  com- 
pris une  grande  quantité  de  pièces  détachées ,  contenues  dans  les  poirte-^' 
feunies;  à  environ  200,000.     '      '  .     •     .^     /•.'».       .  .<     ï 

Aujourd'hui  le  nombre  des  imprimés  s'élève  à  environ  400,000. 

Celui  des  manuscrits  à  environ  .80,000.  Dans  le  dép6t  des  estampes  et 
gravures  on  compte  4  ou  5  cent  mille  pièces  renfermées  dans  plus  8è'20 
mille  portefeuilles.  •        .     v  .       • 

Dans  le  dépdt  d'antiquités,  plus  de  80  mille  médailles. 

Ainsi,  d'après  cette  méthode,  Fétat  des  lumières  sous  le  règne  de  Jean 
différerait  de  leur  état  présent,  comme  le  nombre  10  diffère  de  480,000. 
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Cette  précieuse  et  immense  collection  s'accroît  continnelleroeiit;  et, 
malgré  la  vaste  étendue  des  salles  qui  lui  sont  destinées,  la  place  mamioe; 
plusieurs  livres  sont  à  terre.  Le  nombre  des  volumes  envoyés  annuellement 
à  celte  bibliothèque  se  monte  à  neuf  mille  environ ,  six  mille  nationaai  et 
trois  mille  étrangers.  Si  cet  état  de  prospérité  se  soutient,  dans  cinquante 
ans  la  masse  de  ces  richesses  sera  doublée,  et,  au  lieu  de  quatre  cent  miBe, 
on  en  comptera  plus  de  huit  cent  mille. 

ta  Bibliothèque  royale  n'était,  avant  la  révolution,  ouverte  que deai 
jours  de  la  semaine ,  les  mardis  et  les  vendredis ,  depuis  neuf  heures  da 
matin  jusqu'à  midi  ;  aujourd'hui,  elle  est  ouverte  tous  les  jours,  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après  midi ,  excepté  les  dimanches 
et  fêtes ,  et  le  temps  des  vacances  qui  compte  depuis  le  1"  septembre  jus- 
qu'au 13  octobre.. 

On  y  fait  des  cours  de  langues  orientales  et  d'archéologie. 

Bibliothèque  des  Avocats.  Elle  était  située  dans  une  des  salles  de 
l'Archevêché ,  tle  de  la  Cité.  Un  célèbre  avocat  consultant,  Etienne  Gabriao, 
sieur  de  Riparfond,  légua  en  1704  sa  bibliothèque  à  ses  confrères,  et  ajouta 
des  fonds  pour  son  entretien.  On  la  plaça  dans  une  galerie  du  bêtimentde 
l'avant-cour  de  l'Archevêché.  Le  6  mai  1708 ,  l'ouverture  de  cette  biblio- 
thèque se  fit  avec  solennité.  ^ 

Les  fonds  légués  n'étant  pas  sufQsants,  un  arrêt  du  parlement  du  31  août 
1722  augmenta  d'un  cinquième  la  somme  de  vingt  livres  qui  se  payait  à  la 
réception  des  avocats  et  procureurs,  et  attribua  cette  augmentation  à  ren* 
tretien  de  cette  bibliothèque. 

Un  jour  de  chaque  semaine,  huit  ou  neuf  avocats  s'y  rassemblaient,  et  j 
donnaient  des  consultations  gratuites  aux  pauvres. 

Tous  les  quinxe  jours,  il  s'y  tenait  des  conférences  sur  des  matières  de 
jurisprudence. 

Cette  bibliothèque  était  décorée  des  portraits  de  plusieurs  avocats  célèbres 
et  de  celui  du  fondateur.  Le  public  y  était  admis  tous  les  mardis  ^  ven- 
dredis après  midi. 

La  bibliothèque  des  Avocats  fut,  pendant  la  révolution,  réunie  i  celle  de 
la  ville  :  mais  elle  n'en  fait  plus  partie  maintenant.  Elle  est  située  au  Palais- 
de«-Ju8tice. 

Manufacture  dssGobeuns  (1),  ou  Matmfaciure  royale  des  Tapûteries 
de  la  Couronne,  située  rue  Moufietard,  n"*  270,  presque  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  cette  rue. 


(I)  On  a  réiuil,  en  «sas,  i  eelie  manufaclore,  celle  des  Upii  de  Pêne,  dite  de  laSavmmfr^, 
tklné9  Mtrefoff  quti  de  Billy,  prêt  la  Pompe  à  fea  de  Gbaillol,  et  fondée  par  Henri  IV.  (B.) 
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Dès  le  qaatonièine  siècle ,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel ,  et  sur  la 
rivière  de  Bièvre ,  dont  Teau  était,  disditH>n,  très^propre  à  la  teinture,  il 
existait  des  drapiers  et  teinturiers  en  laine.  Un  de  ces  teinturiers,  nommé. 
'Jean  Gobelin,  y  demeurait  en  1450  :  il  s'était  enrichi,  et  avait  fait  de  grandes^ 
acquisitions  sur  les  bords  de  cette  ri?ière.  Philibert,  son  fils,  et  Denise 
Lebret ,  ton  épouse,  continuèrent  la  profession  de  leur  père ,  accrurent  sa 
fortune,  et  laissèrent  des  biens  considérables  a  leurs  enfants;  biens  dont  le 
l^tage  fat  fait  en  1510,  et  qui  consistaient  en  dix  maisons,  jardins,  prés, 
terres,  etc.  Leurs  successeurs  travaillèrent  avec  le  même  succès,  et  don- 
nèrent de  la  célébrité  au  nom  de  Gobelin,  que  le  public  appliqua  au  quar- 
tier où  se  trouvait  leur  établissement,  et  même  à  la  rivière  de  Bièvre  qui 
le  traversait, 

La  famille  des  Gobelins ,  devenue  fort  riche ,  renonça  à  la  teinture,  et 
occupa  divers  emplois  dans  la  magistrature,  dans  les  finances. et  dans  le 
militaire  ;  et  quelques-uns  parvinrent  à  obtenir  rinsigniflante  qualification 
de  marquis  (1). 

Aux  Gobelins  succédèrent  les  sieurs  Canaye,  qui  ne  se  bornèrent  pas  à 
teindre  les  laines  en  écarlate,  mais  qui  commencèrent,  à  ce  qu'il  parait,  à 
fabriquer  des  tapisseries  de  haute  lice.  Les  Canaye  furent,  vers  Tan  1655, 
remplacés  dans  cette  fabrique  par  un  Hollandais  appelé  Gluck,  et  par  un 
ouvrier  appelé  Jean  Liansen ,  qui  excellait  sur  tous  les  autres,  La  beauté 
des  ouvrages  qui  sortaient  de  cette  fabrique  attira  Tattention  de  Colbert  ; 
il  résolut,  pour  la  perfectionner,  de  la  mettre  sous  la  protection  spéciale  du 
roi ,  et  de  l'employer  uniquement  à  son  service.  A  cet  effet  il  acheta ,  en 
1602»  toutes  les  maisons  et  jardins  qui  forment  aujourd'hui  le  vaste  em- 
placement des  Gobelins ,  et  y  fit  construire  des  ateliers  et  des  bâtiments 
cousidéfables  pour  les  logements  des  plus  habiles  artistes  qu'il  y  attira. 
Ce  ministre  fit,  en  1667,  rendre  un  édit  qui  procura  un  état  stable  à  cette 
établissement,  dont  le  célèbre  Lebrun,  premier  peintre  du  roi ,  eut  la  di- 
rection, 

Colbert  avait  établi  dans  les  bâtiments  de  cette  manufacture  plusieurs 
ouvriers  de  diverses  espèces ,  des  bijoutiers ,  des  horlogers ,  etc.  ;  mais  le 

(1)  Le  nom  de  Gobelio  appartient  i  la  mythologie  gaulolae,  et  l'applique  à  on  dëmoo»  an  Ititin  on 
«tprit  follet,  qui  apparaissait  dans  les  temps  où  l*on  crojait  plus  qu*on  ne  savait.  Il  était  éTidemmeni 
un  sobriquet  donné  à  la  ramille  dont  il  est  quettion  ;  famille  qui  crut  acheter  de  la  considération  en 
achetant  des  empioisetde  la  noblesse.  Désl54l,  on  trouye  un  Jacques  Gobelin,  correcteur  des  comptes, 
pals  un  Balthaxar  Gobelin,  trésorier  de  l'épargne,  dont  la  fille  Clauda  épousa  en  ts94  Raimond  Pbe- 
lippeam,  président  au  parlement  ;  enfin,  Antoine  Gobelin,  marquis  de  Brinvilliers,  qui  épousa,  en 
1651,  Marie-Marguerile  d*Aubrai,  fille  du  lieutenant  civil  de  Paris,  fkmeuse  par  ses  débauches,  lea 
empoisonnements,  et  qui  Ait  condamnée  à  être  brûlée  après  avoir  eu  la  tête  tranchée,  le  6  Juillet  1676. 
(Vo7es  Tableau  moral,) 
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défaut  de  calcul  et  la  coadoite  déréglée  de  Louis  XIV  ayitnf  néoeftitédes 
économies,  on  fut  réduit,  en  1690,  à  retirer  les  fends  destiné»  à  rentrera 
de  la  manufacture  et  à  congédier  les  ouvriers. 

Les  bâtiments  de  cette  manufacture  n'ont  rien  de  remartfaabte  :  Ar 
paraissent  avoir  été  construits  sans  plan,  à  diverses  époquesv  et  ajoutés  les 
uns  aux  autres  selon  la  nécessité. 

Plusieurs  salles  ou  galeries  sont  ornées  de  quelques  ftg^nretf  en  piètre;  de 
tableaux  et  de  tapisseries  anciennes  et  modernes.  En  1819,  orr  y  remaïqQaft 
la  Morl  d'Etienne  de  lâarceU  sujet  exécuté  diaprés  le  tableau  du  sieur  Bar- 
thélemi  ;  plusieurs  scènes  de  la  Partie  de  chasse  de  Henri  tV,  des  portraitr 
de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII. 

Les  iHteliers,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  offrent  des  tapisseries  sur  le 
roélier  et  des  parties  de  tableaux  commencés. 

L'artiste  ,  placé  devant  son  canevas,  tourne  le  dus  à  son  modèle,  élf 
porte  de  temps  en  temps  les  yeux,  pour  comparer  h  teinte  êes  fils  à  triHè 
des  parties  du  tableau  qu'il  copie.  En  1819,  on  travaillait  à  tnnMi^err 
tapisserie  plusieurs  peintures  d'un  grand  mérite  :  te^  éMent  le  taMun 
représentant  le  Martyre  de  saint  Etienne^  vaste  et  belle  composttîoinfiitf 
sujet  pénible  à  voir  :  il  a  fallu  construire  exprès,  pour  eet  ouftaget  ttf 
métier  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  Iravaillaît  aussi  à  eetuf  de  Pàêâte 
etHippolyte,  par  M.  Guérin,  un  des  tableaux  les  plus  remcntfBÉbièsr  de 
l'école  moderne.  Il  est  difficile  d'imaginer  comment  l'art  dTftniter  le  pia- 
ceau  avec  des  fils  de  laine  pourrait  ètfe  porté  à  un  plus  bani  degré  de  ^ 
fection. 

Outre  un  école  de  dessin,  destinée  aux  ouvriers,  il  se  fsH  dta((ue  AfMéC^ 
dans  cette  manufacture,  un  cours  de  chimie  appNqnée  à  la  teifilure. 

Le  public  est  admis  dans  les  salles  et  ateliers  de  oette  mamfaielBfe^  M# 
les  samedis  après  deux  heures. 

Manufacturb  des  Glaces,  située  rue  de  Reuilly'^  b*2^,  qiiarliet  M 
Quinze-Vingts,  au  faubourg  Saint-Antoine.  La  France  était  tributaiie^AF 
Venise,  d*où  elle  tirait  toutes  ses  glaces ,  lorsque  Eustache  Grandineift'  éi 
Jean-Antoine  d'Autonneuil  obtinrent ,  le  1*'  aoAt  f66k  ,  le  privilégef  de 
fabriquer  des  glaces  et  miroirs  à  Paris.  Ce  privilège,  dont  la  durée  était  de 
dix  ans,  fut,  le  29  mars  1660,  concédé ^  par  ceux  qui  en  jMisBaieult  i 
Raphaël  de  La  Planche,  trésorier  général  (des  bâtiments  du  roi.  Cette  eaU^- 
prise,  qui  n'était  qu'une  spéculation  financière,  languissait,  fin  1606,  CM* 
bert  donna  à  cette  manufacture  une  consistance  qu'elle  n'avait  jaroaès  eseï^ 
l'érigeaeo  manufacture  royale,  et  fit  construire  les  vastes  bfltimeotsqtt'eh 
occupe  dans  la  rue  de  Reuilly. 

En  1688,  Lucas  de  Néhon  inventa  la  manière  de  couler  les  grandes 
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glace»  :  k«r  coulage  t'eiéento  à  Sa^nl-Gobak»^  d'M  on  iaa  efivdie  bmtas  à 
Paria.  Là ,  oo  leur  doime  le  (ifelî  el  le  tain  ;  on  esl  part eml  à  y  poUr  4ea 
pièces  de  10  à  12  pieds  de  haoleur. 

Cette  nMMttcliife,  dont  lee  procédés  soitt  très^curteiix ,  oeospe  enf iren 
800  craniers  (1). 

Aqojbducs,  Fontauies  ht  PDMPds.  J*ai  parlé  de  trois  aqnedlMs  destinés 
à  eorfMlir  les  footaiaes  puklkines  et  particalières  de  Paris,  de  raqaedac  da 
ptéSaMt^eryaiSy  et  deeelni  de  Bellevilie,  dont  les  eaai  aUmentaleof,  danë 
la  partie  septentrionale  de  cette  ville  ,  dii-huit  fontaines  publiques.  J*at 
parlé  de  la  pompe  de  la  Saidaritaiiie  ;  enin ,  J'ai  fait  mention  de  la  eoD- 
struction  de  l'aqueduc  d'Arcueil ,  ^n\  condiiit  tes  eaui  de  Rungis  àB  Gfaft^ 
teau-d*£aa  situé  prés  de  l'Observatoire,  et  aliAeiite  les  fontaines  des  jardin 
et  palais  do  Luxesabourgi  et  plusieurs  autres  distribuées  dtios  les  quartienl 
Saint-Jacques,  Saint-Michel ,  Saint-Victor,  et  dans  le  faubourg  Saint«* 
Gemaia. 

Ce»  irais  aqueducs  6t  oeMe  pompe  ne  pouvaient  plus  «uffire  à  iKmenter 
les  faotaines  eiistantes  ;  elles  tarissaient  de  toutes  parts  par  lék  vices  4ê 
l'administration.  On  faisait  des  générosités  aux  dépens  des  habitants  )  en 
détouméit  l'eau  desfenleines  publiques  pour  en  gratifier  des  fentaines  par- 
ticulières ;  radmîMstratien  des  eaut  de  Paris  était  Timage  da  geuverne-* 
meiil  de  la  Franee. 

Depuis  l'an  iViki  l'usage  s'était  étaUi  de  gratifier  de  k  lignes  d'eau  chaque 
préfet  des  marchands  et  chaque  échevin  qui  sortaient  de  charge.  Ces 
générosités  renouvelées  faisaient  tarir  ies  fontaines.  Alors  l'adminislfatîon, 
toujours  imprévoyante,  attendait  que  le  mal  fût  à  son  comble  pour  y  appli- 
quer le  remède  ;  elle  révoquait  la  plupart  des  concessions  faites  à  des  par- 
ticulier»; femède  souveièl  employé,  mais  qui  n'empêchait  pas  le  retour  du 
mal.  On  recommençait  à  faire  de  nouvelles  concessions,  et  même  oo  éta- 
blissait fastileusement  de  nouvelles  fontaines ,  sons  s'embarrasser  si  elles 
pourraîenl  être  alimentées.  On  était  dans  une  grande  pénurie  d'eau,  lor»* 
qu'on  construisit  la  fontaine  de  la  place  du  Palais-RoyaL 

L'épuisement  presque  total  des  fon laines  obligea  le  prévôt  des  marchands, 
au  Ifiaoût  1660,  à  réduire  quelques  concessions  d'eau,  et  à  en  supprimer 
plusieurs  autres  :  mais  cette  conduite  n'était  qu'une  feinte  ;  car,  le  même 
jour  où  ce  magistrat  ordonna  ces  réductions  et  suppressions  t  U  créa  dii 

nouvelles  concessions  qui  excédèrent  le  produit  de  celles  qu'il  venait  de 

réduire  ou  de  supprimer. 
Cependant,  par  le  résultat  des  recherches  faites,  en  1651,  aux  environs 

(I]  Klle  a,  depuis  1830,  été  iraiisfornti'e  en  oasorne  iriiirantertc.  'R 1 

16. 
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dn  village  de  Rnngis,  on  était  panrenn  à  procarer  è  Taquedoc  d'Arcaeil  mi 
accroissement  de  S(  pouces  d^ean.  Cet  acctoisseinent  ht  nommé  les  nou- 
velles eaux  cTArcueil.  Chaque  particulier  puissant  vint  alors  solKciter  une 
part  à  cette  nouvelle  proie  ;  et  les  fontaines  publiques  n*en  furent  pas  phu 
abondantes.  Leur  aridité  extrême  détermina  un  arrêt  du  conseil,  du  6  no- 
vembre 1666 ,  qui  révoqua ,  sans  exception ,  toutes  les  concessions  que  le 
bureau  de  la  ville  avait  faites  des  eaux  de  Rungis,  du  pré  Saint-Gervab  et 
de  Belleviile,  et  ordonna  la  suppression  des  tuyaux  particuliers  è  ces  con- 
cessions. 

Au  22  mai  1669 ,  on  procéda  à  une  nouvelle  distribution  des  eaux  da 
Paris,  et  void  Tétat  qui  en  ftit  alors  arrêté  : 

Les  eaux  de  Eungis  fournissaient  lors  de  leur  abondance,  2t  pouces  If 
lignes  (1) ,  et  alimentaient  15  fontaines  ou  regards  publics ,  et  88  conces- 
sions. 

Celles  de  BelleviUe ,  dont  le  volume  total  pouvait  s'élever  à  8  pouces, 
se  divisaient  en  deux  parties  :  Tune  alimentait  9  fontaines  on  regards  ; 
rautre«  quf  était  de  6  pouces  hS  lignes,  se  partageait  entre  36  concession- 
naires. 

Les  eaux  du  Pré  Saint-Gervais,  dont  le  volume  le  plus  considérable  étatt 
de  10  pouces,  fournissaient  i  11  fontaines  et  à  28  concessions. 

EnGn ,  il  existait  34  réservoirs  qui  recevaient  13  pouces  et  ISRT  ligues 
d'eau ,  et  alimentaient  162  concessions  qui  en  consommaient  10  pouces 
6  lignes. 

Les  fontaines  de  Paris  se  trouvaient  dans  cet  état  languissant,  lorsqu'oB 
imagina  un  nouveau  moyen  de  les  alimenter. 

POMPB  BU  Pont  Notbb-Dàhb  ,  contiguë  à  ce  pont,  et  placée  au  milieu 
de  sa  longueur,  du  côté  d'aval.  Daniel  Jolly ,  chargé  de  la  direcfion  de  la 
pompe  dite  la  Samaritaine,  proposa,  en  1669,  d'établir  au  pont  Notre-Dame 
une  machine  semblable.  Il  se  chargea  d'élever  80  i  40  pouces  d'eau  de  b 
rivière,  pour  la  somme  de  20,000  livres.  Le  27  février  1671 ,  ces  proposi- 
tions furent  adoptées. 

A  peine  ce  marché  fut-il  conclu ,  qu'un  autre  mécanicien ,  nommé  Jac- 
ques Demance ,  présenta  le  projet  d'une  seconde  machine ,  composée  de 
huit  corps  de  pompe ,  qu'il  devait  placer  au-dessus  du  même  pont  Notre- 
Dame.  Il  promettait  d'élever  50  pouces  d'eau  au  16  avril  suivanti  et  demao- 


(f )  Comment  le  fliiulull  que  Taqueduc  d*Arcueil  qui,  dam  ion  origine,  en  IStl,  détail  condoir» 
à  Pirit  plus  de  80  poucea  d'eau  ;  qui,  en  fSSI,  par  auite  de  nouvellea  recherches»  recul  an  aocrotaae* 
ment  de  Si  poucea,  ne  produisait  plus,  en  1669,  que  f  l  pouces  49  fignes?  Il  faut  expliquer  ceUe  diffé- 
rence par  les  abus  de  Tadminiairation,  ou  par  le  défaut  d'entretien  de  Taqueduc,  et  sorMot  pv 
réboulement  des  carrières  sur  lesquelles  cet  aqueduc  était  fondé.  (Voyti  ci-di 
d'ircMdl.) 
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dait  MfOOO  livres.  Le  21  mars  1670 ,  ces  propositions  furent  admises  ; 
Demance  remplit  avec  exactitude  tous  ses  engagements. 

Daniel  Jolly ,  en  1671 ,  termina  son  mécanisme,  qui  n'éleva  que  25  à  30 
pouces  d'eau.  Par  l'effet  de  ces  deux  machines  liydrauliques,  le  volume  des 
eaux  de  Paris  fut  augmenté  de  80  pouces,  et  Paris  y  gagna  plusieurs  fon- 
taines. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état ,  du  22  avril  1671 ,  ordonna  qu'il  serait  établi 
des  conduites  nouvelles  pour  la  distribution  de  ces  eaux ,  qu'une  fontaine 
serait  établie  dxx  faubourg  Saint-Marcel^  une  autre  vi  faubourg  SaintrVietor ; 
que  la  fontaine  située  près  de  l'église  des  Carmes  serait  transférée  dans  la 
place  Haubert  ;  qu'on  en  construirait  une  sur  la  place  du  PàlaU^Royal , 
une  autre  au-dessus  de  Véglise  Saint-Roch,  et  une  troisième  dans  la  rue  de 
Richelieu  :  toutes  alimentés  par  les  eaux  de  Sa  Majesté;  que  les  eaux  pro- 
venant des  sources  du  Pré-Saint-Gervais  fourniraientà  deux  nouvelles  fou* 
taines  établies,  l'une  aux  Petits- Carrcattx  et  l'autre  contre  le  mur  des  Petits- 
Pères,  rue  du  Mail;  que  eelles  que  fournissent  les  pompes  du  pont  Notre- 
Dame  seraient  distribuées  à  de  nouvelles  fontaines  placées  au  carrefour 
(de  Buci)  hors  la  porte  Dauphine  ;  au  petit  marché  du  faubourg  Saint-Ger- 
main; au  carrefour  de  la  Charité  (rue  Taranne)  ;  à  la  Croix-Rouge  y  dans 
le  même  faubourg  ;  sur  la  place  du  collège  des  Quaire-Nations  ;  sur  la  place 
Dauphine;  sur  la  place  de  la  Bastille;  au  bas  de  la  rue  Saint-Martin ,  à  la 
pointe  de  la  rue  d'Ametal, 

Cet  arrêt  n'eut  pas  une  entière  exécution  ;  quelques-unes  de  ces  dispo- 
sitions furent  changées ,  et ,  au  lieu  de  quinze  fontaines  nouvelles ,  il  n'en 
fut  établi  que  neuf.  Celle  qui  devait  être  placée  près  de  l'église  de  Saint- 
Roch  le  fut  près  des  Capucins  ;  on  n'en  plaça  point  au  carrefour  de  la  Croix- 
Rouge;  la  fontaine  destinée  à  la  place  du  collège  des  Quatre-Nations  fut 
établie  sur  le  quai  Conti ,  où  une  bouche  d'eau ,  fort  simple,  ne  fournit  de 
l*eau  que  pendant  quelques  années. 

Voici  celles  de  ces  fontaines  qui  méritent  d'être  mentionnées. 

Fontaine  de  Saint-Michel  ,  située  sur  la  place  de  ce  nom  et  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  rue  de  la  Harpe.  Elle  fut  construite,  en  1682,  sur  les 
dessins  dé  Bullet,  i  Teiidroit  où  était  la  porte  de  la  ville,  nommée  de  Saint- 
Michel.  Elle  présente  une  vaste  niche,  accompagnée  de  deux  colonnes  dori- 
ques qui  supportent  un  entablement  et  un  fronton. 

Fontaine  des  Cordelibrs  ,  située  rue  de  ce  nom,  entre  la  rue  du  Paon 
et  le  passage  du  Commerce  :  elle  fut  bAtie,  en  1672,  à  l'endroit  où  se  trou- 
vait l'ancienne  porte  de  Paris ,  et  reconstruite  en  1682  et  en  1717.  Quoi- 
qu'elle ait  été  supprimée  en  1806 ,  lors  de  la  construction  de  la  fontaine 
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placée  dans  ia  même  roe ,  en  face  de  t'Ëei^le  de  llédecioe ,  elle  o'eit  fis 
entièrement  tarie. 

FoitTAinB  ras  Capucins  ,  aojoord'biii  de  Castiglichb,  rue  Saiot-Ho- 
noré ,  presqae  en  faœ  de  la  place  VendAme, 

FoNTAiNB  p*AifOCB  •  siUiée  butte  Saint-Roch  ,  au  coia  de  la  me  des 
Moineaux  et  de  celle  des  Moulins. 

FoNTAiHB  DB  Saivtb-A  voYB ,  r^  de  ce  nom ,  construite  en  1682. 

FoiiTAWB  DB  RiCHEUBU ,  au  coio  de  la  rue  Traversière, 

FoMTAiNB  DBS  Petits-Pèbbs  ,  rue  de  ce  nom. 

Fontaine  de  l'Ëcxaudé  ,  rue  de  ce  nom ,  au  Marais. 

Fontaine  de  la  Chabité  ,  rue  Taraone. 

FoNTAiNB  DB  Saint-Sévbbin,  au  ooin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  me 
Baint-lacques ,  construite  en  1686 ,  et  réparée  depuis  à  plusieurs  reprises. 

Fontaine  he  la  Placb  du  Palais-Royal.  Elle  était  isok'^e  au  centre  de 
cette  place  ;  et,  suivant  un  plan  manuscrit  des  quartiers  du  Loorre  etda 
Palals-Royai,  son  bassin  avait  la  forme  quadrangulaire.  CoBstroileen  reita 
de  Tarrét  de  1671 ,  elle  fut  sans  doute  détruite  en  1719,  lorsque  le  doc 
d'Orléans,  régent,  fit  bâtir  le  ChAteau-d'Eau ,  situé  en  face  du  Palùs- 
Royai. 

Fontaine  d'Alexandeb  ou  db  Labbossb  ,  située  au  coin  des  rues  de 
Seine  et  de  SaJAt-Victor  :  elle  doit  ce  premier  nom  à  une  vieille  tov  à 
laquelle  elle  est  adossée ,  tour  dépendante  de  l'anciesne  abbaye  de  Saint- 
Victor.  Ub  vase  éoorme ,  orué  de  guirlandes ,  est  la  principale  décoration 
de  cette  fontaine,  bAtie  en  1686. 

Pendant  qu'on  augmentait  le  nombre  des  fontaiues^  la  quantité  d'eaufiii 
devait  les  alimenter  allait  toujours  diminuant.  Les  machines  hydrauliques 
du  poot  Notre-Dame  ne  donnaient  plus  que  de  faibles  produits;  il  fallut, sn 
1678 1  y  faire  plusieurs  réparations. 

Dans  cet  état  de  disette,  une  compagnie  proposa,  en  1689,  d'établir  de 
nouvelles  nuichines  au-dessus  du  pont  de  la  Tournelle  et  au^dèssoui»  do 
PontrRoyal.  Une  seule  de  ces  machines  projetées  fut ,  en  1695,  construite 
auHlessous  de  la  première  arche  du  pont  de  la  Tournelle,  du  côté  de  l'île 
Saint-Louis  :  elle  n'eut  aucun  succès;  on  la  démolit  en  1707, 

En  1700  ,  Servais  Rennequin,  célèbre  mécanicien,  reconstruisit  une  des 
machines  hydrauliques  du  pont  Notre-Dame ,  mais  il  ne  fut  pas  plus  beo- 
reux  que  ses  prédécesseurs.  Toutes  ces  machines,  établies,  réparées,  ne 
donnaient  que  des  produits  incertains  et  peu  durables.  L'intérêt  particulier 
essayait  ce  que  le  gouvernement  aurait  dû,  aurait  pu  foire  beaucoup  micax. 

L'eau  manquait  de  toutes  parts,  et  le  gouverne::u  nt  ne  cessait  de  faire 
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i'fMi  ;  |ilos  il  éUii  ipmyve ,  pbis  il  9e  montrait  libéral  :  les 
fontaines  existantes  ne  pouvaient  plus  être  alimentées,  et  on  en  faisait  con- 
wtmmfB  de  noamtlies*  Voici  (a  notice  de  queiq^s-uoiçs 'qui  furent  étabiies 
dans  Iw  deroières  «Boées  du  cègae  de  Louis.  XIV. 

FoiiTAiNB  DB  Louis-lb-Grand  OU  d'Antin,  sltuée  à  rextrémité  de  la  rue 
Heiiire-Stiat-AiigiislHi  et  au  €oîn  des  rues  de  la  Michodière  et  du  Port- 
iiabMi  :eiiB  atMuée  d'architectiire ;  et  la  première  pierre  en  fut  posée  le 
20  mai  1707^  d'tfvàs  raNtorisation  du  contrôleur-général  Cliamillart. 

SoKTAïKB  DflmARBrs  Oip  M  MoMXMOBENCi ,  sltuée  rue  Montmartre, 
€otr€  Im  p«  166  et  lOS.  fiUefut  éta))lie,  en  1713,  par  l'effet  d*une  conces- 
sion qiie  le  contrôleur-généi^l  Dosmarats  flt  à  la.vilje,  et  porta  le  oom  4e  ce 
iMunoier. 

¥amànm  Sauit-Uabtiv  ,  sttuée  rue  de  ce  nom  ,  au  coin  de  la  rue  du 
I^CBft-floîs.  Les  mUgieux  de  Saiot-Martin  proposèrent  de  céder  à  h  ville 
FfittiplecsaientdecetlBlooiaine,  à  condition  qu^il  leur  serait  accordé  douze 
jjgfwtfiMMU  L'aeoord  Hermine,  la  fontaine  fut  construite  en  17;12. 

FoHTAtn  DB  fiARBHCiÈRB,  sîtuée  rùe  de  Garencière.  Anne  Palatine  de 
MmmÀrB  ^  fHiopiâétaire  du  Petit-Luxembourg ,  et  qui ,  à  ce  titre  ,  jouissait 
d'an  desai'fiiiGice  d'eAR  d'Areueil,  demanda  que  le  voluine  de  cette  conces- 
atMi  fiel  eugiMBté ,  en  offrant  de  construire  à  ses  frais  une  fontaine 
IHiUiqse  ^  âoraît  eUmeotée  de  toute  Teau  qui  excéderait  les  besoins  de 
son  hôtel  et  des  bAtiments  qui  en  dépendaient.  Les  magistrats  de  la  ville , 
qui  ne  savaient  iten  refuser  aux  princesses ,  accordèrent  cette  demande. 
CeUr-ci  0e  fit  pas  de  grands  frais  pour  rétablissement  de  cette  fontaine,  qui 
fsefKttdanft  Ait  «oofiîiiéré  co«)Die  un  bienfait ,  célébré  par  une  inscription 
an  àeitread'or  auraaarbre  Boir.  Pendant  la  révolution^  on  effaça  de  ce 
joncbre  les it^alificatÂons  de  cette  princesse  ;  en  18l8,  on  ;  substitua  un 
marf^re  hlNie,  et  on  rétablit  Tinscription  dans  ^on  intégrité.  Pendant  près 
d^iio  aîàBle,  isette  footaine,  privée  d'eau,  fut  inutile  au  public  ;  elle  n'a  cessé 
d'^tttpie  sbâf  de  qu'on  1806. 

PavFrAoVAJL,  qui  coBimuoique  des  quais  du  Louvre  et  des  Tuileries  aux 
4Qaiad*0r«iy  et  de  Voltaire.  J'ai  parlé  du  bac  qui  servait  à  la  communica- 
liOD  te  Préraïu-Clercs  aux  Tuileries,  et  du  Pont-Barbier  qui  fut,  en  1632, 
sabstHué  A  os  bac.  Ce  pont,  qui  n'était  qu'en  bois,  après  avoir  été  souvent 
eudeaaaaagé ,  fid ,  te  20  février  1640,  entièrement  emporté  par  les  glaces. 
Louis  XIV  ordonna  qu'il  serait  reconstruit  en  pierres  et  à  ses  dépens.  Les 
premiéraa  fondatioas  furent  posées  le  25  octobre  1685.  Mansard  et  Gabriel 
fioornirenl  lea  dessins  de  cette  construction,  niais  Tinspection  et  la  conduite 
eu  Curent  iMinfiées  à  frère  François  Romain ,  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  parvint 9  par  son  talent,  à  surmonter  divers  obstacles,  que 
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les  localitës  opponienk  à  son  eiécution  :  il  ftit  fomlé  waat  piloliB  afeeeaio- 
cliemeots. 

Ce  poDt  fut  nommé  Pont-Royal^  soit  parce  qu'il  abontissaU  à  onenniMi 
royale,  ou  parce  que  le  roi  en  fit  les  frais,  qui  s'éierèreat  à  la  somme  de 
7<ka471  livres  11  sous. 

Il  est  bordé  de  trottoirs  ;  il  se  compose  de  ciaq  arcbes  à  pleia  ctatre, 
dont  le  diamètre  moyen  est  de  22  mètres  ;  sa  largeur,  entre  les  tMes ,  cit 
de  17,  et  sa  longueur  totale ,  entre  les  culées ,  de  198  mètres. 

Pomr  DB  Gramhont,  qui  communique  du  quai  des  Gélestins  i  llle  Loih 
vîers.  La  ville  de  Paris  qui ,  en  1871 ,  avait  pris  cette  tie  à  bail  judiciaiie, 
dans  le  dessein  d'en  faire  un  port  pour  la  décharge  des  marcbandiseï ,  fit, 
quelques  années  après,  construire  un  pont  pour  y  communiquer.  Ce  post 
qui  tombait  de  vétusté  ,  exigeait  de  grandes  et  fréquentes  réparations.  £q 
1823^  les  marchands  de  bois,  locataires  de  Tile,  obtinrent  la  pennissioo  de 
le  démolir,  à  la  charge  par  eux  d*en  faire  reconstruire  un  autre  à  lean 
frais ,  sur  le  même  emplacement.  Les  travaux  furent  terminés  dans  l'espaoe 
de  quelques  mois.  La  charpente  de  ce  nouveau  pont,  plus  simple  que  Fai- 
cienne ,  présente,  en  général,  beaucoup  de  solidité  ;  j'en  eieepte  eependmt 
les  poutres  qui  servent  de  piles,  dont  les  proportions  un  peu  failries  ne  s*iD- 
cordent  guère  avec  l'ensemble.  Ce  pont ,  comme  l'ancien ,  est  corapoié 
de  cinq  travées ,  chacune  de  8  mètres  34^  centimètres  ;  sa  laifeor  est  it 
10  mètres,  et  sa  longueur  de  41  mètres  70  centimètres. 

Il  était  plus  étroit  dans  son  origine.  £n  1636,  il  fut  élargi. 

Cafés.  En  1669 ,  Soliman-Aga ,  ambassadeur  de  la  Porte  auprès  de 
Louis  XIV,  introduisit  Tusage  du  café  à  Paris.  Quelques  années  après,  an 
nommé  Pascal ,  Arménien ,  établit  un  café  a  la  foire  Saint-Germain.  1^ 
temps  de  la  foire  écoulé,  il  transporta  son  établissement  au  quai  de  YÈuàià^ 
et  attira  un  concours  assez  considérable  d'amateurs.  Il  eut  un  succès  qoe  ne 
purent  obtenir  ceux  qui  le  remplacèrent.  La  mode  du  café  commençait  à 
passer,  lorsqu'un  Sicilien  nommé  François  Procope  la  ranit  en  vigoev. 
A  l'exemple  de  Pascal,  il  s'établit  d'abord  à  la  foire  Saint-Germain,  orai 
magnifiquement  sa  boutique,  attira  beaucoup  de  monde  par  la  bonne  qoi^ 
lité  du  café  qu'il  servait  :  puis,  vers  l'an  1689,  il  fixa  sa  demeure  et  oavdC 
son  café  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain ,  en  face  du  théâtre  de  ta 
Comédie-Française.  Ce  voisinage  y  attira  plusieurs  auteurs  dramatiqiiei  et 
autres  gens  de  lettres  :  il  devint  le  plus  célèbre  café  de  Paris. 

Cependant  les  succès  de  Procope  firent  naître  plusieurs  établisseffleati 
de  ce  genre.  Le  café  de  la  Régence ,  situé  sur  la  piaoe  du  Palais-Rojal, 
obtint  une  grande  célébrité ,  surtout  à  cause  des  joueurs  d'échecs  qoi  k 
fréquentaient. 
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Ces  étahUnements  se  naltipiérenb,  et  sons  le  règne  de  Louis  XY  od  en 
comptait  plus  de  six  cents  à  Paris.  On  fait  aujourd'hui  monter  ce  nombie 
à  près  de  trois  mille. 

Quoique  plus  élégamment  décorés,  plus  commodes  et  plus  agréables,  si 
l'op  en  excepte  un  petit  nombre ,  ils  sont  moins  fréquentés  qu'autrefois  ; 
et  lea  gens  de  lettres  ne  s'y  rendent  pins  pour  y  juger  les  nouveaux  ouvrages 
de  littérature. 

Spectaclbs.  La  scène  française^  protégée  par  le  cardinal  de  Rfehelieu, 
avait  déjà,  sous  le  règne  précédent,  fait  de  grands  et  rapides  progrès  ;  la 
tragédie,  illoatrée  par  Rotrou,  et  surtout  par  Corneille,  atteignait,  à  qnet- 
qoes  égards,  ou  était  près  d'atteincbe  les  limites  de  la  perfection  ;  mais, 
sortie  récemment  de  la  barbarie,  elle  en  conservait  encore  plusieurs  taches. 
Le  goût  n'avait  pas  suivi^la  marche  rapide  du  génie. 

Molière  tira  la  scène  comique  de  l'état  d'obscurité  et  d'abjection  ou  elle 
avait  toujours  croupi  avant  lui.  Aux  grossières  bouffonneries,  aux  farces 
licendenses  succéda  la  vraie  comédie,  soumise  à  des  règles  certaines,  la 
comédie  a  caractère  ;  dans  la  composition  de  quelques  pièces,  il  paya  son 
tribut  au  mauvais  goût  de  son  temps;  mais«  dans  les  Femmes  savantes, 
l'Avare^  Tartaffe^  le  Misantkwpe^  il  surpassa  de  beaucoup  tous  les  auteurs 
dramatiques  qui  l'avaient  précédé;  il  n'a  pas  encore  été  surpassé,  ni  même 
égislé  par  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eut  plusieurs  théâtres  :  ceux  de  Vhàtel 

« 

ie  Bourgogne,  du  Palais-'Raifalj  du  Peiit^Bourbons  de  la  rue  Guénégaud 
eiie  l'Opéra^  mais  ces  théâtres  ne  servirent  qu'à,  trois  espèces  de  spec* 
tades  :  les  tVançaiSyïes  Italiens  et  V Opéra. 

On  va  voir  quels  événements  ils  éprouvèrent. 

T^ATUB  DB  l'Uôtbl  ub  Bouegoone,  situé  rue  Mauconseil,  et  dont  j'ai 
parlé  dans  les  périodes  précédentes.  Il  fut,  pendant  ce  règne,  occupé  par 
diverses  troupes  de  comédiens.  Les  confrères  de  la  Passion  conservaient 
toujours  sur  ce  théâtre  leur  prééminence  et  leurs  anciens  droits,  dont  Texer- 
cice  était  une  source  de  querelles  entre  eux  et  les  comédiens.  Un  édit  de 
décembre  1676s  enregistré  au  parlement  le  k  février  1677,  mit  Hn  à  ces  tra- 
casseries; il  supprima  la  confrérie  de  la  Passion,  et  unit  ses  revenus  à 
FHdpital-général,  pour  être  employés  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  des 
enfanls  trouvés. 

Ainsi  fut  anéantie,  pour  ne  plus  renaître,  cette  antique  confrérie  de 
esmédiens*  dont  le  théâtre,  berceau  de  la  scène  française ,  établi  en  1402, 
sous  le  règne  de  Charles  YI ,  dans  l'hûpital  de  la  Trinité,  fut,  en  1545, 
transféré  dans  Thétel  de  Flandre,  puis  dans  une  partie  «des  bâtiments  de 
Thètel  de  Bourgogne,  où  les  confrères  de  la  Passion  furent  remplacés  par 
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une  trovpe  4e  eenéiiefis  apiraiés  !»•  Bn^mli  Sm$  Spurt,  «t  daat  lethef 
poftatt  le  titre  4e  iVtiietf  éês  Mi. 

A  cette  troupe  de  baladÎDS  succédèrent,  dans  rhAtd  ée  BovfigK,  da 
comédiens  Maliens  qoe  lecaiilMl  Maflana,  feni^anl6{V,fll  vaajràriris. 

Vapfés  les  pièces  contoMM  dana  fiwmgB  intital^  ThéâirÊ  iialka^fh 
blié  par  4ittéraf4i,  on  part  |iifar  da  la  nafnn  dpca  apectade,  dé  IfniEPt 
toujours  les  mêmes  personnages  :  Scaramouehe  «  Arlequin ,  le  jOœfMr, 
/lodfftfe,  (Mombine,  Pantâim,  ÊÊéMêtm^  at^  (1).  (Sas  piAcai»  4ttûips  fort 
^aies,  ne  mérftafent  qae  la  titaa  da  famé* 

Bans  eetle  troupe  italleime,  daax  asieara  9^  Avant  uoù  répotatîMi  diilii- 
guée  :  Tiberio  FSoreNi,  soroonmé  Sêaptmoueiiê^  et  jhnmiaiqna.  ^/i  m^' 
pKssait  les  fêtes  û'AHegmên. 

Scaramouehe,  arrivé  à  ftris,  M  présaaié  i  Loads  XiV  ;  4As  qatà  ta |d 
présence  da  jenne  prinee,  il  laîasa  tanber  San  «aataaa  «  ei  |Mnt  aa  cos- 
tume de  son  personnage,  avec  aaa  cbien,  son  penro^Mt  tat  as  ^gaitHV. 
Alors,  s'accompagnaot  de  eat  inatrumaot,  il  chanta  dans  arapMa  jtiiiwi, 
oè  son  perroqmt  et  «on  ekiea,  ^'M  avait  dressés^  ficeat  lov  paitie. 

Cet  étrange  eoneert  phit  baancaap  an  laî ,  qjsi  «Muam  fioorScia- 
motiche  une  sorte  d'affactioii.  Gat  acteur  devînt  à  la  qiade,  aoo  paitnit 
gravé,  son  bosle  exécolé  en  «arbva,  9^  aofaient  dans  pluaîaiirs  salonSi  d^ 
comédien  italien  était  trè^immoral.  AngeloGaastaoiini^qaî  fanait  toffir- 
sonnage  de  Mésetin  dana  la  «éma  troupe,  a  écrikaa-aîe, fit,  loaft  eo  iaaant 
ses  talents,  son  originalité,  il  crst  saaa  dMte  fiina  aosrf  w»ii»alanîotti 
rapportant  piu^ieurs  esaraquariea  de  aoo  coiifrène^  daot  qaaljyir't  wm 
Tavaient  mené  aux  galères.  Il  moprat  le  •  4aoanhrç  M86« 

On  lit  dans  les  mémoîras  de  Danceaii ,  au  S?  ftrriar  i68S  :  «  Oa  nous 
«  apprit  ia  mort  de  âcarameuafte,  le  meillaar  comédîaa  ^as  ait  jaanis  éi^- 
«  Il  louait  sans  masque,  et  quoi4|a'il  aèt  plus  da  quatra-viogla  aMi  il  était 
cr  encore  fort  bon  acteur»  » 

L'arieqnin  Dominiqw,  plas  grave,  ptos  instrait  et  plus  oanaièM  é» 
gens  de  bien,  excellait  dans  ses  rôles.  Aa  tbéiire  et  aaoa  aaa  mamaa.il 
brttlaît  par  des  traits  d'esprit»  de  naturel,  d*origiaaiité,  et  par  ma  faille 
qu'H  communiquait  fadlanant  aux  spactataovs.  Han  da  thé4tre,  ii  était  no 
antre  homme  :  Il  se  montrait  aérieax,  peoaif  et  watm^  QaUaoeoliqiie  :  tftte 
alternalive  de  caractère  a  été  remarquée  dans  presque  toutes  laa  pemaoes 
qui  font  profession  d'amuser  les  autres. 

Il  avait  l'esprit  vif,  le  jugement  sain,  et  il  ttierça  aawrent  «es  disi 
facultés  avec  succès.  Afin  de  déterminer  Santeul ,  son  aau«  à  composer 

(1)  Le  Scaramouehe  derail  être  Napoliiaio  ;  le  Pantalon  Yénilien  ;  le  Docteur  Bolonsts;  rirfçqwif 
ainil  4|iie  le  Métetia,  ilsTiieoi  élre  n^t  4«M  la  lioaibaidie. 
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une  inscription  fétine  ponr  son  fbéMre,  Uiserfiilion  ^«'«l  «ftifluM  ne  pou- 
TOhr  obtenir  de  ee  poète  fantasque,  it  se  rettdU  éâm  m  comMiaaaté^  yèUx 
en  habit  de  earacCère  et  recouvert  d'un  mantesu.  li  tnffa  à  la  porte  de  la 
chambre  du  poëte,  quftte  son  niant«aa,  fvend  son  laasfiia,  aon  f^tit  dia- 
pean  et  sa  petite  épée  de  boîs,  puis  îi  enlift  et  se  aaet  à  eauffîr  mm  rien 
dire  d'un  bout  de  la  ebambre  k  l'antre,  en  «lisant  des  pwtuves  ^sautes. 
«  Santeul»  étonné  d'abord,  ensuite  réjoui  àe  ee  qu'il  voyait,  entra  dans  la 
cpMsanterie,  et  courut  lui-aièflie  dans  loos  les  coins  ée  sa  chambre 
c  comme  Arlequin,  et  puis  ils  se  regardaient  tottsdeax,  faisait  eiMcun  des 
c  grlnraces  pour  se  payer  de  la  méase  nonnoie.  La  scàne  ayast  duré  un 
et  peu  de  temps,  Arlequin  leva  son  masque,  et  Hs  s'eaabrassèrent  loua  tes 
a  deux  avec  les  ab  !  ah  !  de  deux  amis  qui  se  revoient  sfuièB  une  iongue 
a  absence.  »  Ssntenl  fit  les  vers  ou  rinscription  deaseadés. 

Les  ItliHens  jouaient  des  pièces  françaises  ;  les  comédiens  nationaux  pré- 
tendipenl  qu'ils  n'en  avaient  pas  te  droit.  Le  roi  voulut  ètna  ie  juge  4e  ce 
dMRvend.  Baron,  célèbre  acteur  des  comédiens  irançais,  se  f  nésanta  pour 
défendre  leur  prétention,  et  Dominique  vint  pour  soutenir  celle  des  Italiens. 
kffÂ^é  le  plaidoyer  de  Baron,  Deminiquedit  au  roi  :  «  Sére^  eommetUparle- 
fûM  jii  ?'^Park  ûomm»  tu  poudrmê,  répondit  le  roi. — 11  n'en  faut  pas  davaa- 
4age ,  dit  Dominique,  )*ai  gagné  ma  eanse.  a  On  asinre  qae  cette  décision, 
quoique  obtenue  par  sftbtililé,  eut  son  efiet ,  et  que  ilepuis  les  comédieps 
Hdiana  jaaièrent  dea  pièces  françaises  (i) . 

Cm  oenédîens  ceoaef  v«te»t  encore  le  cyoîsme  des  spectacles  di.  temps 
fasse;  leofs  piècae,  oalre  des  iadécenees,  intéressaient  les  spectateurs  par 
des  portraits  msttns,  facileaotenta|4»ltcablesàdas<per8ennesfiNesantes.  On 
ne  lealdoe  pas  impunément.  Les  Italiens  étaient  aw*  le  peint  de  donner 
aa  paUic  une  psèee  intilulée  ta  Fausse  Fmi$$  la  dame  de  Maiuteoon  se 
crut  désignée  sous  ce  titre,  et  la  diagrAae  des  fiamédtens  fut  i^aolue.  Au 
mois  de  mai  1697,  un  ordre  du  roi  fit  fennerleiir  tliéâtiie«lessi'eUés  fijirent 
apposés  smr  tovies  ses  portes.  Ces  comédiens  se  prés^i^rent  devant  ie 
monarque  pour  lui  faire  des  représentations.  U  leur  répondit  ;  Vous  ne 
émmB  pas  aoiM  piaindn  4e  ce  fue  ie  copUmU  Mëzarii^  mus  a  fyit  quitter 
wtre  pays;  vous  vîntes  en  Rnmoe  à  pied^  et  mamienant  voue  y  avaa  y^né 
oiiea  4e  bien  pom  mms  an  retourner  en  carraeee* 

Las  Italiens  ne  purent  répliquer  ;  ils  ae  retirèrent  dans  leur  pays.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  fit  venir  une  nouvelle  iroupe 
d'Italieosqui,  comme  la  précédente,  occupa  l'hAtel  de  fiourgo^ie. 

((}  Dam  les  Uémoiret  de  Dangeav,  on  Ut  tous  le  S  août  1688  :  Arlequin  est  mort  ti^ourd*hui  à 
Hrii;  on  dit  quil  laine  500,000  livret  de  bien».  On  lui  a  donné  loua  aea  aieremenia,  parce  qu'il  a 
pnV9ia  de  ne  plus  moaler  MV  le  ihéétra. 
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Ce  (héâtre  ne  serrait  pas  sealement  an  Italiens  :  des  cemédieiisfimoiii 
y  jouaient  alternativement.  Le  théâtre  du  Marais  ayant  été  fmné  et  démpi 
en  1673,  les  acteurs  de  la  troupe  qui  l'avait  occupé,  dont  plosienn  étaiest 
distingués  par  leurs  talents,  et  qui  josaient  avec  succès  les  tragédies  de  Cor- 
neille, se  réunirenten  partie  aux  conpiédiens  français  de  ThAtelde  Bouigogoe. 

En  1680,  la  troupe  française  de  ce  théfttre  fut,  par  lettres  du  roi,  léiuiie 
à  celle  de  l'hôtel  de  Guénégaud. 

Théâtre  du  Petit-Bourbon,  placé  dans  Thétel  qui  avait  «ppa^tean  ai 
connétable  de  Bourbon,  hâtel  situé  près  du  Louvre,  du  côté  de  Saint^kr- 
roain-rAnxerrois,  démoli  en  grande  partie  en  1525,  et  dont  il  ne  restiit 
que  la  chapelle  et  une  vaste  galerie.  Dans  cette  galerie  on  avait  dressé  od 
théfttre  où  la  cour  donnait  des  fêtes,  des  ballets  où  les  princes  et  Louis  XIV 
lui-même,  dans  sa  jeunesse,  venaient  danser  publiquement. 

Ce  théfttre  fut,  en  1658,  accordé  à  la  troupe  de  Molière,  comme  je  le 
dirai  dans  Farticle  suivant.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps  :  eo  1660,  pov 
agrandir  la  place  du  Louvre  et  construire  sa  façade,  on  démolit  la  galorie 
de  rhôtel  du  Petit*Bourbon. 

Troupe  dé  Molière.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  établissant  deux  théi* 
très  dans  son  hAlel,  en  protégeant  les  acteurs,  avait  mis  la  comédie  en  hea* 
neur.  Des  jeunes  gens  de  Paris,  doués  de  quelques  talents,  à  la  tète  dn- 
quels  était  Molière ,  entreprirent  de  former  une  troupe  de  çomédieai 
ambulants.  Ils  firent,  en  1650,  dresser  un  théfttre  dans  le  jeade  paunade 
la  Croix-Blanche,  rue  de  Bussy,  faubourg  Saint-Germain.  Ils  Ihî  dMoèreat 
le  titre  de  Théâtre  iUtutre.  Après  y  avoir  joué  pendant  trois  ans»  ceM 
troupe  parcourut  les  provinces,  et  revint  à  Paris  en  1658. 

Sur  un  théfttre  dressé  au  Louvre,  dans  la  salle  des  gardes,  Molièie  etli 
troupe  débutèrent  le  ^  octobre  de  cette  année,  en  présence  de  Louis  XIV« 
par  Nicomède  et  les  Docteurs  amoureux. 

Le  roi,  satisfait  des  acteurs,  leur  accorda  l'hAtel  dfJt^Petit^Baurbon.iBti 
je  viens  de  parler,  où>  le  3  novembre  suivant,  ils  débutèrent  par  VÉtmë 
et  le  Dépit  amoureux. 

En  1660,  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  devant  être  démoli,  la  trpoyadft 
Molière  fut  placée  au  théfttre  du  Paiais-RoyaL 

•Théâtre  pu  Palais-Rotal.  On  a  vu  que  le  cardinal  de  Riclieliea  it 
construire  deux  théfttres  dans  son  pabiis  :  l'un  était  destiné  à  une  sociéli 
choisie,  et  l'autre ,  plus  vaste,  avait  le  public  pour  spectateun.  SM 
Louis  XIV,  ce  dernier  théfttre  fût,  en  1660,  accordé  à  Molière  et i II 
troupe,  qui  y  débutèrent  le  5  novembre  de  cette  même  année. 

Louis  XIV,  après  ce  bienfait,  gratifia  Molière  d'une  pension  de  six  jidb 
livres,  et  voulut  qu'il  fût  le  chef  de  sa  troupe.  Molière  reaiontia  aaroiqa'ii 
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«hnalt  mieax  être  l'aini  de  ses  camarades  que  de  risquer,  en  devenant  leur 
supérieur,  de  les  avoir  pour  ennemis.  La  pension  fut  donnée  à  la  troupe 
entière,  qui  reçut  le  titre  de  troupe  royale. 

Ce  théAtre,  déjà  illustré  par  les  productions  immortelles  des  Corneille, 
des  Racine,  des  Molière,  et  même  par  les  talents  alors  extraordinaires  des 
acteurs  Montfleuri,  Lenoir  de  la  Torilliëre,  la  Tuillerie,  Baron,  etc.,  se  sou- 
tint  avec  un  éclat  toujours  croissan  t  jusqu'à  la  mort  de  Molière,  arrivée  le 
17  février  1673.  Sur  ce  théâtre  fut  joué  le  Tartufe,  la  meilleure  pièce  de  ce 
célèbre  comique.  Ses  premières  représentations  excitèrent  beaucoup  de 
rameur  parmi  la  classe  des  dévots.  Après  y  avoir  assisté,  Louis  XIV  s'éton- 
nait de  ce  qu'on  s'en  plaignait  si  fort,  tandis  qu'on  ne  disait  rien  contre  une 
farce  nommée  Scaramouche  ermite^  que  jouaient  les  Italiens,  farce  fort  Itcen* 
cieuse.  On  dit  que  le  prince  de  Condé  répondit  :  Sire,  les  comédiens  italiens 
n'ont  qffensé  que  IHeu^  et  Us  comédiens  français  offensent  les  dévots.  Après 
h  mort  de  Molière,  ce  théâtre  Ait  destiné  an  spectacle  appelé  opéra,  dont 
je  parierai  bientôt. 

Théatrb  de  l'hAtbl  de  Gi}ÉNi6AUi>.  La  troupe  royale ,  par  cette  mort  ^ 
et  par  la  nouvelle  destination  du  théfttre  du  Palais-Royal,  fut  affligée,  décon« 
eerlée,  et  réduite  à  chercher ,  dans  différents  quartiers  de  Paris ,  un  lien 
convenable  à  son  spectacle.  On  voit  qu'en  novembre  de  là  même  année  1673 
elle  jouait  dans  un  local  de  la  rue  Mazarine,  et  sans  deute  dans  le  jeu  de 
paume  du  BehAir,  où  l'opéra  avait  pris  naissance.  C'est  là  que,  le  3  juillet 
1673,  fut  donnée  la  première  représentation  du  Comédien  poète ,  pièce  de 
Montfleuri  et  de  Thomatf  Corneille. 

BientAt  après ,  la  troupe  royale  éleva  un  théâtre  dans  le  voisinage,  rue 
Guénégaud,  dans  l'hôtel  de  ce  nom,  et  y  débuta  par  la  tragédie  de  Phèdre 
et  par  fo  Médecin  malgré  lui. 

Lorsqu'en  167<^  on  s'occupa  de  l'agrégation  du  collège  de  Mazarin  aux 
eoHéges  de  l'Université,  les  docteurs  de  Sorbonne  exigèrent,  comme  cou- 
ditioD  préliminaire ,  que  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud  fût  transféré 
ailleurs.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  du  temps  :  «  Les 
c  comédiens  marchandèrent  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  :  partout 
c  où  ils  alloient,  c'étoit  merveille  d'entendre  comme  les  curés  crioient.  Le 
«  curé  de  SainH}ermain*rAùxerrois  obtint  qu'ils  ne  seraient  point  à  l'hôtel 
<  de  Sourdisf,  parce  que  de  leur  théâtre  on  auroit  entendu  les  orgues  de 
«  l'élise,  et  de  l'église  on  auroit  parfaitement  bien  entendu  les  violons.  Le 
«  curé  de  Saint-André-des-Ars  ayant  su  qu'ils  songeoient  à  s^établir  rue  de 
«  Savoie,  vint  trouver  le  roi,  et  lui  représenta  qu'il  n'y  avoit  bientôt  plus 
«  dans  sa  paroisse  que  des  aubergistes  et  des  coquetiers ,  et  que  si  les 
a  comédiMi  venoieiit  son  église  seroit  déserte. 
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«  Im  gfwd»  angorthif  ppéwnMicjit  «I9ti  leàr  f«qiiMt^  Hriioiyrtk 
«  teiié  fke  hs  eaiÉédfeBs  4îml  à  9»  HBjesté  que  eei  oiéiiifli  augiHii^ 
«  qui  ne  vouloient  point  de  lear  foisiiMige,  étoient  fort  êsmévB  nfedMèm 
«  de  kl  comédie,  qil^îlf  «toîciiI  oflMt  de  vendre  &  b  troope  des  maiMiaiqm 
t  letr  èppàrtewéieii»  dtet  I»  Itie  d'Anjov,  paat  y  Mkfo  en  ttiéAffe^  et ^m 
«  le  marché  se  Mléil  conoU  »  la  llau  «toit  élé  aMiaiode.  L'abmw  bt 
c  grande  dam  leitt  le  q«artîer 4  et  lea  eemédieaaBiireat  déioMe deUlk 
«  dans  ta  me  de  Savoie.. •  iW  0»  cwtêiHUâ  à  k»  êraUer  ewtum  em  fM^iitm 
«  vait  Boiieau  A  Radw,  lii  /baifmTii'ift  dUMal  téiabHr  €9me  la  FîUMiif 
«  la  jMri»  jb^ia^irarli* .'  «ai^<mi  néiaêf^j^fik  n'isfiêrMi  p&ini  $ut  ksëtmk 
€  ëuré  éê  S0Hii'tAmrent.  RadM  M  répoadil  :  Ce  ê$rM  «Ml  éi^ne  Mien 
«  pMT  ii^f  cMraref  4l#  iVaéTon»  if 

Maifré  eaa  iriainles  et  ce  eoneert  de  Mpn»bittleiM«  k  treofie  mj^te  K 
mahilJnl dam r kAM di^ Ghiéfiégaiid ;  el  le ttrt, pirftea teUreidoM IKtoM 
I60§,  réaiiKâei^lfwpele§eamédienèA'afi^derbMel4eBa«i^^ 
Uannée  suivante,  un  règlement  fixa  le  sort  de  ces  actenrsi 

La  troape,  par  cette  réoelon^  devenoe  tMumbrease,  èheréba  im  ompifcèo 
ment  plaâ  spaoieox  que  eélal  de  TMlel  Ouéndgaaé  :  eiie  aëhtrta,*  daits  b 
nie  des  PetitM^bampft,  fhdtel  de  Lumen  el  une  maison  voiehie  t  mais  levet 
ananlla  celle  acqai^lon^  et  autorisa,  paf  anM  de  aou  eoftseil  d«  t**  flufi 
1688  «  les  eomédiènè  français  à  s'établir  dans  le  jeu  de  patinMi  de  VÉk^ 
rue  des  Faeséa-ëalnMiermain.  Ils  y  fireiil  «enstrulre  mé salie  iur  iesdel- 
sins  de  FraMçeit  d'Oriiay ,  allisfi  qu'une  maldôft  cônffguë(  dont  Ha  avaient 
aussi  acquis  l'emplacement.  Cette  troupe  i  MM  le  M«  de  (»mëêiénê'9ri^ 
naifes  eu  rei^  resta  daiis  «elte  salle  jtisqû'a»  leiapi  de  Piques  1TTQ«  époqte 
où  rinsufSsaiice  et  le  pee  dé  solidité  deaan  bMlMefil  robHgêreiH  i  qaiM^ 
ce  lieu  pour  aller  jouer  sur  le  théâtre  du  palaiàdes  Tulleriea^etl  atiendiit 
qu'une  aalie  ftoeveHe  lear  Mt  construite. 

Paris  vit ,  pendant  ce  règne ,  se  fermer  plasfeiita  tnmpes  de  catfâ» 
diens,  telle  que  cette  de  mademoiselle  de  Montpensier,  qtti ,  e»  iMI,  tM 
s'étaMir  rue  des  Quatre- Venta,  kiilwarg  âaiiiMjermaln ;  el  qai,  apMI 
y  avoir  joué  pendant  quelques  mois ,  fut  obligée  d'aller  amaaer  la  pnH 
vince.  / 

Une  troupe  de  eràtédiens  capagnois,  amenée  par  Marle^Thétése  d'AïF 
triche,  joaelt  coeeelreniMent  avec  les  Ilalieas  sar  leChéélre  de  l'Mlel  (k 
Botargogne^  et  n'y  faisait  paft  fcvtiine  ;  cette  troupe  Ait  «Migée^  en  ilH» 
de  retourner  en  Espagne. 

En  1M2,  le  roi  accorda  au  sieur  Raisin,  organiate  à  TrojUs*  la  permis 
sion  de  jouer  la  c<mi«dle  i  la  foire  Sata^Oenialn,  et  lie  piwére  leiik^t^ 
troupe  du  Dauphin.  Raisin  étafllmorteii  MM,  ai  VMve  maimlniien  spa»- 
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Mte.  et  PinniiHwtli  fcmu  ■lIùuiul  Maid  Ifolifini  ■imii  uHimm  m  ut  teu 
do  roi  qfti  obligeai!  Bttion  à  le  féttlnr  à  i«  trM^e  lo^îrile;»  «ilte.de  la  Raîam 
tomba  €fii  dAcadeiMje. 

TsûTli»  DBS  MiiGiinrBf ,  Affé  ra  dilaa»  d«t  Ttflori^  bouâ»  XIV» 
YOQtant  remplacer  le  tlié&tre  du  Peiit-Bourbon ,  qu'on  yenail  de  démolir 
poÉr  élever  la  fsçdte  do  Loofre ,  décida  que  daB#  la  |M»lie  aeplttlrhniate 
d«  château  dea  T ailerie»  aanvl  eonstrvHe  m»  aaUa  da  apootaala^  deatiaféa^ 
attu  reprâs^irtalioiia  des  baHets  tt  des  eomédiea.  En  IWii.yiflaraoii,  bqmM< 
nMé  dui  ^oi^,  fiif  eharif^chi  faire  eiéeaÉeff  atfr  ses  dcsaioo  aette  aaiie  fOfA 
servit  peu  à  Tnsage  aaqeel  en  rafak  coRtaeiée.  Leuia  XIV  aveil  alMe 
renoneé  i  damsr  dans  dea  baHels. 

Sous  le  règne  de  Loais  XY ,  ceMe  saHe  fiït  ime  à  la  diapeailioB  de  Jeaa 
Sl^«iMlonf,.le  phsnigéiiîaix.déeoraleiir,  le ploa habile  arehileete  de  ae» 
téMifs.  Il  y  domta,  vers  Kan  1730,  des  speclades  de  dèeonrtîons  ^  de  paa- 

la  représentation  deâMB^Ptèrr^da  AoÉia^  les  Tfapàmm  éGtfm%  ate^  tmBé 
les  seèeev  qa'il  effrîl  a«x  yen  des  Parisiens  étonnés. 

Eft  177*,  tes  coiiédieiis  frinçais  leiièrenl  ¥m  le  tMiftre  il»  Tafleries . 
pendami  l*ea^ace  de  done  ans,  ceniBe  je  le  dirai  dans  b  stito 

OriitA  iÊahCkxàmm  aoTiiu  bb  ■esaoea.  Ge  hatoewi:  speetitlara  ysé^ 
veai  sfrafAgé  de  place. 

Ld  reina  Èxmt  d^Avtriehe  aiBdaif  pasaiennémest  les  speeteelea  :  nièsie 
pendanl'  le  deofl  du  roi  son  épeai,  elle  y  assistail,  cachée  des rièfe  ne»  de 
ses  danses.  Le  ceré  de  Sainl-6erBuiin*FAmerrois  ftl  tout  es  qu'il  put  peur 
Itd  persuader  que  le  plaisir  qa'eUe  y  prenait  était'  un  péehé  ;  amis  les  dot- 
leurs  el  les  prêtais  de  cour,  moins  rigides,  parvinreni  fiseUemeillà  lui 
prMver  le  contraire.  Mazertu ,  qui  eemuienfail  sa  fortune,  sentant  le 
besoin  de  flatter  les  goûts  de  cette  prioeesse,  fit  venir  en  Igftâ,  i  grands 
frais,  d'Italie,  une  troupe  de  nmsieieiid  de  cette  natioB  :  cette  troupe  débute 
en  eette  viHe,  sur  ie  théétre  du  Petit-BourboB ,  par  la  FeaUi  TeatraU  ei  !• 
Mrto  Pazza.  Bn  ig47,  ie  même  cardinal  appela  d'Italie  uneautre  itoa^f» 
(|ui  représent»  Orphé9  êi  Eurydice^  la  tragédie  d'ilmlraeiéds,  et,  eut  mofm 
de  Louis»  Xt  V,  VEreole  mmtntB,  etc. 

Les  trouMies  de  la  Fronde  firent  cesser  les  empares  et  disparaître  les^ohMH 
teurs  italiens;  nuris  le  goùl  de  ces  spectacles  était  resté.  L'abbé  Pierre 
Perrin ,  les  flMttses  de  lu  musique  de  la  reine ,  Lambert  et  Cambert,  con- 
çurent ie  projet  de  donner  des  opéras  français  :  ils  hasanièrent  la  représen- 
tation d'une  pastorale,  qui,  en  1659,  fut  jouée  à  Issi  :  le  roi  y  assista^  et  la 
pièce  obtint  sousirfBeuge.  Elle  fut  jouée  de  nouveau  à  Vincennçs,  où  l«s 
auteurs  reçurent  du  cardinal  MaaeriB  plusieurs  eiicouragementsw  Ariane 
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était  annoncée  ;  elle  devait  paraîtra  avec  éclat;  mais  cette  pièce  ne  fat  pu 
joaée.  La  mort  du  cardinal  Mazarin,  protecteur  de  l'Opéra,  en  fut  la  caose, 
et  déconcerta  les  trois  entrepreneurs  sans  les  décourager.  Ce  spectacle  fat 
suspendu  ;  mais,  après  un  interralle  de  quelques  années,  il  reparut  arec 
plus  de  succès. 

L'abbé  Perrin  parvint  à  obtenir,  en  juin  1669,  le  privilège  d'établir  des 
opéras  à  Paris  et  dans  les  autres  villes  du  royaume.  Il  composa  arec  ses 
associés  la  pièce  de  Pomone,  qui,  longtemps  répétée  dans  la  grande  sale 
de  rhdtel  de  Nevers,  fut  enfin  jouée,  au  mois  de  mars  1671,  dans  le  jeade 
paume  du  Bel^Air,  rue  Masarine,  vis-à-vis  celle  de  Guénégaud. 

Les  trois  entrepreneurs,  manquant  de  machiniste,  s'étaient  assodélé 
marquis  de  Sôurdeac,  renommé  par  quelques  connaissances  en  ce  genre. 
Gomme  ce  marquis  avait  fait  plusieurs  avances  de  fonds,  il  s'empara,  pov 
se  récupérer,  de  toute  la  recette  produite  par  l'opéra  de  Pomone.  Grasds 
débats  entre  Tabbé  et  le  marquis.  Le  musicien  Jean-Baptiste  Lulli,  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  ce  FhrenUn  dont  La  Fontaiflea 
peint  le  caractère ,  rapace  profita  de  cette  altercation  pour  solliciter  le  pri- 
vilège accordé  à  l'abbé  Perrin.  Il  réussit;  et  Louis  XIV;  par  ses  leUrei- 
patentes  du  mois  de  mars  1672,  permit  à  ce  musicien  a  d'établir,  y  est-il 
«  dit,  une  Académie  royale  de  Musique  dans  notre  bonne  ville  de  Paris... 
«  pour  y  faire  des  représentations  devant  nous,  quand  il  nous  plaira,  des 
c  pièces  de  musique  qui  seront  composées  tant  en  vers  françois  qu'autres 
a  langues  étrangères...,  pour  en  jouir  Sa  vie  durante...;  et,  pour  ledédom- 
«  mager  des  grands  frais  qu'il  conviendra  faire  pour  lesdites  représenta- 
«  tiens,  tant  à  cause  des  théâtres,  machines,  décorations,  habits,  qu^autres 
«  choses  nécessaires,  nous  lui  permettons  de  donner  au  public  toutes  les 
«  pièces  qu'il  aura  composées,  même  celles  qui  auront  été  représentées  dewnl 
«  notttf...,  faisant  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes, 
«  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  même  ani  officiers  de 
«  notre  maison,  d'y  ^^rer^ans^pay^  comme  aussi  de  faire  chanter  aocone 
c  pièce  entière  en  musique,  soit  en  vers  françois  ou  autres  langues,  saos 
«  la  permission  par  écrit  du  sieur  Lulli,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende 
«  et  confiscation  des  théâtres ,  machines ,  décorations ,  habits  et  antres 
c  choses...  ;  et,  d'autant  que  nous  l'érîgeona  sur  le  pied  de  celles  des  aci- 
c  démies  d'Italie  où  les  gentilshommes  chantent  publiquement  en  musil^ 
<  sans  déroger,  vouions  et  nous  plaist  que  tous  gentilshommes  et  damoi' 
<K  selles  puissent  chanter  auxdites  pièces  et  représentations  de  notreiiU 
c  Académie  royale^  sans  que  pour  ce  ils  soient  censés  déroger  audit  tilre  de 
c  noblesse  et  à  leurs  privilèges.  »  Par  ces  lettres ,  le  roi  révoque  et  annak 
le  privilège  qu'il  avait  accordé  au  sieur  Perrin. 
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L^Ili  établit  d'abord  son  théâtre  au  jeu  de  paume  du  Bel-Air,  prèsde  la 
rue  Jde  Gaénégaud,  et  en  fit  Tôuverture  par  les  Fêtes  de  F  Amour  et  de  Bac- 
chusy  spectacle  où  Ton  vit  danser  plusieurs  seigneurs  de  la  cour. 

Après  la  mort  de  Molière,  arrivée  le  n  février  1673 ,  le  roi  donna  te 
théâtre  du  Palais-Royal ,  qu'occupait  la  troupe  de  ce  célèbre  comique ,  à 
V Académie  royale  de  Musique;  elle  y  est  restée  longtemps.  La  salle  de  ce 
spectacle ,  brûlée  le  6  avril  17B3 ,  fut  reconstruite  et  ouverte  au  public  le 
26  janvier  1770.  Brûlée  une  seconde  fois,  le  8  juin  1781,  elle  fut  recon- 
struite ailleurs. 

.  Je  terminerai  cet  article  par  quelques  notions  qui  feront  sentir  les  pro* 
^grès  de  la  scène  française ,  et  les  changements  qu'elle  a  éprouvés  depuis 
'  Louis  XIV. 

Autrefois,  aucune  femme  ne  figurait  sur  le  théAtre  ;  et,  lorsqu'il  arrivait 

qu'un  personnage  féminin  fût  nécessaire  à  la  pièce,  il  était  joué  par  un 

homme  déguisé.  Une  actrice  du  théâtre  du  "Marais,  appelée  de  Beaupré,  est 

une  des  premières  qui  aient  monté  sur  la  scène.  On  lui  attribue  le  discours 

suiyant  :  a  M.  de  Corneille  nous  a  fait  graild  tort  :  nous  avions  ci-devant, 

«  pour  trois  écus,  des  pièces  de  théAtre  que  Ton  nous  faisoit  dans  une  nuit; 

a  on  y  étoit  accoutumé,  et  nous  gagnions  beaucoup.  Présentement  les  pièces 

«  de  M.  de  Corneille  nous  coûtent  bien  de  Targentret  nous  gagnons  peu  de 

«  chose.  Il  est  vrai  que  ces  vieilles  pièces  étoient  misérables  ;  mais  les  comé- 

«diens  étoient  excellents,  et  ils  les  faisoient  valoir  parla  représentation.  » 

Aucune  femme  n'avait  encore  paru  sur  le  théAtre  de  l'Opéra  avant  1681  ; 

mais  en  cette  année,  dans  le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour^  Ton  vit  pour 

la  première  fois  des  danseuses  :  ces  emplois  étaient  auparavant  remplis  par 

des  hommes  déguisés  en  femmes. 

Avant  Molière  ,*  chaque  place  au  parterre  ne  coûtait  que  dix  sous.  On 
prétend  que  cet  auteur,  voyant  le  succès  extraordinaire  de  sa  comédie  des 
Précieuses  ridicules,  haussa  le  prix  de  ces  places,  et  le  porta  A  quinze  sous. 
Boileau  a  dit  : 

Un  clerc  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  boU, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Jttila. 

Les  acteurs,  dans  la  tragédie,  étaient  vêtus  de  l'habit  français,  portaient 
une  écharpe  en  ceinture,  et  avaient  la  tète  embarrassée  dans  la  volumineuse 
perruque  du  temps.  Ainsi  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  figuraient,  sur 
la  scène,  habillés  en  gentilshommes  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  ne  con- 
naît que  Moutdori,  chef  de  la  troupe  du  Marais,  qui  ne  voulut  point  porter 
de  perruque,  et  qui  joua  les  rôles  de  héros  en  cheveux  courts  et  crépus.  La 
ni.  17 
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daiQeiselle  Petit  de  Beauchamp,  célèbre  actrice  da  théâtre  da  Palàis-Royd, 
joua  le  rôle, de  RodogUDe  avec  un  habit  magnifique  à  la  romaine^  dontlè 
cardiiial.de;Ricbeliea  lai  fit  présent,  Oo  ne  peut  citer  que  ces  seules  trans- 
gressions, à.  la  rxwtine  généraltiu 

DansjQsf^roes  italiennes,  les  acteurs  figprai  ent  constamment  a?ec  Iliabit 
de  leur,  cacactèrie^.habit  qu-ilsne  chaugeaieuL  point. 

A  rOpérAv^  cx)fitaffies  étaient  d'imagination,  et  ne  ressemblaient  à  ceoi 
d'aucun  temps,  d'aucune  nation  :  les  héros,  les  berg<ers,  lès  rois,  lès  diéox 
figuraient.ôrDés4e  guirlandes  de  fleurs^  et,  ce  qui  était  plus  ridicule,  tous 
portaient,  des  paniers. comme  les  femmes  d!alors. 

Les  hommes  de  la  cour  se  plaçaient  ordihairement'sur  le  théStre  même 
et  sur  djS9;  bancs  posés  aux  deux  côtés,  et  au  fond  de  la  scène  ;  ce  qui  détrui- 
sait toute  il)iision* 

On  lit. dans  les  Mémoires  de  Dangeau  qu'en  décembre  169rir s'éleva  uns* 
dispute  entre  M*  de  Rouillon,  grand  chambellan,  et' lès  premiers  gentib- 
hommes  de  la  chambre,  à  cause  d'un  banc  que  ceux-ci  avaient  fkil  mettn; 
suf  le  théMre.:  le  grand  chambellan  prétendait  avoir  droit  dé  s*y  placer. 

Au  mois  d'août  1693,  Dancourt  fit  jouer  sa  comédie  de  V Opéra  de  viUàge. 
Le  marquis  de  Sablé,  après  un  ample  dîner  où  lé  vin  n'avait  pas  roanquéf. 
assista  à  cette  représentation,  et  se  plaça  sur  le  théfttre,  comme  le  AtsaientT 
les  gens  de  qualité;  entendant  un  couplet  de  celte  pièce  où  se  trouvaient 
ces.mots  :  Les  uignei  et  les  prés  seront  sablés  ,  et  se  croyant  ihsulté ,  if  se' 
lève  furieux,  s'avance  au  milieu  du  théâtre,. et  donne  un  souffleta  Dancourt. 

Les  femmes  de  la  cour  faisaient  porter  des  fauteuils  ou  dès  cHaites  dànr 
la  salle,  qui  était  disposée  en  gradins.  Sauvai,  en  partant  du  théAlredu  Ps- 
laia-Royal,  dit  qu'il  est  «  le  plus  commode  et  lë  mieux  entendu  de  tous; 
a  quoiqu'il  ne  consiste  qu'en  27  degrés  et  deux  rangées  de  Ibges...  Les 
«  degrés  n!ont.que  &  à  5  pouces  de  haut...  Les  spectateurs  du  27^  degréus" 
c  sont  point  au-dessus  dés  acteurs.  » 

L'existence  de  ces  degrés  ou  gradins  explique  l'étrange  attitude  que  prif 
la  reine  Christine  de  Sfiàde  au  spectacle  de  Paris.  Cette  princesse  «  étant  on 
«jour  à  la  comédie  avec  la  reine  Anne^.  mère. de  LouisXIY,  elle  s'y  tint 
«  dans  une  posture  si  indécente  qu'elle  avoit  les  pieds  plus  hauts  que  la  tète  ; 
«  ce  qui  faisoit  entrevoir  ce  que  doit  cacher  la  femme  la  moins  modeste.  La 
a  reine  mère  dit  à  plusieurs  dames  qu'elle  avoit  été  tentée  trois  ou  quatl^ 
«  fois  de  lui  donner  un  soufflet,  et  qu'elle  l'auroit  fait  si  ce  n'éfttpas  été  en 
«(lieu  public.  Mademoiselle  (de  Montpensier) ,  qui  neraimoitpas,  parce 
a  que  cette  reine  des  Goths,  dîsoil-elle,  n'avoit  pas  jugé  à  propos-delbi 
«  rendre  la  visite  qu'elle  lui  avoit  faite,  dit  aussi  qu'elle  la  trouva  un  jouri' 
«  la  comédie,  habillée  en  homme,  à  Tèxceptibn  de  la  jupe,  un  chapeau  sar 


ÉTAT  PHTST01IE.  «^ 

<  la  tête,  et  les  jambes  en  Pair,  croisées  Tune  sar  Tautre,  fl0Bfef$  AiM  ttR  tto* 
«  tenil  au  milieu  de  la  salle  de  spectacle.  » 


(  V.  --  Eut  Hihjùqf^  d^Pviik* 

Pëndtfnt  ce  règne,  pQtre  les  nouveaux  étabffssemente  d^otf ëFparlékliHl^ 
les  sections  précédentes,  il  s'opéra  dans  cetle  tlH^  de  nombreur  ef  utHesl 
cliangeinents  dbnt  j)^  vais  dernier  un  apeni^  rapidtor. 

Les  fossés,  tes  murailles ,  1^  tours  de  Parifr  étaient,  au  commetieeiileiif 
de  ce  règne,  dans  un  état  de  dégrad^tfon  qur  Tes^rendàU  îlratftesi.  LepféVdlf 
des  marchanda  obtint  du  roi  d^  IMtre^-patentes ,  Ar  7^  juillet  16M\  cttti 
accordèrent  à  la  ville  ces  anciennes  fortiflcatibnft,  pour  j  MU!it^^tû»ét 
construire  des  maisons;  On  commenta  pardémolirte!riiittralR6s*et^eDttllter 
Tes  fossés  du  cdté  derCTnirersfté;  mai^  lef  évéhemeni»  poHti<|Ues'9tospeMH 
dirent  ces  travaux ,  et  le  roi ,  dans  la  suite ,  s'appropria  ces  emplacemefM;' 

Au  mois  db  mai' 1459;  le  rorvendltlbS'teiTes- vague»  db4'tnH$kftAisé^ 
la  porte  de  Resle,  fbsséfbrt  large,  smtout  è  l'adroit  oèibdSItoueAtfttHhM 
la- rivière.  Sur  ce  fossé  et  sur  une  partie^  dé*  RiMe)  cte'Ileslê^fM  étové^,  en 
<661;  le  collège  Illazarîn,  aujourd'Dittf  Palais  des  Science»  et  dbsi  Artiw 
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les  premiers  mois  de  rannée  M76 ,  on  tratafflir  atr  grand  nmrdU'iteM^ail^ 
de  la  porte  Saint-Antaine,  etPon  entreprit?  de  ptantertnirihrét  le^HetihMMii 
qui  s'étend  depuis  la  porte  S&iïit^Antoitoe  jusq[tt'»  lartuedes-Wtea  <Bi' 
Calvaire.  Ce  boulevard,  qu'on  nommsi^lè  CburÈi  ftiFravHtedb  mttua  Atns 
toute  sa  longueur,  qui  est  de  606  teises. 

Par  arrêt  du  7  juin  KtTO ,  la*  conCfnnattofi  Oet  Kmflevardf  ftlVaM»rihM 
depuis  tflr  me  du  GriVaire  jusqu'à  hr  porte  SaiiM-'lièKtifr. 

En  1671,  on  abattit  la  vieille  porte  Saint-Denis,  pour  étMhf'tftmfti^ 
triomphe  dont  j*iBi  parie ,  et  pour  continuer  te  imkf^êfé  Jiprtki  poite 
Saint-Denis  jusqu'à  h  porte  Saint^IFonorft. 

te  mur  du  rempart  et  les  plantetiott»  d'arbres;  sur'terHMtfVat^  ÙfUmif 
poussés  jusqu'à  la  porte  Poissonnière;  dhe  Slkinle^Annet  et;  pam^'l^éetih 
tton  de  ces  projets,  on  avatt  démoli'KancieiMie  porte  dÉbTémpte,  kmqnt^to 
roi,  par  arrêt  de  son  conseil  du  A  novembre  t<8tt,  ordbflna^iU'reeonfflruelfoie 
de  cette  porte  au-delà  du  rempait;  et,  par  un  autre  arrMdli*Tai»it  1185, 
fit  enlever  les  terres,  aplanir  les  buttes,  et  contlniier  terempnrfet  le  eeun* 
plantés  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoeé. 

Cette  nouvelle  enceinte  de  la  partie  sepCenMmule  de  Paris  s'étendait 

17. 
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plus  avant  dans  les  faubourgs,  et  comprenait  nû  espace  plus  yaste  que  eaUe 
qui,  en  1631 ,  fat  établie  par  le  sieur  Barbier. 

Le  rempart  de  Louis  XIII  s'élevait  dans  le  quartier  Saint-Martin,  sur 
remplacement  des  rues  Meslai  et  Sainte-Apolline  :  on  retendit  jusqu'au 
point  où  est  ,aujourd*hui  le  boulevard  Saint-Martin. 

Ce  rempart  de  Louis  XIII  aboutissait  ensuite  à  la  rue  Montmartre,  entre 
h  fontaine  de  cette  rue  et  la  rue  des  Jeûneurs ,  ou  plutdt  des  Jeux-Neofs , 
presque  en  face  de  la  rue  Neuve-Saint-Marc;  il  fut  porté  jusqu'à  l'empift- 
cernent  actuel  du  boulevard  Montmartre. 

Le  mur  de  ce  rempart  s'étendait  ensuite  jusqu'à  la  rue  de  Richelieu,  près 
de  l'endroit  où  vient  y  aboutir  la  rue  Feydeau  :  on  le  transféra ,  à  une 
distance  d'environ  70  toises,  sur  le  boulevard  actuellement  nommé  des 
Italiens.  De  là,  le  boulevard  s'étendit  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  Royale,  où 
était  la  nouvelle  porte  Saint-Honoré.   . 

Ces  données  suffisent  pour  faire  connaître  l'accroissement  opéré  sous 
Louis  XIY  et  la  diSérence  entre  l'enceinte  de  ce  roi  et  celle  de^^on  prédé- 
cesseur. 

BoutBVAEHS  DU  MiM.  Pendant  qu'on  bâtissait  et  plantait  des  remparts 
du  côté  du  nord,  on  comblait  les  fossés,  et  on  démolissait  les  portes  de 
l'ancienne  enceinte  du  cAté  du  midi. 

En  17My  les  boulevards  du  nord  étant  plantés  et  terminés  jusqu'à  la  rue 
Saint-Honoré,  le  roi,  par  arrêt  du  18  octobre  de  cette  année,  ordonna  qne 
de  pareils  boulevards  seraient  plantés  autour  de  la  partie  méridionale  de 
Paris;  mais  cet  ordre  fut  exécuté  lentement;  car  ces  boulevards,  appelés 
boulevards  ne%fs^  ne  furent  entièrement  achevés  qu'en  1761. 

On  ne  se  borna  pas,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  embellir  les  parties 
extérieures  de  Paris  :  on  s'occupa  des  communications  intérieures,  encore 
fort  étroites  et  tortueuses.  En  certains  lieux  le  sol  fut  aplani  ;  plusieurs 
buttes  ou  monticules  factices ,  élevés  au-delà  des  anciens  murs  de  Paris , 
furent  rasés. 

BuTTB  Saint-Rogh,  située  entre  la  rue  Sainte-Anne  et  l'église  de  Saint- 
Roch ,  à  peu  près  au  carrefour  formé  par  la  rencontre  des  rues  dès  Moi- 
neaux, des  Orties  et  des  Moulins.  Cette  butte,  si  l'on  en  juge  par  les  anciens 
plans  de  Parii^  formait  un  groupe  de  deux  ou  trois  monticules  plus  ou  moins 
élevés,  à  la  cime  desquels  étaient,  au  moins,  deux  moulins  à  vent.  J'ai  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage  de  la  formation  factice  de  cette  butte. 

Les  anciens  plans  lui  donnent  une  hauteur  considérable  ;  et  un  rimeur  du 
temps  la  décrit  de  cettp  manière  : 

Biea  irous  garde  de  male&cootre, 
GeotiAle  botte  de  Sdnt-Roeh 
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Montagne  de  célèbre  ettoc. 
Comme  voire  croupe  le  montre; 
Oui,  Touf  arrivez  presqu'aux  deux» 
Et  tous  les  géants  seraient  dieux 
S'ils  eussent  mieux  appris  la  carte, 
Et  mis  dans  leur  rébellion 
Cette  butte-ci  sur  Montmartre, 
Au  lieu  d'Ossa  sur  Pëlion. 

Quelques  particaliers,  pour  tirer  parti  de  son  emplacement,  entreprirent 
d'aplanir  cette  botte  ;  ils  en  obtinrent  Tautorisation  par  arrêt  da  conseil  da 
15  septembre  1667.  Ils  achetèrent  de  l'abbé  de  Saint-Victor  le  terrain  qu'il 
possédait  en  ce  quartier  ;  et ,  sur  un  plan  peu  régulier,  où  ils  paraissaient 
s'être  plus  occupés  de  leurs  intérêts  que  du  soin  d'embellir  ce  quartier,  ils 
rayrirent  douze  rues ,  dont  la  plupart  existaient  déjà  comme  chemins,  y 
firent  cofistruire  des  maisons ,  des  hôtels ,  et  n'achevèrent  leurs  travaux 
qu'en  1677. 

Ce  quartier étaitautrefois  appelé  Gaillon,  à  cause  d*un  hôtelainsi  nommé, 
gitué  sur  une  partie  de  l'emplacement  de  l'église  Saint^Roch.  Il  existait  une 
porte  de  ville,  appelée  parte  Gaillon,  qui  fut  démolie  en  1700.  Une  rue  qui 
aboutissait  de  l'emplacement  de  Vhdtel  Gaillon  à  celui  de  la  porte  de  ce 
nom,  conserve  encore  la  même  dénomination.  Par  l'aplanissement  de  la 
butte  Saint-Roch ,  le  quartier  Gaillon  y  qui  n'offrait  que  des  granges ,  des 
jardins  et  des  terrains  en  culture,  fut  couvert  de  maisons,  et  procura  à  la 
ville  de  Paris  un  vaste  accroissement.  On  cheroba  en  même  temps  à  faciliter 
les  communications,  en  construisant  de  nouveaux  quais,  en  élargissant  les 
mes  existantes. 

RuBS  KOUVELLCS  OU  ÉLARGiBS.  La  plupart  des  rues  de  Paris  étaient  alors 
si  étroites  qu'une  voiture  ne  pouvait  y  pénétrer.  Blondel,  qui  présidait  aux 
embellissements  de  cette  ville,  fit  ouvrir  et  élargir  plusieurs  rues,  dont 
voici  rénumération  : 

La  rue  de  la  Ferronnerie.  Elle  fut,  en  1G71,  considérablement  élargie;  et 
le  rang  de  maisons  situé  du  côté  du  midi  fût  reculé  et  reconstruit.  Dans 
cette  rue ,  auparavant  fort  étroite,  le  vendredi  14  mai  1610,  Henri  IV  fut 
assassiné  au  milieu  de  ses  courtisans,  dans  son  carrosse,  longtemps  arrêté 
par  un  embarras  de  voitures.  Un  propriétaire,  après  l'élargissement  de  cette 
rue ,  plaça  sur  la  façade  de  sa  maison  le  buste  de  ce  roi ,  et  lit  graver  au- 
dessous  le  distique  suivant  : 

■ 

Henrici  magni  recréai  prœsentia  cives ^ 
Quos  un  aterno  fadere  junxit  amor. 

Ce  buste  et  cette  inscription  s'y  voient  encore. 
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lAfUêdê  SavùU  Ait  ouverte,  eo  1672,  sur  reiqplacement  de  rhôtel  de 
Savoie  vendu  et  démoli  eu  «ette  aonéeu  L'bAtel  de  Luynes,  situé  dans  le 
voisinage,  fut  dans  le  roétne  temps ^éniolî,  et,  enrnne  partie  de  son  empb- 
cement,  on  éleva  plusieurs  des  maisons  qui  bordent  le  quai  des  Augustins. 
Lame  des  Areis^  située  en  face  et  dans  la  direction  du  pont  Notre-Dame, 
(ht  trés-élargie  en  1670,  et  devxait  T^tre  davantage. 
Lu  rue  de  lo  Verrerie  fut  élargie  en  1671. 

Bd  16TS,  les  portes  Dauphine^  Buci  et  de  Saint^Germain  furent  démolies, 
et  leurs  fossés  comblés . 

Fuient  ensuite  élargies,  en  1672,  les  rues  GtUande ,  âe  lu  TieUle-Breh- 
^peHe^  des  Mothurins^  des  Noyers. 

Lartêede  PB(ipiiial-^int-Louis ,  qui  conduît  à Thdpital  de  ce  nom,  M 
ouverte  eo  1673. 

Ijàrue  du  Pas-^-la^ule ,  qui  ne  s'étendait  pas  au-deU  de  h  me  As 
Tournelles/fut,  en  celte  année,  prolongée  jusqu*aux  boulevards. 

Là  rue  des  Fassés^ini^Victor  était  impraticable  aux  voitures  par  la  tàh 
ileur  de  sa  montée  :  en  1685,  V.  3e  Fourcy,  prévôt  des  marchands,  entre- 
prit d*en  adoucir  la  petite  ;  il  fit  conïbfer  les  fossés  de  la  vile,  enlever  une 
graode  quantité  de  terré  sur  la  hauteur  ;  et  cette  rue ,  quoique  toujotna 
tooptueuse,  n'est  pas  inacessible  aux  voitures. 

Bans  les  cours  des  maisons  qui  sont  à  gauche ,  en  descendant ,  on  toK 
tntore  des  restes  ûe  Tancienne  muraille  de  Paris;  et,  dans  celles  des  mai* 
«ons  qui  sont  à  droite,  on  volt,  par  la  hauteur  de  leur  sol,  combien  de  ter- 
rain il  a  fallu  remuer  potir  parveulrâ  ditamuer  la  rudesse  de  la  pente  êÊm 
ee  cAté  dé  la  rue  où  t^usieurs  portes  sont  devenues  fenttres. 

Laruedela  Monnaie^  au  nord  du  Pont-Neuf,  fut,  en  169C,  cMUntiée 
jUMjtt^  la  rue  des  Prouvaires.  On  fit,  è  travers  plusieurs  maisons,  une  trouée 
doiit  la'loogueur  forma  cette  pailie  de  la  tuême  rue  qui  porte  teiiolii  du 
*Rouié,  &  Cause  d'un  Bef  ainsi  nommé,  situé  dans  le  voisinage. 

Hq  1708,  il  fut  ordonné  que  la  rue  Neuve-^int-AuçusUn  serait  contiouée 
depiris'Ia  rue 'Néuve-Saint-Roch  ou  de  €ailion  jusqu'à  onte  toises  du  mur 
Ojd  )^tllfe  des  Capucines  :  que  \k  serait  formée  en  retour  une  autre  rue, 
appelée  de  Louis-le^Grand ,  qui,  commençant  è  la  rue  Neuve-dei  rolito 
àmïupa,  s'étendrait  Jusqu'au  rempart,  près  la  barrière  de  Gailloii. 

Le  18  octobre  11W,  te  roi  ordonna  que  la  rue  de  MclieHeu  «rait  ooali- 
nuée  Jusqu'à  ta  uaisoli  dHe  Grange-Batelière ;  et  qu'en  retoufr  êtes  loo-^^ 
géant  te  mur  de  cIAture  de  cette  maison,  où  les  eaux  étaient étagnanles»  i 
serait  ouvert,  pour  faciliter  leur  écoulement,  une  rue  nommée  des  Marais. 
Itfais  cette  rue,  malgré  l'ofAonnaoce  du  roi ,  fut  ai)pelée  .rue  Neuve  de  U 
Graug&'BaMière. 
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là  f<rttatpiei!iie  mrmto  ou  éleigie  «ous  le  règne  de  Louis  XIV;  on  ne  mao- 
itfias  de|)lMec:^  daos.le  Meale  phis.évident,  Vbuste  eiD  ptérreite  eë 
fcoiffé  ide  -son  exorbitante  perruque. 

^OD!^tft..Ôn s'occupa  aussi  à  jûoostruire, à  élargir  quelqaeà  qoais/à  7  iMWir 
des  ports  et  des  abreuvoirs. 

€Aâ  iHqftrt  des  quais  jetaient -saus  murs  de  terrasse.  Xe  quai  UeiVerié, 
^qa^Mra nommé  depuis  quai  Conti  et  quai  de  la  Monnaie,  dépouiVu,  'efn  164^6, 
«de  trottoir  et  de^parapet,. ne  s'étendait,  en  partant  du  Pont-Neuf/qthm-pliti 
:mx  Jcià 'de  la  jpêxtie  ottcideotale-  de  Thôtel  actuel , des  Mon naies. 

^e  •quoi  était,  du  c6té  du  faubourg  Saint-Germain,  borde  parle  granU 
kèlel  de  J^eele  etpar  le  mur  de  cl&ture  de  ses  jardins  :  cet  bdtel  très-vaâte 
fat ,  soas  Louis  XIV,  nommé  hôtel  de  Nevers^  ^xAs  hôtel  de  Vonti^  sorTem- 
iplaeemMt^daqual  futconstruit,  en  1771,  rhâtél  des  "Monnaies. 

lie  f  jiuUet  166d,  ou  ordonna  la  continuation  de  cequaljusqifàlâ^rue 
du  Sac. 

i£n  raoAée  1670 ,  on  construisit  le  mur  de  terrasse  du  guài  Ses  1}mctfî^ 
c^^io/Mtis,  muDdécoréde  sculptures  et  des  emblèmes  et  armoiries  du  caHlHital 
JfaxariD, 

LefrUuaîsdes  Orfèvres  et  de  l'Horloge  n'existaient  point  en'lB66.  *Oln  voit 
dans  4ai^irofe  de  Illella  fiella,  publiée  en  cette  année,  que  les  pafapets  du 
^wài-H&at  sont  interrompus  aux  endroits  ou  les  trottoirs  do  ^(mt-4fetif 
AoDfneot  rpMNT  «6  laccorder  avjec  Ja  ligne  de  ces  deux  quâfs.  Tts  neiflûnretit 
canatmîfcs  411e  «ers  l'an  1669. 

lie  gMoi  PelkHer^  qui  du  pont  r^otre-Dame  conduit  à  la  placé  dé  "Grève, 
était,  avant  sa  «oastructioo,  occupé  par  des  teinturiers  et  des  tai^n^eQfrt,'4bi 
iweiii'Qbiigés,  j^  un  arrêt  du2&  février  1673,  d'aller  s^ëtàbîirtm  fstibotttg 
âaiot-Mar<el  et  à  Chaillot  Un  autre  arrêt,  du  17  mars  suivant,  *poirtet)^il 
êeta-établi  aur  i^t  amplacemeiU  un  quai  qui  fera  la  prolongation  dnt}tiAfle 
fièfiea.  Claude  Le  Pelletier,  alors  prévôt  des  marchands,  tu TOmgQftBrôr 
.mmMi  laatfiavaux,4}ui  furent  terminés  en  1675.  Ce  quai,  cohsthfitld^Hès 
lias  deauBS  de  Pierre  Bullet,  est  suspendu  sur  le  bord  de  laSeine  et  "SdtlMhu 
par  des  filiecs.  Une  voussure,  dont  la  coupe  des  pierres  métlte  hHIteittibn 
das,||eii6  deiL'aiSt,  s'avance,  parait  sans  appui,  et  soutient  le  trottôfrBe'te 
j|aai. 

La  eonstruction  du  quai  de  la  Grenouillère,  aujourd'hui  quai  S*Orsay,  fut 

ordonnée  en  170<k.  Il  fut  réglé  qu'il  aurait  10  toises  de  largeur  et  un  'Mt- 

toir  ;  qfàQ  soamur  serait  bâti  en  pierres  de  taille,  et  qu'on  J  ménagerait  les 

i:ampas^eD>glacjs  pour  des  abreuvoirs  et  pour  le  transport  des  marchandises. 

Sur  le  quai  de  l'École  étaient  deux  ponts,  l'un  sûr  le  cantel  qui  eondâilait 

las  eau  de  ia  Seine  dans  les  anciens  Fossés  de  la  vtlle  coniblés  <tepliiarMfg- 
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temps,  et  qai,  au  coininenGemeDt  du  règne  de  Loais  XIV,  senrait  derimle 
à  un  abreuvoir.  L'antre  pont,  plus  éloigné  du  centre  de  la  ville,  était  daai 
Talignement  de  Tancienne  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-GennaiD- 
rAuxerrois.  Il  couvrait  le  canal  par  lequel  les  eaux  de  la  Seine  c<MDmaiii- 
quaient  aux  fossés  dont  le  château  du  Louvre  était  entouré. 

En  1665 ,  il  fut  permis  aux  sieurs  de  Bellefonds  et  de  Pertois  d'établir 
deux  ports  sur  la  Seine ,  l'un  entre  le  pont  de  la  Tournelle  et  la  forteresse 
de  ce  nom,  le  second  entre  la  porte  Saint-Bernard  et  le  pont  établi  à  Peu- 
droit  où  la  rivière  de  Bièvre  se  jette  dans  la  Seine.  Ces  ports,  construits  en 
1669,  furent  l'origine  du  Pori-au-Vin.  La  Halle  au  Vin,  établie  en  i60 
dans  le  voisinage  de  ces  ports,  à  l'angle  de  la  rue  des  Fosséa-Saint-Bemard 
et  du  quai  de  ce  nom,  leur  donna  une  consistance  durable. 

Accroissement  de  Paus.  Cette  ville  contenait  tous  les  mobiles  pro|Nres 
à  son  accroissement  :  elle  était  la  résidence  de  la  cour,  source  de  fortuae  et 
de  pouvoirs.  L'ambition  y  attirait  la  richesse,  et  celle-ci  Tindastrie,  lecon- 
merce  et  tout  ce  qui  les  accompagne  ;  les  magistratures  souveraines  y  fai- 
saient affluer,  d'une  grande  partie  de  la  France,  les  clients,  les  plaideurs  et 
les  témoins  ;  les  écoles  nombreuses  et  plus  distinguées  qu'autrefois,  leséto- 
dianis  de  toute  espèce,  les  immenses  dépôts  littéraires,  les  académies,  les 
bibliothèques,  les  cabinets  curieux,  y  appelaient  les  savants  et  les  amateurs; 
la  magnificence  des  édifices,  des  places,  des  jardins,  les  fêtes,  les  spectacles, 
les  jeux  et  plusieurs  jouissances  faciles,  en  y  augmentant  la  eonsommatioB, 
accroissaient  le  nombre  des  individus  qui  en  tiraient  leur  existence.  Lfs 
monastères,  leurs  tristes  et  inutiles  habitants,  dont  le  nombre  s'était  si  pro- 
digieusement accru  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XiV»  avaient 
leur  attrait  pour  une  classe  d'hommes,  tenaient  leur  rang  parmi  les  con- 
sommateurs, et  occupaient  une  grande  portion  de  la  superficie  de  cette  ville. 
Cette  magnificence ,  ces  plaisirs ,  ces  raretés ,  ces  établissements ,  presque 
tous  accrus  ou  nouvellement  institués  par  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
devaient  nécessairement  augmenter  la  population,  multiplier  les  lieux  d'ha- 
bitation et  faire  déborder  Paris  hors  de  son  enceinte.  Néanmoins  le  gouver- 
nement, montrant  au  dix-septième  siècle  des  vues  aussi  bornées  qu'il  eni 
avait  manifesté  au  quatorzième,  voulut  maintenir  lacause  et  empêcher  les 
efiets  :  il  fit  couler  dans  le  réservoir  une  plus  grande  quantité  d'eau,  et  lui 
défendit  de  déborder.  Il  fit  défense  de  bAtir  au-delà  dé  certaines  bornes 
qui  furent  fixées.  • 

Il  ne  fallait  qu'être  doué  de  la  plus  simple  judiciaire  pour  apercevoir 
l'absurdité  de  cette  défense  ;  on  ne  raisonna  point  :  rexpérience  du  passé 
aurait  prouvé  )son  inutilité  ;  on  n'en  profila  point. 

£n  effet,  Henri  II,  par  son  édit  de  novembre  15V8,  avait  fait  défense  de 
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b&tir  hors  des  murs  de  Paris,  afin  d'empêcher  raugmeotation  de  cette  ville. 
Cette  défense  fut  inutile. 

£a  IS&ï ,  le  mdme  roi  rendit  une  ordonnance  qui  avait  le  même  objet  : 
autre  défense  inutile^ 

Au  dernier  août  1627,  Louis  XIII  fit  la  même  défense;  elle  fut  inutile. 

Il  la  reproduisit  le  20  mars  1633;  elle  eut  le  même  sort. 

Un  arrêt  de  son  conseil,  du  26  janvier  1638,  renouvela  encore  la  défense^ 

et  ordonna  une  plantation  de  bornes,  au*delà  desquelles  il  était  expressé* 

ment  et  sous  des  peines  graves  défendu  de  construire  aucune  maison  : 

défense,  précaution  et  sévérité  inutiles. 

Louis  XIY,  par  un  arrêt  de  son  conseil,  du  8  janvier  1670,  ordonna  qu'il 
serait  dressé  un  état  des  bornes  de  Paris,  ainsi  qu'un  état  des  maisons  qu'on 
avait  bflties  au-delà.  Cette  mesure  menaçante  fut  sans  efiet. 

Par  une  déclaration  du  26  avril  1672,  le  gouvernement  mit  à  proflt  les 
contraventions,  et  permit  aux  propriétaires  des  maisons  bAties  hors  des 
bornes  d'en  conserver  la  possession,  à  condition  qu'ils  paieraient  le  diiième 
de  la  valeur  de  ces  édifices.  Par  la  même  déclaration ,  il  nomma  des  com- 
missaires chargés  de  planter  de  nouvelles  bornes,  au-delà  desquelles  il 
défendit  très-expressément  de  bâtir. 

En  1673,  par  un  arrêt  du  conseil  du  25  mars,  le  roi  ordonna  la  démolition 
des  maisons  situées  hors  des  bornes  et  dont  les  propriétaires  n'avaient  pas, 
dans  lejterme  prescrit,  payé  le  dixième  de  leur  valeur,  comme  le  portait  la 
précédente  déclaration. 

Ces  actes  de  tyrannie ,  ces  attentats  contre  la  propriété ,  ces  châtiments 
rigoureux  infligés  par  le  gouvernement  contre  un  délit  que  les  institutions 
de  ce  gouvernement  avaient  provoqué,  ne  firent  que  suspendre  momenta- 
nément l'action  de  la  force  des  choses ^  qui  bientôt  après  reprit  son  cours 
naturel.  La  loi,  comme  toutes  celles  dont  le  principe  est  vicieux,  tofnba  en 
désuétude  :  on  bâtit  des  maisons  au-delà  des  bornes. 

On  a  dit  qu'tine  grande  ville  est  Un  grand  mal.  Sans  examiner  la  vérité  de 
cette  proposition,  je  dirai  que  ce  n'est  pas  à  coups  de  lois  prohibitives,  d'or- 
donnances de  police,  ressource  triviale  et  inefficace  du  despotisme,  que  l'on 
peut  guérir  ce  grand  mal  :  il  faut  remonter  à  la  source  du  torrent  qui  cause 
les  ravages  dont  on  se  plaint  ;  il  faut  en  détourner  le  cours  ou  le  tarir  ;  mais, 
comme  la  cause  du  mal  se  trouvait  dans  les  principes  vicieux  du  gouverne- 
ment ,  celui-ci  la  respecta,  éclata  en  menaces  contre  les  efiets,  et  finit  par 
entirer  profit  (1). 
Inondations  bb  la  Sbinb.  Le  9  décembre  1649,  cette  rivière  déborda. 

(1)  Témoin  ces  éuiblissemcnis  autorisés  ostensiblement  par  (e  gouvernement,  les  loteries,  les 
lieux  de  débauches,  les  jeux  de  hasard,  etc. 
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Ua  .bateau ,  plaeé  au  Petit-Ghàtelet ,  se  détacha  et  alla  frapper  mie  de» 
piles  da  pont  Saint-Michel  qall  ébranla  considéral)Iement.  Le  lendeinaiii, 
à  deux  heores  après  minuit,  un  autre  bateau,  détaché  du  mâme  lieu ,  rmi 
heurter  eontre  le  même  pont,  en  renyersa  une  partie,  ainsi  que  dii-aept 

« 

malsons  loties  dessus. 

Dans  le  mois  de  janvier  }649 ,  une  InondaGon  endonimagea  {fluÉtan 
maisons. 

En  1661,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  Ses  plus  basses  eaax  de'Sfc  piedi 
10  pouces.  Le  1*'  mars  1658,  le  courant  de  la  Seine  entraîna  denx  ardies 
et  une  partie  de  la  troisième  du  Pont-Marie.  Les  malsons  dont  ces  «rctes 
étaient  chargées  lurent  renversées ,  et  cinquante-cinq  personnes  y  perdi- 
rent la  vie.  Les  eaux  couvrirent  plus  de  la  moitié  de  Paris ,  et  s'élevdreBt 
de  20  pieds  9  ponces  au-dessus  des  basses  eaux. 

En  1665  et  1667,  le  débordement  des  eaux  mit  les  ponts  dans  on  danger 
imminent. 

-  En  1690 ,  Feau  s'éleva  jusque  dans  le  cloître  de  l!Votre-Dame ,  dans  les 
cours  du  Palais  et  ailleurs. 

En  1693,  les  eaux  s'élevèrent,  entre  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Pierve, 
de  20  pieds,  et  en  1711  de  23  pieds  3  pouces. 


S  YI.  —  Eut  eiiril  de  Paris. 


Les  troubles  de  la  Fronde,  amenés  par  les  désordres  dd  gouverneneul , 
par  la  dilapidation  des  finances,  aggravés  par  1'intervehtion  de  ta  nobiesae, 
avaient  désorganisé  la  plupart  des  înstitutions  ciVltes  de  Paris.  Le  cahiie 
ayant  succédé  aux  orages  politiques ,  et  le  despotisme  ayant  repris  son 
cours,  elles  Turent  rétablies  comme  auparavant.  Voici  tes  changements  et 
les  institutions  nouvelles  qui  eurent  lieu ,  pendant  le  régne  de  Louis  'XIT, 
dans  rétat  civil  des  Parisiens. 

La  tranquillité  publique  était  aussi  troublée  et  ta  police  ausai  miHe,  sons 
une  grande  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  qu'elles  l'avaient  été  aonscdoi 
de  Louis  XIIL  (Tétaient  les  mêmes  éléments  perturi[>atetirs ,  ta  mfenie 
iihpuissance  dans  Tadministration  dvîle ,  la  rafème  insolence  de  k  f>artdfes 
vagabonds,  des  pages  et  laquais  des  seigneurs;  les  mSnies  WsposilieiR i 
entraver  l^iction  de  h  justice.  Je  vais  offKr  le  tableau  de  leur  brigandage 
et  de  leurs  excès ,  et  la  preuve  de  l'inefficacité  des  arrêts  do  parlemeiit 
pour  les  réprimer,  comme  je  l'ai  (ait  sous  leTègne  préeédent. 

Su  i6U,  deiixiaquala,  ayant  assassiné  k  coups  de  béton  un  paavœ  asar- 
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(Bb«iid^«père  de  .fiimiUe,  lorsqu'il  9ortait  de  sa  maison ,  forent  eondamnés 
un  galères;  ils  étaient  détenus  et  près  de  subir  leur  peine,  lorsque,  le 
iB  Céyrier  de  cette  année,  un  exempt  se  présenta  à  la  prison  ;  et«  après  en 
avoir  brisé  la  porte,  en  tira  les  deux  assassins  et  les  mit  en  liberté.  Quelle 
était  la  personne  qui  outrageait  ainsi  la  jnstice,  et  protégeait  'les  assas- 
sinats ?  On  aurait  peine  à  le  croire  :  c*étaU  la  reine,  la  régente  de  France, 
la^alante^t  dévote  Anne  d'Autriche,  qui,  vojant  que  le  parlement  faisait 
des  poursuites  contre  les  auteurs  de  ce  bris  de  prison ,  de  cet  enlèvement 
de  prisonniers  »  manda  le  parlement,  et  n'eut  pas'honte  de  déclarer  que 
ces  attentats  contre  la  justice  s'étaient  commis  par  ses  ordres  ;  qu'elle  en 
avait  chargé  le  sieur  de  Villequier,  capitaine  de  ses  gardes  ;  qu'elle  ne 
croyait  pas  qne  ces  laquais  fussent  aussi  coupa1)les  ;  que  la  chose  était  faîte, 
et  qu'elle  serait  bien  aise  qu'il  n'en  fftt  pas  parlé,  a  Les  gens  du  Toi  témoi-* 
«gnèrent  à  ladite  dame  reine  iâ  conséquence  de  cette  affaire  et  le  peu  de 
«  sûreté  dans  la  ville  de  Paris,  si  les  laquais  espéroient  impunité  dans  des 
c  affaires  de  cette  qualité.  » 

Le  12  décembre  16U,  l'avocat  du  roi,  Omer  Talon,  se  plaignit  au  par- 
lenu^iit  du  mauvais  traitement  qu'avait  éprouvé  un  huissier  de  la  cour, 
appelé  Vaçheret,  qui ,  étant  allé  dans  la  maison  du  prévôt  de  llidtel  pour 
remettre  un  simple  exploit  à  l'abbé  de  Sourcties,  frère  de  ce  prévôt,  fût 
livré  à  la  valetaille ,  aux  pages  ou  laquais  de  cet  abbé ,  qui  le  rasèrent,  le 
fouettèrent,  et  le  maltraitèrent  au  point  que  le  parlement  ordonna  quil 
serait  visité  par  des  chirurgiens. 

Le  16  décembre  de  la  même  année ,  Un  huissier  du  parlement  ayant 
voulu  empêcher  un  laquais  d'eotrer  en  la  grand'chambre,  et  le  faireretirer, 
le  laquais  mit  Pépée  à  la  main  contre  Thoissier.  Ce  laquais  tùi  arrêté. 

Le  22  du  même  mois,  le  parlement  ordonna  que  ce  laquais,  qui  se  nom- 
mait Bourguignon  et  appartenait  au  duc  de  Lesdiguières ,  à  cause  des 
actions  violentes  et  des  blasphèmes  dont  il  s'était  rendu  coupable  dans  la 
salle  du  Palais,  serait  interrogé. 

Le  8  du  mois  de  juin  16{^5,  un  sienr  de  Fiesque,  prétendant  a  la  cure  de 
Saint«Sulpice,  voulut,  par  violence,  en  déposséder  le  titulaire  :  fl  fit  armer 
et  attrouper  une  multitude  d'hommes  contre  le  curé  et  les  pfêtres  de  cette 
paroisse.  Plusieurs  violences  furent  commises,  tant  dans  Téglise  que  dans 
le  presbytère.  Cette  sédition  dura  (flusieurs  jours  ;  on  y  vit  figurer  ûespages 
et  laquais  de  diverses  couleurs. 

Le  15  avril  1646,  le  prévôt  de  Tlste,  ayant  arrêté  le  chevaKer  tk  Roque- 
laure ,  quelques  gentilshommes,  assistés  de  plusieurs  pages  et  laquais^  et 
gens  ayant  épées  et  armes  i  feu ,  se  présentèrent  pour  l'arracher  des 
mains  de  ce  prévôt.  Il  s'engagea  un  combat  entre  tes  deux  partis  :  plusieurs 
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archers  farent  blessés ,  d'autres  tués  ;  les  lieutenants  ciril  et  taiminel  s'y 
transportèrent  en  force,  firent  cesser  le  combat,  et  arrêtèrent  le  cheyalier, 
objet  de  la  querelle.  A  cette  occasion,  le  parlement  renouvela  ses  arrèb, 
toujours  impuissants ,  contre  les  pages  et  laquais. 

Dans  les  registres  du  parlement,  où  je  puise  ces  faits,  on  ne  troave  rien 
contre  les  pages  et  laquais  et  autres  contempteurs  de  la  jasUce  dans  les 
années  qui  suivent,  parce  que,  pendant  ces  années  de  troubles  et  de  guerres 
civiles ,  on  s'occupait  de  délits  plus  graves  que  ceux  de  ces  domestiques, 
qui  cependant,  comme  l'atteste  l'histoire  de  la  Fronde,  se  signalèrent  dans 
le  cours  de  ces  guerres  par  leur  insolence  et  leurs  excès  ordinaires,  et  forent 
employés  comme  agents  subalternes  dans  presque  toutes  les  agitations 
publiques. 

Dès  que  les  troubles  sont  calmés ,  que  l'ordre  ordinaire  est  rétabli ,  on 
voit  le  parlement  renouveler  ses  arrêts  contre  ces  pertubarteurs,  arrêts  qui 
attestent  l'impuissance  présomptueuse  de  ceux  qui  les  rendaient,  et  la  con- 
tinuation des  délits  qu'ils  ne  pouvaient  réprimer. 

Le  25  juin  1652,  on  remontra  au  parlement  qu'il  se  faisait  journellement 
dans  Paris  des  attroupements  séditieux ,  même  dans  la  cour  et  la  salle  du 
Palais,  à  la  Place-Royale ,  au  faubourg  Saint-Germain  ;  a  entreprenant  de 
«  piller  les  maisons,  d'attenter  à  la  vie  des  magistrats  et  a  celle  de  plusieais 
a  habitants  de  cette  ville,  sans  aucun  respect  de  condition,  intimidant  les 
a  bons  bourgeois  et  autres  personnes  ;  en  sorte  que  les  particuliers  ne 
a  peuvent  plus  marcher  par  les  rues,  ni  vaquer  à  leurs  affaires  avec 
a  sûreté,  etc.  » 

Le  29  novembre  1653,  le  procureur  général  remontre  qu'une  multitude 
de  laquais  et  autres  personnes  attroupées  commettent  des  voies  de  fait,  des 
violences,  et  empêc;hent  l'exécution  de  quelques  voleurs  condamnés  par  le 
lieutenant  criminel  de  la  prévôté  de  Paris.  La  cour  du  parlement  renouvelle 
encore  ses  défenses  aux  laquais  de  s'attrouper,  et,  sous  peine  de  la  vi^, 
d'empêcher  l'exécution  des  condamnés  à  mort. 

Au  mois  de  janvier  165^,  les  carrosses  du  duc  d'Ëpemon  et  du  sieor  de 
Tilladet  s'étant  entre-heurtés,  les  pages  et  laquais  de  ce  duc  descendirent, 
et  s'avancèrent  pour  tuer  le  cocher  :  le  sieur  de  Tilladet  veut  les  en  empê- 
cher et  sauver  son  domestique ,  il  est  tué  par  les  laquais  du  duc. 

Le  3  juillet  165{h,  le  lieutenant  criminel  fut  mandé  en  la  grand'chambre 
du  parlement,  sur  ce  que  plusieurs  vagabonds,  gens  sans  aveu,  portant  armes 
à  feu  et  autres ,  après  plusieurs  violences,  avaient  enlevé  le  cadavre  d'un 
homme  condamné  à  mort  et  exécuté  sur  la  roue. 

Des  lettres-patentes  du  roi,  du  22  janvier  1655,  défendent  très-expres- 
sément dsa pages  ti  laquais  de  porter  dans  la  ville  de  Paris,  soit  de  jour  ou 
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de  iiiiit,  aacnne  arme,  comme  épées,  poignards,  pistolets  de  poche  et  autres 
armes  à  feu,  et  bfttons  ferrés,  à  peine  de  la  vie  contre  les  contrevenants,  et 
ordonnent  que  les  pages  et  laquais  que  Ton  trouvera  en  armes  dans  Paris 
et  ses  faubourgs ,  après  la  publication  ,  seront  pris  et  punis  de  mort,  leur 
procès  fait  par  jugement  dernier ,  sans  appel  et  sur  le  procès-verbal  de 
capture. 

Ces  lettres-patentes  et  la  procédure  brutale  qu'elles  prescrivent,  la  peine 
capitale  dont  elles  menacent  les  délinquants,  ont  certainement  été  provo- 
quées par  quelques  violences  éclatantes  commises  par  les  pages  et  laquais^ 
et  sur  lesquelles  je  n'ai  point  de  notions.  Ces  lettres,  malgré  leur  ton  sévère, 
ne  produisirent  pas  plus  d*effet  quç  les  arrêts  du  parlement. 

Cette  cour,  toujours  fatiguée  par  les  plaintes  continuelles  qu'elle  recevait 
sur  les  vols  qui  se  faisaient  de  jour  et  de  nuit  dans  Paris  et  ses  environs, 
manda  les  lieutenants  civil  et  criminel,  et  autres  ofBciers  du  Châtelet,  qui 
comparurent  le  9  février  1657.  Ces  magistrats,  interrogés  sur  les  causes  de 
ces  désordres,  répondirent  quHlleur  était  impossible  de  les  empêcher  à  cause 
du  peu  de  gages  de  leurs  archers,  gages  qui  n^étaient  que  de  trois  sous  et  demi 
parjour^  comme  du  temps  du  roi  Jean,  lesquels  encore  rC étaient  entièrement 
payés. 

Voilà  donc  enfln  et  pour  la  première  fois  découverte  une  des  causes  des 
désordres  et  du  peu  de  sûreté  qui  existait  dans  Paris.  Par  respect  pour  la 
routine  et  pour  les  règles  du  temps  passé,  et  sans  avoir  égard  au  décroisse- 
ment  considérable  opéré,  depuis  le  roi  Jean^  dans  la  valeur  des  monnaies, 
les  gages  des  archers  étaient,  au  dix-septième  siècle,  payés  comme  au  qua- 
torzième. Ce  fait  prouve  la  stupide  indifférence  des  magistrats  pour  ce  qui 
peut  contribuer  au  maintien  de  l'ordre  public ,  nous  donne  le  secret  de 
l'inexécution  continuelle  des  arrêts  du  parlement ,  et  la  fréquente  conni- 
vence des  archers  avec  les  voleurs ,  connivence  dont  j'ai  cité  plusieurs 
exemples.  Le  parlement  dit  aux  ofGciers  du  Chfttelet  qu'il  y  pourvoirait  ; 
mais  il  ne  se  pressa  pas  d'y  pourvoir,  comme  on  le  verra  bientôt;  et  le  mal 
continua. 

Le  21  avril  1657,  JérAme  Bignon,  avocat  du  roi,  se  plaint  de  ce  que  huit 
laquais  se  sont,  le  jour  précédent,  battus  sur  le  boulevard  de  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Le  6  octobre  1658 ,  les  ofBciers  du  Châtelet  sont  mandés  au  parlement , 
qui  leur  reproche  la  fréquence  des  vols  et  assassinats  commis  depuis  peu 
dans  Paris^  et  leur  enjoint  d'y  apporter  le  remède  nécessaire.  Ces  ofBciers 
répondirent,  comme  ils  l'avaient  fait  l'année  précédente,  a  que  cela  prove- 
«  Doit  du  défaut  de  paiement  des  archers  et  autres  ofBciers ,  et  du  port 
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«  d'arme  à'  fen.  Le  pariemeot  arrête  qpe  le  rot  sera  flOBUUé  de  donner  m 
a  fonds  suffisant  pour  le  paiement  de  ces  olBciers.  » 

La  tranquillité  de  Paris  et  la  sûreté  de  ses  habitants  étaient  eocote  009- 
promises  par  le  brigandage  des  soldats  indisciplinés  et  mal  payés.  Le  1* 
avril  1659,  le  substitut  du  procureur-général  se  plaignit  an  parlement  dies 
désordres  que  les  soldats  du  régiment  des  gardes  commettajent  dans  ffarîi 
et  les  environs  :  «  Hs  pillent,  ils  volent*  dit^il^  ouvertement  à  tonte  heore 
a  dans  cette  ville  et  ses  faubourgs,  sur  les  avenues  et  villaj^  circoovoisns, 
«  mêtne  vendent  publiquement  les  meubles  pillés  et  volés.  Pliisieiifs.Baifi- 
«  cuiiers,  se  disant  exempts  de  la  cavalerie..»  pnoMgent  teylits.  Yoletus^ck 
a  sont  complices  de  leurs  vois  et  larcins^  »  Le.déaocdre  régpail  dans  lemiB- 
taire  ainsi  que  dans  lie  civil. 

Le  8  juin  de  la  même,  année,  nouvelles  plaintescontreles paffes et A^faoûp 
et  le  régiment  des  gardes.  «  Les  gens  de  Iwrée  ^  et  plnsieucs  antcea,  ont 
a  commis  plusieurs  voies  de  fait  et  de  rébellion  contre  les  exemBt&etarchos 
<K  du  lieutenant  criminel  dérobe  courte,  sont  entrés  en  sa  maison,  avec  focoB 
((  et  viotence^et  ont  excité  sédition.  9  Le  parlement  ordonne  des  inf<Mtnar 
tTons  et  des  perquisitions  «  dans  toutes  les  maisons  et  hôtels  desprinceg  ei 
«  seigneurs  et.autres personnes,  lesquels  seront  tenus  de  les  souffrir.  Défend 
a  les  attroupements,  et  arrête  que  le  roi  sera  informé  des  désordresiet  des 
a  vols  quf  se  commettent  journellement  par  les.soldatç  au^  g^rdea*  etsapr 
a  plié  d'y  porter  remède.  » 

Le  parlement  ordonnait  des  perquisitions  dans  les  hêtels^  pan^.cgi'il.étajl 
convaincu  que  les  princes  et  seigneurs  y.  donnaient  ordinairement  aux  Qiair 
faiteurs  un  asile  trop  longtemps  respecté  par  la  justice ,  et  <pa.  cesk  noUes 
considéraient  comme  une  préro^tive  très-honorable. 

Le  âO  juin  1659,  les  nommés  Dorvillier  et  Dumoulin  se  battirent  an  doeU 
Ce  dernier  tua  son  adversaire,  et,  favorisé  par  les  pages  et  laquais  dei'hdtel 
die  Soissons^  se  retira  dans  cet  hêtel.  Un  commissaire  de  police  s'y  présenl^, 
pour  faire  perquisition  ;  il  fut  repoussé  et  maltraité  par  ces  domestiqjaev 
Le  substitut  du  procureur  du  roi  vint  à  son  tour  dans  Thôtel  deSoissons;  il 
éprouva  un  pareil  traitement,  fut  violemment  mis  à  la  porte,,  accablé  d'in- 
jures ,  et  eut  sa  robe  déchirée. 

A  la  nouvelle  de  ces  insultes  faites  à  la  magistrature,  le.parlement  dépoXa 
auprès  du  roi  pour  lui  en  représenter  la  gravité  et  ses  suites  dangereuses. 
Orner  Talon  porta  fa  parole.  «  Si  les  particuliers  prévenus  de  crimes,  dit^l, 
a  trouvent  un  asile  et  une  retraite  assurée  dans  les  hôtels  et  maisons  des 
a  princes  et  dé  ceux  qui  sont  constitués  dans  les  premières  dignités,  et  si 
<c  non-seufement  il  est  permis  de  favoriser  leur  évasion,  mais  de  leur  donner 
«  retraite,  avec  telle  sûreté  que  les  officiers  de  justice  n'aient  pas  la  liberté 
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«  d*exeroer  InM  charges*  ce  qoi  iroit,  dans  Paris,  à  fliyoriser  l'imponité*  de 
«  tontes  sortes  de  crimes  et  à  établir  de  petites  sonveraitietés  indépendantes, 
«  lesquelles,  étant  une  fois  soustraites  du  pouvoir  des  jpges  ordinaires,  ne 
«  reconnaîtront  pas  longtemps  la  puissance  souveraine  et  royale,  etc.  » 

Cette  remontrance  fit  efiTet  sur  Tesprit  d'un  roi  extrêmement  jaloux  de 
son  autorité  ;  il  permit  les  perqpisitions  dans  les  Hdtett ,  et  déclara  qair 
donnerait  assistance ,  sll  était  nécessaire^  Les  perquisitions  fbrent  faites, 
malgré  quelques  opposants  qui  lés  regardaient  cofmme  une  ihjure  ;  el,  Ib 
%  de.ce  mois,  le  parlement  fit  défendre  à  tou9^princes,  seigneurs  et  auttes 
personnes,  dé  retirer  dans  leurs  maisons  ceux  qui  seront  accusés  d'assassi- 
nats, de  duel  ou  d'autres  crimes,  même  ceux  contre  lesquels  il  y  aura  con- 
damnation par  corps  ou  pour  dettes  civiles ,  etic. 

La  justice  était  méprisée  par  Ik  féodalité  :  on  en  pourrait  citer  plusfisonr 
exemples;  et  le  roi  autorisait  les  crimes  des  noMes-parde  ffé^quentesabor- 
litionsqu'il  leur  accordait.  René  de  L'HospitaV,  marquisrdoCHoisy;  lé  3  dfi- 
cembre  1656;  aidé  par  ses  pages  et  laquais,  assassibede^gueb-apens  lëouré 
db  là  Chapelle-BIhncbe  en  Touraihe,  pour dbnner  son  bénéffce  ^-undenes' 
partisans  ;  il  assassine  aussrun  procureur  fiscai-,  appelé  Bureau,  qni'vajvh- 
geait  avec  Ibi:  Ees  circonstances  de^  ce  doublé  assassinats  sont  horrillfe9. 
Louiif  XIV  lui  fhit  grftbe;  un*  crime  aboraibable  reste  impunf,  llijiisilloe^e»9 
outlragée,  parce  que  cet  assassint  était  le  fils  du^  marébhal  dte  L'HiospîtMi . 
lequel  avait  rendu  des  services  au  roiv  o'est«4-dfre  àHaeariii: 

Il  est  bien  d'autres  exemplesdë  pareils  attentbtS' contre-  l^nltardiiAi  ett 
moral ,  dbnt  on*  peut*accuser  là  méhioire  de  Loui»  XIV. 

B'àprès  ces  iniques  faveurs,  quelle  sAreté  pouvaient^  espérer  lea^lflAitaRta^ 
de  Paris,  sans  cesse  assaillis  par  des  soldats,  par  dasvagabonda»  des  v^lams 
armés  qui  bravaient  la  police  et  ses  agenta*? 

Le  fâ  août  t059^,  Ib-procureur^néml  se'piftifft  au  parHunent  qim^dfe»^ 
soldats  débandés  de  l'armée  du  roi,  joints  à  des  vagabonds,  s'étaient  rentai 
«Paris,  et,  d'accord  avec  les  filous  ordinaire»  de  oette' ville,  oomowtlaîajiit 
plusieurs  vols,  tant  de  jour  que  de  nuit. 

Ee  2  décembre  1669^,  des  attentats  contre  Ir  sûreté  pnUi^e,  âes;vols, 
et;  déplus-,  des  raeurtresconmii&^dM»  PariS'Ot  dans  ses  environs  »«  fflinJtanfe, 
les mèmes' plaintes  au  parlement,  quiiafperte aamal  sbb  nsnèéas  ord*»* 
uBires* 

Le  prévôt  db  VMe  était  parvenue  saisir  six*,  voleum^  dent  le>vol»6t(Éniti 
recelés  par  un  nommé  Picart ,  demeurant  rue  Geo&'roy-rAsnier ,  quUlt  fib 
arrtter;  et^,  comme  on  le  conduisait  auK  prisansiduiChAtalit  «.  envinom  trois 
cents  bateliers  enlevèrent  lediti  Pieaii..  Lea  prtfMe6.4eluMÛ0atiirss  lea^pagiM^ 
elf  laquais  avaient  deniié  des  exsnqilaaidignesi  d^ôtreiimiléaiftar  daabftoKera. 
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Le  9  mars  1661,  le  procareur-général  dit  au  pariement  qn'aa  mépris  da 

défenses  faites  aux  laquais  de  porter  Tépée  ni  autres  armes ,  défenses  réi- 
térées par  plusieurs  arrêts,  notamment  par  une  déclaration  du  roi  du  moà 
de  décembre  1660,  les  pages  et  laquais  de  diverses  villes  de  France  portent 
encore  des  armes,  et  ceux  de  Paris ,  qui  suivent  leurs  maîtres  au  Cours  et 
autres  lieux  publics,  commencent  à  porter  de  gros  bâtons  avec  lesquels  ib 
commettent  plusieurs  insolences.  La  cour  du  parlement  défend  de  nouveau 
aux  pages  et  laquais  de  porter  aucune  épée  ni  autres  armes ,  ni  aucuns 
bfttons  offensifs ,  à  peine  de  punition  exemplaire. 

Le  17  du  même  mois ,  nouvelles  plaintes  contre  les  laquais  qai  suivent 
leurs  maîtres  au  Palais.  Ils  pénètrent  jusqu'aux  portes  des  chambres ,  y  sont 
armés  débitons  ou  baguettes,  insultent  les  passants,  exercent  diverses  vio- 
lences, jouent  aux  dés  et  blasphèment  le  nom  de  Dieu.  La  cour  do  parle- 
ment leur  ordonne  de  ne  commettre  aucune  insolence ,  de  ne  faire  aucun 
bruit,  etc.«  sous  peine  du  fouet 

T4)utes  les  mesures  prises  par  le  roi ,  par  le  parlement ,  depuis  près  de 
deux  siècles ,  contre  les  insolences  des  pages  et  laquais  ,  contre  ceux  qni 
arrêtaient  l'action  de  la  justice,  contre  les  voleurs  et  assassins  dont  Paris 
était  rempli,. devenaient  inutiles.  Depuis  près  de  deux  siècles,  on  s*aperce- 
vait  de  l'inefficacité  du  remède,  inefficacité  qui  autorisait  le  mal  et  faisait 
mépriser  fai  magistrature  ;  personne  n'imaginait  d'en  proposer  un  noaveaa, 
tant  on  était  aveuglé  par  le  respect  porté  aux  institutions  anciennes  et  aux 
vieilles  habitudes.  Les  désordres  continuèrent. 

Le  2  août  1663,  deux  criminels,  conduits  à  Paris,  sont  arrachés  des  mains 
de  la  justice  par  un  attroupement  formé  sur  le  pont  Saint-Michel  ;  Ton 
d'eux  se  réfugie  dans  le  couvent  des  Cordeliers  ;  et,  lorsqu'un  commissaîra 
vient  pour  le  réclamer,  les  moines  se  rebellent  contre  lui ,  et  soutiennent 
que  leur  couvent  est  un  asile  dont  l'entrée  est  interdite  à  tous  officiers  de 
justice. 

Le  lendemain  y  la  salle  du  Palais  est  le  théfttre  d'un  coipbat  entre  les  deics 
et  les  laquais.  Il  y  eut  plusieurs  blessés  de  part  et  d'autre. 

En  1663 ,  les  pages  de  Charles  de  Perrière ,  marquis  de  Sauvebeof . 
assassinent  le  sieur  de  Lierville  dans  la  galerie  dû  Palais.  Ce  Sauvebeof, 
dont  le  nom  est  horriblement  fameux  dans  les  fastes  de  la  féodaUté  de  ce 
temps,  demande  ,  le  7  septembre  de  cette  année,  que  ces  pages  assassins 
soient  jugés  en  la  grand'chambre,  en  conséquence  de  leur  qualité  de  gentils-- 
hotntneê. 

Les  plaideurs  nobles  se  présentaient  ordinairement  au  Palais,  accompa- 
gnés d'une  suite  nombreuse  et  année,  et  se  permettaient  des  violences  dans 
la  grand'salle,  jusqu'aux  portes  de  la  chanibre.  Cet  usage  causa  le  meortie 
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commis  par  les  pages  da  sieur  Sanvebeuf.  Le  parlement  défendit  à  toutes 
personnes  de  venir  au  palais  avec  des  épées  et  autres  armes,  sous  peine  de 
300  livres  d'amende.  Mais  cet  arrêt,  comme  tant  d*autres ,  demeura  sans 
exécution. 

Le  27  novembre  suivant,  des  plaideurs  se  battent  dans  le  parquet  des 
huissiers,  et  continuent  leur  combat  jusque  dans  ta  grand'chambre.  Le  pré- 
sident s'enfuit  épouvanté,  et  condam  ne  à  l'amende  les  huissiers  qui  n'étaient 
pas  à  leur  poste. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'état  de.  Paris  à  cette  époque,  il  con- 
vient de  parier  d'autres  perturbateurs  que  l'on  peut  diviser  en  deux  classes  : 
la  première  en  pauvres  valides  ou  mendiants  de  profession;  la  seconde  en 
vagabonds,  gens  sans  aveu,  filous,  dont  plusieurs  demandaient  l'aumAne 
répée  au  oAté  et  souvent  la  main  sur  la  garde.  Ces  hommes ,  assassins  à 
gages,  voleurs  de  jour  et  de  nuit,  composaient  ordinairement  les  attrou- 
pements séditieux,  provoqués  et  payés  par  des  intrigants  de  qualité.  On  les 
voit,  de  temps  en  temps,  figurer  en  grand  nombre  dans  les  attroupements, 
et,  tous  les  jours,  dans  les  lieux  ou  se  trouvaient  des  réuuioDS  d'individus , 
dans  les  marchés,  les  spectacles  et  les  églises. 

La  première  classe,  celle  des  mendiants  valides  ou  mendiants  de  profes- 
sion ,  fournissait  souvent  des  espions  et  des  auxiliaires  à  la  seconde  ;  de 
plus,  ces  mendiants  abusaient  de  la  crédulité  publique,  et,  pour  émouvoir 
la  pitié,  s'attirer  d)ps  aumônes,  employaient  les  plus  étranges  supercheries. 
Après  avoir  joué  leur  rôle  pendant  le  jour,  ils  se  retiraient  la  nuit  dans  les 
repaires  dont  je  vais  parler. 

Cours  des  Miracles.  On  nommait  ainsi  les  repaires  des  mendiants  et 
des  filous,,  parce  qu'en  y  entrant  ils  déposaient  le  costume  de  leur  r6le.  Les 
aveugles  voyaient  clair,  les  boiteux  étaient  redressés,  les  estropiés  recou- 
vraient l'usage  de  tous  leurs  membres,  etc.  ;  chacun  revenait  dans  son  état 
naturel.  Ces  cours  des  miracles  étaient  nombreuses  à  Paris.  Voici  celles 
qu'indique  Sauvai  : 

La  cour  du  roi  François,  située  rue  Saint-Denis,  n*  338  ; 

La  cour  Sainte-Catherine^  rue  Saint-Denis,  n*"  313  ; 

La  cour  Brisset,  rue  de  la  Mortelierie,  entre  les  rues  Pernelle  et  de  Long- 
pont; 

Tji  cour  Gentien,  rue  des  Coquilles  ; 

La  cour  de  la  Jussienne^  rue  de  la  Jussieflme,  m  23; 

Cour  et  passage  du  marché  Saint- Honoré,  entre  les  rues  SainU-Nicaisc , 
Saint-Honoré  et  de  TËchelle.  D'autres  cours  ont  conservé  longtemps  ou 
conservent  encore  leur  nom  caractéristique;  (elles  sont  : 

La  cour  des.  Miracles ,  rue  du  Bac,  n*"  63  ; 

m.  18 
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Ctmr  dBêM^wleiy  rw  de  Reailly,  n^  81,  quartier  dos  QBîue-VNi^; 

Passaçe  et  eour  des  MiraeUs^  de  la  rue  des  ToameUe»,  n<*  â6«  ei  du  cat- 
de^sac  de  lean^BaHsire,  n""  3t,  quartier  du  Ifara». 

Il  s'en  trouvait  aussi  au  faubourg  Saint-Marcel  et  à  la  butte  Saiot^Roch» 

La  plus  fameuse  de  ces  cours,  el  qui  porte  encore  le  «mu  <ies  Miracles^ 
a  son  entrée  dans  la  me  Neute-Saiat-Sa(ii«iir,  et  est  sitaée  entre  le  cvt- 
de-sac  de  rÉtoile  et  les  mes  de  Daméette  et  des  Forges»  Voie»  la  deacripfioD 
qu'en  donne  Sauvai,  qui  a  risité  les  lieux  : 

«  Elle  consiste  en  une  place  d'une  grandeur  très-considéraUe  »  et  ea  «n 
ff  très-grattd  cul-de^sac  puant ,  boueux ,  irréguiîer,  qui  n'est  point  pavé. 
«  Autrefois  il  eonfinoit  aux  dernières  extrémités  de  Paris>  A  préa^ni  (sous 
a  le  règne  de  Louis  XfV) ,  il  est  situé  dans  l'un  des  quartiers  des  plus  mai 
«  bfttfs,  des  phis  sales  et  des  plus  reculés  de  la  ville,  entre  la  nie  MontoT'- 
«  gueil ,  te  couvent  des  Filles^Diea  et  la  rue  Neuve^Saiat-Sauveiir,  coumm 
«dans  m  autre  monde.  Pour  y  vemrv  il  ^  f^vt  souvent  ég«*ef  dans  de 
«  petites  rues  vf  Mue» ,  puantes ,  détournées  ;  pour  y  entrer,  il  faut  d^a** 
«  cendre  une  asseï  longue  pente,  tortue,  rabotease,  iaégale.  J'y  ai  vu  arn 
cr  maison  de  boue,  à  demi  enterrée ,  toute  ehacicelaato  de  vietttesse.ei  de 
et  pourritttre,  qui  n^a  pas  quatre  toises  ea  carré,  et  où  logent  néaooMHiis 
«plus  de  eftiquante  ménages  chargés  d'une  infinité  de  petits  enfania 
et  légitimes,  ealurels  ou  dérobéa^  On  m'a  assuré  que,  dans  ce  petit  logis  et 
c  dans  tes  aatres ,  halritoient  plus  de  cinq  cents  grosses  famiUes  entassées 
a  tes  unes  sur  les  aatires.  Quetqae  grande  que  soit  cette  cour,  eUe  i'étoît 
«  autrefois  beaucoup  davantage.  De  toutes  parts,  elle  étoit  environaée  da 
«  logis  bas,  enfoncés,  obscurs,  diffornies,  faits  de  terre  et  de  boue,  et  tous 
<&  pleins  de  mauvais  pauvres.  » 

Sauva!  parte  ensuite  des  mcours  de  eeox  qui  hai^itaient  cetta  eour.  Après 
avoir  dit  que  lesoommissaires  de  poUoe^ii  les  huissiers  ne  pouvaient  y  péné- 
trer sans  y  recevoir  des  injures  et  ^  coups,  il  ajoute  :  «Oa  s'y  nourriaaait 
a  de  brigandages,  on  s'y  engraissoit  dans  l'oisiveté,  dans  la  goarmandiae  et 
tf  dans  toutes  sortes  de  vices  et  de  crimes  :  ièt  sans  aucun  soin  de  l'avenir, 
,  a  chacun  jouissoit  à  sofi  aise  do  présent,  et  mangeoit  le  soir  avec  plaisir  ce 
a  qu'avec  bien  de  la  peine  et  souvent  avec  bien  des  coups  il  avoit  gagné^tout 
«  le  jour  ;  car  on  y  appeloit  gagner  ce  qu'ailleurs  on  appelle  dérober;  et 
ac'étoit  une  des  lois  fondamentales  de  la  cour  des  Miracles  de  ne  rien 
«  garder  pour  le  lendemain.  Giiaoun  y  vivoit  dans  une  grande  Ucenoe  ;  per- 
«  sonne  n'y  avoit  ni  foi  ni  loi  ;  on  n'y  connoissoit  ni  baptAme,  ni  mariage, 
c  ni  sacrement.  Il  est  vrai  qu'en  apparence ,  ils  sembloient  reconoottre  aa 
<x  Dieu  ;  et  pour  cet  effet,  au  bout  de  leur  cour,  ils  avoient  dressé  dans  une 
a  grande  niche,  une  image  de  Dieu  le  père  qu'ils  avoient  volée  dans  quelque 
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«  égliae  «  et  oà  tous  lies  jours  Us  Tenoîent  adresser  quelques  prières...  Des 
«  filles  et  des  femmes,  les  moins  laides,  se  prostituoient  pour  deux  liards, 
«  les  autres  pour  m  double  (deux  deniers),  la  plupart  pour  rien.  Plusieurs 
«  donnoieut  de  l'argent  à  ceui;  qui  avoient  fait  des  enfants  à  leurs  com- 
«  pagnes,  afin  d'en  avoir  comme  elles»  d'ei^ter  la  couipassion  et  d'arradiçr 
a  des  aumônes,  d 

Ces  sociétés  de  voleurs^mendiants  paraissent  anciennes.  Sous  les  règpes 
de  François  I*'  et  de  Henri  II ,  temps  auquel  Jacques  Tahurean ,  gentil- 
komme  du  Mens,  écrivait  ses  Dialogues,  cette  association  de  g;ueax  ou  man^ 
diants  ,  qu'il  nomme  belistres,  existait  à  Paris.  Le  chef  ou  le  uoi  de  cette 
société' s' appeloît  Ragot.  Son  éloquence  naturelle  lui  attirait  de  nombreuses 
aumônes.  Il  fit  une  brillante  fortune,  et  maria  ses  enfants  avec  des  per^ 
sonnes  distinguées  par  leur  rang  (1). 

Toute  société  a  ses  lois  ;  celle  des  gueux  de  Paris  eut  les  siennes.  liS^ 
associés  étaient  tenus  de  parler  un  langage  appelé  argot,  encore  aujoop» 
d'hui  en  usage  à  Bicètre.  Le  cbef  suprême  portait,  comme  le  chef  des 
Bohémiens,  le  titre  de  Coésre.  Les  grades  inférieurs  du  royaume  argdiiqqe 
étaient  ceux  des  cagouxet  archi-suppâts  de  l'argot^  des  orpheline,  des  mar* 
candiers,  des  rifodés,  des  malingreux  et  capons,  des  piètres^  des  polisson^ 
éà^  francs-mitoux,  de$caUotSy  Ae^^sabotdeux,  iid^hubainiti^^ei^guMufi^ét 
des  courtaux  de  boutange. 

Les  cagoux  ou  arehi^suppôtSy  principaux  officiers,  représentaient  des 
gouYerneurs  de  province  ;  ils  enseignaient  aux  nouveaux  admis  la  fabricar 
tien  d'un  onguent  propre  à  se  procurer  des  plaies  factices  ;  ils  enseignaient 
la  langue  de  Yargot,  mille  tours  de  souplesse,  l'art  de  voler,  de  couper  les 
bourses  avec  adresse  et  d'en  imposer  au  peuple.  Il  paraît  que  certains 
moines,  voulant  mettre  en  crédit  leurs  reliques ,  se  servaient  d'eux  pour 
opérer  de  prétendus  miracles.  «  Je  puis  assurer,  dit  Sauvai ,  que  ces  mau- 
«  vais  pauvres  contribuent  à  l'entretien  de  plusieurs  religieux.  »  Ces  prin- 
cipaux grades  se  composaient  ordinairement  d'écoliers  et  de  prêtres  débau- 
chés, qui ,  en  considération  de  leurs  peines,  étaient  les  seuls  exempts  de 
toutes  contributions  envers  le  chef,  le  grand  Coésre  (3). 


(1)  Rabelais  le  nomme  Je  bon  Ragot  ;  d^Aubigné  Taccole  avec  un  nommé  Du  Balde^  pi 
de  chambre  du  roi  Uenri  lil.  Yoici  ce  qu'en  dit  un  autre  écriTalo  du  aeUième  liècle  :  «  L*élég«Dl  et 
«  insigne  orateur  bélislral  unique,  Kagot,  jadis  tant  renommé  entre  les  gueux  i  farf»  cornue  \% 
n  parangon,  roy  ei  souverain  raaistre  d'iceux,  Uqitek  a  tant  bit  en  ptaiilaBi  pwtr  te  binac  d*aaUii|r, 
«  qu'il  en  a  laissé  de  srs  enfants  pourvues  avec  les  plus  notables  et  rameuses  personnes  que  l'on 
«  sauroit  trouver.  »  (Lm  Dialogueê  de  Jacqueê  Tatuareau,  p.  lai,  verso.}  On  a  dtt<|iie4ltt  no»  êagoi 
est  venu  celui  û*argott  qu'on  donne  au  langage  que  parlent  les  voleur»  dans  les  prisoni.  Kn  ce  caa, 
lagot  aurait  vécu  sous  Louis  XI,  car  le  poète  Yiflon,  qui  écrivait  sous  ae  régne,  a  coaipeeéfli*q<wi 
six  pièces  en  langage  argotique. 

(S)  Dans  un  recueil  de  gravures  du  temps,  fiftes  par  BottlomHs,  hitUlilé  SI«P9  499  n^trairftit, 
tontenani  la  vie  des  gueux,  on  voit  au  livre  troisième,  planche  15,  le  grand  CoHre  fèlu  d'an 
manteau  déchiré,  coiffé  d'un  vieux  chapeau  orné  de  coquiNes,  nppayé  «irwi  blién  ■— wi  mk 

18. 
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Ils  gaeusaient  dans  les  départements  que  le  coësre  leur  avait  as 
contrefaisaient  les  gens  de  qualité  ruinés  ou  déTalisés  et  les  soldats  estro- 
piés. On  les  nommait  aussi  narquois  ou  gens  de  la  petite  flambe  on  de  la 
courte  épée,  à  cause  des  ciseaux  qu'ils  portaient  pour  couper  les  bourses. 
(On  avait  encore,  sous  LouisXIV,  la  sotte  vanité  de  porter  sa  bourse  pendue 
à  sa  ceinture.) 

On  nommait  orphelins  de  jeunes  garçons  qui ,  par  troupes  de  trois  on 
quatre,  parcouraient  les  rues  de  Paris,  tremblotants  et  presque  nos. 

Les  marcandiers  étaient,  dit  Sauvai,  «  ces  grands  pendards  qui  alloîent 
«  d'ordinaire  par  les  rues,  de  deux  à  deux ,  vêtus  d'un  bon  pourpoint  et  de 
«  méchantes  chausses ,  criant  qu'ils  étoient  de  bons  marchands  ralDés  par 
«  les  guerres,  par  le  feu  ou  semblables  accidents.  i> 

Les  rifodés ,  accompagnés  de  leurs  prétendus  femmes  et  enfants ,  men* 
diaient  à  Paris  en  tenant  à  la  main  un  certificat  qui  attestait  que  le  feu  du 
ciel  avait  consumé  leur  maison  et  tous  leurs  biens. 

Les  malingreux.  On  nommait  ainsi  des  malades  simulés  :  les  uns  se  ren- 
daient le  ventre  dur  et  enflé  et  contrefaisaient  les  hydropiques.  Sauvai 
raconte  par  quels  moyens  dégoûtants  cette  prétendue  maladie  se  procurait 
et  se  guérissait  promptement.  Les  autres  avaient  un  bras»  une  jambe,  une 
cuisse  couverts  d'ulcères  factices  ;  ils  demandaient  l'aumône  dans  les  églises 
pour  aller  en  pèlerinage. 

Les  capons  étaient  des  filous  qui  mendiaient  dans  les  cabarets ,  oa  des 
jeunes  gens  qui  jouaient  sur  le  Pont-Neuf,  et  feignaient  de  perdre  leur 
argent  pour  engager  les  passants  à  jouer  avec  eux  et  à  exposer  le  lear. 

Les  piètres  marchaient  avec  des  potences  et  contrefaisaient  les  estropiés. 

Les  polissons  allaient  de  quatre  à  quatre,  vêtus  d'un  pourpoint,  sans  che- 
mise ,  d'un  chapeau  sans  fond ,  le  bissac  sur  l'épaule  et  la  bouteille  sur  te 
cAté. 

Les  francs-mitoux ,  le  froint  ceint  d'un  mouchoir  sale ,  contrefaisant  les 
malades ,  pc^venaient ,  avec  de  fortes  ligatures ,  à  arrêter  les  mouvements 
de  l'artère  du  bras,  tombaient  en  défaillance  au  milieu  des  rues,  et  trom- 
paient les  personnes  charitables,  même  les  médecins  qui  venaient  à  leur 
secours. 

Les  callots  feignaient  d'être  guéris  de  la  teigne  et  de  venir  de  Sainte- 
Reine,  où  ils  avaient  miraculeusement  été  délivrés  de  ce  mal. 

Les  hubains  portaient  un  certificat  qui  attestait  que,  mordus  par  un  cbieu 
enragé,  ils  s'étaient  adressés  à  saint  Hubert,  qui  les  avait  guéris. 

forme  de  béquille,  assis  sur  le  dos  d*uD  coupeur  de  bourse  nommé  en  langage  d'argot  mion  de  houUt, 
et  receranl  sur  cette  espèce  de  trône  vivant  les  contributions  de  ses  sujets.  Un  bassin  est  â  ses  pieds, 
où  chacun  Tient  déposer  son  orrirande,  ce  qu'on  nomme  en  ce  langage  cracher  au  bassin,  L'archi- 
fuppOt,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et  explique  une  ordonnance  du  grand  Coesre, 
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Les  sabouleux  feignaient  nne  attaque  d'épilepsie,  tombaient  à  terre;  et 
an  morceau  de  savon  qu'ils  avaient  dans  la  bouche  leur  faisait  imiter 
récnme  que  jettent  les  épileptiques. 

Les  ^o^ti«7/af&  étaient  des  pèlerinscouverts  de  coquilles,  revenus,  disaient*- 
ils»  de  Saint-Jacques  ou  de  Saint-Michel. 

!     Les  courtaux  de  boutange  ne  mendiaient  et  ne  filoutaient  que  Thiver. 
i     On  pourrait  joindre  à  cette  nomenclature  les  ç^uem  appelés  marpauts^ 
dont  les  femmes  prenaient  la  dénomination  de  marquise; 

Les  millards,  qui  portaient  un  grand  bissac; 

Les  narquois  ou  drilles^  soldats  qui  demandaient  l'aumône  l'épée  au  côté. 

Telle  était  cette  association  de  filous  ou  de  mendiants  valides,  qui,  depuis 
plusieurs  siècles  ,  aspirait  la  substance  de  Paris ,  troublait ,  inquiétait  ses 
habitants,  et  dont  les  magistrats  de  cette  ville  n'avaient  pas  même  entrepris 
de  se  débarrasser.  Cette  association  immorale,  menaçante,  au  lieu  d'eicitcr 
la  sollicitude,  la  surveillance  de  la  cour  de  Louis  XIV,  y  devint  un  objet  de 
plaisanterie.  Le  spectacle  d'un  de  ces  mendiants,  qui,  en  excitant  la  pitié, 
arrache  des  aumônes  en  même  temps  qu'il  coupe  la  bourse  de  celui  qui  les 
lui  donne,  parut  si  comique,  qu'en  1653  «  il  servit,  dit  Sauvai,  de  passe- 
«  temps  au  roi  et  d'entrée  au  ballet  royal  de  la  Nuit,  ballet  divisé  en  quatre 
«parties  et  dansé  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Jamais,  ajoute  cetécri- 
a  vain,  les  subites  métamorphoses  de  ces  imposteurs  n'ont  été  plus  heureu- 
«  sèment  représentées.  Benserade  nous  y  prépara  par  ides  vers  assez  èlé- 
«i gants.  Les  meilleurs  danseurs  du  royaume  figurèrent  le  concierge  et  les 
c  locataires  de  la  cour  des  Miracles^  par  une  sérénade  et  par  des  postures  si 
«plaisantes ,  que  tous  les  spectateurs  avouèrent  que  dans  le  ballet  il  n'y 
«  avoit  point  de  plus  facétieuse  entrée.  x> 

Ces  désordres  qui  accusent  les  vices  du  gouvernement,  ces  infamies  dont 
la  représentation  faisait  rire  le  roi  et  ses  courtisans,  n'amusaient  nullement 
les  Parisiens,  et  devenaient  un  outrage  continuel  à  la  morale,  un  attentat  à 
la  propriété  ;  aussi  les  plaintes  contre  ces  mendiants ,  quoique  inutiles , 
étaient  très-fréquentes. 

Le  nombre  de  ces  vagabonds  ,  de  ces  habitants  de  cours  des  Miracles 
s'étant  fort  accru,  et  s'élevant,  suivant  quelques  exagérateurs ,  à  quarante 
mille,  on  pensa  sérieusement  a  s'en  débarrasser,  en  fondant,  en  1656, 
\ Hôpital  général ,  où  tous  les  mendiants  furent  renfermés.  Ceux  qu'on 
nommait  bons  pauvres  s'y  rendirent  sans  difficultés;  les  archers  y  condui- 
sirent par  force  plusieurs  autres;  et  les  voleurs  ei filous  sortirent  de  Paris; 
mais  ils  y  avaient  laissé  de  nombreux  élèves,  et  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes 
à  y  revenir. 
En  1660,  on  vit  que  le  remède  avait  peu  profité,  que  les  vols,  les  assas- 
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«naCa,  reprenaient  leur  cours  accoutumé,  et  que  les  moyens  de 

contre  les  mendiants  et  vagabonds  étaient  aussi  insuffisants  que  ceux  qu*on 

employait  contre  les  pages  et  laquais. 

On  trouve  dans  les  registres  du  parlement,  au  9  décembre  i  66%  six  ans 
après  l'établissement  de  l'Hôpital  général ,  up  réquisitoire  du  procarenr- 
général  de  cette  cour,  où  il  remontre  «  les  désordres,  assassinats  et  volerio 
€  qpi  se  commettent  tant  de  jour  que  de  nuit  dans  cette  ville  et  faubourgs. 
«Le  grand  nombre  de  vagabonds  et  gens  vulgairement  appelés  ^^k», 
«  comme  aussi  certains  gueux  estropiés  qui,  sous  ce  préte'ite,  croient  :!  noir 
cètre  soufferts,  lesquels,  pour  la  plupart  du  temps,  sont  de  part  de  tous  les 
«  vots  qui  se  font,  servent  d'espions  aux  voleurs,  par  cette  raison  sont  aussi 
«  punissables  que  les  voleurs  mêmes.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  h  jpitaux  oi 
«  les  mendiants  sont  nourris  ou  entretenus,  néanmoins  il  ne  laisse  pas  que 
«  d'y  en  avoir  un  grand  nombre  par  la  ville  et  les  faubourfrs.  » 

D'après  ce  réquisitoire ,  le  parlement  ordonna  «  que  tous  soldats  qui  ne 
«  sont  sous  charge  de  capitaine,  tous  vagabonds  portant  épée,  tous  mendiants 
«  non  natifs  de  cette  ville,  se  retireront  aux  lieux  de  leur  naissance,  à  peine 
«  du  fouet  et  de  la  fleur  de  Us  contre  les  valides  ,  des.  galères  contre  les 
€  estropiés ,  et ,  contre  les  femmes ,  du  fouet  et  d'être  rasées  publique- 
c  menty  etc.  » 

C'étaient  certainement  des  hommes  de  cette  classe  qui  assassinèrent,  en 
1661 ,  lé  sieur  de  La  Faurière ,  conseiller  au  parlement ,  et  qui ,  en  1663 , 
enlevaient  dans  Paris  les  hommes,  tes  femmes,  les  enfants  des  deux  sexes; 
tes  tenaient  en  charte  privée,  pour  les  vendre  et  les  envoyer,  disait-on,  eu 
Amérique  ;  enlèvemeiiis  qui  portèrent  plusieurs  habitants  de  Paris  à  se  tenir 
«nr  leurs  gardes^  et  le  parlement  à  ordonner  des  informations  contre  les 
ravisseurs. 

Ces  enlèvements  se  renouvelèrent  au  mois  de  janvier  1695. 

Toici  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  de  la  cour  de  Louis  XIY  :  «  Il  y  avoit 
c  plusieurs  soldats,  et  même  des  gardes  du  corps,  qui»  dans  Paris  et  sar  les 
«  chemins  voisins,  prenoient  par  force  des  gens  qu'ils  croyoient  être  en  état 
<  de  servir,  et  les  menoient  dans  des  maisons  qu'ils  a  voient  pourcehi  <has 
a  Paris ,  où  ils  les  enfermoient ,  et  ensuite  les  vendoient ,  malgré  euï  ,  aux 
«  officiers  qui  faisoient  des  recrues.  Ces  maisons  s'appeloient  des  fours.  Le 
«roi,  averti  de  ces  violences,  commanda  qu'on  arrêtât  tous  ces  gens-tè,  et 
a  qu^on  leur  nt  leur  procès...  Il  ne  voulut  point  qu*on  enrAMt  personne  par 
«  force.  On  prétend  qu'il  y  avoit  vingt-huit  de  ces  fours-là  dans  Paris.  » 

Ces  attentats,  toujours  renouvelés,  prouvent  qu'à  Paris  la  police  se  faisait 
encore  très-mal,  et  que  les  arrêts  que  le  parlemoul  prodiguait  contre  les 
malfaiteurs  n'étaient  qu'un  vain  épouvantait. 
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Les  Parisiens,  entourés  de  leurs  ennemis,  restèrent  jii«q«'«D  1667  dtfis 
cette  situation  pénible.  Cotbert,  qui  dans  i'admifiistralliM  piibUqiK  at aîl  oaé 
attaquer  la  routine  et  iotroduire  quelques  nouveautés ,  fut  imité.  On  QréA 
pour  la  première  fois,  en  1067,  une  fotictten  de  Keulenant^généralde  poNce 
à  Paris.  Le  roi ,  par  un  éèH  de  mars  de  cette  amiée,  auppriaia  l'oRiGe  de 
lieutenant  civil  du  prévôt  de  Paris,  qui  réunissait  la  justice  et  la  peliee^ et 
à  sa  place  créa  deux  ottees  distincts  :  Tun  de  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris  y  et  l'autre  de  lieutenant  duprév&t  de  PwUpmur  la  police.  Cette  der- 
nière fonction  Yut  conBée  ati  sieur  de  La  Reinie.  Ce  magistrat  établit  une 
surveillance  beaucoup  plus  active  qu'auparavant.  On  lui  doit  une  organi- 
sation régulière  de  Fespionnage  ;  et ,  ce  qui  vaut  mieux  »  on  lui  doit  les 
lanternes. 

Les  Lanternes.  Avant  ce  magistrat,  les  rues  de  Paris,  pendant  la  nuit, 
restaient  privées  de  lumières.  Dans  certaines  dreenstaoces  oà  le  danger 
était  imminent,  où  les  vols  étaient  fréquents,  on  ordonnait,  comme  on  le  flt 
dans  les  années  152iSh,  1526  et  1553 ,  à  chaque  propriétaire  de  maison,  de 
placer,  après  neuf  heures  du  soir,  pour  être  préservé  des  attaques  des  mat»- 
vais  p4»tç0ns ,  sur  la  fenêtre  du  premier  élace ,  u«e  lai^rue  garnie  d'tiue 
chandelle  aMamée  ;  de  pkifi ,  chaque  oeoifiiagme  ou  chaque. petsMii^  qui-, 
t)endant  la  nuit,  parcoiirait  les  fMs  de  Paris»  ^uit  efk  Jtmsfi  die,p<wtfir  sia 
lanterne. 

Une  4e»  premièras  opératiMs  du  lieatenaïkt  4e  police  La  Kwm  «  Ait 
fétaèHssement  ILte  ties  lanternes  dans  les  rues  de  Paris.  On  en  plaça 
d'abor4  une  à  diaque  eitrémilé  de  tue ,  et  une  autre  au  mijieq^  Cet  ordce 
fut  elMer^ ,  eaeepté  dans  les  vues  d'une  frande  longueur.  Ces  lanterpc^s 
n'étalent  garnies fBe de  ctiandeHes.  Ii)iaA»rbi9toice  métallique  de  Louis  XLV, 
on  trouve  une  médftiUe  frappée  à  l'opeasiou  de  ont  utile  étubUssemeiiit  ;  eU^ 
pmiB  eeUe  légende  :  Urbés  êeeuritas  et  niier. 

Les  linlentes  à  réiwrbère  furent  inventées  par  l'abbé  l|aljierot  de  Prei- 
gneyetle  sieur  Bourgeois  de  ChAteauWanc.^ui,  par  lettceH^^^^i^^»  ^i^®' 
gisivdes  le  ai  décembre  17tô,  obtinreièt  le  privilège  de  cett^  edObtreprisi^.  On 
futebarmé  de  ce  perfectionnement,  et  le  sieur  de  Valois d'QrvillecojQ^poia 
et  publia,  en  I6W,  un  poëme  sur  les  nouveaux  réverbères. 
I  Le  Dombre  des  vèTerbères  aujourd'hui  est  d'eovirett  5,060 ,  composant 
11,050  becs  de  lumière  (1).  Le  service  eu  est  fait  piar  l<â  allumeurs.  On 
distiiAgue  raltamage  en  permanent  éi  en  variable*  L'Mim^e  premanent 
e«t  propre  aux  réverbères  aliumés  du  soir  au  msiiu  Sfms  Joterniption. 

(1)  Gm  tfUÊkm  ae  aont  plut  exaels  maintenant  :  le  nouveau  syaUoae  d'écUiras^  par  le  sax  cbaiy^e 
u>ut  à  fliit  cette  ataiistique,  qui  ne  peut  être  corrigée  au  milieu  des  moditicaltohs  et  dea  r^ftnlDes  qUi 
état  Heu  elHiqne  jour.  (B.) 
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L'allumage  variable  8*app)iqae  à  certains  réverbères  qui,  pendant  les  claîn 
de  lune ,  ne  sont  point  allumés ,  ou  ne  le  sont  que  pendant  une  partie  de 
la  nuit. 

Sans  doute  le  sieur  de  La  Reinie  n'était  pas  en  plaee  ou  n*aTait  pas  eocore 
avancé  son  ouvrage  lorsque  Boileau  composa  sa  sixième  satire  «  ou  on  lit 
ces  vers  : 

.  .  •  .  Sitôt  que  du  soir  les  ombres  psdfiques 

D'un  double  cadenas  font  fem^  les  boutiques. 

Que,  retiré  che^lui,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  aident. 

Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille, 

Les  voleurs  à  l'instaot  s'emparent^  la  ville. 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue       ^ 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  : 

Bientôt  quatre  bandits,  lui  serrant  les  côtés, 

La  bourse 

Le  sieur  Dassouci ,  dans  une  requête  adressée  au  lieutenant  général  La 
Reinie,  détaille  les  bienfaits  dont  Paris  est  redevable  à  ce  magistrat  :  je  vais 
traduire  en  prose  intelligible  cette  requête  en  vers  obscurs. 

«  Grftce  à  ses  talents,  à  sa  fermeté^  tout  le  monde  est  maintenant  en  sùrelé 
«  à  Paris.  Le  gagne-denier  ainsi  que  le  fabricant  de  draps,  ne  craignent 
«  plus  les  filoux ,  ni  le  fameux  brigand  Bras  d'Acier.  Les  archers  ne  leur 
«  font  plus  quartier.  On  n'entend  plus  crier  au  voleur.  Le  laquais,  aotreTois 
a  si  insolent,  ne  porte  phis  l'épée,  n'insulte,  ne  frappe  plus  personne;  le 
c  nombre  des  assassins,  des  empoisonneurs,  des  filles  publiques  et  des  blas- 
«  phémateurs  diminue,  et  les  rues  sont  moins  boueuses.  )» 

Le  sieur  de  La  Reinie  procura  aux  Parisiens  une  sécurité  jusqu'alors 
inconnue  ;  la  ville  fut  éclairée  pendant  la  nuit ,  les  laquais  et  les  pages 
désarmés,  les  cours  des  Miracles  purifiées,  les  malfaiteurs  moins  nombreux. 

Cependant,  sous  la  fin  de  la  lieutenance  de  ce  magistrat,  soit  par  sa  négli- 
gence, soit  par  la  corruption  de  ses  agents,  ou  par  défaut  de  moyens,  on  vît 
renaître  tous  les  désordres  du  temps  passé.  Los  vols  se  muKipUaient.  Dan- 
geau  écrit  au  11  août  1696  :  «  On  commence  à  voler  beaucoup  dans  Paris  ;  oo 
<ca  été  obligé  de  doubler  le  guet  à  pied  et  à  cheval.  » 

En  1697,  le  sieur  d'Argenson  fut  nommé  h  la  place  du  sieur  de  La  Reinie. 

D'Argenson  était  sévère,  dur,  despote  ;  et  sa  figure,  qui  inspirait  Tépou- 
vante,  convenait  parfaitement  à  la  sévérité  de  ses  fonctions.  Le  peuple,  dont 
il  était  redouté,  lui  donnait  les  noms  de  damnée  de  perruque  noire^  déjuge 
des  enfers.  Il  travaillait  facilement  et  beaucoup,  et  montra  en  diverses  occa- 
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8iOD8  difficiles  nne  grande  énergie.  Il  organisa  la  police  sur  un  plan  plus 
vaste,  multiplia  considérablement  le  nombre  des  espions  :  au  lieu  d'être 
inquiétés  par  des  troupes  de  pages,  de  laquais,  de  vagabonds»  de  filous,  les 
Parisiens  le  furent  par  une  armée  de  mouchards.  Dirigé  par  des  intérêts 
qui  n'étaient  pas  toujours  ceux  delà  justice,  il  servait  le  despotisme  de 
Louis  XIV,  de  ses  ministres,  les  vengeances  des  jésuites  et  Thonneur  des 
familles  puissantes;  il  sauva  de  l'échafaud  plusieurs  nobles  criminels.  Ses 
mœurs  corrompues  introduisirent  le  libertinage  dans  quelques  couvents  de 
religieuses  de  cette  ville  (1).  Tant  de  services  et  ses  talents  rélevèrent  «n 
1718  au  grade  éminent  de  garde  des  sceaux. 

Sa  surveillance ,  sa  sévérité,  son  armée  d'espions  ne  purent  arrêter  les 
désastres  d*un  fameux  chef  de  brigands,  nommé  Cartouche^  qui,  à  force  de 
ruses,  échappait  à  toutes  les  poursuites,  et,  par  ses  vols  et  ses  meurtres, 
était  Teffroi  des  Parisiens.  La  gloire  de  l'arrêter  fut  réservée  à  son  succes- 
seur M.  Hérauld,  qui  le  fit  saisir  dans  un  cabaret  de  la  Courtille.  Cartouche, 
condamné  à  mort,  fut,  en  1721 ,  rompu  vif.  On  composa  sur  les  exploits 
de  ce  brigand  un  poëme  et  une  comédie. 

Pompes  a  incendies.  Ce  fut  pendant  que  le  sieur  d'Argenson  dirigeait  la 
police  que,  pour  la  première  fois,  on  mit  en  usage  À  Paris  les  pompes  contre 
les  inâendies. 

Le  sieur  Dumouriez  de  Periez  avait  fabriqué  des  pompes  d'après  les 
modèles  qu'il  avait  vus  en  Allemagne  et  en  Hollande,  lorsqu'on  1705  le 
feu  ravagea  l'église  du  Petit-Saint-Antoine,  et  quelques  maisons  du  voisi- 
nage. Pour  l'éteindre,  on  employa  ces  machines  avec  succès.  Le  roi  avait 
déjà,  le  12  janvier  de  cette  année,  établi  une  loterie  dont  le  profit  était  des- 
tiné à  l'achat  et  à  l'entretien  de  vingt  pompes  qui  devaient  être  distribuées 
dans  les  vingt  quartiers  de  Paris. 

Cet  établissement  si  utile  ne  reçut  quelque  consistance  que  par  l'ordon- 
nance du  23  février  1716,  qui  accorde  un  fonds  annuel  de  6,000  livres  pour 
l'entretien  de  ces  vingt  machines  déjà  en  très-mauvais  état,  en  établit  seize 
autres,  et  commet  trente-deux  hommes  exercés  à  ce  service  pour  les  mettre 
en  activité. 

£nl722,  de  ces  trente-six  pompes  il  n'en  restait  que  treize.  Le  roi 
ordonna  qu'il  en  serait  établi  seize  autres,  et  que  soixante  hommes  exercés, 
vêtus  d'habits  uniformes,  en  feraient  le  service.  Telle  fut  l'origine  de  l'utile 
établissement  des  pompes  à  incendies  et  du  corps  des  pompiers.  Nous  au- 
rons occasion  d'en  parler  dans  la  suite. 

{!)  Son  fiis,  le  marquis  d*ArgeosoD,  après  avoir,  dans  ses  Mémoires,  fait  l'éloge  du  caracléro  et 
des  lalcnu  de  son  père,  dii  :  «  Je  suis  obligé  de  convenir  que  ses  mœurs  secrètes  n'étaient  pas  par- 
«  Csiteiiiciii  pures.  Je  l'ai  tu  de  trop  près  pour  croire  qu'il  ait  été  dévot  »  {MémQireM  du  marquis 
diArgetumiy  p.  IM.) 
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ÉTAT  crnL  BE8  PEOTBSTANTS.  Depuît  le  eoimneDcemeiit  do  lègne  de 
Louis  XIV  jvsqii'eD  1660,  on  ne  8*occapede$  protestants  qae pour  ramena' 
dans  les  limites  prescrites  par  t'édit  de  liantes  celles  de  lenrs  églises  qoi 
s'en  élaient  éoertias.  On  avait  cependant  employé  la  séduction  pour  eih 
tfatner  fuelques  ministres  dans  le  catholicisme,  pour  convertir  des  enfanb 
malgvé  leurs  père  et  mère  protestants.  Ces  actes  immoraux  du  gouverne* 
ment,  doirt  le  résultait  devait  soustraire  les  enfants  à  Tobéissance  de  leois 
pavauls,  rocufif e  les  liens  sacrés  qui  les  unissaient  entre  eux  et  semer  dei 
fermes  d'inimitié  dans  les  familles,  ces  attentais  à  l'ordre  naturel  se  com- 
mettaient sourdement  et  sans  aufcorisatioD  légale  ;  mais  le  24  mars  1661 ,  par 
«n  arrêt  docausaii  d'état  du  roi,  ils  obtinrent  forée  de  loi.  Cet  arrêt  porte 
fue  ies.gajififfis  è  quatorze  ans  et  les  filles  à  douze  ans ,  ftge  où  l'on  est 
ÎAcapaUa  de  juger  en  matière  d^  religion,  pourront  être  convertis.  On  atti- 
rait ces  enfants  dans  le  catbalicisme  par  des  caresses  et  de  l'argent  ;  on  ks 
y  nMénleBait  par  des  violences.  Les  jésuites  montrèrent  beaucoup  d'habileté 
dans  Fexéeatiofi  deees  moyens  séducteurs  ;  aïoyens  que  l'on  appliqua  bîen- 
tét  après  à  des  enfants  plus  jeunes  encore. 

Lesanfmla  prétendus  convertis  pouvaient  se  marier  sans  le  consentement 
de  leurs  père  et  naère  ;  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1663  décide  qoe, 
malgré  ce  défaut  de  consentement,  les  enfants  ne  peuvent  encourir  Fexhé- 
rédaiioD. 

Les  convertis  qui  retournaient  à  la  religion  de  leurs  pères  sont,  en  avril 
1663,  menacé» de  toute  la  rigueur  des  ordonnances;  et,  le  20  juin  166^, 
une  déclaration  du  roi  prononce  contre  eux  la  peine  des  galères  à  perpé- 
tuité ;  une  aiitre,  du  13  mars  1679,  les  eondaaute  en  outre  à  l'amende  hono- 
TfMe  at  à  la  coniscation  de  tous  leurs  biens. 

La  rigueur  de  la  persécution  allait  toujours  croissant. 

En  convertissant  les  enfants  par  séduction,  on  les  avait  mis  en  opposi- 
tion, an  état  de  guerre  contre  leurs  père  et  mère.  Un  arrêt  du  conseil  d'état, 
du  8  novembre  166b»  oblige  les  parents  à  garder  dans  leurs  maisons  leuis 
enfants  convertis  ;  et  uu  nouvel  arrêt  du  24  octobre  1665  contraint  les 
pères  à  fournir  à  ces  enfants  convertis  une  pension  proportionnée  à  leurs 
iacuMés.  On  doit  pressentir  combien ,  dans  ces  lois  presque  draconiennes, 
il  y  eut  d'intérêts  froissés,  d'outrages  faits  aux  affections  les  plus  sacrées 
de  la  nature,  de  larmes  répandues  par  de  tendres  mères  »  de  haines,  de 
vengeances  suscitées,  et  combien  d*indignités  et  de  violences  durent  com- 
mettre les  exécuteurs  fanatiques  de  ces  lois. 

La  persécution  devint  encore  plus  grave  et  porta  de  nouvelles  atteintes  a 
la  morale  publique.  Un  arrêt  du  conseil  d'état  du  11  janvier  1663  avait 
déchargé  les  nouveaux  convertis  des  dettes  qu'ils  avaient  contractées  envers 
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les  protestants;  nti  antre  arrftt  An  même  eonaeit,  an  h  septettRire  1666, 
consacre  la  même  iniquité. 

A  Paris  et  à  Rouen,  les  chambres  de  Fédit  furent  supprimées  le  k  fèrr ier 
1669.  A  Paris,  depuis  longtemps  on  avatt  négligé  à  dessein  de  «efmiier  des 
protestants  aux  places  vaeantes  dans  cette  chaaibre  de  TédH  ;  «t,  i^rs  die  sa 
suppression,  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  sent  conseAter. 

Les  minîstres  de  la  religion  protestante  earetift  à  sffMr  nne  peî*9éetttiM 
particulière.  On  comblait  de  biens  ceux  qui  s'étaient  convertis  ;  on  Msait 
peser  sur  ceux  qui  persistaient  dans  leurs  opinions  évangéHq«ea  fa  perse- 
cotion  la  plus  rigoureuse.  Le  15  septembre  i9flù  on  leur  défendit  d^  pvendice 
aucune  déîîbération  dans  Teurs  synodes,  à  moins  ({u'un  juge  royal  «'y  Mft 
présent.  Il  leur  fut  défendu,  par  un  arrêt  de  conseil  d^tat,  de  chanta  tes 
psaumes  ailleurs  que  dans  leur  temple,  et  de  porter  la  qaaitficatton  Ae 
p€tsteurs. 

Le  22  février  166%',  on  leur  interdic  Ta  faculté  de  faire  leur  prêche  en  plus 
d'un  lieu.  Le  30  juin  de  la  même  année,  on  lear  défend  de  pefter  des  sou- 
tanes et  des  robes  à  manches.  Des  arrêts  du  eonsefl  ou  dédaralîdns  do  roi, 
du  2  avril  1666  et  du  1*'  février  1669,  défendent  aux  minisines  d'une  pro- 
vint o  de  correspondre  avec  les  ministres  d'une  autre,  et  leur  ordonnent  ée 
faire  cesser  dans  leurs  temples  le  chant  des  psaumes ,  lorsque  devant  eefi 
temples  il  passera  une  procession  catholique,  etc. 

Le  15  avril  1676,  on  interdit  aux  ministres -des  temples  établis  dans^des 
terres  seigneuriales  la  feculté  d'assister  aux  synodes  avec  les  autres 
ministres. 

Le  9  février  1672,  il  leur  est  défendu  d'avoir  dons  leur  temple  des  batm 
destinés  aux  magisftrnts  et  des  tapis  à  fiears^e  lis  et  aux  armes^e  Sa  Majesté  ; 
le  11  juillet  1679,  de  faire  le  prêche  Aans  fe.ur  temple  pendant  que  hM 
ëvèques  ou  archevêques  font  leur  vishe  dans  leur  diocèse. 

Far  arrêt  du  conseil  d*étdt  du  roi,  du  24  novembre  1681,  il  est  défenda 
f  accroître  le  nombre  des  ministres;  par  un  autre,  du  13  juiHet  1682,  il  est 
défendu  à  ceux-ci  d'habiter  tes  Neux  où  le  caHea  été  interdit. 

Un  édit  du  roi,  enregistré  le  5  mai  1683,  défend  aux  ministres  de  rece- 
voir des  catholiques  à  faire  profession  de  la  religion  pratesCante,  sous  peine 
d'amende  honorable  et  du  bannissement  perpétuel. 

Dans  une  déclaration  du  roi,  du  ?  septembre  1684,  il  est  dit  que  les  mi- 
nistres ne  pourront  exercer  leur  ministère  que  pendant  trois  ans.  Le  8  jan- 
vier 1685,  on  ordonne  qu'ils  seront  imposés  au  rôle  de  la  taille.  Le  30avri4 
suivant,  il  leur  est  défendu  de  faire  le  prêche  dans  des  lieux  où  les  temples 
sont  démolis.  Le  7  septembre  1686,  on  leur  ordonne  de  s'en  élaigiier  de 
six  fieues. 
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Par  l'édit  da  32  octobre,  qui  révoque  celui  de  Nantes ,  il  eat  onloné 
aux  ministres  de  sortir  de  France  dans  la  quinzaine»  sobs  peine 4e 
galères. 

Enfin  une  déclaration  du  roi,  du  12  juillet  1686,  défend  à  tons  ministre 
de  rentrer  en  France,  sous  peine  de  mort  :  ceux  qui  leur  donneront  retraite 
seront  condamnés  aux  galères  perpétuelles;  et  ceux  qui,  par  lears  afii« 
procureront  la  capture  d'un  ministre  en  Fxance,  recevront  pour  leur  récom- 
pense la  somme  de  5,500  livres. 

On  avait  arraché  les  enfants  des  bras  de  I^rs  père  et  mère,  et  aeiné  des 
germes  d'inimitié  dans  les  famiHes;  on  avait  obligé  les  parents  à  payer  des 
pensions  à  leurs  enfants  ennemis.  A  ces  lois  cruelles  et  immorales  on  avait 
joint  celle  qui  déclarait  inexigibles  les  dettes  contractées  par  des  convefts 
envers  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  La  persécution  s'étendit  plus  loin  :  elle 
priva  la  plupart  des  protestants  de  leurs  moyens  d'existence. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État,  du  21  juillet  1664,  annule  toutes  les  lettres 
de  maîtrise  données  à  des  protestants,  paralyse  leur  industrie,  leurs  talents, 
et  réduit  leurs  familles  à  la  misère.  - 

s 

Le  6  novembre  1679,  un  arrêt  du  conseil  d'État,  et,  le  11  janyier  1680, 
un  arrêt  du  parlement  défendent  à  tous  seigneurs  hauts-justiciers  d*ac- 
corder,  dans  leurs  terres,  aucun  office  à  des  personnes  qui  font  profeasioa 
de  la  religion  protestante^ 

Le  11  juin  1680,  un  règlement  du  roi  défend  aux.  adjudicataires  de 
fermes  et  gabelles  de  recevoir  aucun  employé  qui  soit  protestant.  Le 
17  août  de  la  même  année,  même  défense  est  faite  aux  receveurs-généiaux 
des  finances. 

Le  2  décembre  1680,  ordre  aux  greffiers,  notaires,  procureurs,  sergents, 
qui  professent  la  religion  protestante,  de  se  défaire  de  leurs  charges. 

Un  arrôt  du  conseil  d'état,  du  21  août  1665,  avait  déjà  exclu  de  la  m»- 
trise.les  lingères  de  Paris  qui  n'étaient  point  catholiques.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  du  16  juillet  1669,  fait  défense  aux  maîtres  brodeurs  de 
cette  \illc  qui  sont  protestants  de  recevoir  des  apprentis. 

Une  déclaration  du  roi,  du  20  février  1680,  porte  «qu'aucune  personne, 
«  de  quelque  sexe  que  ce  soit,  faisant  profession  de  la  religion  prétendoe 
«réformée,  ne  puisse  dorénavant  se  mêler  d*accoucher,  dans  notre 
c<  royaume...,  des  femmes  tant  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
«  romaine,  que  de  la  religion  prétendue  réformée,  leur  faisant  très-expresse 
a  inhibition  de  s*y  immiscer,  à  peine  de  3,000  livres  d'amende,  etc.  » 

Une  sentence  de  règlement,  rendue  en  la  police  du  Ch&telet  sur  les  con- 
clusions des  gens  du  roi,  le  16  mai  1681 ,  défend  aux  maîtres  bonnetiers  de 
Paris  qui  sont  de  la  religion  protestante,  de  faire  aucun  apprenti,  et  k 
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ceux  qui  sont  cattioUqiies  d'admettre  parmi  eux  ancan  bonnetier  pro- 
testant. 

Une  antre  déclaration  dn  roi ,  enregistrée  le  7  septembre  178&,  défend 
aux  jnges  et  aux  parties  de  nommer  des  experts  qui  soient  de  la  religion 
protestante. 

Le  i  mars  1683 ,  ordre  à  tous  les  officiers  des  maisons  du  roi ,  de  la 
reine  «  de  madame  la  Dauphine  ;  du  duc  d'Orléans,  etc. ,  qui  sont  protes- 
tants, de  se  défaire  de  leurs  charges.  Le  19  janvier  168ï,  même  ordre  aux 
titolairea  des  charges  de  conseillers,  de  secrétaires  d*Ëtat,  etc. 

Le  9  juillet  1685,  il  fut  fait  défense  à  tous  imprimeurs  et  libraires  de  la 
rdigion  protestante  de  continuer  leur  profession ,  à  peine  de  confiscation 
de  toBS  leurs  livres  et  de  3,000  livres  d'amende. 

Le  même  jour  il  fut  défendu  à  tous  ecclésiastiques  de  donner  des  biens 
i  fermé  à  des  protestants. 

Le  26  jaillet  1686,  il  fut  défendu  à  toutes  les  cours  de  justice  de  recevoir 
des  avocats  de  la  religion  protestante.  Le  même  jour,  oninterdit  aux  juges, 
avocats,  procureurs,  la  faculté  d'avoir  des  clercs  de  cette  religion.  Les  5  et 
S8  novembre  suiv&nt,  tous  les  avocats  protestants  eurent  ordre  de  cesser 
leurs  fonctions  ;  et  il  leur  fut  défendu  de  les  exercer  dans  aucune  juri- 
diction. 

Les  médecins,  les  apothicaires,  etc.,  ne  furent  pas  épargnés  :  une  décla- 
ration du  roi,  enregistrée  le  ffî  août  1685,  défend  expressément  d'admettre 
au  rang  de  docteur  en  médecine  lels  étudiants  qui  professent  la  religion  pro- 
testante. 

Le  15  septembre  suivant ,  un  arrêt  du  conseil  d'État  paralyse  les  talents 
des  chirurgiens  et  des  apothicaires  professant  la  religion  prohibée,  et  leur 
défend  expressément  de  faire  aucun  exercice  de  leur  art ,  directement  ou 
indirectement. 

Le  8  novembre  1685 ,  les  conseillers  du  parlement  de  Paris ,  professant 
la  religion  protestante ,  ont  ordre  de  se  démettre  de  leur  office. 

On  porta  des  atteintes  successives  et  toujours  plus  graves  aux  écoles  et 
académies  fondées  pour  l'instruction  des  protestants,  et  autorisées  par  l'édit 
de  Nantes.  Le  2  avril  1666 ,  on  leur  interdit  la  faculté  de  tenir  des  acadé- 
mies pour  l'exercice  de  la  noblesse.  Le  9  décembre  1670  ,  on  prescrit  aux 
maîtres  d'école  protestants  de  n'enseigner  que  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique.  Le  k  décembre  1671 ,  on  ordonne  qu'il  n'existera  qu'une 
seule  école  et  qu'un  seul  maître  dans  les  lieux  où  ils  étaient  autorisés  ;  et  il 
est  ordonné,  le  11  janvier  1683 ,  qu'il  n'y  aura  d'école  que  dans  le  lieu  pu 
le  culte  était  célébré.  Le  9  juillet  1681 ,  on  avait  ordonné  la  suppression  du 
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collège  ou  acadéittid  de  Sedai);  et,  en  juvier  ifiSS^  eo  wiptiBim  k  n^kr 
'académie  de  Saumur. 

Les  ppotestanU  «iraient  établi  dea  Mpitauz  m  étiiîeiii  cecw  tea 
malades  de  leur  religion.  Uii  arrètda  paicleneol,  du  SdéeenlMie  i6tt» 
prime  ces  hôpitaux  dans  Paris  et  ses  faubourgs,  et  confisque  Imn  laohilÎMTi 
au  profit  de  THÔtel-Dien.  Des  ordoniiaoces,  dea^  7  jauviar  44î83  àt  1  m^ 
tembre  1684 ,  portent  que  les  biens  légués JHX  pwvies  protestants  saieÉt 
réunis  aux  hApitaui. 

Le  k  septembre  UaSk ,  il  fut  fiut  défense  eux  partirultofs  d0  Ptmat^ 
autres  villes  du  rojfaume  de  recevoir  daaa  leurs  maisons  iee.  pwwas^ialMes 
protestants. 

Les  protestants  avaient  dans  tow  les  liew  où  leurxuUe  était  aatiayi^^  at 
môme  dans  les  viiiiss  de  leur  résidenoe ,  uo  ou  plusieurs  oimetiéras.  Cm 
ordonnance  du  mois  de  mars  1663  leur  prescrivit  de  u'entonaer  h 
qu'au  commencement  et  à  la  fin  du  jour. 

Ils  avaient  à  Paris  trois  cimetières  dont  j*ai  parlé  ;  sous  Lonia  %XV 
du  faubourg  Saintr*Germain  subsistait  encore,  qooîqu'à  plusieors 
on  eût  suscité  des  soulèvements  populaires  contre  ce  lieu  de  rapoe*  JDMiii 
nuit  du  20  août  1671,  un  attroupement  d'hommes  de  la  deriùèce 
peuple,  sans  doute  payés  pour  cela,  s'y  rendit,  et  en  poissa  la  porte 
la  brûler  :  le  feu  avait  déjà  pris,  lorsque  le  guet  averti  se  présenta  ^  wit  ea 
fuite  les  incendiaires.  Ce  cimetière  subsista  jusqu'au2)  octobre  1685«  ^oipa 
de  la  suppression  totale  du  culte  protestant  à  Paris  et  en  Fraoce. 

Huit  jours  après  la  tentative  faites  contre  le  cimetière  des  protestants,  dei 
hommes  de  la  même  espèce ,  sans  doute  excités  par  les  mêmes  cheb  •  9e 
portèrent  pendant  la  nuit  au  temple  des  protestants  parisiens,  situé  à  dm- 
renton.  Il  mirent  le  feu  à  deux  boutiques  adjacentes,  et  lancèreot  à  tnr 
vers  les  fenêtres  de  l'édifice  des  pièces  de  bois  enflammés,  qui  rauaieat 
infailliblement  détruit  si  les  incendiaires  n'eussent  été  repoussés,  le  par- 
lement ordonna  des  informations  contre  les  auteurs  de  ces  deux  teotatives 
d'incendie  *,  mais  le  parlement ,  comme  on  l'a  vu,  ordonnait  toiyours  sans 
pouvoir  se  faire  obéir. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  opérer  les  conversions^  ils  avaient  défi 
reçu,  dès  l'an  1676,  une  force  nouvelle  ;  le  jubilé  de  cette  année  en  fat 
l'occasion.  Louis  XIV  eut  alors  un  accès  de  dévotion  que  parut  partager  ss 
maîtresse ,  la  marquise  de  Montespan.  Les  amants  se  séparèrent  pendant 
quelques  jours,  firent  plusieurs  actes  religieux  ,  et  semblèrent  abjurer  le 
scandale  de  leur  conduite  ;  mais ,  après  avoir  gagné  leur  jubilé,  ils  se  rap- 
prochèrent, et  le  scandale  continua.  Pour  céder  a  ce  mouvement  de  dévo- 
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iMHiv*  ow  ptatAt  pMr  eipi€ff  la  rachats  «  le  roi ,  ^id  avai4  déiè  sacrifié  des 
iOflUDes  coDsidéraMes  aw  coBversions  des  protestants,  consacra  alors  à 
eetle  œuvre  le  tiers  des  économats.  PéliftiaD,  célèbre  coBverti.eut  l'admiois- 
tralion  de  cette  caisse  :  il  fit  des  règlements  pour  organiser  cette  nou^velle 
bPMiclie  de  côrr44^tion.  «  Les  évëques ,  dit  un  écrivain  moderne ,  après 
«  avoir  roçu  les  Tonds  qu'il  leur  faisait  passer,  lui  renvoyaient  les  listes  avec 
«  le  prix  des  conversions  en  marge.  Le  prix-courant  de  ces  conversions^ 
«  dans  les  pays  éioî^és ,  était  à  six  livres  par  tête.  Il  y  en  avait  à  plus  bfA 
«  prix,  La  plus  chère  que  j'aie  trouvée,  pour  un^s  famille  nonibreuse^  est 
«  à  &3  livres.  Des  courais  exaoûnaieni  ensuite  si  chaque  quittance  étail 
«accompagnée  d'une  abjuration  en  forme...  Bientét  à  la  cour,  on  s'entretint 
«  des  miracles  qu'opérait  PéUsion,  Les  dévots  eux-mêmes  plaisantèrent  de 
«  4»tte  éloquence  dorée,  moins  savante,  disaient-ils,  que  ceUe  de  Bossuet« 
«  mais  bien  plus  persuasive.  D'année  en  année,  on  augmenta  les  fonds  de»- 
a  tinés  à  cette  corruption  religieuse.  » 

On  augmenta  les  fonds  de  la  caisse  des  économats;  et  Pélissoa,  chasgé 
d'en  faire  l'emploi,  devenu  complice  des  manœuvres  irifAmes  exercées 
contre  des  bonmses  dont  il  avait  longtemps  partagé  l'opinion,  a  laissé  des 
comptes  fort  eu  désordre,  et  qui  pourraient  faire  suspecter  la  fidélité  de  sa 
gestion,  filais  reprenons  la  série  de  ces  lois  iniques  faites  par  Louis  XIV, 
qui ,  pour  ramener  les  protestants  sous  le  joug  catholique,  exerçait  sur  les 
consciences  une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  commettait  des  vio*- 
lences  et  des  actes  tyranniques  fort  opposés  au  christianisme  (1). 

Ce  roi,  par  sa  déclaration  du  1"  février  1669,  avait  fixé  à  quatorze  ans 
l'Age  des  garçons  et  à  douze  ans  celui  des  filles  qui  pouvaient  être  séduits 
par  quelques  écus,  et  être  ainsi  soustraits  à  l'obéissance  de  leurs  père  et 
mère:  c'^st  ce  qu'on  appelait  des  convertis;  il  dérogea  à  cette  déclaration 
par  une  autre,  du  8  juillet  1681,  portant  que  l'on  pourra  soumettre  à  cette 
étrange  conversion  les  enfants  des  deux  sexes,  âgés  seulemeni  de  sept  ans^ 
Cette  rigueur  fut  encore  aggravée  par  une  nouvelle  déclaration  dn  roi, 
du  12  janvier  1685,  qui  ordonne  que  les  enfants  des  protestants  seront^ 
depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  enlevés  à  leurs  père  et  mère> 
et  nii«  mire  les  mains  de  leurs  parents  catholiques^  s'ils  en  ont;  et,  s'ils 
n'eu  ont  pas,  qu'ils  seront  placés  chez  les  personnes  catholiques  désignées 
par  hes  juges  ;  enfin  que  les  pères  et  mères  seront  tenus  de  leur  payer  une 
pension. 


(1)  Lorsque  des  gens  de  bien  blâmaient  ces  iniquités,  on  leur  répondait  par  ce  dicton  blasphéma^ 
toire  :  JMeii  $$  sert  de  iou9  moyens.  Il  eût  été  plus  vrai  de  dire  :  Les  Jésuites  se  servent  de  loui 
moyens.  Bn  effet,  leur  système  de  persécution  l'emporta.  (Voyez  Éclaircissements  Msroriquee,  etc., 
p.  49.) 
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On  avait  déjà  mis  plusieurs  entraves  à  l'exercice  da  cuite  des  protesUflls. 
F.e  2  décembre  1680,  il  fut  ordonné  que  les  juges  ordinaires  se  transpor- 
teraient chez  les  protestants  myriades,  pour  savoir  d*eux  dans  quelle  religioa 
ils  voulaient  mourir. 

Ceux  de  Paris,  pour  éviter  les  attaques  fréquentes  auxquelles  ils  étaient 
exposés  en  se  rendant  à  leur  temple  de  Charenton,  avaient  pris  le  parti  d*} 
aller  et  d'en  revenir  par  la  Seine  sur  des  bateaux.  En  allant  et  eo  venant, 
ils  chantaient  les  psaumes  de  David,  if  ne  ordonnance  du  29  mai  1681,  por- 
tant que  le  chant  des  psaumes  catue  un  très-grand  scandale  aux  calhoiigua, 
leur  interdit  cette  consolation ,  ou  leur  prescrit  de  chanter  ces  psaumes  é 
voix  si  basse  quHis  ne  puissent  être  entendus  des  passants  et  voisins. 

Le  6  juillet  1682,  on  ordonna  la  démolition  du  temple  de  Bois-le-Roi, 
situé  prés  de  Fontainebleau.  Depuis  1660  jusqu'à  l'époque  de  la  révocatiaB 
de  redit  de  Nantes,  j'ai* compté  plus  de  six  cents  temples  démolis  en  France, 
et  qui  le  furent  sous  les  plus  légers  prétextes. 

Pendant  le  cours  de  cette  persécution ,  un  attroupement  d'hommei 
inspirés  comme  le  furent  ceux  qui,  en  16^1,  incendièrent  le  temple  de 
Charenton,  tentèrent  encore,  à  la  fin  d'aodt  1685  ,  une  semblable  expédi- 
tion contre  ce  temple  magnifiquement  reconstruit  Les  protestants  pari- 
siens se  plaignirent  de  cet  attentat  au  parlement,  qui  ordonna  des  informa- 
tions; mais  cette  procédure  fut  interrompue  par  l'efiet  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes. 

Le  22  octobre  1685,  Tédit  de  cette  révocation  fut  enregistré  ;  et,  par  m 
de  ses  articles,  la  démolition  de  tous  les  temples  encore  subsistants  fat 
ordonnée. 

Le  même  soir  du  jour  de  cet  enregistrement ,  une  foule  nombreuse, 
composée  de  gens  de  la  classe  que  l'on  excite  facilement  à  des  attentats 
pour  quelque  argent,  se  porta  à  Charenton,  et  y  commença  la  démolitioD 
du  temple  des  protestants  parisiens.  Ce  superbe  édifice,  bâti  en  1623,  sar 
les  dessins  du  célèbre  architecte  Jacques  Desbrosses,  n'ofi'rit  dans  Tespace 
de  cinq  jours  qu'un  amas  de  ruines.  Les  bâtiments  de  la  bibliothèque,  de 
l'imprimerie,  delà  demeure  du  ministre  et  autres,  contenus  dans  Tenceiote 
de  ce  temple,  eurent  le  sort  du  principal  édifice;  tous  les  matériaux  furent 
donnés  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  (1). 

Voilà  des  habitudes  rompues,  des  partisans  d'une  religion  révérée  dés- 
unis, privés  de  leur  culte  et  des  consolations  qu'ils  en  tiraient  ;  les  voili 
dépouillés  de  tous  leurs  droits,  de  leurs  moyens  d'existence,  séparés  de  leais 

(I)  L'emplaeement  de  ce  temple  et  de  ses  dépendinces  resta  Inhabité  pendant  quinae  ans  ;  poiifl 
ftit  donné  aux  SouvelUi-Caiholiques  de  la  rue  Sainte-Anne,  à  Paris.  En  1701,  on  j  iraoiifira  I0 
religiraseï  du  Val-d*Ofne,  couvent  situé  é  deux  lieues  de  Joinrillc 
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enfants,  yiolentés  dans  leur  croyance,  opprimés  et  persécutés  par  la  puis- 
sance qui  leur  devait  protection.  Il  ne  leur  restait  qu'un  moyen  d'échapper 
à  de  si  grands  maux  :  ces  moyens  étaient  des  crimes.  Il  leur  Tallait  violer 
leurs  serments,  mentira  leur  conscience,  devenir  hypocrites  et  renoncer  à 
la  religion  de  leurs  pères.  Soyez  à  jamais  malheureux  ou  criminels/  leur 
criaient  leurs  implacables  persécuteurs. 

Dans  cette  douloureuse  .alternative ,  ils  auraient  eu  besoin  de  se  réunir 
pour  se  concerter  sur  les  moyens  4*adoucir  leur  triste  sort  ;  cette  consolation 
leur  fut  interdite.  Une  ordonnance,  du  15  octobre  1685,  défend  les  confé- 
rences secrètes  entre  les  protestants  de  Paris  etles  protestants  étrangers  à 
cette  ville ,  et  ordonne  à  tous  les  Parisiens  de  leur  refuser  un  asile  dans 
leur  maison. 

Ce  troupeau  dispersé  et  sans  pasteur,  pour  s'alimenter  des  paroles  de 
rÉvangile,  qui  les  soutenaient  dans  leur  adversité,  allait  chercher  ce  pré- 
cieux aliment  dans  les  temples,  lorsqu'il  en  existait,  jusqu'à  plus  de  trente 
lieues  d'éloignement  (1)..  * 

Les  anibassadeurs  de  princes  protestants  faisaient,  dans  leur  hétel  à  Paris, 
célébrer  le  culte  évangélique.  Les  protestants  parisiens  s'y  rendaient  ;  mais 
un  arrêt  du  conseil  d'État ,  du  3  décembre  1685 ,  enlève  à  leur  piété  cette 
dernière  ressource.  On  poussa  plus  loin  la  précaution  :  deux  ordonnances. 
Tune  du  25  octobre,  l'autre  du  5  novembre  1685,  défendent  aux  protestants 
Texercice  de  leur  culte,  même  sur  les  vaisseaux  du  roi  et  sur  les  vaisseaux 
marchands. 

Quelques-uns,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  se  réum'ssaient 
pour  faire  leurs  prières  en  commun,  a  Lorsque  nous  allions  pour  les 
(c  instruire,  dit  un  docteur  de  SorbOnne,  nous  en  avons  trouvé,  dan^  Paris 
«  et  dans  les  villages  du  diocèse ,  assemblés  et  faisant  leur  prière  en  corh 
«  mun.  »  L'article  2  de  l'édit  de  cette  révocD^tion  prohibe  ces  réunions  dans 
des  maisons  particulières  ;  et  l'article  5  d'une  déclaration  du  roi,  du  12  juillet 
1686,  les  défend  sous  peine  de  mort. 

Malheur  aux  protestants  qui ,  n'ayant  pu  éviter  le  piège  tendu  à  leur 
enfance  ou  h  leur  misère,  avaient  inconsidérément  cédé  aux  séductions  des 
convertisseurs;  ils  étaient,  pour  toute  leur  vie ,  condamnés  à  contenir  les 
mouvement?  de  leur  conscience,  &  se  montrer  catholiques  malgré  eux  ;  et 
s*ils  s'avisaient,  même  à  la  mort,  de  manifester  quelque  retour  vers  la  reli* 
gion  de  leurs  pères,  on  les  déclarait  relaps;  et  ce  prétendu  crime  attirait  sur 

(I)  VUd  ce  qn'oo  Hl  daiit  le  prétmbuto  d^iine  deelanUon  da  roi  du  U  ao^t  liSS  :  «  Noat  aToai 

m  élé  informel  qu«,  depuis  l'inierdicUon  de  la  reiigioo  prétendue  réformée  el  la  démolition  des 
m  tamplei  dam  plusieun  lieux...,  nos  lujeis  faisant  profession  de  ladite  religion  yiennenl  et  abondent 
«  des  différents  bailiiagea  et  aénécbauitéea  aux  temples  qui  subalslenl,  bien  qu'Ui  en  soitiit  éloignét 
r  de  trente  lieues.  » 

ui.  19 
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eux  et  sur  leur  famille  d'épouvantables  châtiments.  Une  déclaration  du  roi, 
enregistrée  au  parlement  le  24  mai  1686,  porte  :  a  Ordonnons,  voulons  et 
crnous  plattque,  si  aucuns  de  nos  sujets  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  qu 
a  auront  fait  abjuration  de  la  religion  prétendue  réformée,  venant  à  tomber 
«malades ,  refusent  aux  curés ,  vicaires  et  autres  prêtres ,  de  recevoir  les 
a  sacrements  de  l'Église,  et  déclareht  qu'ils  veulent  persister  dans  la  relî- 

4 

«gion  prétendue  réformée,  au  cas  que  lesdits  malades  recouvrent  leur 
«  santé ,  le  procès  leur  soit  fait  et  parfait  par  nos  juges,  et  qu'ils  les  con- 
«  damnent,  à  l'égard  des  hommes,  à  faire  amende  honorable  et,  aua:  gaières 
a  perpétuelles^  avec  confiscation  de  biens;  et,  à  l'égard  des  femmes  et  tilles, 
«  à  faire  amende  honorable^  et  être  enfermées,  avec  confiscation  de  leurs  biens; 
a  et,  quant  aux  malades  qui...  seront  morts  dans  cette  malheureuse  dispo- 
«  sitlon,  nous  ordonnons  que  le  procès  sera  fait  au  cadavre  oïl  à  leur  mé- 
«  moire...  ;  et  qu'ils  soient  traînés  sur  la  claie,  jetés  a  la  voirie,  et  leukis  bieos 
«confisqués...  :  car  tel  est  notre  plaisir.  » 

Je  ne  parlerai  point  d*un  plan  de  persécution  etécuté  dans  quelques 
provinces  méridionales  :  plan  formé  par  les  jésuites,  tempéré  par  Louis  XIV, 
et  dont  la  rigueur  s'accrut  par  degrés,  en  passant  du  roi  aux  mfnistres,  de^ 
ministres  aux  évèques  ,  aux  intendantis,  et  de  ceux-ci  aux  deriiiers  exécu- 
teurs. Cette  pensécution,  appelée  dragonnade^  conversion  par  logement  dû 
mission  bottée,  fut  commencée  en  1680  et  continuée  jusqu'en  1688  :  elle  se 
compose' de  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans  déplorer  le  sort  des  persécutés, 
et  sans  éprouver  la  plus  vive  indignation  contre  les  persécuteurs  (1). 

Mais  pourquoi ,  pourra-t-on  demander,  ces  malheureux  né  ftiyaienHb 
pas  une  patrie  mMtre,  un  gouvernement  cruel,  qui,  depuis  tant  d'années, 
accumulait  sur  eux  des  oppressions  toujours  nouvelles  ?  Pourquoi ,  lors- 
qu'on les  dépouillait  de  toute  liberté,  de  tous  droits,  qu'on  les  excluait  de 
tous  les  emplois,  qu'on  leur  défendait  d'exercer  leurs  talents,  leur  profes- 
sion, leur  industrie;  qu'on  arrachait  de  leurs  bras  leurs  enfants,  et  qU'od 
les  instruisait  à  détester  leurs  pères;  pourquoi,  lorsqu'on' suscitait' la  gu^nre 
entre  les  membres  de  la  même  famille»  lorsqu'on  s'efforçait  de  commander 
despotiquement  à  leur  conscience,  d'usurper  un  empire  absolu  sur  letUr 
pensée  ;  lorsqu'enfin  on  épuisait  contre  eux  tout  ce  que  l'imagination  la  plns^ 
féconde  en  méchanceté  peut  concevoir  ;  pourquoi,  dis-je,  n'échappaient-îb 
pas  par  la  fuite  à  tant  d'outrages ,  dé  persécutions,  de  gênes  et  de  souf- 
frances? Car,  à  moins  de  les  brûler  à  petit  feu,  comme  l'avaient  fait  pendant 

(4)  Getnc  qui  ■eralenl  carient  de  s'inftthifrv  sur  cet  horribles  déUfts,  dolrent  aller  aux  Arelii¥et  da 
royaume.  Miel  Soubise,  et  y  lire  la  Correspondance  mInistêrleUe  sur  les'retiglonnalret  ou  eoA- 
grants  pour  caUêe  de  religfon;  ils  se  conrsincront  que  IMgnorance  de  Louis  XI V  et  sa  confiance 
ateugle  en  sea  oonfteaeurs,  ei  confesaeurs  jésultef^  ont  souillé  une  partie  de  son  règne  de  tachci 
ineCl^ablea. 
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trente*sept  m»  François  P*  et  Henri  IT;  de  tes  trahir  et  de  les  massacrer, 
comme  fit  Charles  IX;  de  les  condamnera  la  potence,  à  Texemple  de 
Henri  III,  il  était  impossible  de  trouver  snr  la  terre  des  sujets  plas  cruelle- 
ment opprimés  que  les  protestants  le  furent  par  Louis  XIV  et  ses  jésuites. 
La  fuite  était  en  effet  le  seul  parti  qu'ils  eussent  à  prendre  ;  et  c'est  aussi  le 
parti  que  prirent  beaucoup  d'entre  eux,  qui  abandonnèrent  un  gouverne- 
ment ennemi ,  et  trouvèrent  chez  les  puissances  étrangères  protection  et 
amitié.  Une  centaine  de  mille  hommes,  les  mieux  avisés  ou  les  plus  riches, 
Ti-attendirent  pas  les  derniers  excès  de  la  persécution  :  ils  quittèrent  la 
France  avec  une  grande  partie  de  leur  fortune  ;  mais  ce  fut  le  petit  nombre. 
Alorsle  gouvernement,  qui  redoutait  le  progrès  de  ces  exemples,  se  hâta 
de  leur  opposer  des  obstacles. 

Au  mois  d'août  1669,  le  roi  avait  rendu  une  ordonnance  pour  arrêter  le 
cours  des  émigrations  ;  il  la  renouvela  le  26  juillet  1685,  et  crut  intéresser 
les  émigrants  en  commuât  la  peine  de  mort,  prononcée  contre  eux  par  la 
première  ordonnance,  en  celle  des  galères  perpétuelles,  en  cas  qu'ils  fussent 
pris  à  la  guerre.  Cette  commutation  devait  être  et  fut  sans  efiet. 

Une  déclaration  ,'du  ai-  mai  1686,  prouve  que  parmi  les  nouveaux  con- 
▼ertis,  plusieurs ,  ne  l'étant  devenus  que  par  la  terreur  ou  la  séduction, 
cherchaient  à  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  convertisseurs ,  en  foyant  la 
France.  Cette  déclaration  porte  que  les  nouveaux  catholiques  qw  sortiront 
du  royaume  seront,  quant  aux  hommes,  condamnés  aux  galères  perpé- 
toelles;  et,  quant  aux  femmes ,  rasées  et  emprisonnés  pendant  le  reste  de 
leur  vie.  Mêmes  peines  prononcées  contre  ceux  ou  celles  qui  auraient  faci- 
lité leur  évasion  (IJ. 

Le  gouvernement  semblait  vouloir  contenir^  emprisonner  les  protestants 
dans  les  limites  de  la  France,  a-fin  de  pouvoir  commodément  les  persécuter, 
les  torturer,  les  matyriser  et  les  convertir. 

On  arrêtait  sur  les  routes  ceux  qui  fuyaient.  L'émigration  était  devenue 
fort  périlleuse  dans  les  années  1685  et  suivantes.  Le  marquis  de  Bordage 
fuyait  avec  toute  sa  famille  :  il  était  près  de  sortir  de  France  ;  des  gardes 
tirèrent  sur  sa  voiture  :  son  épouse  fut  blessée  d'un  coup  de  fusil  ;  et  tous 
deux  furent  conduits  prisonniers  dans  diverses  citadelles. 

Le  duc  de  La  Force,  refusant  de  se  convertir,  fut  arrêté  et  renfermé  dans 
la  prison  de  Saint-Magloire  à  Paris. 

D*auti:es  hommes  de  cour  cédèrent  à  la  corruption ,  et  firent  semblant 
d*être  convertis.  Le  21  octobre  1685,  le  duc  de  Uichemoht  abjura  la  religion 

(4)  Toui  les  édita,  déclarations»  arrêta  du  conseil  d'état,  eic,  cités  dans  cet  arUcle,  se  trouvenl 
dans  un  volume  ïn-Ao  intitulé  Nouveau  recueil  de  tout  ce  qui  s''est  passé  pour  et  contre  le*  ProteS' 
tants^  par  Jacques  Lerèvre,  docteur  en  ihéoiogie.  Pans,  1686 

19. 
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de  ses  pères  ;  mais  peu  de  temps  après  il  rentra  sous  la  loi  da  prola- 
tantisme. 

Le  roi  acheta ,  le  8  janvier  1686 ,  la  conversion  du  marquis  de  Belzanee 
et  de  la  dame  Lance-Rambouillet  pour  2,000  francs  de  rente.  Il  paya  pl« 
cher  celle  de  Vivans,  ancien  brigadier  de  cavalerie,  qui  reçut  2,000  écusde 
pension. 

Le  2  mai  1686,  Louis  XIY  fit  enlever  tons  les  enfants  desnoaveaiix  co» 
vertis ,  pour  leur  donner  une  éducation.  Il  écrivit  au  marquis  de  Menan, 
intendant  de  la  généralité  de  Paris,  pour  qu'il  fit  savoir  à  tons  ces  oonfertis 
que  son  intention  était  que  leurs  enfants  fussent  instruits  dans  les  couvarii 
et  dans  les  collèges. 

Le  gouvernement,  en  1686,  ayant  épuisé  contre  les  protestants  tons  lei 
moyens  de  vexations,  s'arrêta,  parut  s'étonner  de  la  longue  série  d'iniquités 
dont  il  les  avait  accablés ,  et  commença  à  en  prévoir  les  funestes  coosé^ 
quences  et  même  à  les  sentir  :  il  n'osa  point  réparer  ses  fautes  ;  c'était  ki 
avouer  :  il  se  serait  condamné  lui-même  ;  mais  il  en  diminfia  la  grarité  par 
des  adoucissements  et  par  une  tacite  tolérance. 

Ce  plan  de  persécution  (1) ,  dont  l'exécution  fut  ardemment  suivie  par 
les  jésuites  qui  en  étaient  les  auteurs  ;  ce  plan ,  qui  outrageait  toutes  ks 
règles  de  la  politique ,  de  la  justice ,  de  l'humanité  et  de  PÉTangile;  qui 
causa  de  si  cruels  malheurs,  enfanta  tant  de  vexations,  tant  de  crimes;  qui 
fit  couler  tant  de  larmes  et  de  sang ,  et  contre  lequel  s'élevèrent  plosîeuis 
personnes  probes,  éclairées  et  puissantes  (2)  ;  ce  plan,  dis-je,  produisit  ua 
effet  tout  contraire  à  celui  que  les  jésuites  en  attendaient. 

(4)  Deux  plans  de  conYeriiOD  furent  discutés  an  conseil  d'État  ;  l'un  proposait  les  Voies  de  doocfjff 
et  de  persuasion,  l'autre  des  moyens  prompts  et  violents  :  ce  dernier  pian  était  l'ouTrige  des  jésaâè^ 
il  Tut  préféré.  Les  jésuites,  quoique  liabiles  fourbes,  avaient  des  vues  trés-bornées  ;  ils  saraient  cob- 
cevolr  des  plans  de  destruction  et  de  crimes,  et  ne  savaient  pas  heureusement  leur  assurer  un  sofoif 
durable  :  rien  ne  leur  a  réussi  ;  ordinaire  destinée  des  auteurs  de  projets  basés  sur  l'imposuireel 
rimmoralilé. 

(5)  Le  pieux  Fénelon  8*opposa  autant  qu'il  put  à  ces  iniques  moyens  de  conversion  :  le  Jésoiie  la 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  l'en  punit  en  le  faisant  rayer  de  la  feuille  où  il  était  inscrit  'pim 
l'évéché  de  Poitiers.  Fénelon  écrivit  ft  madame  de  Mainienon  pour  l'engagera  persuader  le  rai  (Tesi* 
ployer  contre  les  protestants  des  moyens  moins  rigoureux.  {Êclaircistementt  hUtoriqyes  smr  ki 
causes  de  la  révocation  de  Inédit  de  rfanles,  t.  I,  p.  368,  369.) 

D'Agueseeau,  intendant  du  Languedoc,  demanda  son  rappel  pour  ne  pas  participer  tox  ioiqollii 
dont  il  était  le  témoin.  11  composa  un  Mémoire  trés-sage  dans  lequel  il  soutenait  que  la  contrainif 
imposée  aux  nouveaux  convertis  était  impie.  {Idem,  1 1,  p.  573.) 

Le  maréchal  de  Vauban  eut  le  courage  de  présenter  au  ministre  Louvois  un  Uémoire  où  U  pro|iaB 
de  déclarer  nulles  toutes  les  ordonnances  faites  depuis  neuf  ans  contre  les  protestants,  de  rétablir 
les  temples,  de  rappeler  les  ministres,  et  de  rendre  à  tous  ceux  qui  n'avaient  abjuré  qB<^  par  coa- 
trainte  la  liberté  de  suivre  celle  des  deux  religions  qu'ils  voudraient.  Dans  ce  Mémoire,  il  déplore  ta 
désertion  de  cent  mille  Français,  la  sortie  de  soixante  millions  en  numéraire  et  la  ruine  tlu  ceai 
merce  :  il  y  montre  les  armées,  les  flottes  ennemies  grossies  de  Français  aguerris.  Il  dit  que  cil 
«  contrainte  des  conversions  a  inspiré  une  horreur  générale  contre  la  conduite  des  eoclêsiastiquef  qui 
«  n'ajoutent  aucune  foi  à  des  sacrements  qu'ils  se  font  un  jeu  de  profaner  ;  que  le  projet  de  convertir 
a  par  la  violence  est  exécrable,  contraire  à  toutes  les  vertus  chrétiennes,  morales  et  civiles»  dange- 
«  reux  pour  la  religion  même,  puisque  les  sectes  sont  toujours  propagées  parla  perséentioii  ;  et 
«  qu'après  les  massacres  de  la  Sainl-Bartbéicmi,  un  nouveau  dénombrement  de  buguenols  proon 
«  que  leur  nombre  s'était  accru  de  cent  dix  mille.  »  {Idem,  p.  180.) 
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Le  protestantisme  Tut  plutôt  affermi  que  détroit  en  France  ;  il  subsiste 
tncore  JLes  persécutions ,  quoique  iniques  et  cruelles ,  furent  inutiles  aux 
>ersécateurs,  qui  recueillirent  la  honte  d'avoir  commis  des  crimes,  dégradé 
la  morale,  sans  aucun  succès. 

La  France ,  privée  d'un  grand  nombre  d'habitants  laborieux,  vît  bientAt 
son  commerce  et  son  industrie  ruinés;  elle  supporta  avec  peu  de  succès 
Dne  guerre  que  fit  à  Louis  XIV,  persécuteur  du  protestantisme,  la  ligue  des 
princes  qui  professaient  cette  religion. 

L'époque  de  cette  persécution  fut  celle  où  ce  roi ,  jusqu'alors  presque 
toujours  vainqueur  de  ses  ennemis,  essuya  de  tristes  revers,  et  vit  s^  gloire 
obscurcie  par  de  nombreuses  défaites.  A  cette  époque  commença  la  pénurie 
d'hommes  et  de  finances,  commencèrent  les  ressources  honteuses  ou  vexa- 
toires  que  cette  pénurie  rendit  nécessaires. 

Si  i*on  reinon  te  à  la  source  de  tant  d'iniquités  etde  malheurs,  on  la  trouvera 
dans  les  jésuites,  et  surtout  le  jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  X}V, 
et  dans  l'ignorance  de  ce  roi. 

PaiviLÉGES  BE  Paris.  Les  Parisiens  n'obtinrent  jamais  des  rois  de  France 
aucune  charte  de  commune  ou  de  franchise.  Quelques  rois  accordèrent,  de 
loin  en  loin,  certains  privilèges  à  cette  ville,  notamment  la  magistrature  du 
prévôt  des  marchands  et  des  éclievins  ;  Louis  XIV,  par  lettres-patentes  du 
mois  de  mars  1669 ,  les  confirma.  Cette  confiripatipn  était  dérisoire  :  ce 
n'était  plus  des  privilèges,  mais  d'anciens  afiranchissements  de  servitudes 
féodales  qui  alors  n'existaient  nulle  part.  En  efiet,  on  trouve  dans  ces  lettres- 
patentes  que  les  habitants  de  cette  ville  ont  le  droit  de  poursuivre  en  justice 
leurs  créanciers  ;  qu'ils  sont  exempts'  du  droit  de  prise.  Ce  prétendu'  droit 
était  une  exaction  révoltante,  un  véritable  pillage.  J'en  ai  parlé  souvent 
dans  lei  précédents  volumes.  Ainsi,  par  ces  lettres-patentes,  le  roi  n'accorda 
rien  aux  Parisiens  :  leurs  magistrats  continuèrent  à  être  assujettis  à  une 
cérémonie  très-humiliante  ;  chaque  fois  que  de  nouveaux  échevins  étaient 
élus,  le  prévôt  des  marchands  venait  lés  présenter  à  la  cour,  adressait  au  roi 
un  discours  qui  contenait  un  ample  éloge  de  Sa  Majesté;  et,  pendant  la 
harangue,  le  prévôt  et  les  échevins  se  tenaient  constamment  à  genoux. 

Justices  de  Paris.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  on 
comptait  dans  cette  ville  trente  justices  ou  juridictions  :  huit  royales  ^  six 
particulières,  et  seize  féodales  ecclésiastiques. 

Les  huit  justices  royales  étaient  :  le  Parlement,  la  Charnière  des  comptes, 
la  Cour  des  aides,  la  Cour  des  monnaies,  la  Trésorerie  de  France^  Yhlectionj 
la  Connétablie  et  Maréchaussée,  et  le  Châteîet. 

Les  six  justices  particulières  étaient  :  le  Bailliage  du  Palais,  dans  l'enclos 
du  Palais;  les  Juges-consuls  y  la  juridiction  du  Grand  maùrede  l^artillerie, 
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à  l'Arsenal  ;  celle  du  Prévôt  de  thétely  au  Louvre  ;  et  celle  du  Prévôt  de  tllè- 
de^France  et  du  Prévôt  des  marchands. 

Voici  les  noms  des  seize  justices  féodales  ecclésiastiques  :  celles  de  ï Ar- 
chevêque de  Paris,  au  For-l'Évèque  ;  de  VO/JkialUé ,  à  rArchevéché;ài 
Chapitre  de  Noire-Dame ,, de  V Abbaye  de  SaitUe^Genevièvej  de.VAbboffeâe 
Saint-Germain-^les^Prés^de  Y  Abbaye  de  Saint-Victor,  deVAbba§fede 
MagloirCy  de  V Abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs,  du  Prieuré  de 
Martin-des^Champs ,  du  Temple,  du.Prieuré  de  Saint-Dei^is-iie'-ia'Charinj 
du  Prieuré  de  Saint-Éloi,  du  Prieuré  de  Saint-Lazare,  des  chapitres  de 
Saint-llfarcel  y  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Merri. 

Ces  juridiction^  nombreuses  entravaient  la  marche  de  la  justioe  :  par  son 
édit  du  mois  de  février  167i ,  Louis  XIV  réunit  au  Châtelet  toutes  les  jus- 
tices féodales  de  cette  ville  et  de  sa  banlieue ,  et  créa  en  même  temps  m 
nouveau  siège  présidial  qui,  avec  le  Chfttelet,  partagea  leur  territoire. 

l^es  seigneurs  de  Paris,  tous  gens  d'église,  s'élevèrent  contre  cette  atteinte 
à  leurs  droits,  et  parvinrent,  à  force  d'intrigues,  à  recouvrer  de  forts  dédom- 
magements ,  ou  bien  le  tout  ou  partie  de  ces  prétendus  droits  que  le  roi 
leur  avait  enlevés.  Ce. roi,  pour  apaiser  l'archevêque  de  Paris,  iai  avait 
d'avance  accordé  le  titre  et  les  prérogatives  de  duc  ei  pair  de  France;  wek 
l'archevêque  n'en  fut  pas  satisfait  ;  il  obtint  en  outre ,  le  26  niai  1681 ,  an 
supplément  d'indemnités,  qui  s'éleva  à  une  somme  de  6,000  livres  de  rente 
annuelle. 

Le  prieur ^e  Saint*Martin*des-Champs  obtint  des  lettres-pateates,  doiî 
janvier  1678,  qui  le  rétablirent  dans  le  droit  de  hante-ju^ice  qu'il  exerçait 
sur  les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Nieolas-des-Champs,  et  dans  Gelai 
de  la  moyenne  et  basse-justice ,  pour  la  conservation  des  cens ,  rentes  et 
autres  redevances  de  la  ceosive  directe  de  ce  prieuré ,  dans  Paris  et  se» 
faubourgs. 

L'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  fut,  en  1693,  réintégré  dans  toussai 
droits  féodaux  ;  dans  la  haute-justice ,  exercée  sur  les  habitants  de  rencias 
de  cette  abbaye  par  le  bailli  de  cet  abbé,  qui,  de  plus,  eut  la  connaissance 
des  appellations  des  jugements  rendus  en  matière  civile  par  les  jiigies  des 
hautes-justices  dépendantes  du  temporel  de  l'abbaye,  et  situées  hors  de  la 
banlieue  de  Paris.  Cet  abbé  fut  aussi  réintégré  dans  la  basse-justice  qa'd 
exerçait  autrefois  sur  les  parties  de  la  ville  et  des  faubourgs  où  il  percevait 
des  cens,  rentes  et  autres  redevances.  Ainsi,  les  coups  portés  à  la  féodalité 
parisienne  par  le  despotisme  furent  presqucsans  effet,  et  prouvèrent  la  force 
morale  dont  jouissaient  encore  les  seigneurs  ecclésiastiques. 

PAais  DIVISÉ  SN  QUARTIERS.  Sous Philippe- Augusl  via  ville  fut,  à  ce  qu'on 
présume,  divisée  en  quatre  quartiers.  Quelque  temps  après,  ce  nombre  fut 
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doiiMé  9  iet  Paris  eut  iboit  quarUare ,  dont  six  du  oAté  dp  qord  :  ceux  de 
Saimt^GermaifP'rAuxerr<HSy^àe  Sainte-Opportune,  de  $MktrJw!qttet'4e-la'' 
BoueJkerierùe  la  Verrerie  j  de/a  Grève,  et  le.  quartier  de  la  Cité;  et  deux  du 
c6lé  db  midi  rceux  de  la  place  Haubert  et  de  Swnt-'Àf^rMleis-Ars. 

Sous  Charles  VI,  on  ajouta  à  ces  divisions  celles  de  Saint-Antoine  ^  de 
Saini^^ervais,  àe  Sainte-'Avo^e,  de  Saint-MatiHn ,  '4e  Saint-Dénis ,  .ie» 
Halles^  de  Saint-Eustaehe  eiie'Saint-Hûnoré;  et  ron  conipta  dans  Paris 
seize  quartiers.  En  1642,  on  y  joignit  \eJaiiAourg  SainhGfirvfiQin  ^  qui 
forma  un  dix-septième  quartier. 

Ces  divisions  étaient  très^pégal^s  :  un  seul  quartier  aval  t.  plus  d'étendue 
que  (rois  ou  quatre  autres.  Par  uçe  déclaration  du  ro|,,du  H  janvier  1702, 
confirmée  par  une  autre  du  12  décembre  de  la  même  Annéç,<et  f^nregistrée 
le  5  janvier  1703  y  Paris  Tut  divisé  en  vingt  quaiftîQJSS.dont  voici. les  déno^ 
minations  : 

I.  LaCilé.  41.  La  Grève. 

3.  S;aini-Jacqaes-de-la-Boucheri«>  11.  Salai^Paal. 
Sb  Sainie-Opporluoe.  15.  fiai^te-Aroye. 

4.  .Le  Louvre.  14.  Le  Temple. 

5.  Le  Palaia-Royal.  ;i&  Saial-Antoine. 

6.  MoQlmartre.  16,  La  place  MaaberL 

7.  Saint-Eusuche.  17.  SalnUBendlL 
6.  Lea Baltes.  18.  Saini-ADdré. 

9.  Saint-Denis.  49.  Le  LuxembouiGg. 

iO.  Saiot-MariiD.  90.  8aUiWGerm«Mi'idM^PréB. 


Cette  division  s'est  maintenue  jusqu'en  1791,  époque  où  un  nouvel  ordre 
de  choses  exigea  une  autre  division. 

Population  de  Pabi^.  Les  progrès  de  la  science  administrative  Grent 
euGn  sentir  l'importance  de  la  tenue  exacte  des  registres  de  naissances,  de 
mariages  et  de  morts  ;  et,  d'après  leurs  relevés ,  on  a  pu  obtenir  dés  don- 
nées approximatives  sur  la  population  de  cette  ville.  Ce  n'est  que  vers  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  qu'il  est  possible  d'obtenir  à  cet 
égard  des  renseignements  positifs. 

Depuis  Tan  1709  jusqu'en  1718  inclusivement,  en  y  comprenant  les  nais- 
sances et  les  morts  de  l'Hôtel-Dieu,  on  a  compté  à  Paris  169,888  naissances, 
^1,186  mariages,  173,633  morts. 

Ce  qui,  année  commune,  dans  ces  dix  ans,  donne,  pour  les  nais- 
sances, 16,988  ; 

Pour  les  mariages,  4,1 18  ; 

Pour  les  morts,  17,393. 

Il  faut  remarquer  que  Tannée  rigoureuse  de  1T09  a  vu  périr  i  Paris 
9,986- personnes. 


296  HISTOIRE  DE  PARIS. 

En  mnltipliant  le  nombre  des  naissances  aM]iieUe& ,  16,968,  par  le 
nombre  28,  que  des  expériences  ont  fait  choisir  comme  le  phis  convenakk 
à  une  grande  ville ,  on  aura ,  pour  les  sept  dernières  années  do  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  trois  premières  de  la  régence,  une  population  aonnelk 
de  Vïhfi^. 

Si ,  comme  Ta  fait  Messance  ,  on  adopte  le  moUiplicatenr  90,  qui  loi 
paraît  trop  fort,  on  aura  pour  résultat  609,640  habitants. 

Si  Ton  prend  le  terme  moyen  entre  ces  deux  multiplicateurs ,  on  aon 
492,652  habitants. 

Je  joins  ici  des  notions  sur  la  consommation  et  la  population ,  foaniîes 
par  un  Italien  qui  a  Técu  longtemps  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et 
qui  a  composé  un  tableau  piquant  des  mœurs  de  cette  ville.  JesniséMgiié 
de  garantir  l'exactitude  de  ces  notions. 

c  J'ai  vu  un  dimanche,  dans  une  seule  paroisse,  faire  65  mariages. 

«  On  dit  qu'il  y  a  jusqu'à  4,000  vendeurs  d'huitres;  que  Ton  y  mange, 
«chaque  jour,  1,500  gros  bœufs  et  plus  de  16,000  moutons,  veaux  on 
a  cochons,  outre  une  prodigieuse  quantité  de  volailles. 

c  Les  familles  sont  si  nombreuses  qu'elles  logent  depuis  le  grenier  josqo'i 
«  la  cave.  On  y  compte  500  grandes  rues,  outre  une  infim*té  de  petites; 
«  10  places ,  plusieurs  marchés ,  17  ports ,  9  ponts ,  autant  de  faubourgs, 
a  plus  de  30  hôpitaux,  etc.  (1).  i» 

Ces  détails  paraissent  avoir  été  recueillis  d'après  des  bruits  populaires. 


5  Vn.  —  Tableau  moral  de  Paris  sous  Louii  XIY. 

Pour  juger  du  mérite  des  Institutions  d'une  époque,  il  faut  connaître  les 
mœurs  des  hommes  de  cette  époque  ;  dans  cette  connaissance  consiste  It 
philosophie  de  l'histoire ,  sa  principale  utilité  ;  je  dois  donc  en  exposer  les 
éléments  avec  une  fldélité  rigoureuse  :  je  vais  mettre  tous  mes  soiosày 
parvenir;  et  c'est  à  la  cour,  source  du  bien  et  du  mal  moral,  que  je  pui- 
serai, comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici,  les  premiers  truies  qui  doivent  senirila 
composition  de  ce  tableau. 

Pendant,  le  règne  de  Louis  XIII,  la  barbarie  avait  encore  consenré  sa 
supériorité  sur  la  civilisation  ;  mais  ces  deux  étals,  vers  le  milieu  de  la  car- 
rière de  Louis  XIY,  par  la  dégradation  de  l'un  et  les  progrès  de  rautre,se 
trouvèrent  arrivés  au  même  niveau,  se  balancèrent  et  produisirent  des  con- 
trastes remarquables.  Le  même  individu  offrait,  suivant  les  occurrenoei, 

(I)  TraducUon  d'une  lettre  italienne,  écrite  par  un  Sicilien  en  4«0f.  inaérée  4aM  le  Sotel-Cf»- 
moaiaita. 
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politesse  excessive  et  rusticité  choquante  ;  caresses  et  trahison  ;  hauteur  et 
bassesse;  dévotion  et  débauche.  Dans  lesnnèmes  rangs  se  voyaient  des 
génies,  des  talents  du  premier  ordre  à  c6té  de  Tignorance  et  des  grossières 
erreurs,  des  criioes  odieux  à  côté  des  actes  de  vertu  ;  des  vices  honteux 
associés  à  l'héroïsme. 

Le  temps  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ressemble,  à  beaucoup  d'égards, 
à  celui  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Les  mêmes  causes  produisirent 
des  effets  pareils.  La  lutte  du  pouvoir  féodal  contre  le  pouvoir  monar- 
chique fut  à  la  seconde  époque  aussi  acharnée  qu'à  la  première.  Tous  les 
attentats  d'une  ambition  audacieuse,  toutes  les  ignobles  ressources  de  la 
faiblesse,  furent  mis  en  jeu  ;  les  princes  et  seigneurs,  dans  Tun  comme  dans 
l'autre  temps,  demandaient  à  la  cour,  avec  menace  et  armes  à  la  main,  des' 
dignités  nouvelles,  un  accroissement  de  fortune  et  d'autorité.  Le  gouver- 
nement, qui  n'était  pas  toujours  le  plus  fort,  opposait  à  ces  demandes  la 
rose,  la  corruption  ;  et,  pour  accroître  ses  partisans,  il  achetait  à  grand  prix 
la  soumission  de  ces  princes  et  seigneurs  :  soumission  peu  durable,  mar- 
chandise sans  valeur,  et  qui;  quoique  payée,  n'était  livrée  qu'en  partie  ou 
point  du  tout.  Ces  marchés  avilissants,  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  les  con- 
tractaient, n'étaient  pas  les  seuls  exemples  de  corruption  que  la  cour  offrit 
au  public.  Voyez  Mazarin,  exerçant  le  pouvoir  suprême,  faire  commerce 
de  tous  les  emplois,  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  bénéfices  (1). 

S'il  sacrifiait  tout  au  désir  d'accroître  ses  richesses,  il  montrait  les  mêmes 
dispositions  pour  maintenir  son  pouvoir.  Se  croyait-il  menacé  par  quelque 
ambitieux,  rien  ne  lui  coûtait  pour  le  satisfaire  et  se  le  rendre  favorable;  il 
prodiguait  les  places,  les  gouvernements,  et  surtout  les  titres  honorifiques 
de  comte,  de  duc,  qu'il  avilit  en  les  multipliant  sans  mesure;  mais  il  ne 
prodiguait  point  l'or. 
On  vit  avec  étonnement  le  duc  de  Nemours,  dit  un  écrivain  contempo- 

(I)  «  Il  étoit  si  attaché  à  Targent,  qu*il  faisoil  des  bassesses  indi|{iies  de  son  rang  :  U  vondoii  tous 
«ofQees  et  bénéfices,  et  faisoil  commerce  de  tout.  Un  peu  derant  sa  mort,  la  charge  de  premier 
a  président  de  Bretagne  vaqua  :  la  reine-mêre  la  demanda  pour  d*Argouges,  intendant  de  sa  maison, 
ff  et  le  cardinal  la  lui  promit.  D*Argouges  étant  allé  chez  lui  pour  le  remercier,  il  lui  dit  quMl  étoit 
c  vrai  quMl  avoit  promis  à  la  reine  celte  charge  pour  lui,  mais  qu'il  ne  le  pouvoil  faire  s'il  ne  lui 
•  donnoîtcent  mille  écus.  Sur  quoi  l'autre  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  cela;  et  on  lui 
«  repartit  qu'il  n*auroit  donc  pas  la  charge. 

«  D'Argouges  descendit  chez  la  reine,  et  lui  rendit  compte  de  ce  qui  venoit  de  se  passer,  dont  se 
«  trouTant  surprise,  elle  dit  :  Ne  se  laetera'i'il  jamais  de  cette  sordide  avarice?  sera-t-il  toujours 
«  insatiable?  ne  serait-il  jamais  saoul  d'argent?  Ce  discours  fut  bientôt  rapporté  au  cardinal  par 
«  des  gensdechez  la  reine  qui  lui  étoicnt  affldés;  et  Sa  Majesté  étant  bientôt  après  montée  dans  sa 
m  chambre,  il  la  reçut  en  lui  disant  :  De  quoi  vous  avisez-vous,  madame,  de  venir  voir  un  insa" 
«  tiable,  un  homme  d'une  avarice  sordidêf  qui  ne  sera  jan\ais  saoul  d'or  et  d'argent  ? 

a  La  reine  fut  fort  embarrassée,  et  le  cardinal  persista  à  exiger  cent  raille  écus  pour  la  charge. 
oB'Argouges  n'en  Toulut  point  à  ce  prix  ;  mais  la  semaine  suivante,  le  cardinal  étant  mort,  il  eut 

«  U  charge  pour  rien Quand  quelqu'un  faisoil  quelque  profit,  il  crojoil  qu'on  le  lui  voloit.  » 

{ Mémoire.'!  de  Monglat,  t.  IV,  p.  253  et  suivantes.  ) 

a  11  sf  oit  celte  vilaine  coutume  de  faire  acheter  toitles  les  grAces  qu'il  faisolt.  »  (If^mo're^  de  Bussy- 
Jlfl^afin,  t.  J,  p.  140.) 
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rain,  qui  «fait  adroMé  des  choses  fort  dores  an  cardinal  Mazarin,  n'eo  rao^ 
voir  aiicone  finreur.  On  lui  dit  a  qu'il  étoit  bien  malheuréax  de  n'en  avoir 
<  point  reçu  de  grAoea^près  eela,  et  qu'il  étoit  le  seul  qui  TeAt  offensé  sam 
ff  récompenae.  » 

Insensible  aux  injures  comme  aux  bienfaits ,  les  passions  haineuses  et 
vindicatives  lui  éUientétraugére^vOU  ne<le  détopmaient  point  de  son  bat 
principal.  Les  Parisiens  publièrent  contre  loi  une  quantité  innombrable  de 
satires  et  de  ebaosons.  Il  recevait  ees  traits  avec  la  plus  froide  indifférence. 
lU  chantent^  disaitHl,  ils  paieront. 

La  plupartde  ceux  qu'il  wé^^eomies  et  ducsj  avaient  pris  les  armes  contm 
hii.  Je  ferai  tant  de  ducs,  disait^il  aussi,  qu'il  sera  honteux  de  Vétre  et  hon- 
teux de  ne  Vitre  pas.  «  Il  avoit  tant  multiplié  les  dignités  qu'elles  en  étoient 
«  méprisées  ;  ee<|Qi  fit  dire  à  une  dame  qui  demandoit  un  duché  pour  son 
«  mari,  qu'elle  ne  le  demandoit  pas  pour  l'honneur  de  l'être,  mais  pour 
«  éviter  la  honte  de  ne  l'être  pas  ;  et  la  raison  de  cela  étoit  qu'il  ne  comp- 
«  toit  pour  rîen  les  grâces  qui  étoient  en  parchemin,  et  qu'il  eût  mieux 
€  aimé  «faire  dixdiios  et  pairs  que  de  donner  cent  écus.  » 

De  cette  conduite  il  résultait  avilissement  pour  les  dignités,  accroisse- 
ment d'orgueil  pour  les  familles  féodales,  considération  accordée  à  Fin trigoe, 
à  la  bassesse  et  même  aux  crimes. 

L'émiaent  personnage  prenait  sans  pudeur  où  il  trouvait  à  prendre.  Pen- 
dant les  guerres  de  la  Fronde,  le  roi,  encore  jeune,  étant  à  Corbeil,  le 
surintendant  des  finances  lui  envoya  cent  louis  d'or  pour  ses  menus  plaisirs, 
et  pour  faire  des  libéralités  aux  soldats  estropiés.  Mazarin  les  lui  prit  dans 
sa  poche,  et  ne  lui  laissa  pas  un  sou. 

Son.ttvariceiet  sa  crainte  de  voir. le  jeune  roi  mériter,  par  des  actes  de 
justice  ou  de  générosité,  l'estime  publique,  estime  dont  il  aurait  été  jaloux, 
le  portèrent,  je  le  pense,  à  cette  bassesse. 

Ce  cardinal  appréhendait  que  le  jeune  roi,  croissant  en  âge,  ne  parvint 
bientét  à  diminuer  l'autorité  absolue  que  la  reine-mére  lui  avait  laissé 
prendre  :  dans  cette  crainte,  il  s'opposa  tant  qu'il  put  à  son  instroction, 
l'entoura  de  personnes  chargées  de  le  détourner  de  ses  éludes,  et  paitiotà 
le  laisser  dans  l'ignorance.  Il  aurait  désiré  que  Louis  KIV  eût  pour  régner 
une  incapacité  pareille  à  celle  de  Louis  XIII. 

Si  le  cardinal  Mazarin  est  auteur  d'un  attentat  commis  sur  la  personne 
du  roi,  alors  Agé  de  quatorze  ans,  comme  tout  concourt  à  le  faire  croire, 
cet  attentat  doit  être  attribué  au  même  motif. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  la  cour,  en  juin  1652,  étant  h  Melan, 
il  se  commit  un  crime  dont  La  Porte,  valet  de  chambre  du  roi,  va  fiiire  le 
récit  :  a  Le  roi  ayant  dtné  chez  Son  Éminence,  et  étant  demeuré  avec  lui 
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«joscine  Tere  ie6>se|rt  heures  du  soir,  il  m'eDvoya.direniu^'il  se.vouloU  bai- 
«t  gner.  Son- bain  étant  prêt,  il  arriva  tout  tri«te,  et  j'en  cqdqus  le  sujet 
«  avant  qu'il  me  le  dit.  La  chose étoît  ^i  terriW^^ qu'elle  me. mit  d^as  la  plus 
«  grande  peine  où  j'aie  jamais  été,  et  je  .dameurai  cinq  jours  Ab^kuicer  si 
«  jeJa  dirois  àla  reine;  mais,  oooaidéraiit  qu'il  y  aUoit  de  mqo  i^opocur  et 
«  de  ma  conscience  de  ne  pas  prévenir  par  un  avertissement  de  semblables 
«  aoeidents,  je  la  lui  dis  enfin,  dont  elle  fut  d'ahord  satisfaite. » 

Neaf  mois  s'écoulèrent,  et  La  Porte  reçut  de  la  reine  des  témoignages 
de  sa  bteuveillanee  accoutumée;  mais  dès  que  Mazarin  fut  de  retour  de 
Bouillon,  informé  du  rapport  que  ce  serviteur  zélé  avait  fait  à  cette  prin- 
cesse, il  le  bannit  de  la  cour,  le  priva  de  ses  emplois,  en  l'accusant  lui- 
même  de  Vattentat  manuel  do9t  certainement  il  n!élait  pas  coupable.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  du  cardinal  que  La  Porte. fut. admis  awrès  du  roi, 
qai  le  revit  avec  intérêt. 

La  Porte  n'accuse  point  précisément  Mazarin  d'être  l'autenr  de  cet  atten- 
.lat;  mais  toutes  iea  circonstances  du  récit  de  ceHe  affaire,  soit  dans  le  corps 
de  ses  Mémoires,  soit  dans  sa  lettre  justificative  qu'il  adosse  à  te  reine, 
■lendi  nt  à  le  démontrer. 

?.!;izarjfi,  inaocent,  aurait  lui-même  recherché  et  fait  punir  l'auteur  de 
l'attentat  ;  Mazarin,  coupable  et  puissant,  devait,  comme  il  le  Qt,  persécuter 
te  dénonciateur. 

La  Porte  jouissait  d'une  réputation  de  droiture,  de  probité  et  d'énergie. 
Placeurs  écrivains  du  temps  parlent  avec  admiration  du  courage  qu*il 
montra  pour  défendre  la  reine  accusée,  non  sans  fondement ,  de  corres- 
pondre secrètement  avec  les  ennemis  de  la  France;. courage. qui,  con^m^ 
an  vient  de  le  voir,  fut  mal  récompensé  par  cette  princesse. 

Anne  d'Autriche  avait  les  vices  de  toutes  les  princesses  de  ce  temps  : 

adonnée  aux  intrigues,  et  trop  faible  pour  supporter  le  poids  des  affaires 

publiques,  elle  faisait  peu  et  laissait  tout  faire  par  Mazarin.  D'ailleurs  elle 

était  dévote,  superstitieuse  et  galante;  et  ses  rapports  avec  c.e  cardinal  ont 

fait  naître  des  soupçons  et  des  reproches,  peut-être  mal  fondés,  mais  qui 

ont  laissé  des  présomptions  outrageantes  à  sa  mémoire.  Je  ne  m'en  rapporte 

pas  aux  nombreux  écrits  publiés  contre  cette  reine  sur  ses  liaisons  avec 

Mazarin  ;  mais  on  voit  dans  plusieurs  endroit^  des  Mémoires  de  La  Porte 

qu'elle  avait  avec  ce  cardinal  des  conférences  qui  diraient  plusieurs  heures. 

On  lui  remontrait  qu'elle  perdait  tous  ses  serviteurs  «  en  préférant  un 

a  étranger  à  tant  d'honnêtes  gens ,  et  que  les  conférences  particulières 

«  qu'elle  avoit  avec  lui  serviroient  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour  donner 

«  atteinte  à  sa  réputation.  Un  jour,  comme  madame  de  Hautefort  lui  disoit 

«qveif.  le  cardinal  était  encore  bien  jeune  pour  qu'il  ne  se  fit  point 
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«  de  mauvais  discours  d'elle  et  de  lai,  Sa  Majesté  lui  répondit  qn't/  ii*ati 
cr  pas  les  femmes^  qu'il  étoit  d'un  pays  à  avoir  des  inclinaiians  éTvne  tain 
«  nature.  >»  Cette  réponse  accuse  le  cardinal,  mais  justifie  mal  b  princme, 
dont  la  conduite  ne  paraît  pas  étrangère  à  la  naissance  de  cet  indbida  mys- 
térieux qu^on  a  désigné  dans  le  monde  sous  le  nom  de  rhomme  au  maspe 
de  fer. 

Si  je  descends  aux  princes  qui  se  montrèrent  avec  éclat  dans  les  dissen- 
sions civiles,  je  vois  au  premier  rang  celui  qu'on  a  nommé  le  Grand-Omdé. 
Il  étoit  certainement  guerrier  habile,  inépuisable  en  ressources,  possédât 
à  un  degré  éminent  la  science  des  combats;  mais  sa  conduite  publique  et 
privée  offre  t-eile  des  exemples  de  morale?  Au  gré  de  ses  affections, de 
ses  intérêts,  on  le  voit  prendre  et  quitter  tour  à  tour  le  parti  de  la  coor,  le 
parti  de  la  Fronde,  et  ne  figurer  dans  l'un  et  l'autre  que  pour  asso  uvirla 
soif  de  son  ambition,  pour  attiser  le  feu  et  étendre  les  désastres  des  guerres 
civiles.  Plusieui^  assassinats,  plusieurs  massacres,  et  notamment  cehi  de 
la  place  de  Grève  dont  j'ai  déjà  parlé,  paraissent  être  son  ouvrage^  Vaincu, 
il  déserte  sa  patrie,  va  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols,  alors  les  plus 
redoutables  ennemis  de  la  France,  et  dirige  pendant  huit  années  consécu- 
tives la  guerre  contre  son  pays.  Enfin,  lorsque,  en  1660,  la  paix  fat  con- 
clue avec  l'Espagne,  se  voyant  sans  ressources,  il  perdit  sa  fierté,  et  n'eat 
pas  le  courage  de  supporter  dignement  les  revers  de  la  fortune.  II  vînt 

« 

honteusement  trouver  la  cour  à  Aix  en  Provence,  se  jeter  aux  genoux  da 
roi,  lui  demander  pardon  et  s*humilier  devant  le  cardinal,  son  pins  grand 
ennemi.  On  lui  flt  éprouver  tout  ce  que  cette  démarche  avait  de  pénible  et 
de  honteux  :  il  fut  reçu  froidement  et  avec  hauteur.  Il  ne  répara  point, 
mais  il  fit  oublier  les  maux  qu'il  avait  causés  à  son  pays ,  par  des  senrices 
qu*il  rendit  ensuite  à  la  cour. 

Ses  liaisons  avec  sa  sœur,  la  princesse  de  Longueville,  firent  beaucoup 
de  bruit  ;  et,  si  Ton  en  croit  la  plupart  dès  écrivains  de  ce  temps,  ces  liai- 
sons n'étaient  pas  de  nature  à  édifier  le  public.  Ce  prince  ne  se  piquait  ni 
de  tenir  sa  parole  ni  de  payer  ses  dettes  :  il  avait  un  caractère  haut,  insul- 
tant, dur,  impérieux,  qui  le  faisait  généralement  détester;  la  duchesse  de 
IS'emours  en  faisait  un  portrait  peu  avantageux. 

Le  prince  de  Conti,  son  frère,  petit,  bossu,  galant,  séditieux,  figura  dans 
la  guerre  contre  la  cour,  et  demandait  pour  prix  de  sa  révolte  un  cbapeaa 
de  cardinal. 

Cette  demoiselle  de  Montpensier,  qui  a  écrit  des  mémoires,  turbulente, 
guerrière,  animait  son  indolent  père  à  la  sédition,  et  contribua  à  prolonger 
les  malheurs  de  la  guerre  civile. 

Ce  duc  de  Beaufort,  surnommé  le  roi  des  Halles,  qui  en  avait  l'éducatioD 
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et  le  langage,  qui  affectait  un  caractère  de  franchise  et  de  loyauté  qu'il  ne 
soutint  pas,  qui  faisait  la  débauche  et  se  donnait  des  plaisirs  de  prince^  fut 
chef  du  parti  des  importants^  gouverneur  de  Paris  pour  celui  de  la  Fronde, 
et  très-aimé  de  la  dernière  classe  des  habitants.  Il  joua  sur  la  scène  poli- 
tique un  rôle  de  niais  ou  de  bouffon.  S'il  manquait  d'éducation  et  de  talent, 
il  ne  manquait  pas  de  courage  militaire  ;  à  Orléans,  il  s'était  battu  à  coups  de 
poing  avec  le  duc  de  Nemours  (i)  ;  à  Paris,  il  se  battit  avec  le  même  à  coups 
de  pistolet,  et  le  tua. 

Ce  cârdiaBi  de  Retz,  qui,  dans  ses  curieux  mémoires,  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  était  encore  en  usage  de  se  faire,  gloire  des  malheurs  qu'on 
avait  causés,  était  doué  d'un  esprit  subtil,  pénétrant  et  fécond  en  ressources  ; 
il  met  à  décrire  ses  intrigues,  ses  ruses,  ses  fourberies  et  toutes  ses  fredaines 
politiques,  le  soin  qu'on  mettrait  à  racoilter  des  actions  dignes  des  éloges 
de  la  postérité  ;  il  y  mêle  des  aperçus  profonds  et  des  traits  dignes  de  Tacite 
peignant  les  crimes  de  la  cour  de  Tibère.  Cet  homme,  au  niveau  de  ses 
contemporains  sous  le  rapport  des  mœurs,  leur  était  fort  supérieur  sous 
celui  des  talents  ;jl  était  capable  de  jouer  la  cour,  le  parlement  et  Maiarin 
lui-même.  Il  armait,  il  soulevait  un^  partie  des  habitants  de  Paris,  les  diri- 
geait à  son  gré  ;  il  alarmait  tous  les  partis  sans  intérêt  personnel,  pour 
essayer  ses  forces,  po'ur  ses  menus  plaisirs:  c'était  un  homme  aimable* 
inso!]\ciant  et  voluptueux.  Quoique  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  ses 
mœurs  étaient  fort  peu  exemplaires. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  membres  du  parlement,  qui  paraissent  avoir 
agi  dans  des  vues  conformes  à  l'intérêt  public,  les  principaux  personnages 
qui  ont  figuré  dans  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  sont  des  hommes 
sans  vertus,  sans  patriotisme,  et  dont  l'intérêt  personnel  était  le  principal 
mobile. 

Par  le  patronage  féodal  d'alors,  chaque  seigneur  ou  gentilhomme  appair- 
tenait  ou  se  donnait  à  un  patron,  le  servait  tant  qu'il  y  trouvait  son  proAt  ou 
qu'il  en  espérait  des  récompenses,  et  le  quittait  pour  en  reprendre  un  autre. 
Ces  seigneurs  avaient  des  patrons  et  n'avaient  point  de  patrie.  C'est  poui>- 
quoi  on  voit,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  comme  on  avait  vu  sous  celle 
de  Louis  XIII,  la  moitié  des  nobles  prendre  parti  pour  la  cour,  et  l'autre 
moitié  contre  elle.  Ils  agissaient  ainsi,  non  en  vertu  des  anciennes  lois  du 
vasselage  féodal,  tombées  en  désuétude,  mais  par  un  reste  d'habitude  qu'a- 


(4)  UaiM  une  eonrérence  teiiae  i  Orléans,  protoquée  par  Madem^UeUe  de  Ventpensier,  ces  deux 
princes  s'adressèrent  des  paroles  offensantes  et  se  donnèrent  des  démentis,  a  A  l'instant  M.  de  Beau- 
«  fort,  s*élançant  par-dessus  ceux  qui  s'étalent  mis  entre  eux  deux,  lui  Jeta  la  main  au  vltage;  et 
«  U.  de  Nemours,  le  prenant  en  même  temps  par  la  perruque ,  la  lui  arracha.  On  les  sépara  aveo 
«  aaiex  de  peine  ;  et  Mademoiselle,  leur  ayant  imposé  silence,  les  accommoda  sur-le-champ,  j»  [Mé' 
molrcf  du  comlê  4e  Tavanei,  p.  ISS.) 
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talent  tafiflé'cerlôis:  Le  comte  de  Tavanes  se  itinge  soils  les  bannières  du 
prince  de  Coudé,  non  parce  qif  il  était  son  vassal,  maïs  parce  qif  il  s*êM 
donné  à  lui.  Il  quitte  par  mécontentement  le  service  .dé  ce  prince,  et  % 
range  dans  le  parti  do  roi.  Personne  ne  lui  reprocha  sa  félonie  comme  od 
rmiréit  fait  aux  dbuziènfm  et'  treizième  siècles  ;  personne  ne  Paccusa  de 
révotte,  comme  on  l'aurait  fait  vingt  ans  après. 

Le  parti  de  la  cour,  qui  n*était  pas  toujours  le  plus  fort,  désarmait  ses 
adversaires  en  leur  offrant  une  amnistie.  La  tache  de  rébellion  était  alors 
ooniidétiée  comme  entièrement  etfbcée. 

Les  plus  grands  désordres  régnaient  dans  l'armée  de  tous  les  partis,  les 
midata,  les  offleiers,  les  colonels  des  régiments,  les  généraux,  s'adonnaient 
saria  frein  et  sans  honte  au  vol  et  au  brigandage.  Pendant  que  le  prince  de 
Condé  était*  è  Paris  et  son  armée  dans  les  environs  de  cette  ville,  six  cava- 
liers do  régtmenft'de  son  nom  volèrent  pour  cent  mille  écus  de  marebandises 
que  des  bourgeois  de  Paris  avaient  fait  venir  à  grands  frais.  Ces  bourgeois 
élant  parvenus  à  se  saisir  de  quatre  de  ces  voleurs,  les  remirent  enfreJes 
moins  du  comte  de  Tavvines,  qui  commondàit  l'armée  de  Condé  :  ce  comte, 
à  la  prièred'uu  mastre  de  camp,  fit  sauver  les  voleurs.  On  pentconjectarer 
que  le  meslre  de  camp  et  ce  comte  avaient  eu  part  au  vol. 

Les  bourgeois,  trompés  dans  leurs  espérances,  vinrent  se  plaindre  ao 
prince,  qui^  ajrant  intérêt  de  ménager  les  Parisiens,  se  mit  fort  en  colère, 
et  ordonna  au  comte  de  Chavagnac  d^aller  i  l'armée  pour  recouvrer  les 
marohamlifles' volées,  en  lui  disant  que,  s'il  ne  les  retrouvait,  sa  tête  en 
répondait.  Chavagnac,  piqué  de  cet  ordre  et  de  cette  menace,  n'obéit  point 
«  Je  faillis  même,  dit-il^  asàùmmerun  de  ces  coquins  (les  bourgeois  vdl6) 
«  ^i  m€  demafidoit  quand  je  voUlois  aller  à  Varmée  d  (  pour  y  exécoter 
l'ordre  du  prince).  Les  voleurs  gardèrent  leur  vol,  et  les  bourgeois  roKn 
furent  traitéade  coquins^  et  fhilHreml  être  iMommés.  Telle  était  la  moralité 
dea  nobles  de  ce  temps. 

La  cour  de  Louis  XIV,  fayant  l'armée  du  prince  de  Condé,  se  rendit  de 
Gien  à  Satnt«Pargeauv  de  \i  à  Auxerre,  à  Joigni,  à  Montereau.  Pendant  (*<} 
voyage,  tous  les  seigneurs  du  parti  du  roi  pillaient  partout  et  se  pillaient 
entre  eux.  a  On  se  mangeait  les  uns  les  autres,  et  l'insolence  alla  au  point 

«  que  le  comte  de ,  firère  de  M.  de  Broglio,  pilla  la  petite  écurie  do  roi. 

«  Il  eut  aussi  peu  de  respect  pour  la  livrée  de  Sa  Majesté  que  pour  cefledtt 
a  dernier  des  cravates...  On  envoya  Givry,  écuyer  du  roi,  pour  lui  rede- 
a  mander  ces  chevaux-;  on  s'en  moqua  ;  et  tout  cela  passa  chez'  Son  Émi- 
a  nence  (  le  cardinal  Mazarin  ]  pour  galanterie,  » 

Veut-on  avoir  un  exemple  du  prllagè  des  chefs  mililaires,  lorsqu'ils  pas- 
saient avec  de  la  troupe  d'un  pays  à  Tautre  ?  Le  comte  de  Chavagnac  va  noos 
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rapprendre.*  Ce  CMite,  persuadéque  les  baswase»,  les  vol»  et  lesbrigaA^ 
dages  ne  pouvaient  teroir  l'hoaneur  des  gentîlriiommeSj  sevante  de  très»' 
bonne  foi,  dans  ses  mémoires,  desesvî<ies,  desesbassesaeset'deaacondaital 
criminelle.  Il  apprend  au  public  qn'il  a  fait  le  r6led*espion*  àPari»,  ifÊfiï 
quitta  et  reprit  tour  à  tour  le  parti  de  Maxarin,  deiarde  la  Fronde  6t>Gel«i 
da  prince  de  Condé;  puis  il  raconte  qu'étant  en  Auvergne,  lediicde€an^ 
date,  gouverneur  de  ce  pays,  lui  fit  obtenir  de  la  cour  un  brevet  de  maré^ 
chal-de-camp,  avec  charge  de  ramener  la  cavalerie  de  Catalogne,. qui,  ayaAt 
abandonné  celte  province  espagnole  contre  lesordres  du  roi,  s^étaitcan'- 
tonnée  dans  le  pays  de  Foix.  Cha^agnac  manquait  d'argent  poar  faîreson 
équipage  ;  le  duc,  afin  de  lui  faciliter  lemojen  de  s'en  procurer,  lai*doillia 
une  compagnie  de  ses  gens  d'armes.  Il  voyagea  avec  elle  jusqu'à  MoiMic* 
Pendant  ce  trajet  d'environ  cinquante  lieues»  il  commit  tant  de  violences 
sur  les  chemins,  qu'il  y  gagna  environ  2<^,000  livres.  La  muêê^  dit-il  lui** 
même,  me  valut  mille  huis  (for. 

Le  même,  ayant  rempli  sa  mission  dans  le  pays  de  Fois,  s»  fendit^  dvae 
sa  cavalerie,  dans  l'Agénois.  Il  dit  :  a  feus  de  mwroute  denaecentepitMes 
«  (  lâ,000  livres  ),  sans  compter  six  beaux  chevaux  qile  j'achetai.  » 

C'est^-dire  qu'à  force  d'extorsions,  Chavagnac  et  sa  troupe  véeureiiMa 
long  de  la  route  aux  dépens  des  habitants  des  campagnes,  et  qi^'ils  leur 
enlevèrent  une  fois  mille  louis  d'or,  une  autre  fois  douas  oents^  pistâtes. 
Un  chef  de  voleurs  ferait-il  mieux  ? 

Chavagnac,  en  se  faisant  gloire  de  ces^turpitndes,  croyait^  laèriter  la  oen>- 
sidération  de  ses  nobles  contemporains^  U  nous  prouve  law  perversité^el 
la  sienne. 

La  débauche  était  extrême  parmi  les  jeunes  coutiiMHiSi  On* coimatt  celle 
'orgie  dégoûtante  célébrée  pendant  la  semaine  sainte  de  l'an  1660,  dans  le 
château  de  Roussi,  à  quatre  lieues  de  Paris,  où'  figuraient  Vivomie,  Man»- 
cini,  neveu  du  cardinal  Maxarin,  l'abbé  Le  Camus,  aumènier  du  roi^;.le 
comte  de  Guiche,  Manicamp,  Bussi^Rabutin,  etc.,  et  où  quelques  violences 
accompagnèrent  et  décelèrent  les  excès  du  plus  infâme  libertini^e»  Le 
scandale  était  trop  grand  ;  Mazarin  se  vit  forcé  d'exilea  son  neveu  ajasî 
que  plusieurs  de  ses  complices. 

On  allait  a  la  messe,  au  sermon^  et  dans  des  lieux  de  débaBohe.  L'égMae 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  ei  les  baigneurs  de  Paris  étaient  lee 
lieux  fréquentés  par  les  courtisans  ;  ils  passaient  quelque  temps*  de^  la 
matinée  dans  l'un  de  ces  lieux,  la  nuit  dans  l'antre,  et  xenoontraienidAP» 
tous  les  deux  des  femmes  galantes. 

Bussl-Rabtttin,  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  1671,  à  la  duchesse  de* 
Montmorency,  parle  d'une  dame  Duménil,  enireieuue  par  le  maréahal  de 
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Graocei  et  par  qadques  autres,  dont  Je  laquais,  uo  jour  qa'eHe  étakàh 
messe  aui  Grauds-JacobiBS,  qui.  est  à  présent,  dit-ii,  l'église  où  se  tronTe 
la  fine  fleur  de  la  chevalerie,  heurta,  en  passant,  une  dame  de  La  Baume. 
Celie-ci  donne  un  souflDet  au  laquais.  Alors,  la  dame  Daaiéoil  se  plaint 
avec  hauteur  de  ce  qu'on  bat  son  laquais.  La  dame  de  La  Baume  troaveqiie 
la  dame  Duménil  est  bien  hardie  de  lui  adresser  la  parole.  Ces  deux  dan» 
s'accablent,  dans  l'église,  des  injures  que  les  femmes  des  halles  n'o^eot 
plus  prononcer,  et  se  reprochent  le  scandale  de  leur  conduite.  «  La  Baoïne 
«  la  menace  de  lui  faire  couper  la  robe;  et  la  Duménil  répond  qu'il  j  i 
«  longtemps^  à  la  vie  qu'elle  fait,  qu'on  devrait  lui  avoir  coupé  le  nez,  la 
c  Baume  crie  qu'elle  la  fera  rouer  de  coups  ;  l'autre  lui  dit,  sans  s'émouvoir, 
«qu'elle  ne  fasse  point  de  bruit;  qu'on  les  connaît  bien  toutes  deai; 
«  qu'elles  sont  du  même  métier  ;  et  qu'elles  devraient  vivre  eo  bonne  intel- 
«  ligence,  etc.  » 

Dans  la  même  lettre»  Bussi-Rabutin  raconte  que  le  ministre  de  Lyonoe 
avait  fait  exiler  sa  femme,  parce  qu'on  l'avait  trouvée  couchée  avec  sa  fille^ 
et  le  comte  de  Saulx  entre  elles  deux.  A  cette  nouvelle,  madame  de  Monl- 
morency  répond",  a  J'ai  oui  parler  quelquefois  de  parties  carrées  dans  oo 
«  lit,  même  d'un  homme  entre  deux  guenipes  de  remparts  ;  mais  non  pas 
a  encore  d'un  galant  entre  la  mère  et  la  fille.  » 

Lorsque,  après  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  entreprit  de  gouvernée 
par  lui-même  ;  lorsque  Louvois  eut  mis  un  ordre,  une  discipline  jusqu'alon 
inconnue  dans  les  armées;  lorsque,  par  des  institutions  toutes  nouvelles, 
Colbert  eut  favorisé  les  développements  de  l'industrie,  da  commerce,  pior 
sieurs  barrières  de  la  routine  renversées  laissèrent  une  voie  plus  large  à  la 
marche  des  connaissances  humaines  et  au  mouvement  de  la  civilisation.  Il 
resta  encore  dans  les  diverses  administrations  et  dans  les  esprits  beaucoop 
de  vices,  beaucoup  de  désordres  ;  le  changement  n«  fut  pas  brusque,  mais 
il  s'opéra  très-sensiblement  ;  et,  depuis  la  minorité  de  Louis  XIV  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne,  l'amélioration  fut  très-évidente.  On  eut  des  idées plos 
vraies  sur  l'honnête  et  le  malhonnête,  sur  le  juste  et  l'injuste.  Cepeodaal 
les  erreurs  et  les  vices  conservaient  un  grand  empire. 

Le  luxe  dont  Louis  XIV  donna  tant  d'exemples  dans  tout  le  cours  de  son 
règne,  exerça  sur  l'opinion  publique  et  sur  la  morale  son  influence  corrup- 
trice. La  richesse  des  habits,  des  équipages.  For,  les  perles  et  les  diamants, 
dont  on  les  chargeait,  attiraient  à  ceux  qui  en  faisaient  parade  une  coosi^ 
dération  qui  n'est  due  qu'aux  vertus.  Ce  mérite  factice,  que  l'on  se  procu- 
rait souvent  par  des  actes  de  mauvaise  foi,  dispensait  du  mérite  réel.  Le 
public,  séduit  par  le  sens  de  la  vue,  accordait  à  des  richesses  ou  à  leafs 
apparences  des  hommages  qui  doivent  être  la  récompense  de  l'excelleoce 
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deft  talents  «  de  la  noblesse  de  Tâme,  des  sentiments  élevés  et  des  actions 
imineminent  utiles.  Ces  exemples,  donnés  par  le  roi  aux  courtisans^  par 
les  courtisans  à  la  classe  inférieure,  égaraient  l'opinion  publique,  et  corrom- 
paient la  morale. 

Louis  XIY,  en  matière  de  luxe ,  avait  surpassé  la  plupart  de  ses  prédé- 
cesseurs :  il  était  persuadé  que  la  grande  richesse  de  ses  habits  contribuait 
à  sa  grandeur  personnelle  et  à  la  splendeur  de  son  trône;  il  ne  pensait  pas 
que  la  postérité  juge  l'homme  d'après  ses  actions,  et  non  d'après  ses  vête- 
ments (1). 

Les  princes  et  les  plus  grands  seigneurs  allaient  s*enivrer  chez  les  trai- 
teurs, dans  les  cabarets  et  chez  les  baigneurs,  y  faisaient  tapage,  batlaie^it 
les  domestiques ,  brisaient  les  meubles  ;  et,  par  respect  pour  la  féodalité, 
toutes  ces  insolences  restaient  impunies.  Ils  juraient  comme  les. hommes  de 
la  dernière  classe  du  peuple.  Le  roi  même,  dans  sa  jeunesse,  avait,  à  leur 
exemple,  adopté  cette  grossière  habitude,  que  la  reine  sa  mère  eut  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  perdre.  «  Autrefois,  dit  l'épouse  du  frère  de 
Louis  XIY ,  dans  ses  lettres ,  on  jurait  à  tous  propos  à  la  cour.  )» 

Les  nobles,  parmi  lesquels,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  on  pouvait 
compter  quelques  hommes  vertueux  et  désintéressés,  tombèrent,  sous  le 
règne  de  Louis  XI  il  et  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  dans  le  dernier  avilis- 
sement. Les  guerres  civiles  leur  avaient  rendu  tous  les  vices  de  la  féodalité  : 
ils  se  conduisaient  en  ennemis  du  roi  et  du  peuple;  et  leur  férocité  dans 
les  campagnes  égalait  leur  bassesse  â  la  cour.  Parmi  eux  se  trouvaient 
quelques  hommes  de  guerre;  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  homme  de  bien.  Ils 
furent  les  esclaves  de  Mazarin,  contre  lequel  ils  s'étaient  déclarés;  ils  le 
furent  des  surintendants  Bullion  et  f'ouquet  :  puis,  oubliant  les  bienfaits 
de  ce  dernier,  ils  Tabandonnèrent  dans  sa  disgrâce  (2). 
Cet  état  de  désordre  et  de  turpitude  devait  changer. 

(I)  Lonqa'en  férrier  171»  les  jésuites,  pour  désennuyer  Louis  XIV,  eurent  imaginé  de  Inlenvojrer 
un  ambatsadeur  du  roi  de  Perse,  et  qu'ils  eurent  chargé  un  marciiand  étranger  de  jouer  ce  rôle  à  la 
eour  de  France»  le  monarque,  toujours  dupe  de  la  fourberie  de  ces  pères,  crut,  pour  recevoir  digne- 
ment ce  prétendu  ambassadeur,  devoir  éialer  i  ses  yeux  toute  sa  mapinidcence.  «  Il  prit,  dit  Dangeau, 
•  nn  habit  d*nne  éfofTe  or  et  moire  brodée  de  diamants  :  il  y  en  a  voit  pour  douze  mit  lions  cinq  cent 
«  mille  livres  ;  et  l'habit  élolt  si  pesant,  que  le  roi  en  changea  après  son  dîner.  »  (  Mémoires  de  Dan- 
geau, pfar  madame  de  Sarlory,  t.  Il,  p  Ail.) 

Dangeaa  cite  plusieurs  autres  exemples  de  grands  seigneurs  et  dames  succombant  sous  le  poids  do 
leurs  riches-  vêlements,  et  obligés  de  se  faire  soutenir  par  des  serviteurs.  Condamnés  à  la  magnifl- 
tenee  par  lear  orgueil,  ils  en  subissaient  la  peine. 

(9]  Mazarin  avilit  les  nobles  de  la  cour,  en  occasionnant  leur  révolte  et  leurs  bas.^es  soumissions; 
lorsqu'il  eut  recouvré  son  autorité,  il  les  avilit  en  leur  prodiguant  tans  mesure  des  titres  honori- 
fiques. 

Bullion  qui,  comme  le  dit  Dangeaa,  portait  toujours  une  boite  d'or  remplie  non  de  tabac,  mais 
d'excréments  humains,  Bullion  avilit  aussi  ces  mêmes  nobles,  et  mit  en  évidence  leur  rapacité  en  les 
soumettant  à  l'épreuve  suivante.  En  164o,  ayant  Tait  Trapper  pour  la  première  fois  des  louis  d'or,  il 
Invita  à  dîner  cinq  seigneurs  des  plus  distingués  de  la  cour,  et,  au  dessert ,  il  fit  servir  trois  vastes 
bassins  pleins  de  ceUe  riche  monnaie.  A  celte  vue,  chacun  de  ces  grands  seigneurs  y  porte  avide- 
ineni  les  mains,  en  remplit  les  poches,  et,  charité  de  ce  butin,  s'enroit  sans  attendre  son  carrosse. 

III.  20 
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Il  changea  sensiblement , "comme  je  viens  de  le  dire,  lorsque,  ai>rès1i 
mort  de  Maiarin,  Louis  XIV  eut  confié  à  Colbert  la  partie  de  Tadmintstr» 
tioD  de  son  royaume  qui  avait  le  plus  d'influence  sur  les  connaissaneei 
humaines  et  sur  les  mœurs.  Ce  ministre  ouvrit  aux  sciences,  aui  ar(s,i 
l'industrie,  une  carrière  nouvelle,  et  y  appela  tous  ceux  qui  pouvaient  hono- 
rablement y  figurer.  Il  développa  le  génie ,  et  poussa  les  talents  vers  leor 
perfectioD.  Des  académies  fondées,  l'Observatoire  établi,  des  bibliothèqoo 
rendues  publiques,  une  correspondance  Tacile  offerte  aux  sciences  par  le 
véhicule  du  Journal  des  Savants,  modèle  de  tous  les  journaux  qui  parurent 
depuis;  des  récompenses  accordées  aux  littérateurs,  aux  savants,  soi 
artistes;  diverses  manufactures  mises  en  activité,  etc.,  donnèrent  une  forte 
impulsion  aux  esprits,  les  dirigèrent  rapidement  vers  l'application  et  rétudc, 
et  enfantèrent  les  merveilles  qui  ont  honoré  lé  siècle  de  Louiâ  XfV. 

Le  gouvernement  ne  fit  point  naître  le  génie  des  Pascal^  des  Corneille, 
des  Molière,  des  La  Fontaine,  etc. ,  mais  il  contribua  à  favoriser  son  déve^ 
loppement  ;  il  contribua  pareillement  è  raccrolssement  du  talent  des  Radne, 
des  Boileau,  des  Bossuet,  des  La  Bruyère,  des  Fénelon,  etc.,  et  de  piosieiiis 
autres  écrivains  distingués.  La  langue  française  se  polit,  et  sa  poBleaie 
amena  celle  des  mœurs. 

D'autre  part,  lel  érudits,  tels  que  Sirnoond,  Montfaucon,  Habiflon,  liir- 
tenne,  d'Acheri,  Baluze,  Duchesne,  etc.,  firent  jaillir  de  la  poussière  des 
archives,  parmi  beaucoup  d'ouvrageé  inutiles,  des  lumières  importantes s« 
les  siècles  passés,  fournirent  de  nouveaux  aliments  à  la  discussion,  et  des 
termes  de  comparaison  au  jugement.  Nos  anciennes  instilations  fureol 
apprécieras  ;  et  de  ces  opérations  de  la  -science  il  résulta  des  vérités  net- 
velles  dont  la  philosophie  profita. 

Louis  XIV  renonça,  et ,  par  imitation ,  les  hommes  de  sa  côor  renos- 
cèrent  à  ces  paroles  grossières ,  à  ces  jurements  qui  ne  sont  pkis  en  nsage 
que  dans  la  classe  la  moins  civilisée  de  la  société.  Les  habitants  de  la  ooar, 

iullioo  riait  de  voir  ces  leigoeuri  se  retirer  briuquemcnt,  cbincelint  tous  le  poidi  de  i'or  ^^ 
Tenaient  de  ravir.  C'est  ainsi  que,  pour  rendre  des  courlisaos  aiépriiables,  et  pour  rire  de  leor  aii- 
diié,  BulliOD  prodiguait  les  trésors  de  l'ÉUiL 

Fouquet,  pour  s'attacher  les  hommes  puissants  de  la  cour,  leur  faisoit  de  fortes  pensiooa.  Lessri- 
gneurtet  les  dames  ne  rougissaient  pas  de  s'abaisser,  de  se  prostituer  pour  obtenir  les  faveurs  insa- 
cieres  dace  ministre.  «  Ou  éloit  son  pensionnaire  silôt  qu'on  vouioil  l'être,  dit  BusBi«RaJHiiis;atÉ 
«  honte  n'avoit  pas  retenu  la  p/upari  de*  grands  seigneurs  d'être  à  ses  gages.  »  {Mémoires  4e  Êesà- 
RaduUn,  L  I,  p.  315  ) 

Fuuquel  tranchait  du  souverain.  l\  donna,  dans  son  château  de  Vaux,  une  fêle  raagoiBqoe  à 
Louis  XIV.  Ce  roi  eut  le  dessein,  même  pendant  cette  fête,  de  fkire  arrêter  ce  surintendant  :  il  (W 
déu>urné-de  ce  lâche  projet  ;  mais^  peu  de  jours  après,  Fouquet  fut  uisi  et  conduit  à.  la  Bastille,  piiii 
condamné  â  mort  par  une  conimisslon  qui  poussa  la  rigueur  jusqu'à  riniquilé.  (Vojez  le  lovrnsl 
manuscrit  du  sieur  d'Ormesson^  pendant  la  Chambre  de  justice  établie  en  décembre  1661. J  Tous  Ici 
juges  qui  n'opinèrent  point  pour  la  mort,  furent  disgraciés  ou  persécutés.  Le  roi  commua  la  peins  ds 
mort  en  prison  perpétuelle. 

Pendant  la  fête  donnée  au  château  de  Vaux,  chaque  seigneur  invité  trouva,  dans  la  chambro  qpi  W 
était  detUnée,  une  bourse  remplie  d'or  que  ces  seigneurs  n'oublièrent  pas  d'emporter. 
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fyt,  daos  U  9ui(e,  ceuiL  (fe  la  ville  se  contraignirent.  Qn  n'osa  guère  faire 
parade  de  ses  habitudes  triviales;  on  ne  fut  pas  meilleur,  mais  on  parut 
l'être  :  on  dissimula  ;  et,  dans  cet  état  de  choses ,  l'hypocrisie  est  un  vice 
defiius  pour  celui  qui  en  est  entaché,  et  un  danger  de  moins  pour  le  public. 
.  Avec  rhypocrjsie,  les  exemples  de  corruption  paraissent  plus  rares  ei 
août  moins  contagieux.  Cacher  ses  actions  vicieuses ,  c'est  les  condamner, 
c'est  en  avpuer  la  bont^. 

On  commença  dès  lors  à  s'apercevoir  que  l'on  était  encore  barbare,  et 
qu'on  s'acheminait  vers  un  état  meilleur.  Une  certaine  fermentation  dé 
raison  se  faisait  sentir.  Le  temps  passé  obtint  moins  de  vénération.  On  osa 
même  porter  atteinte  à  quelques  vieilles  coutun^s. 

Parmi  les  nombreuses  réformes  faites  dans  la  procédure  ,  il  ne  faut  pa| 
oaiettre  raotique  et  baibare  coutuxoe  du  congrès ,  outrajgeante  à  la  raison 
et  surtout  à  la  décence  publique.  Elle  fut  abolie  par  arrêt  du  parlement 
du  18  février  1677  (1). 

L'admiuistratioo  de  la  justice  offrait  bien  d'autres  abus  (2).  1}  aurait  (laiI.Q 

(1)  Celte  abolition  fut  prononcée  à  HoccasioD  du  procès  du  sieur  Cordouan,  marqirii  de  Lanjeit  ^ 
de  la  dame  Saint-Simon  de  Courlaumer,  son  épouse.  Cette  daroCi  aprè»  trois  ans  de  cohabltados,  01 
en  4089  déclarer  son  mariage  nul  pour  cause  d'impuissance.  Le  marquis  de  Lange!  épousa  depuia 
Diane  de  Montauit  de  Noailles,  dont  il  eut  sept  enfants.  {Galerie  de  l'ancienne  Cour,  L  II,  p-  M8.) 

(S)  J'arrèlerai  un  instant  rattenUon  du  lecteur  aur  L'uue  dea pratiques  les  plus  révoltautesi,  enuHfto 
alors  dans  la  procédure  criminelle  :  je  veux  parier  de  Tusage  bari)are  de  soumettre  les  accusés  au 
supplice  préventif  d^  la  question.  Voici  à  cet  égard  q^elques  extraits  d'un  règlement  Judiciaire, 
publié  à  celte  époque  soua  ie  titre  de  Mémoire  instructif  concetTianl  la  manière  et^  laquelle  se  doth 
itéra  la  question,  avec  extension^  ou  par  le*  brodequins. 

a  U  7  aura  dans  tous  les  siégea  présidiaux  et  autres  siégea  royaux  ressortissant  au  parlement,  où  les 
Juges  ont  pouvoir  de  juger  eu  dernier  ressort,  et  dans  les  justices  auxquelles  la  cour  renvoie  Texéctt- 
Uon  de  ses  arrêts,  une  chambre  destinée  pour  la  chambre  de  la  question. 

«  Dans  la  chambre  de  la  question  il  y  aura  une  sellette,  sur  laquelle  l'accusé  condamné  sera  mis  et 
interrogé  par  le  rapporteur  du  procès,  assisté  d'un  des  juges  du  nombre  de  ceux  qui  auront  Jugé  le 
procès. 

a  II  y  aura  pareillement  un  bureau  pour  le  grélOer,  et  un  petit  tableau  de  TEvangile,  sur  lequel  il 
sera  fait  prôter  serinent  de  dire  la  vérité. 

«  Si  la  qif  cation  est  préparatoire,  après  que  l'accusé  aura  ^  interrogé,  et  que  lecture  aura  étè^altt 
de  son  interrogatoire,  signé  de  lui  ou  déclaré  qu'il  ne  sait  signer,  lecture  lui  sera  faite  de  son  Jug^ 
ment  de  condamnation  à  la  question,  aprèii  laquelle  il  sera  vu  et  visité  par  un  médecin  et  deux  chi- 
rurgiens, si  tous  se  trouvent  dans  le  lieu,  pour  savoir  si  l'accusé  n'a  point  quelque  descenle  ou  aulfe 
Infirmité  qui  le  mette  hors  d'état  de  souffrir  l'extension. 

«  Que,  si  le  médecin  et  les  chirurgiens  le  trouvent  ainsi,  il  en  sera  fait  mention  dans  le  procét- 
Terbat,  et  aur-Ie-cbamp  le  rappocteur  et  le  conseiller  qui  assistent  en  donneront  avis  aux  Jpietqui 
auront  jugé  le  procès,  et  sera  ordonné  que  la  question  des  brodequins  lui  sera  donnée. 

«  Si  la  question  est  jointe  à  une  condamnation  de  mort,  sera  fait  lecture  à  l'accusé,  étaal  A  genoux, 
de  la  cuudamnation  de  mort  et  de  la  question  préalable.  Ensuite  sera  lié  par  rexécuteur,  et  mis  sur 
la  sellette,  et  interrogé  comme  dessus,  délié  pour  signer,  pareillemeif  t  vieille  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et 
de  lottt  sera  fait  mention. 

«  ^i  la  question  es!  donnée  avec  de  l'eau,  l'aecusé^sera  dépouiiUé«  «t  en  chemise  nUachée  par  le  bas 
enU-e  les  jambes. 

«Si  c'est  une  femme  ou  flUe,  lui  sera  laissée  une  jupe  avec  ta  chemise ,  et  sera  la  jupe  Uée  aux 
genoux. 

«  Si  la  question  est  de  brodequins,  Taecusésera  déchaussé  ott-jambes,  ce  qui  s^a  fait  après  l'iatv- 
rogaloire,  et  la  visite  du  médecin  et  des  chirurgiens.  - 

«  La  question  de  l'eau  ordinaire  avec  extension  se  donnera  avec  un  petit  tréteau  dA  deux  pieds  de 
hauteur,  et  quatre  coquemars  d'eau  de  deux  pintes  et  chopine,  mesure  de  Paris. 

a  La  question  ordinaire  H  extraordinaire  avec  exleiuion  se  donnera  avec  le  même  petiL  tréteau  et 
quatre  pareils  coquemars  d'eau  ;  puis  on  Olora  ie  petit  tréteau,  et  sera  mis  en  place  un  ^rapd  tréteau 

20. 
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tout  refaire  ;  on  se  borna  à  réparer  ;  et  rordonnaDoe  de  16ff7  mit  qvèhiM 
bornes  à  la  rapacité  des  gens  do  Palais. 

Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  les  animaux  étaient  encore  considèréi 
comme  justiciables  des  tribunaux.  On  procédait  en  forme  contre  leseodiom, 
les  chiens,  les  mulots,  les  chenilles  ;  et  le  clergé  prononçait  graTemeat  des 
sentences  d'excommunication  contre  ces  bétes ,  coupables  de  délits  on 
auteurs  de  quelques  dégâts  ;  puis  il  les  livrait  aux  juges  séculiers.  Ractse, 
dans  sa  comédie  des  Plaideurs ,  fit  ressortir  le  ridicule  de  cette  jurispni- 


de  troll  piedf  quatre  pooeet,  et  se  eontinnera  la  question  afoe  quatre  antres  coquemars  d'eaa  pinl- 
lement  de  deux  pintes  et  chopine  chacun,  lesquels  coquemars  d*eau  seront  fersés  dans  la  bncliedi 
l'aeeusé  lentement  et  de  haut. 

«  A  cet  effet,  sera  Taccusé  lié  par  les  poignets,  et  iceux  attachés  et  liés  entre  deux  cordes  i  cksqM 
poignet,  d'une  grosseur  raisonnable,  à  deux  anneaux  qui  seront  sœfléi  dans  le  mur  de  la  chmlii% 
de  distance  de  deux  pieds  quatre  pouces  l'un  de  Taulre,  et  à  trois  pieds  au  moins  de  baoïnirës 
iriancher  par  bas  de  ladite  chambre. 

«  Seront  pareillement  scellés  deux  autres  grands  anneaux  au  bas  du  plancher,  à  doue  picd»a 
moins  dudit  mur,  lesdiis  anneaux  Tun  à  ia  suite  de  l'autre  d'enrlron  an  pied,  dans  lesquels  nnem 
seront  passés  des  cordages  assex  gros,  atec  lesquels  les  pieds  de  l'accusé  seront  liés  chacoo  tè^ut- 
ment  au-dessus  des  chevilles  dés  pieds,  lesdits  cordages  tirés  i  force  d^hommes,  noués,  9*ssé»  u 
repassés  les  uns  sur  les  autrea,  en  sorte  que  l'accusé  soit  bandé  le  plus  fortement  qu'il  ae  poom  Ce 
filt»  le  questionnaire  fera  glisser  le  petit  tréteau'le  long  des  cordages,  le  plus  près  deedlts  aaacaa 
des  pieds  qu'il  le  pourra. 

«  L'accusé  sera  Interpellé  de  déclarer  la  Térilé.  ' 

-  «  Un  homme  qui  sera  avec  le  questionuaire  tiendra  la  tête  de  l'accusé  un  peu  basse,  et  une  com 
dans  la  bouche  afin  qu'elle  demeure  ouTorie.  Le  questionnaire  prenant  le  nés  de  l'accusé,  le  laiseh 
rera,  et  le  lâchant  néanmoins  de  lempsen  temps  pour  lui  laisser  la  liberté  de  la  respiration  ;e^ 
tenant  le  premier  coquemar  haut,  il  versera  lentement  dans  la  bouche  de  l'accusé.  Le  premier  coqse- 
mar  fait,  il  les  comptera  au  Juge,  et  ainsi  des  trois  autres,  lesquels  pareillement  finis,  il  sera  fsm 
Textraordlnaire  mis  un  grand  tréteau  de  trois  pieds  de  hauteur  i  la  place  du  petit,  et  les  qsalR 
autres  coquemars  d'eau  donnés  ainsi  que  les  quatre  premiers  k  chacun  de  tous  lesquels  le  juge  iat»' 
peilera  l'accusé  de  dire  la  yérité  ;  et  de  tout  ce  qui  sera  fait  et  dit,  et  généralement  de  tout  ce  qui  « 
passera  lors  de  ladite  question,  en  sera  fait  une  très«exacte  mention. 

«  Sera  mis  une  grande  chaudière  sous  l'accusé  pour  recevoir  l'eau  qui  tombera* 

«  Si,  pendant  les  tourments,  l'accusé  voulait  reconnaître  la  rérité,  et  que  le  Juge  trouvât  i  propoi 
de  le  tsire  soulager,  sera  mis  sous  lui  le  tréteau,  dont  sera  pareillement  fait  mention  ;  et  enseile  «n 
l'accusé  remis  au  même  état  qu'il  était  avant  d'aroir  été  soulagé,  et  la  question  continuée  aina  ^se 
dessus,  sans  néaiimoina  qu'il  puisse  être  délié  qu'après  la  question  finie,  après  laquelle  il  atn  dén- 
ché,  mis  sur  un  matelas  prés  du  feu,  et  interpellé  de  nouveau  par  le  juge  de  dire  la  vérité  :  lecture 
lui  sera  faite  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  depuis  la  lecture  de  Tinterrogatoire  avant  d'être  appliqué! 
la  question  ;  et  s'il  peut  signer,  sera  le  procés-verbal  de  question  signe  de  lui,  sinon  sera  ùit  i 
de  son  refus  et  de  la  raison  dudlt  refus. 

«  Pour  les  brodequins. 

tf  L'accusé,  après  l'Interrogatoire  sur  la  sellette,  signé  de  lui,  sera  mis  nn-Jambes,  et  étant 
sur  ta  sellelie,  lui  sera  mis  quatre  planches  de  bois  de  chêne  entre  les  jambes,  depuis  les  pifth/e- 
qu'au-dessus  des  genoux,  deux  en  dedans,  et  une  i  chaque  Jambe  en  dehors,  de  deux  pieds  de  bio- 
teur  chacune,  et  d'un  pied  de  largeur,  qui  excèdent  le  haut  du  genou  de  quatre  doigts  on  eafiroa; 
lesquelles  planches  enfermeront  les  pieds.  Jambes  et  les  genoux  en  dedans  et  dehors;  et  seroolpn^ 
eées  de  quatre  trous  chacune,  dans  lesquéiiés  seront  passées  de  longues  cordes,  que  le  questleanan 
•errera  trés-fOrtement,  et  après  tournera  lesdites  cordes  autour  des  planches  pour  tes  tenir  pla 
serrées,  et  avec  nn  marteau  ou  maillet  II  poussera  i  force  sept  coins  de  bois  i'un  après  raoïre,  coin 
les  deuk  planches  qui  seront  entre  les  Jambes  A  l'endroit  des  genoux,  et  le  huitième  aux  ehevitleidei 
pieds  en  dedans,  â  chacun  desquels  le  Juge  fera  des  interpellations  â  l'accusé,  derrière  lequel  il  y 
aura  un  homme  pour  le  soutenir.  S'il  tombait  en  défaillance,  lui  sera  donné  du  vin;  leMUlieoisi 
finis,  sera  délié  et  mia  sur  le  matelas,  ainsi  qu'il  a  été  dit  cfrdessus. 

«  Les  médecins  et  les  chirurgiens  resteront  dans  la  chsmbre  de  la  question,  tant  que  la  queUioi 
dorera,  pour  teiller  soigneusement  qu'il  ne  Ylenne  faute  de  l'accusé;  et  resteront  encore  dans  ladiw 
chambre  quelque  temps  après  que  l'accusé  sera  sur  le  matelas,  pour  lui  donner  le  soulifesKi' 
nécessaire,  et  mémo  le  ulgner,  s'ils  l'estimaient  à  propos,  ce  qui  arrive  asses  sourenl,  sans  qu'il  «il 
besoin  que  les  Juges'  r  soient  présents.  »  (B.> 
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deoce  digne  des  siècles  passés  ;  mais,  n'étant  abolie  par  aucune  Ioi«  elle  se 
SMiotint  encore  (1). 

Dans  ce  même  temps ,  le  gouvernement  s'occupa  de  la  punition  des 
crimes  commis  par  des  hommes  puissants,  et  de  la  répression  des  attentats 
de  la  féodalité. 

Le  cardinal  Mazarin,  entièrement  occupé  de  sa  fortune  et  du  maintien 
de  son  pouvoir,  ne  s'était,  comme  le  cardinal  Richelieu,  occupé  qu*à  répri- 
mer la  féodalité  dans  son  action  contre  la  monarchie,  et  l'avait  laissée  libre 
d'agir  contre  les  habitants  des  campagnes.  Les  moyens  de  répression  em- 
ployés pour  cet  objet  par  ces  deux  cardinaux  étaient  différents.  Richelieu 
emprisonnait  et  tuait  les  seigneurs  féodaux  ;  Mazarin  se  lea  attachait  par  la 
corruption,  par  des  pensions  et  des  titres  honoriGques.  Ces  ministres  ne  s'oc- 
cupèrent ni  l'un  ni  l'autre  des  parties  du  gouvernement  étrangères  à  leur 
intérêt  personnel  ;  ils  y  laissèrent  subsister  tous  les  désordres,  tous  les  abus. 

Les  pauvres  habitants  des  campagnes,  sans  défense ,  livrés  à  l'exécrable 
tyrannie  de  leurs  seigneurs,  étaient  impunément  outragés,  pillés,  battus, 
mutilés,  égorgés,  et  réduits  a  ta  plus  abjecte  soumission.  Ces  excès  et  leur 
impunité  ne  pouvaient  s'accorder  avec  les  plans  d'amélioration  conçus  par 
Colbert.  On  eut  donc  recours  à  un  remède  que  les  précédents  rois  avaient 
employé  lorsque  les  désordres  étaient  au  comble.  On  envoya  dans  les  pro- 
vinces des  commissions  de  juges ,  composées  de  membres  du  parlement, 
chargées  de  juger  promptement  et  sans  appel  tous  les  coupables.  Ce  tri- 
bunal extraordinaire  était  nommé  les  grands  jours.  Il  commença  par  exer- 
cer ses  terribles  et  salutaires  fonctions  dans  la  province  d'Auvergne  (2)  • 

a  On  réforma,  dit  Bussi-Rabutin,  un  grand  nombre  d'abus  qu'on  n'avoit 
a  encore  pu  corriger.  L'un  des  plus  considérables  étoit  la  tyrannie  des 
c  grands  seigneurs  envers  leurs  vassaux.  La  plupart  tranchoient  du  souve- 
c  raiii.  Les  sujets  étoient  accablés;  et  personne  n'osoit  se  plaindre  :  la  jus- 

(4)  Je  possède  un  extrait.  Tait  diaprés  les  pièces  originales,  d*une  procédure  intentée,  dans  les 
premières  années  du  dix-huilièroc  siècle,  contre  les  clicnilles  qui  désolaient  le  territoire  de  la  petit* 
ville  de  Poni-du-Ciiàleau,  en  Auvergne.  Un  grand  yicaire  excommunia  oes  chenilles,  et  re&Toya  la 
procédure  au  juge  du  lieu,  qui  rendit  une  sentence  conire  ces  reptiles,  et  leur  enjoignit  solenneli»* 
ment  de  se  retirer  dans  un  territoire  inculte  qui  leur  est  désigné. 

(5)  Le  célèbre  Fiécbier  a  composé  l'Iiistoire  encore  manuscrite  des  grands  Jours  d'Aurergne,  où 
il  décrit  les  turpitudes  et  les  atrocités  de  la  plupart  des  seigneurs  do  cette  prorinee  ;  J*y  reoToie  les 
curieux  :  mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  pn  fragraeni  inédit,  tiré  des  Aegiêtrsi  âujparU^ 
menf,  qui  prouve  que  les  redevances  exigées  par  des  seigneurs  de  ce  pays  étaient  en  partie  fondées 
sur  la  fraude  et  la  violence. 

«  Le  16  septembre  1663,  le  procureur-général  a  dit...  que  plusieurs  gentilshommes,  nommément 
«  dans  le  bailliage  de  Saint*Flour,  avoieut  ufurpé  violemment  les  communes  des  villages  dont  Ils 
«éloient  seigneurs,  et  avoient  tellement  intimidé  les  habiUnts,  qu'Us  n'osoient  s'en  plaindre;  qae 
«  grand  nombre  de  gentilshommes  avoient  fait  renouveler  leurs  terriers,  et  avoient,  par  menaces  et 
a  autres  mauvaises  voies,  vioieolé  les  habitants  des  communes  où  ils-  avoient  des  cens  et  rentes,  à 
«  passer  des  déclarations  de  bien  plus  grands  droits  et  redevances  que  celles  qu'ils  étoient  obligés  de 
«  payer,  qui  sont  des  violences  tout  à  ruii  préjudiciables  à  l'ordre  public.  »  {tkegiilrtê  matilÊÊ9rH»  du 
9ar\emtnt  éL^  Paris,  au  7  septembre  4602.) 
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«  tice  étoit  encore  plus  mal  administrée  ;  on  se  la  faisoit  à  soi-même,  etm 
«  la  refusoit  anx  antres.  Les  cabales ,  les  animosités,  Tavariee,  décIdoieÉl 
«  dans  les  tribunaux  ;  et  le  sanctuaire  de  la  justice  étoit  devena  le  (béUre 
«de  l'injustice  même...  On  punit  les  coupables;  Il  en  coûta  la  vie  è  plo- 
«  sieurs  ;  quelques  autres  eurent  leurs  châteaux  rasés  ;  et  cent  d'entre  Is 
ce  juges  qui,  sans  être  criminels,  avoient  laissé  par  faiblesse  les  crimes  im- 
«  punis,  tarent  dégradés  et  destitués  de  leurs  places,  n 

Ces  grands  jours  épouvantèrent ,  continrent  les  nobles  des  provinces, 
mais  ne  les  convertirent  pas.  Le  temps  affaiblit  bientôt  l'Impression  nn'ib 
en  avaient  reçue.  Ils  revinrent  à  leurs  habitudes  féodales.  J*en  citeraU  ienltt 
des  exemples.  Ils  s'y  livrèrent  encore  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XTY, 
sous  celui  de  Louis  XV  ;  et  même,  jusqu'à  Tépoque  de  la  révolution,  ils 
donnèrent  des  exemples  de  bassesse  à  la  cour,  de  tyrannie  dans  les  cam- 
pagnes. Ces  exemples  furent  à  la  vérité  plus  rares  dans  ces  derniers  temps. 
Les  progrés  des  lumières,  exerçant  alors  leur  influence  salutaire,  amenèrent 
un  changement  que  la  rigueur  des  grands  jours  n'avait  pu  opéror. 

Pendant  que,  dans  les  provinces,  ces  tribunaux  expéditifs  châtiaient  les 
actes  tyranniques  de  la  noblesse  ;  à  la  cour  et  à  Paris,  d'autres  actes,  qni, 
pour  être  plus  cachés,  n'en  étaient  pas 'moins  exécrables,  appelaient  la  ven- 
geance des  lois.  Un  autre  tribunal  extraordinaire  fut  institué  à  Paris  ponr 
punir  des  espèces  dé  crimes  réunis,  l'un  imaginaire,  et  l'autre  réel,  la  magie 
et  le  poison  :  te  premier  atteste  l'empire  de  l'erreur,  et  l'autre  celui  de  la 
perversité. 

Vaffaire  des  poisons  est  un  épisode  qui  caractérise  fortement  les  mœuns 
du  règne  de  Louis  XIV.  Je  Vais  en  donner  un  aperçu. 

Sur  cette  scène  de  crimes ,  on  voit  figurer  d*abord  Marie-Marguerite 
d'Aubrai ,  femme  d'Aritoine  Gobelin ,  marquis  de  Brinvilliers.  Un  otSàer 
gascon,  son  amant,  Tavail  rendue  habile  dans  Tart  des  Locustes.  Elle  em- 
poisonna sa  sœur,  ses  frères,  son  père,  etc.  Elle  était  dévote  et  Tréquentaft 
les  hôpitaux  ;  on  dit  qu'elle  y  essayait  ses  poisons  sur  les  malades.  le 
16  juillet  1676,  elle  fut  condamnée  à  mort,  décapitée  et  brAlée. 

L'exemple  d'une  marquise  condamnée  au  dernier  supplice  profita  pea. 
Les  empoisonnements  et  les  pratiques  magiques,  auxquelles  on  les  associait, 
,  se  renouvelèrent  peu  d'années  après ,  et  répandirent  Tépouvante  dans  on 
grand  nombre  de  familles  ;  chaque  jour  on  voyait  tomber  de  nouvelles  m- 
times  de  la  haine,  de  l'ambition  et  de  la  cupidité.  Le  roi,  par  ordonnance 
du  f  1  janvier  1680,  établit  à  l'Arsenal  une  commission  chargée  de  fairele 
procès  aux  empoisonneurs  et  aux  magiciens. 

Plusieurs  personnes  de  la  cour,  et  des  plus  distin::*  res  par  leurs  titres  et 
leur  naissance,  furent  compromises  dans  cette  afliiirc.  Au  rang  des  prind* 
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il  ,paux  acteurs  de  ces  crimes  figurait  Catherine  Deshaies,  veuve  du  sieur  d6 
i  Montvoisin,  nommée  vulgairement  la  Voisin:  elle  était  assistée  d'une  femme 
I  appelée  Vigoureux,  d*un  prêtre  appelé  Le  Sage,  et  de  quelques  autres  aoé- 
b  lérats.  La  Voisin,  qui  vivait  en  femme  de  qualité,  composait  et  vendait  aui 
I  dames  et  seigneurs  de  la  cour  des  poisons,  des  charmes,  des  secrets  magi- 
\    ques  pour  se  faire  aimer,  se  mêlait  de  divination,  et,  au  besoin,  faisait  voir 

le  diable. 
^  Des  détails  curieux  et  Tort  étranges  sur  cette  aflhire  sont  oontenus  dans 
,  une  lettre  que  le  comte  de  Bussi-Rabutîn  adressa ,  le  97  janvier  1680,  au- 
,  sieur  de  La  Rivière.  Voici  cette  lettre  :  a  Grandes  nouvelles,  monsieur  : 
^  «  la  chambre  des  poisons  a  donné  décret  de  prise  de  corps  contre  M.  dé 
,     «  Luxembourg,  contrôla  comtesse  de  Soissons,  contre  le  marquis  d'AlInye 

«  et  contre  madame  de  Polignac.  Aussitôt  que  M.  de  Luxembourg  Teoi 
^     €  appris,  il  partit  de  Paris,  et  s'en  alla  à  Saint-Germain,  où  il  ne  vit  pas  le 

«  roi  ;  mais  il  lui  fit  demander  une  lettre  de  cachet  pour  entrer  à  la  Bastille, 

<  hquelle  Sa  Majesté  lui  accordU.  Il  vint  donc  mercredi  au  soir,  2k  de  ce 
«  mois,  s'y  rendre  ;  son  secrétaire  a  été  mené  deux  jours  auparavant  au  lioia 
«de  Vincenues  (1). 

A  Le  roi  envoya  mardi  M.  de  Bouillon  dire  à  la  comtesse  de  Soissons  que, 
«  si  elle  se  sentoit  innocente ,  elle  entrtt  à  la  Bastille,  et  qu'il  la  servtfx>it 
c  comme  son  ami  ;  mais  que ,  si  elle  étoit  coupable ,  elle  se  retirât  où  elle 
€  voudrait .  Elle  manda  au  roi  qu'elle  étoit  fort  innocente,  mats  qu'elle  ne 

<  pouvoit  souffrir  la  prison.  Ensuite,  elle  partit  avec  la  marquise  d'Ailuye, 
c  à  quatre  heures  du  matin  du  mercredi ,  avec  deux  carrosses  à  six  chevaui  ; 
«elle  va,  dit-on, en  Flandre  (2). 

«  On  a  envoyé  en  Auvergne  ordre  d'arrêter  madame  de  Poligntc  (3). 
(K  On  a  donné  ajournement  personnel  à  madame  de  BoalUpu,  à  la  priii^ 


H)  H.  de  Luxembourg  fût  plti^  &  la  Bastille  dtni  une  afsez  belle  chambre  ;  mais,  dit  madame  de 
SévigQé,  il  arriva  un  ordre  de  le  mettre  dans  une  de  ces  horribles  chambres  qui  sont  dans  les  tours... 
Son  Intendant  fut  coodamné  aux  galères.  Après  deux  ans  d'exil,  le  due  de  Luxembourg  rentra  en 
grâce 

(1)  La  comtesse  de  Soiasons  était  fameuse  à  la  cour  de  Louis  XIV  par  ses  mœurs  dépravées.  Elle 
fut  obligée  de  se  défaire  de  sa  charge  de  surin  tendante  de  la  maison  de  la  reine;  elle  se  sauva  à 
Bruxelles,  et  de  là  en  Bspagne,  où  rlle  fut  violemment  accusée  d'avoir  empoisonné  la  reine.  Pour- 
suivie par  le  roi  d'fispagne,  elle  échappa,  et  se  retira  en  AHemagne,  où  elle  termina  sa  vie.  On 
avait  aussi  accusé  cette  comtesse  de  Soissons  d'avoir  empoisonné  son  piari ,  mort  brusquement 
en  167S. 

(S)  Madase  de  PoUgnae,  Toolant  marier  son  flls  à  quelque  aile  de  la  cour,  et  ootammeol  A  made- 
moiselle de  Ramburea,  vint  A  Paris  en  1685,  persuadée  que  Louis  XIV  ne  ferait  pas  samblant  de  se 
souvenir  de  son  aventure  passée.  Le  roi,  instruit  de  son  séjour  en  cette  ville  et  de  ses  intriguw, 
donna  ordre  de  Ten  faire  rartir,  disant  «  qu'il  s'éiormoit  qu'une  femme  condamnée  dans  l'affaire  des 
«-poisons  oaAt  je  montrer.  »  Il  empêcha  le  mariage,  et  dit  à  mademoiselle  de  Rambures  «  qu'il  ne 
«  vouloit  pas  que  la  mère  Polignac  eût  aucune  relation  avec  la  cour.  »  Le  ,roi  a  raison,  dit  M.  de 
Coligny,  dans  uAe  lettre. du  3  juillet  1685,  df  craindre  le  commerce  d'une  Xemmequi  a  voulu  lui 
douer  un  ptaUmpourle  rendre  amoureux  d'elle.  {Supplément  aus  Mémoires  et  Leureidu  comte  éê 
AitaHIa^iitiii»  yart.  %  p.  lia.) 
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a  cesse  de  Tingri,  à  la  maréchale  de  La  Ferté  et  à  madame  du  Roore« 

«  Il  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre  Le  Sage.  On  dit  que  k 
«  crime  de  M.  de  Luiembourg  est  d'avoir  fait  empoisonner  à  Tannée  an 
c  îoteadantdescontributioDsde  Flandre*  duquel  il  a?oit  tiré  l'argent  du  roi. 

a  La  comtesse  de  Soissoos  étoit  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari; 
«  la  marquise  d'Aliuye  d'avoir  empoisonné  son  beau-père  ;  la  princesse  de 
a  Tingri  d'avoir  empoisonné  des  enfants  dont  elle  étoit  accouchée. 

a  Madame  de  Polignac  étoit  accusée  d'avoir  empoisonné  on  valet  de 
c  chambre  qui  servoit  ses  commerces  amoureux.. 

«  Le  roi  a  rendu  un  billet  a  la  duchesse  de  Foix,  qu'elle  avoit  écrit  à  h 
K  Voisin,  par  lequel  elle  lui  mandoit  ces  mots  entre  autres  :  plus  je  froUe  et 
<  moins  ils  pimssent.  Sa  Majesté  lui  en  demandant  l'explication ,  elle  loi 
«  répondit  qu'elle  avoit  demandé  a  La  Voisin  une  recette  pour  se  faire  Tenir 
t  de  la  gorge;  et  que  ce  qu'elle  lui  avoit  donné  ne  lui  faisant  rien,  elle  lui 
«  avoit  écrit  ce  billet. 

«  Le  roi  en  rendit  un  autre  au  duc  de...  quelques  jours  après,  qui  n'était 
«  que  pour  le  jeu  et  pour  les  curiosités  (1). 

a  Jeudi  dernier  on  arrêta  deux  prêtres,  dont  l'un ,  appelé  Le  So^e^.a  dit 
a  qu'une  demoiselle....  qui  est  déjà  au  bois  (chAteau)  de  Vincennes«  asseï 
«  jeune ,  venue  amoureuse  de  Rubantel ,  lui  étant  venue  demander  des 
a  secrets  pour  s'en  faire  aimer,  il  lui  avoit  dit  qu'un  moyen  infaillible  étoit 
a  qu'il  lui  dit  la  messe  sur  le  ventre,  elle  toute  nue  ;  qu'elle  y  avoit  consenti  ; 
a  que  quinze  jours  après  elle  étoit  venue  se  plaindre  à  lui  que  Rubantel 
«  n'étoit  pas  plus  échauffé  pour  elle  ;  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  ajouter 
a  quelque  chose  au  sacriGce  ;  que,  lui  couchant  avec  elle,  au  dernier  Évan- 
a  gile ,  Rubantel  auroit  pour  elle  une  passion  démesurée ,  et  que  la  dame 
a  avoit  fait  toutes  ces  cérémonies  (2). 


(I)  On  dODnail  alort  le  nom  de  curiosités  à  des  qaetUons  qne  Ton  fuiâit  à  un  pritenda 
pour  connatlre  ravenir  ou  le  luccès  de  quelques  entreprises. 

(t)  J*al  déjà  rapporté  deseiemples  de  pareilles  profanations  associées  à  la  plus  eIMnée  débiocfai^ 
profanations  commises  dans  le  cabinet  du  roi  Henri  lii. 

D'autres  eiemples  de  profanations  plus  graves  encore,  mêlées  pareillement  aux  ordures  db  liber- 
tinage, eurent  lieu  au  commencement  du  régne  de  Louis  XIV  dans  le  couvent  des  religteiises  de 
Saint-Louis-dc-Louviers. 

En  1647,  le  sieur  Demarets,  prêtre  de  POratoire  et  sous-pénitencier  de  Rouen,  sous  la  dictée  de 
Madeleine  Bavent,  religieuse,  sa  pénilcnie,  rédigea  un  Mémoire  où  sont  dévoilés  les  étranges débor- 
dcmcnis  des  religieuses  de  ce  couvent  et  des  préures,  leurs  directeurs  ;  elle  ne  craignit  pas  de  dédier 
en  4659  ce  lable-au  d'Impiété  et  de  dissolution  à  la  duchesse  d'Orléans. 

Pierre  David^  directeur  de  Saint-Louis-de-Louviers,  ùit,  é  ce  qu'il  parait,  le  premier  qui  pleogea 
les  religieuses  de  ce  couvent  dans  un  abtmc  de  corruption.  Madeleine  Bavent  dit  :  «  Les  religieuses 
«  qui  passoient  pour  les  plus  saintes,  parfaites  et  vertueuses,  se  dépouilloient  toutes  nues,  dansoiesi 
«  en  cet  état»  y  paroissoient  au  chœur  et  alioient  au  Jardin.  Co  n'est  pas  tout  :  on  nous  aocoutamoit  i, 
(t  nous  loucher  les  unes  les  autres  impudiquement,  et,  ce  que  je  n'ose  dire,  i  commettre  les  plus 
(C  horribles  péchés  contre  la  nature.  »  Le  directeur  David  leur  disait  qu'il  Csllait  Aire  mourir  le  péché 
par  le  péché,  et,  pour  imiter  l'innocence  de  nos  premiers  pères,  rester  nus  eomne  eux;  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  l'impulsion  de  ses  sens  qoe  de  leur  imposer  un  frein  insuffisant,  ele.,  etc.  En  cods^ 
quence,  les  religieuses  se  préscntaieui  à  la  communion  nues  jusqu'à  la  ceinture.  Pierre  Itavid  était 
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<  Dernièrement  le  duc  de  La  Ferté ,  Colbert  et  Tilladet ,  étant  aa  b.».  J, 
c  envoyèrent  qaérir  nn  oublieux  qui  se  trouvant  assez  joli  garçon  à  leur 
«gré,  ils  le  voulurent  traiter  de  p....n  ;  et  sur  ce  qu'il  s*en  défendit,  ils  lui 
«  donnèrent  deux  coups  d'épée.  Le  roi,  ayant  su  cela,  a  commandé  à  M.  de 
c  Lottvois  de  dire  au  duc  dé  La  Ferté,  de  sa  part,  toutes  les  infamies  que 
«mérite  son  action  «  et  manda  à  Colbert  que  la  première  folie  que  feroit 
«  son  fils ,  il  le  cbasseroit  du  royaume  pour  tpute  sa  vie  :  il  a  fait  dire  la 
«même  chose  à  Tilladet,  qui  s'est  sauvé.  Colbert  enferma  son  fils  et  le 
«  battit  outrageusement.  On  a  chassé  de  plus  honnêtes  gens  que  ceux-là 
«  pour  de  moindres  raisons  (1).  » 

Dans  la  réponse  que  La  Rivière  fait  à  cette  partie  de  la  lettre  que  je  viens 
de  citer,  on  lit  ces  mots  :  «  Que  les  sieurs  I41  Ferté,  Tilladet  et  Colbert  ont 
«commis  une  action  infâme,  et  qu'ils  sont  les  membres  d'une  nombrettse 
MconStérie  (2).  » 

Après  quelques  faits  peu  importants,  le  comte  Bussi-Rabutin  revient  & 
l'affaire  des  poisons.  » 

«  Madame  de  Bouillon ,  continue-t-il ,  qui  avoit  été  assignée ,  ayant  à 
«  répondre  devant  les  commissaires  de  la  chambre  des  poisons,  y  alla  lundi 
«  dernier  29 ,  accompagnée  de  neuf  carrosses  de  ducs;  M.  de  Vendéme  la 
«  menoit.  H.  de  Besons  lui  demanda  d'abord  si  elle  n'étoit  pas  venue  pour 
«  répondre  sur  les  interrogats  qu'on  lui  feroit  ;  elle  dit  qu'oui,  mais  qu'a- 

mori,  Matburin  Picard,  curé  de  Mesnil-Jourdtn,  lui  succéda  dans  ce  coufcnU  Sous  ce  noureau 
directeur,  les  proranations  et  le  libertinage  reçurent  un  caractère  plus  révoltant  encore.  Ce  que  la 
religion  citliolique  a  de  plus  auguste  était  outragé  et  mêlé  aux  acte;  de  la  luxure  la  plus  débordée  ; 
actes  qui  se  commettaient  dans  des  orgies  nocturnes  par  les  religieuses,  en  présence  les  unes  des 
autres,  et  dont  le  curé  Picard  et  son  vicaire  Boullé  étaient  les  instigateurs  et  les  complices.  L*autel 
servait  de  siège  à  la  dét>auche  ;  l'hostie  consacrée,  collée  sur  une  feuille  de  parchemin,  découpée  au 
centre...  W  m*est  impossible  «de  dire  l'emploi  de  cette  bostie,  et  de  peindre  Talliance  monstrueuse 
des  plus  épouvantables  proCsnations  aux  excès  du  libertinage.  L'imagination  ne  peut  concevoir  rien 
de  plus  sacrilège. 

Le  parlement  de  Rouen,  par  arrêt  du  11  août  1<U7y  condamna  le  curé  Picard  au  supplice  du  feu  : 
il  mourut  quelques  jours  avant  d'être  condamné  ;  le  vicaire  Boullé  fut  brûlé  vif.  (Voyez  HUioire  de 
Madeleine  Bavent,  religieuse  du  monastère  de  Saint-Louls-de-Louviers,  aveo  sa  confession  génèralo 
et  testamentaire,  etc.  ;  Paris,  chez  Le  Gentil.  165S,  io-4.) 

(1)  Dans  un  Recueil  manuscrit  d'anecdotes  et  de  chansons  satiriques,  où  les  débordements  de  la 
conr  de  Louis  XIV  sont  exposés  sans  voile,  on  trouve  ce  forfait  ainsi  raconté  :  «  Le  ebevaiier  do 
Colbert  étoit  accusé  d'avoir,  dans  une  débauche»  abusé  d'un  Jeune  marchand  d'oubliés  et  de  l'avoir 
ensuite  mutilé.  » 

(•)  On  compost  à  ce  sujet  un  e(mplet  dont  Je  ne  dois  rapporter  que  les  quatre  premiers  vers  : 

A  Colbart  It  Insaricnx 

La  Mitry  •'»bandoni|e, 
San*  qae  le  tort  de  l'oubli««x 

L'itttimide  et  l'ctoBoc. 

Sur  le  marquis  de  Crèqul,  accusé  d'avoir  assisté  à  celle  débauche,  et  pris  part  à  ce  crime,  on  fli 
aussi  un  couplet  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Beaa  Créqni,  ton  air  g^acienz 

Me  touche  point  nos  dame*  ; 
Il  te  falloit  an  oublieux 

Pour  coat«Dter  tel  ttamiiMt. 
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«  vant  que  d'erttrer  en  matière ,  elle  loi  déclaroît  qae  tout  ce  qu'elle  dîroit 
«  ne  pourroît  préjudicier  an  rang  qu'elle  tenoit,  ni  à  tous  ses  priniégea,  ek 
«  ne  voulut  rien  dire  ni  rien  écouter  davantage  que  le  greffler  n'eut  éàà 
«  cela.  Après ,  H.  de  Besons  lui  demanda  ce  qu'elle  aveil  demandé  à  la 
a  Voisin  ;  elle  liil  répondit  qu'elle  l'avoit  priée  de  M  faire  noir  ies  sibifUa 
a  qu'elle  avoit  souhaité  de  tous  temps  d'entretenir;  et,  après  batt  daéa 
«autres  questions  d'aussi  peu  d'importance,  sur  lesquelles  eHe  répondit 
<  toujours  en  se  moquant ,  M.  de  Besons  lui  dH  qu'elle  s'en  pemroit  aller; 
«et,  H.  de  Vendôme  lui  donnant  Iv  main  sur  le  seuil  de  la  porte  de  cette 
«  chambre,  elle  dit  tout  haut  qu'elle  n'avoit  jamais  tant  ooï  dire  de  sottei 
a  d'un  ton  si  grave  ;  elle  dit  qu'elle  va  faire  imprimer  son  în^errogatomet 
«renvoyer  dans  les  pays  étrangers.  Cela  a  fort  Mehé  le  roi  cmitre  elle; 
«  effet  cela  donne  un  fort  grand  ridicule  à  la  chambre  de  justice.  » 

Dans  une  lettre  du  même  comte,  datée  du  17  février  1680,  on  Ut 
phrases  :  a  On  continue  le  procès  de  M.  de  Luxembourg...  Ona  arrètéoes 
«jours-ci  une  mad^e  de  Rouvîlle,  maîtresse  de  M.  Le  Sec,  beaa-frèreie 
«Penautre,  et  deux  iCuisInlères...  (1).  On  a  exilé  madame  de  BosilkNii 
«  Nevers,  et  madame  d'Alluye  à  Amboise.  y» 

La  commission  pour  l'affaire  des  poisons  et  maléfices,  siégeant  à  l'Ane- 
nal,  condamna  au  supph'ce  du  bûcher  la  Voisin,  qui  fut,  le  â2  juillet  1680, 
brûlée  vive.  Plusieurs  outres  personnes  de  tout  rang  furent,  pendant  oette 
année  et  même  pendant  la  suivante,  arrêtées  par  ordre  de  cette  commissioa, 
et  condamnées  à  différentes  peines.  On  voit  notamment  un  berger  de  Vin- 
cennes,  nommé  Etienne  de  Bray,  complice  de  Jacques  Dechaux  et  de 
Jeanne  Chanfrain,  condamné,  en  1681  «  à  être  étranglé,  pois  brûlé  en  place 
de  Grève  ;  un  sieur  de  Berlye,  envoyé  dans  la  même  année  à  la  Bastille  povr 
l'affaire  des  poisons  ;  une  famille  italienne,  appelée  Trovato,  emprisonnée 
pour  la  même  cause  et  dans  le  même  temps,  etc. 

Cette  chambre  pounuivait  avec  la  même  ardeur  lea  empoisonneurs,  les 
sorciers,  les  noueurs  d* aiguillettes^  les  vendeuses  de  secrets  propres  à  réparer 
les  ravages  de  l'incontinence,  etc.  Des  crimes  réels  étaient  confondos,  par 
les  jurisconsultes  de  ce  temps ,  avec  des  crimes  chimériques.  On  croyait 
généralenfient  à  la  vertu  des  opérations  magiques ,  parce  que  de  giaies 
magistrats  semblaient  y  croire  en  les  ôondamnant.  Les  épizootles  étaient 
considérées  comme  des  sortilèges  opérés  par  certains  bergers  contre  des 
troupeaux;  et  on  faisait  brûler  comme  sorciers  les  prétendus  auteurs  de  ta 
mortalité.  Une  jeune  fille  était-elle  attaquée  d'affections  hystériques,  on  ta 

(4}  (c  cette  dame  de  Rourille  étoit  une  •enranle  de  Parliqui  devint  coureuse  de  remparts,  et  easaiie 
a  rerame  de  qualité  ;  elle  avoit  ruiné  des  gens  d'arraires,  et  atolt  si  bien  Tait  lea  siennes  qo'elle  bi- 
«  foit  la  dépense  d'une  grande  dame,  n  {Héwioires  et  Lenreê  d»  comte  8ussi~Baàuiin^  p.  ltS.J 


TABLEAU  MORAL.  315 

egàrdait  comme  possédée  da  diable  ;  et,  au  lien  4e  loi  donnemn  m&ri,  on 
ai  faisait  subir  un  exorcisme,  etc.,  etc. 

Une  ordonnance  du  mois  de  juillet  16K  porta  un  coup  fatal  A  ces  anti- 
|ués  erreurs,  et  fimita  considérablement  la  pui8san<5e  infernale.  Les  impos* 
;eurs  en  gémirent,  les  dupes  en  furent  déconcertées,  les  dévots  crièrent  à 
incrédulité.  Dans  cette  ordonnance  le  métrer  de  la  divination  fut  maltraité. 
On  y  qualifie  cet  art  de  vaine  profession  ;  et  ceux  qui  l'exerçaient  en  qualité 
le  devins,  de  magiciens  et  de  sorciers,  sont  traités  de  corrupteurs  de  l'esprit 
des  peuples,  d'impies,  de  sacrilèges,  qui,  sous  prétexte  d'opération  de  pré» 
tendue  magie,  profanent  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sacré,  etc. 

On  vit  encore  des  devins,  des  sorciers;  mais,  en  vertu  de  cette  ordon- 
nance, ils  né  furent  plus  condamnés  que  comme  des  trompeurss  des  pro- 
fanateurs et  des  empoisonneurs.  C'est  sous  ce  rapport  que  le  parlement  de 
^aris  condamna,  en  1688  et  1691,  plusieurs  bergers  de  la  Brie,  accusés  par 
les  justices  inférieures  d'employer  des  sortilèges  pour  faire  périr  des  trou- 
tpeaux  (1). 

Dès  que  les  tribunaux  refusèrent  de  croke  à  la  puissance  surnaturelle 
des  sorciers,  le  nombre  de  ces  derniers  diminua  rapidement. 

1/ ordonnance  de  juHlet  1682  est  une  des  plus  remarquables  et  des  moins 
Ten. arquées  du  règne  de  Louis  XIV  :  elle  contribua  pui^mment  à  déra- 
ciner plusieurs  erreurs,  à  diminuer  le  nombre  des  imposteurs  et  des  dupes, 
et  à  faire  avunoer  la  civilisation.  Je  dois  faire  observer  que  toutes  les 
réformes  et  les  institutions  tendantes  à  cet  avancement  datent  toutes  du 
ministère  de  Colbert. 

Plusieurs  autres  coutumes  de  la  barbarie  furent  abolies;  n^ais  il  en  resta 
encore  un  très-grand  nombre  auxquelles  on  n'osa  point  toucher.  La  vénalité 
de  tous  les  offices ,  charges ,  dignités ,  magistratures ,  et  les  énormes  abus 

qui  en  résultaient  ;  le  désordre  des  finances,  te  brigandage  mystérieux  des 
traitants  ;  la  noblesse  avec  ses  bassesses ,  son  orgueil  «  son  immoralité  ;  les 
jésuites  avec  leur  pouvoir,  leur  ambition,  leur  subtile  perversité ,  etc.  »  se 

maintinrent  encore  longtemps. 
Le  olergé  «  si  Ton  en  excepte  quelques  hommes  de  génie  qui  jetèrent  de 

grands  éclats  de  lumière  sur  leur  siècle ,  et  quelques  autres  qui  8e  reudi- 

{\)  Le* irréleadut  sorciers  de  la  Brie  étaient  Pierre-Nicolas  Hocque,  flls  de  Pierre;  Pierre  Feurrc, 
dit  Petit-Pierre;  Etienne  Jardin,  Loais  Coasnon,  dit  Bras-de-Fcr  ;  Pierre  Biaule.  Voici  de  quelle 
nkatMc^  se  coroposait  leur  sortilège  :  «  Du  sang  et  de  la  fiente  dès  animaux,  de  l*eau  béniie  et  du 
«pain  dô  cinq  paroisses,  notamment  de  celle  où  est  le  troupeau  ;  d*un  morceau  de  la  sainte  liostie 
«  qu'ils  retiennent  i  ki  communion,  de  erapauds,  couleuivres  et  cheollles»  qu'ils  metteot  ie  tout  dans 
«  un  pot  de  terre  neuf  acheté  sans  niarcbander,  dans  lequel  ils  mettent  encore  plusieurs  billets  sur 
«  lesquels  ils  écrivent,  avec  du  sang  de  plusieurs  animaux  mêlé  d'eau  bénite,  les  paroles  dont  les 
<r  prêtres  se  servent  pouria  consécration,  et  autres  paroles  les  plus  saintes  de  i'£vangile  de  saint 
«  Jean.  »  {Recueil  des  Pièces  pour  servir  de  supplément  û  VBistoire  det  Pratiques  superstitieuses 
eu  P.  Pherré  Lttrm,  t.  IV,  p.  4W.) 
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reDt  recommandables  par  leurs  talents  et  la  régularité  de  leurs  mœon ,  la 
clergé,  dis-je,  était  encore  plongé  dans  l'ignorance  et  la  dissolution.  Lors- 
qu'on entreprit  la  conversion  des  protestants ,  on  ne  trouva  dans  les  caai- 
pagnes  presque  aucun  prêtre  capable  de  les  instruire  par  ses  discours,  et  de 
les  édifler  par  sa  conduite.  Le  roi  donnait  l'exemple  du  dérèglement  par  ses 
galanteries.  Les  cardinaux,  les  évèques  de  sa  cour  rimitaient,  ainsi  que  ses 
autres  courtisans.  «  Toute  la  galanterie  des  habillements  n'est  plus  que 
«pour  les  cardinaux,  écrivait  madame  de  Scudéri  à  Bussi-Rabutin ^  dans 
«  une  lettre  du  k  avril  1672  ;  ils  sont  à  la  cour  avec  des  habits  de  belle  élotk 
«  moire,  tout  couverts  de  broderies  et  de  dentelles,  avec  des  habits  courts, 
«(  des  bas  de  soie  couleur  de  feu,  des  garnitures  de  même,  des  jarretières  de 
a  tissu  d'or...  Le  cardinal  de  Bouillon  et  celui  de  fironzi  sont  les  plus  jolis 
«  de  la  cottr.  » 

Elle  parle  dans  la  même  lettre  d'une  abbesse  tEèsHX>quette,  qui  reçoit  à 
son  parloir  un  ramas  de  toutes  sortes  de  gens  :  «  Trois  ou  quatre  amants 
aévêques,  dont  M.  de  Noyoni  est  le  plus  apparent,  tout  fou  qu'il  est;  trois 
a  ou  quatre  étrangers,  quelques  chanteurs;  voilà  par  qui  madame  est 
m  encensée.  » 

Dans  une  lettre  de  madame  de  Montmorency,  il  est  encore  question  des 
amours  du  cardinal  de  Bouillon  :  a  Le  cardinal  de  Bouillon  est  encore  fort 
«amoureux  de  madame  de  Lude;  il  la  suit  partout;  tout  le  clergé  s*en 
«  réjouit  ;  car  il  leur  avoit  mis  le  carême  si  haut,  que  personne  n'y  pouvoit 
«  atteindre ,  et  le  voilà  comme  les  autres.  »  Bussy  répond  :  «  Si  j'étois  à  ta 
«  place  de  madame  de  Lude ,  j'aimerois  mieux  le  cardinal  de  Bouillon  ;  il 
a  me  parott  plus  galant  que  son  rival.  » 

Les  mœurs  du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  celles  d'autres  car- 
dinaux ,  notamment  du  cardinal  Hazarin  ;  celles  d'Etienne  Le  Camus. 
aumônier  du  roi ,  depuis  évêque  de  Grenoble ,  qui  fut  trouvé  parmi  les 
plus  libertins,  au  milieu  d'une  orgie  dégoûtante  ;  celles  de  Villeroi,  arche- 
vêque de  Lyon,  de  l'abbé  de  Yatteville,  etc.,  etc.,  ne  déposent  certaine- 
ment pas  en  faveur  de  la  moralité  du  clergé. 

Pour  compléter  le  tableau,  se  présente  un  archevêque  de  Paris,  Fran- 
çois de  Harlay  de  Chanvalon,  fameux  par  ses  galanteries  ou  plutAt  par  ses 
débauches  :  il  eut  plusieurs  maîtresses  en  titre,  parmi  lesquelles  Gguraitau 
premier  rang  la  dame  de  Bretonvilliers  qui  poussait  la  complaisance  jus- 
qu'à lui  fournir  des  doublures  dans  le  rôle  qu'elle  jouait  près  de  Sa  Gran- 
deur. Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  juillet  1675  :  «  Cela  est 
«étrange  que  l'on  n'ait  pu  souffrir  le  scandale  du...  et  de  madame  de. 
a  et  que  Ton  souffre  celui  de  M.  (  l'archevêque  )  de  Paris  et  de  madame  de 
a  Bretonvilliers  ;  car,  quoique  le  mari  de  celle-ci  soit  plus  docile  que  l'autre. 


•••j 
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€  il  est  toQjonrs  contre  la  bienséance  à  un  évèque  d*ètre  sans  cesse  avec  nne 
«jolie  femme.  » 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  autre  lettre  du  27  février  1780  : 

«t  Madame  de  Bretonvilliers  s'avisa ,  il  y  a  quelque  temps,  pour  mieui 
a  régaler  M.  Farchevëque  de  Paris ,  de  lui  faire  venir  la  petite  Varenne. 
«L'archevêque  la  trouva  plus  jolie  que  la  Cathédrale;  de  sorte  qa'il  l'a  mise 
«  de  toutes  les  parties  de  Confians  (1).  Pierre-Pont,  lieutenant  des  gardes 
«  du  corps ,  amant  de  la  petite  Varenne ,  et  jaloux  du  prélat,  s'appliqua  à 
«  découvrir  jusqu'où  il  en  était  avec  sa  maltresse ,  et ,  comme  le  curieui 
«impertinent,  il  la  trouva  une  nuit,  à  une  heure  indue,  sortant  dans  le  car- 
«rosse  de  son  rival;  il  se  mit  dedans  avec  elle,  lui  chanta  pouille,  et  le  dit 
«partout.  Cela  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l'archevêque;  mais  enfin 
«  celui*^ci  a  fait  entendre  au  roi  que  Pierre-Pont  étoit  janséniste  ;  car  vous 
«  savez  bien  que  les  rivaux  des  Pérès  de  l'Église  ne  sont  pas  de  la  vraie  reli- 
«gion,  et  sur  cela  il  a  été  envoyé  en  son  gouvernement.  » 

Ce  prélat  eut  aussi  plusieurs  autres  maîtresses ,  notamment  la  marquise 
de  Gourville,  sœur  du  maréchal  de  Tourville  ;  les  chansonniers  s'égayèrent 
sur  ses  galanteries  (2) . 

Cet  archevêque  de  Paris  allait  recevoir  le  chapeau  de  cardinal ,  récom- 
pense alors  assez  ordinaire  des  vices;  mais,  au  mois  d'août  1695,  une 
attaque  d'apoplexie  le  fit  mourir  subitement  et  le  priva  de  cette  dignité.  <c  II 
«  s'agit  maintenant ,  écrivait  alors  madame  de  Sévigné ,  de  trouver  quel- 
«  qu'un  qui  se  charge  de  l'oraison  funèbre.  On  prétend  qu'il  n'y  a  que 
«deux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difficile,  la  vie  et  la 
«  mort.  » 

Je  dirai  quelques  mots  de  la  corruption  des  femmes  de  la  cour  :  elle  était 
extrême  et  portée  jusqu'au  cynisme.  Le  recueil  manuscrit  des  chansons  ou 
vaudevilles  de  ce  règne  en  offre  un  tableau  dégoûtant ,  par  l'indécence  et 
la  grossièreté  des  expressions,  par  le  grand  nombre,  lés  titres  vaniteux  et  le 
dévergondage  de  ces  dames.  Il  s'accorde  très-bien  avec  celui  q  n'en  a  tracé 
en  style  plus  poli  Boileau,  dans  sa  satire  sur  les  femmes,  où  le  poëte  réduit 
ainsi  le  nombre  de  celles  qui  sont  exemptes  de  reproches  : 

Sans  doute  ;  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
U  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourruis  dter. 

(I)  te  public  Doramail  cette  dame  la  Cathédrale. 
{%  Od  peut  citer  le  couplet  sniTant  : 

sire,  dedan*  votre  Tille, 

On  pari*  d'an  grand  malhaar 

La  Mcriléf  e  GourriUa 

h.  g àla  notre  pasteur. 

La  donaalle  n'eat  pas  «aine, 

L«  prélat  ••  •  dana  l'aine,  «te. 
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En  rabattant  œ  ^e  rexagéralioD  et  la  loaltee  (KfeélM|U9  iMioveot 
ajouté  daos  ces  chansons ,  dans  cette  satire ,  il  restera  toujoun  des  véritii 
qui,  ^ar  malheur  pour  l'honneor  des  dames  de  la  cour,  se  trouvent  confir- 
mées par  des  autorités  bieu  plus  graves.  J'ai  déjà  beaucoup  dit  à  leur  égard; 
je  pourrais  eu  dire  davantage. 

On  les  a  vues,  en  vraies  courtisanes,  se  mettre  aux  gages  du  sarinteDdaat 
Fpuquet;  ou  les  a  vues,  crédules  jusqu'à  la  stupidité,  dupes  de  queUfiies 
misérables  charlatans,  se  livrer  à  des  pratiques  magiques  «  se  mettnsaft 
niveau  des  femmes  de  la  dernière  classe  du  peuple  par  leur  crédulité  »€t 
des  femmes  les  plus  scélérates  par  leurs  crimes,  notamoneot  par  leur  habi- 
tude à  recourir,  pour,  leurs  vengeances  ou  leurs  interjeta ,  à  l'atroce  usage 
du  poison.  La  plupart  de  ces  dames  joignaient  l'orgueil  à  la  bassesse,  k 
libertinage  à  la  dévotion,  et  les  formes  de  la  politesse  à  des  actes  de 
cruauté.  Lorsque  la  saison  des  amours  était  passée  pour  elles,  oa  les  voyait 
devenir  joueuses  passiounées,  querelleuses,  processives,  devenir  Crasses 
dévotes,  les  tyrans  de  leur  maison,  le  fléau  de  leur  famille.  Les  annales  des 
tribunaux^  les  monuments  historiques  m'offrent  des  faits  incontestables  <t 
sufflsants  pour  prouver  la  vérité  du  tableau.  On  a  déjà  vu  un  échantiUoa 
de  leurs  mœurs  dans  l'affaire  des  poisons  ;  il  serait  inutile  et  peu  galant 
d'âgouter  à  ce  tableau  un  grand  nonU>re  d'autres  traits.  Je  me  borne  aox 
suivants  : 

La  duchesse  de  Lude ,  de  la  maison  de  Bouille ,  irritée  contre  un  jeune 
abbé  qui  s'était  permis  quelques  privautés,  auprès  d'une  de  ses  suivantes, 
l'en  punit  par  l'affreuse  opération  qu'avait  autrefois  subie  le  malheureoi 
Abélard.  Elle  fut  spectatrice  de  ce  supplice  sanglant,  et  insulta  à  sa  victime 
en  ajoutant  la  dérision  à  la  cruauté  (1). 

Les  dames  de  Saulx,  de  La  Trémouille  et  la  marquise  de  La  Ferté,  étant 
allées  à  la  comédie  après  avoir  fait  la  débauche,  furent  toutes  trois  presaéai 
par  un  besoin  qu'elles  satisfirent  dans  la  loge  où  elles  se  trouvaient;  pais, 
importunées  par  la  mauvaise  odeur,  elles  prirent  leurs  excréments  et  lei 
jetèrent  dans  le  parterre.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  accablèrent  d'injures  ces 
impudentes  duchesses  et  marquises,  qui  furent  obligées  de  se  retirer. 

La  Bruyère  parle  ainsi  des  dames  de  Paris  qui,  pendant  l'été,  dirigeaient 
leur  promenade  sur  les  bords  de  la  Seine  pour  y  voir  les  baigneurs. 

«  Tout  le  monde  connoit  cette  longue  allée  qui  borde  et  qui  resserre  b 


(I)  Voici  comment  ce  fait  est  raconté  par  Tannotateur  des  Mémoires  de  Daogeau  :  «  Cette  l^moc 
«  toujours  dans  ses  terres,  ne  se  plaisoit  qu'aux  chevaux  qu'elle  piquoit  mieux  qu'un  borarDe;r^ 
o  chasseuse  à  outrance,  elle  Taisoii  pa  loilelle  dans  son  écurie.  Bile  faisoil  trembler  tout  le  ^«yt. 
«  Elle  ftl  châtrer  un  clerc  en  sa  présence  pour  avoir  abusé,  dans  son  château,  d'une  de  se»  demo*- 
0  selles,  le  lit  guérir,  lui  donna  dans  une  boite  ce  qu'on  lui  avoit  ùlé,  et  le  renvoya.  »  {Mémoires  4t 
Dangeau,  publies  par  Léroonley,  p.  17  et  18.3 
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•  Seine,  du  o6tt  où  elle  entre  à  Paris  avec  la  Marne  qu'elle  vient  de  reoe* 
c  voir  (1) .  Les  hommes  s'y  baignent  au  pied,  pendant  les  chaleurs  de  la  cani- 
«cole  ;  on  les  voit  de  fort  près  se  jeter  dans  Teau ,  on  en  voit  sortir;  c'est 
«  un  amusement.  Quand  cette  saison  n'est  pas  venue,  les  femmes  de  la  ville 
«  ne  s'y  promènent  pas  encore,  et,  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  pro- 
c  mènent  plus.  » 

Voici  ce  qu'on  Ut  à  ce  sujet ,  dans  le  Menagic^tia  :  ce  Les  éventails  à  jour 
c  que  les  femmet  portent  quand  elles  vont  à  la  porte  Saint-Bernard  pour 
«  prendre  le  frais  sur  le  bord  de  la  rivière ,  et ,  par  occasion ,  pour  voir  les 
a  baigneurs,  s'appellent  des  lorgnettes.  Ce  temps  de  bains,  dans  certain 
«almanach,  se  nomme  la  ctUaison,  » 

Les  réformes ,  les  eflbrts  de  Colbert  pour  purger  le  gouvernement  des 
institutions  barbares  ne  s'étendirent  pas  sur  les  goûts  de  son  maître.  11  voi^ 
lait  lui  plaire  :  ainsi,  il  ne  contraria  jamais  ses  galanteries  oMiltipliées,  son 
gros  jeu ,  ses  prodigalités  pour  ses  maîtresses  et  ses  courtisans ,  ni  sa  pas- 
sion pour  la  guerre  ;  il  favorisa  son  penchant  pour  la  magnificence  des  fètea 
et  pour  les  constructions.  Ces  goûts,  ces  penchants  ruinèrent  TétaL  Dès- 
lors  la  partie  des  finances  destinée  a  l'encouragement  de  Tinduslrie ,  du 
commerce,  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  source  de  prospérité,  qui, 
en  faisant  avancer  la  civilisation,  tend  ji  Tépuration  des  mœurs,  vint  à  man- 
quer. Plus  de  pensions  aux  littérateurs.  Les  traitements  accordés  aux  aca- 
démies, aux  manufactures,  furent  considérablement  réduits;  on  se  trouva 
même  obligé  de  renvoyer  .les  nombreux  ouvriers  réunis  dans  le  b&timent 
des  GobèUns.  Presque  tous  les  plans  d'amélioration ,  conçus  et  en  partie 
exécutés  par  ce  ministre,  furent  abandonnés  ;  il  n'en  resta  que  les  noms  et 
des  souvenirs  (2). 

Colbert,  à  ^qui  Louis  XIV  était  redevable  de  ce  que  son  règne  avait  de 
plus  glorieux,  mourut  en  1683.  Après  cette  époque  commence  la  troisième 
et  la  plus  triste  partie  de  la  vie  de  ce  roi. 

Pour  s'acquérir  une  fausse  gloire,  il  avait  fait  la  guerre;  il  fut  réduit  à  la 
continuer  pour  se  défendre  :  le  temps  des  revers ,  de  la  disette ,  succéda 
bitMilét  a  celui  des  triomphes.  L'ennui ,  la  satiété ,  les  chagrins  vinrent 
assiéger  Tesprit  du  monarque.  Partagé  entre  ses  maîtresses  et  so|i  confes- 
seur, entre  les  charmes  des  dames  de  Montespan ,  de  Fontange ,  etc. ,  et 
l'éloquence  du  père  La  Chaise ,  après  de  longues  hésitations  ,  il  se  laissa 
entraîner  aux  suggestions  de  ce  jésuite.  Celui-ci  ne  lui  disait  pas  :  a  Vouii 
«avez  fait  des  guerres  injustes  et  trop  sacrifié  à  de  fausses  idées  de  gloire. 

(1)  La  Bruyère  esi  le  seul  écrlYain  qui  parle  de  celle  ailée  qui  u'exislo  plus.  Elle  devait  être  lur  hi 
rive  fiuclie  de  k  SeJne,  prèa  de  la  Gare. 

(i)  J*ai  cité  dHlesius»  présent  TOlume,  les  sommes  annuelles  de  cas  pensions. 
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«  Yoas  avez  niiné  votre  peuple,  vous  en  avez  été  le  meurtrier,  tous  deria 
«  en  être  le  père.  C'est  en  enlevant  le  bien  de  vos  sujets  que  voas  avez  sais- 
«  Tait  à  vos  folles  dépenses  ;  vous  vous  êtes  abreuvé  de  leurs  larmes  et  ée 
a  leur  sang.  Vous  bravez  encore,  au  milieu  de  la  magnîGcence  des  fêles  et 
a  d'une  pompe  désastreuse ,  leurs  gémissements  et  leur  désespoir,  b  U 
père  La  Chaise,  pour  expier  tant  de  fautes  inexpiables,  le  mit  au  régime 
des  pratiques  puériles  et  superstitieuses;  comme  sr  quelques  abstineor», 
quelques  prières,  quelques  reliques,  pouvaient  réparer  des  maux  innoa- 
brables,  rendre  la  vie  à  des  centaines  de  milliers  d'homities  que  Louis  XIT 
avait  sacrifiés.  Ces  crimes  ne  sont  point  des  péchés  pour  des  jésniles. 

Le  père  La  Chaise ,  craignant  que  les  maîtresses  de  Louis  XIY  ne  pris- 
sent sur  son  esprit  un  ascendant  qu'il  voulait  seul  posséder,  se  borna  à  cen- 
surer ses  galanteries,  à  faire  éloigner  ses  favorites  pendant  les  fêtes  de 
PAques ,  à  intriguer  contre  elles ,  à  troubler  sa  conscience  par  des  ferreas 
sur  la  vie  future ,  etc.  Dans  cette  position ,  le.  roi  prit  la  veuve  d'an  poâe 
burlesque  appelé  Scarron,  la  fit  marquise  de  Haintenon,  et  l'épousa  secrè- 
tement. 

Dès  l'an  1682,  Louis  !!tIT,  inspiré  par  son  confesseur,  manifesta  son  pen- 
chant pour  la  dévotion ,  et  sa  résolution  de  convertir  forcément  les  protes- 
tants de  son  royaume.  Se  croyant  assez  puissant  pour  commander  aux  opi- 
nions, aux  habitudes,  et  s'en  faire  obéir,  il  voulut  que  tous  ses  sujets  fus* 
sent  dévots  ou  convertis.  Le  seul  moyen  plausible  qu'il  avait  à  employer 
dans  ce  projet  insensé  était  la  persuasion  ;  il  ne  l'employa  point.  Les  cour- 
tisans des  deux  sexes,  pour  se  maintenir  en  faveur,  se  contraignirent  et 
ajoutèrent  à  leurs  vices  accoutumés  un  vice  nouveau ,  l'hypocrisie. 

Les  libertins  et  les  dames  galantes  de  la  cour  en  prirent  le  masque  :  ib 
assistaient  à  la  messe,  au  sermon  et  au  Falut  toutes  les  fois  que  le  rois'f 
trouvait,  et,  à  ce  sujet,  je  citerai  un  fait  qui,  quoique  connu,  trouve  iâ  u 
place. 

Brissac,  major  des  gardes,  fit  toinber  un  jour  ce  masque  de  dévotion  dont 
se  couvraient  les  courtisans  ;  il  vint  dans  la  chapelle  où  le  roi  devait  se 
rendre;  les  tribunes  étaient  remplies  de  dames;  il  dit  assez  haut  pour  être 
entendu  :  Gardes^  retirez-vous  dans  vos  salles ,  le  roi  ne  viendra  point;  les 
gardes  s'éloignèrent.  Les  dames,  persuadées  que  le  roi  ne  viendrait  pas  an 
salut,  éteignirent  leurs  bougies  et  se  retirèrent.  Peu  de  temps  après  arrire 
le  roi  qui  s'étonne  de  voir  les  tribunes  dégarnies  des  dames  qui  s'y  ren- 
daient ordinairement.  Brissac  lui  conta  le  tour  qu'il  venait  de  leur  jouer:  Je 
prince  en  rit,  mais  n'en  fut  pas  plus  éclairé. 

Louis  XIV,  de  son  propre  aveu  et  de  Taveu  de  madame  de  M aintenon , 
était  fort  peu  instruit  en  matière  religieuse.  Ses  confesseurs  profitèrent  de 
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ion  ignorance  pour  dominer  son  esprit  et  le  diriger  à  leur  gré.  Le  père  La 
!:haise  etle  père  Le  Tellier  le  portèrent,  tour  à  tonr,à  persécuter,  l'un  les 
protestants,  l'autre  les  jansénistes.  Il  faisait  des  pèlerinages,  se  cuirassait  le 
corps  de  reliques,  et  s'affilia  a  l'ordre  des  jésuites.  Avec  de  telles  pratiques, 
il  se  croyait  chrétien,  croyait  suivre  la  religion  de  l'Évangile  qu'il  ne  lisait 
point  :  il  ne  suivait  que  la  religion  des  jésuites. 

Cependant,  malgré  cette  résolution,  il  continua  encore  pendant  quelques 
années  ses  habitudes  galantes,  et  même  il  ne  fut  pas  toujours  observateur 
acrupaleux  des  abstinences  prescrites  par  rÉgltse.  Dans  un  état  manuscrit 
de  sa  dépense  de  bouche ,  état  de  l'an  1668 ,  je  vois  que  les  vendredis,  les 
samedis  et  les  j,ours  de  carême,  toutes  les  tables  de  sa  cour  étaient  servies 
en  maigre,  ainsi  que  la  sienne;  mais,  par  une  exception  singulière,  sans 
doute  autorisée  par  quelques  dispenses,  ce  roi,  ces  jours-là,  faisait  toujours 
gras  à  déjeuner  (1). 

Les  princes  de  cette  cour,  élevés  à  la  même  école ,  eurent  les  mêmes 
principes^  et,  entièrement  livrés  aux  pratiques  accessoires  du  catholicisme, 
ils  en  négligeaient  constamment  le  principal. 

Le  fils  de  Louis  XIV,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Dauphin^  metbit  an 
rang  des  plus  grands  crijmes  l'action  de  manger  gras  un  jour  d'abstinence* 
Il  fit  venir  secrètement  à  Choisy  une  de  ses  maîtresses ,  la  comédienne 
Aatstn;  et,  parce  qu'on  était  en  carême,  il  la  fit  cruellement  jeûner;  il  la 
régala  avec  du  pain  frit  dans  d^  l'huile  et  avec  de  la  salade.  <  Cette  femme 
«  en  plaisanta,  dit  la  princesse,  belle-sœur  du  roi,  dans  une  de  ses  lettres... 
«  Je  demandai  au  prince  à  quoi  il  pensoit  en  traitant  ainsi  sa  maîtresse?  Je 
«  vouloii  bien  ,  répondit-il,  commettre  un  crimcj  mais  non  pas  en  commettre 
«  deux.  1»  Dans  l'idée  de  ce  prince,  un  crime  évité  pouvait  expier  un  crime 
commis. 

Monsieur,  frère  du  roi,  en  mangeant  un  biscuit,  disait  à  l'abbé  Feuillet, 
cbanoine  de  Saint^Cloud  et  un  des  plus  zélés  missionnaires  :  Cela  n*esipas 
rompre  h  jeûne  ?  L'abbé  lui  répondit  :  Mangez  un  veau  et  soyez  chrétien. 
Il  est  plus  facile  de  s'assujettir  à  quelques  pratiques ,  à  quelques  absti- 
nences,  que  de  renoncer  à  ses  habitudes  vicieuses  (2). 

Le  même  prince  poussait  la  dévotion  pour  les  pratiques  jusqu'au  dernier 
ridicule.  Voici  ce  que  son  épouse  raconte  de  lui  :  a  11  avoit  coutume  de 

\ 

\     (1)  Voici  relirait  de  cet  eut  : 

1    a  Mena  pour  la  table  du  roi,  les  Jours  de  poissons  (Jours  maigres).  Bouillon  du  déjean  (déjeunerj. 

«  Un  chapon  vieux,  quatres  liyres  de  bœuf,  quatre  livres  de  mouton,  quatre  livres  de  veau.  » 

Le  dîner  et  le  souper  étaient  servis  en  poissons. 

(S)  LaBrufôre  parie  ainsi  d'un  dévoi  de  celle  époque  :  «  Adrasie  étoit  si  eorrompu  et  st  libertin, 
«  qu'il  lui  a  été  moins  difOcile  de  suivre  la  mode,  et  se  faire  dévot  :  il  lui  eût  coulé  davantage  d*étr« 
«  bonne  de  bien.  » 
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«  porter  le  foir,  dMston  lit,  un  ctiapeiel  garnfde  médsiltes,  ^  haatuii 
«  pour  y  faire  les  prières  avant  de  s'endormir.  Une  nuit,  on  prières  éMt 
c  finies ,  je  dormais  déjà  ,  et  je  fos  réveillée  par  un  cliquetis  asseï  fcrt;  ji 
«  me  doutai  que  c'étoieni  les  médailles  ;  j'éveillai  mon  époux ,  et  lui  dis: 
a  Jfojwtoiff ,  Dieu  me  pardonne  ;  mais  je  soupçonne  fue  vous  faites  promener 
«  vos  médailles ,  images  et  reliques ,  d€Ms  un  pays  qui  lemr  eei  incomm, 
«  MoMÎev  me  répondit  :  Dormez^  dorm^^  vous  ne  save»  ee  qfse^  vous  éHa. 
«  Je  le  laissai  se  rendormir.  Le  bruit  ayant  recorameiioé ,  je  me  levai  M 
a  doucement*  pris  une  bougie  et  m'approchai  de  son  Ht  el-,  le  safemni 
«  par  le  bras,  je  bù  dis  :  Pour  lecaup  vous  ne  leniere^pèus  f 

c  Yoius  a/vez  été  huquenotey  me  répondit  monsieur,  vous  ne  savez  ps» 
«  quelle  ^çace  onê  les  images  et  les  reUqUes  ;  elies^  ga/witiseeni  lez  parUm 
«  de  notre  corps  qu^elles  touchent  de  maléfiees  et  de  matheuf^  —  Je  wm 
a  demande  bien  pardon  ^  monsieur,  lai  répliquai-je ,  maiz^  sans  que Ji 
%  ves^fle  vouê  nen  disputer^  vous  ne  me  persuaderez  jamcUe-  que  te  soff 
«  honorer  lez  sefints^  les  saintes  que  de  laisser  aitui  promener  kurs  imega 
asur  les  endroits  les  moins  décentsde  votre  corps^  e*esi contre  le  zene^fommun.^ 

(.'épouse  d%  duc  d'Orléans,  de  celui  qui  devint  régent,  k>ff>Bqu'eMe  aval 
perdu  quelque  chose,  faisait  dire  des  prières  pour  une  reUgiease  de  Fente- 
vrauld,  appelée  Boiter,  morte  depuis  peu  de  temps.  Bile pensaitque  son  éne, 
tirée  du  purgatoire  par  a^s  prières,  viendrait  lui  faire  retrouver  ee  qu'efc 
9v.aît  perdu,  C'étsit,  comme  les  paîeas ,  évoquer  les  pythoninses. 
.  Le  prince  de  ConU  avait  une  fkaion  sur  les  yeux  :  la  princesse,  sa  aière, 
pour  l'en  guérir,  prit  un  lavement  qui  devait,  par  sympathie  ,  aoukger  k 
mal  de  son  fils» 

Telles  étaient  les  absurdités  que  les  jésuites  laissaient  croire  aux  prioep, 
et  ces  actes  ridicules  étaient  considérés  comme  la  religion  chrétienne. 

Le  jésuite  te  Tellier,  dernier  oon£esaeur  de  Louis  XIV,  inspiré  par  soa 
ao^bitîon  fougueuse,  fut  l'auteur  de  la  bulle  Unigenitus  (\]  ;  il  emploji 
plusieurs  moyens  de  séduction  et  de  fourberie  pour  obliger  le  pape  à  h 
signer,  tourmenta  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  aNuiBiie 
feu  de  la  discorde  parmi  le  clergé  de  France ,  excita  contre  plusieurs  per- 


(1)  La  bulle  Unigenitus  est  Tune  de  celles  où  le  roi  de  France  n'est  pas  qualifié  roi  de 
tut  rendue  contre  cent  et  une  propositions  extraites  du  livre  d'un  oratorien  (le  P.  Quesnel),  iniitsii 
Réflexions  morales  star  le  Nouveau  Testament.  En  1699,  les  jésuites,  alors  toui-puîisanis,  màéck^ 
nèrent  contre  cet  ouvrage,  publié  plus  de  vingt  ans  auparavant,  sous  prétexte  qu'il  renfernuii  da 
erreurs  du  même  genre  que  celles  de  Jansénius  dans  son  commentaire  de  saint  Augustin.  Le  P.I' 
Tellier,  confesseur  du  roi,  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  se  fût  assuré  de  la  condamnation  du  Jim* 
QueaoeK  Le  monarque  l'exigea  et  l'obtint  du  pape  Clément  XI,  en  1713.  Anjielot,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  et  chargé  de  solliciier  cette  condamnation,  demandait  au  pape,  après  ravoir  obteaae, 
pourquoi  elle  portait  précisément  sur  cent  et  une  propositions,  tx  Que  vouliez-vous  que  je  lisse?  W 
«  répondit  le  ponlMè  eo  soupirant;  le  P.  Le  TelMer  avait  dit  au  roi  qu'il  y  avait  danaoe  livre ptai 
c.d%cent  propositions  censurables  ;  il  n'a  pas  voulu  passer  pour  menteur;  on  a'a  lenn  le  pisé  NT 
«  la  gorge  pour  en  mettre  plus  de  cent:  je  n'en  ai  mis  qu'une  de  plua.  »  (B.) 
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IMBOflft-eiiRliisieqneOûfyoKiUoH  retpedaUea  anepersécutioa^yfi  Louis  XI V 
•al  la  maladresse  de  seconder  de  toutes  ses  forces ,  et  qui  ne  cessa  qa'à 
l'époqne  de  l'eipulsiou  des  jésuiteK  Ce  P.  Le  TeUier«  qpx  maîtrisait  les 
coAsdences  da  roi  et  de  touie  sa  cour ,  mit  un  jour  à  découvert  une  partie 
de  ses  opiaious  religiauses.  Quelqu'pu  opposait  à  sa  doctrine  celle  de  saiut 
PmI,  de  saint  Aufostio  et  de  saiut  Thomas  ;  il  répondit  :  Saini  Paul  et 
mM  Augustin  sont  des  têtes  chaudes  qu'on  mettrait  at^ourd^hui  à  la  Bas^ 
UUe.  A  regard  de  saint  Thomas^  vous  pouvez  penser  quel  cas  je  fais  dtun 
jaaoUf»^  quand  je  m* embarrasse  peu  d^un  apôtre* 

Les  mariages  de  consciêMe  étaient  fort  à  la  mode  dans  ce  temps  de  dévo- 
Hou;  ib  se  contrarfatent  par  un  engagement  soos  seing  privé,  sans  notaire 
atsanscuré*  M*  le  marquis  de  La  Farre,  dans  ses  Mémoires,  parle  d'un 
jailitaiK  UAOuné  Saint*Hutb|  ot  dit  «La  marécbala  de  la  Meilleraie, 
s  vieille  Colle ,  s'était  entêtée  de  loi  du  vivant  de  son  époux  dont  il  était 
«  page ,  ei,  après  la  mort  du  maréchal,  elle  en  fit  son  mari  de  conscience. 
•  Ce  mariage»  dexfinu  i  la  mode»  contribua  beaucoup  à  la  fortune  de  Saiut- 
f  Rulh.  Le  roi  le  fit  lieutenant  des  gardes,  etc.  » 

Ces  espècos  de  mariages  rentrent  dans  la  catégorie  des  mariages  secpets; 
aiais  çeuxH^i  étaient  contractés  devant  un  prêtre  ;  tels  sont  les  mariage  do 
la  veuve  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche^  qui  épousa  le  cardinal  Matarip  ; 
la  reine-mère  d'Angleterre,  qui  prit  secrètement  pour  époux  milord  Saint- 
Gennain ,  comte  de  Saint-^Albin,  son  chevalier  d'honneur  ;  la  priucesse  de 
Oeux-Ponta ,  qni  contracta  un  mariage  secret  avec  son  écuyer  Gerstorf  ; 
le  mariage  secret  de  Louis  XIV  avec  mademoiselle  d'Auhigné,  veuve 
Scarron ,  etc. 

Je  pourrais  accroître  de  beaucoup  ces  exemples,  et  placer  ceux  de  deux 
prélats  illustres. 

Voici  encore  quelques  traits  qui  caractérisent  cette  dernière  période  du 
règne  de  Louis  XIV  et  des  mœurs  de  sa  cour. 

<  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon  expérience  !  écrivait  roaiame 
«  de  Maintenon  à  une  de  ses  amies;  que  ne  puis-:je  vous  faire  voir  l'ennui 
«  qui  dévore  les  grands^  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  I  Ne 
«  voyei-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  auroit 
«peine  à  imaginer?» 

«  Le  roi  me  garde  à  vue.  Je  ne  vois  qui  que  ce  soit,  écrivait-elle  encore. 
<  Il  De  sort  point  de  ma  chambre.  U  faut  que  je  me  lève  à  cinq  heures  pour 
«  TOUS  écrire.  y>  Et  dans  une  autre  lettre,  elle  disait  :  a  Je  né  le  sens  que 
«trop,  il  Q*e8t  point  de  dédommagement  pour  la  liberté,  d 

£n  parlant  des  intrigues  des  courtisans,  elle  écrit  que  «  ces  gens-là  sont 
«^tanlAt  trompeurs  et  tantôt  trompés,  etsouvent  l'un  et  l'antre.  » 
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«  Je  ne  sais  point  portée  à  la  méfiance,  dit-elle  aillears,  et  j*aimis  véci 
«  longtemps  sans  croire  les  hommes  aassi  mauvais  qa*on  le  dit  ;  mais  la  oov 
«  change  les  meilleurs...  Presque  tous  noient  leurs  parents  «  leurs  amb, 
((  pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi  et  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacnfiert 
«  tout...  Ce  pays  est  effroyaUe,  il  n'y  a  point  de  tète  qui  n'y  toome...  le 
tf  vois ,  j'entends  des  choses  qui  me  déplaisent  ou  qui  m'indignent.  Kov 
c(  avons  des  assassinats  de  sang-froid,  des  envies  sans  sujets,  des  rages,  ds 
«  trahisons  sans  ressentiments,  des  avarices  insatiables,  des  désespoirs  m 
a  milieu  du  bonheur ,  des  bassesses  qu'on  couvre  du  nom  de  grandev 
«  d'Ame.  Jç  me  tais  ;  je  n'y  puis  penser  sans  emportement.  » 

Les  bassesses  dont  parle  madame  de  Haintenon  étaient  en  effet  le  carae^ 
tère  dominant  des  habitués  de  la  cour  de  Louis  XIY.  La  bassesse  des  çnmà 
dit  le  marquis  de  La  Farre ,  a  été  excessive  sous  ce  règne.  Poar  s'en  ooa- 
vaincre,  il  suffit  de  lire  les  nombreux  Mémoires  de  ce  règne  ;  ceux  qui  Is 
écrivaient  se  faisaient  gloire  de  leur  turpitude.  Quel  mépris  «  qnelle  humi- 
liation ne  bravaient  pas  les  grands  seigneurs  de  cette  cour  pour  obtenir  da 
pensions ,  des  dignités ,  des  décorations  I 

Le  comte  Bussi-Rabutin ,  dans  une  lettre  adressée  A  madame  de  Moot- 
morency,  le  8  octobre  1677 ,  lui  dit  A  propos  d'intrigues  de  coar  :  Je  mr, 
auiant  quejepuis^  du  parti  le  plus  fort. 

Ilfaui^  disait  bassement  le  maréchal  de  Yilleroi,  gouverneur  de  Louis  XT, 
répétant  en  français  un  proverbe  italien;  il  faut  tenir  le  pot  de  chambre  oms 
ministres  tant  qu'ils  sont  en  place^  et  le  leur  verser  sur  la  tête  quand  ils  «'y 
sont  plus.  Il  ajoutait  :  Quelque  ministre  qui  vienne  en  place.  Je  déclan 
d avance  que  je  suis  son  serviteur,  son  ami,  et  même  un  peu  son  parent. 

Il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui,  dans  la  classe  la  plus  abjecte  de 
la  société,  des  êtres  qui  fissent  parade  de  sentiments  aussi  vils,  aussi  mépri- 
sables que  ceux  dont  se  vante  ici  un  courtisan  et  même  un  gouvemeor  de 
Louis  XV. 

Ces  actions  ne  deviennent  excusables  que  lorsque  le  besoin  les  coiu- 
mande ,  mais,  lorsque  c'est  la  vanité,  elles  sont  ignominieuses. 

L'étrange  honneur  des  nobles  se  maintenait  invulnérable.  Les  traits  qoi 
couvrent  d'infamie  les  homjnes  des  autres  classes  de  la  société  ne  les  attei- 
gnaient point.  Un  noble  pouvait  se  livrer  aux  actions  les  pins  viles,  ks 
plus  criminelles,  sans  cependant  cesser  d'être  illustre.  On  n'accordait  de 
la  considération  qu'A  la  naissance  souvent  de  mauvais  aloi,  qu'aux  emplois 
quelquefois  vils,  qu'A  la  richesse  qui  n'était  pas  toujours  justement  acquise. 
Avec  de  tels  principes ,  une  nation  ne  peut  avoir  ni  morale  ni  élévatioo 
d'Ame. 

Voyez  ces  courtisans  aspirer  avec  ardeur  aux  avantages  de  la  domcsti- 
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cité,  s'honorer  d'être  avilis  (1),  solliciter  des  brerels  d'affaires,  des  aubaines, 
des  conGscatioDs,. s'enrichir  aux  dépens  de  malhenreuses  familles,  et  en 
partager  les  dépouilles  avec  les  limiers  d'affaires  qui  leur  en  donnaient  les 
m'a.  Le  duc  de  Guiche  obtint  par  cette  voie  la  confiscation  des  biens  qae 
des  Bollandais  avaient  en  Poitou. 

L'abbé  de  Polignac,  le  pins  avide  des  courtisans,  obtint  la  conSscation 
des  vaisseaux  de  Dantzick,  et  celle  des  biens  de  M.  deRuvigny,  protestant. 

Madame  la  dnchesse  d'Harconrt  demande  et  obtient  la  succession  d'un 
nommé  Foucault  qui  s'était  suicidé,  etc. 

Le  sieur  de  Masgontier  demande  à  Louis  XIV  la  succession  du  ùeor 
Martin  de  Esnos,  qui,  revenantd'Amérique  et  passant  à  I^aris,  yétaitmort 
en  1705.  Le  roi  disposait  de  cette  succession  en  vertu  du  droit  d'aubaine. 

On  jonait  beaucoup  à  la  cour  de  Louis  XIV  :  ce  roi  aimait  lesgn»  joueurs. 

D  alimentait  par  son  exemple  cette  source  féconde  en  immoralité.  On 
JDBait  par  goût,  on  jouait  par  désœuvrement,  pour  se  désennuyer,  et  sur* 
tout  pour  complaire  h  ce  roi,  qui  payait  cette  complaisance  am  dépens  de 
ses  finances,  et  dédommageait  les  perles  énormesde  ses  courtisans  en  tolé- 
rant leur  mauvaise  foi  ;  car  on  trichait  au  jeu.  Ces  bassesses,  comme  celles 
d'oa  seigneur  dont  j'ai  parlé  qui  vola  les  chevanx  du  roi ,  étaient  tournées 
en  plaisanteries.  «  Personne,  dit  Saint-Simon,  n'étoit  plus  au  goût  du  roi 

«que  le  duc  de  C ,  et  n'avoit  usurpé  plus  d'autorité  dans  le  monde.  Il 

I  ètoit  très-splendide  en  tout,  grand  joueur,  et  ne  se  piquoit  pas  d'une 

■  fidélité  bien  exacte,  Plusieurs  grands  seigneurs  en  nsoient  de  même.  » 
Les  femmes  de  la  cour  n'étaient  pas  plus  scrupuleuses  ;  mais  lorsque  la 

dévotion  fut  devenue  une  mode  à  la  cour,  a  les  joueuses,  en  se  quittant, 
t  prononçaient  une  formule  par  laquelle  on  se  faisait  un  don  réciproque 

■  de  ce  qui  aurait  pu,  dans  la  partie ,  ne  pas  être  légitimement  gagné.  Cet 

*  art  de  frauder  Dieu,  pratiqué  par  tantde  pieuses  harpies  jusque  dans  les 
«  cabinets  de  madame  de  Maintenon,  m'a  paru  le  trait  le  plus  éminem- 

*  ment  caractéristique. 

«  La  tolérance  alla  plus  loin  encore  :  des  bandits  que  nous  ferions  chasser 
I  de  DOS  antichambres,  jouissoient  d'honorables  familiarités.  Les  Pomenars, 
I  les  Cbarmacé,  les  Falari,  poursuivis  pour  des  crimes  igDominieux,  tels  qne 

*  le  vol  et  la  fausse  rnonnaie,  étoient,  à  la  faveur  d'un  nom  connu  et  d'no 

II)  le  cardinal  de  Pol'gnae  annl  retu  du  roi  l'eipecuiïTe  d'une  pmilon  do  tii  mille  lirrei,  IdI 
Hi8l  wi  rencrciemenU,  et  lui  dilqoe,  quoiqu'il  [ûi  comblA  de  >«  grlceg,  Il  ne  poumilw  croire 
IBTlllltnieiii  heureux  que  quand  il  aurait  l'tjonaeurd'^'reion  domtiliqiit.  [nouveaux  Mémoire!  dt 
O^Ç'/ai,  p.  sig.j 

Uu  homme  de  quilili  mallraiiall  un  T«lel  de  pied  de  Louii  XIV  ;  ce  prince,  enlendinl  dei  crli 
dcrnirïuncarrosie,  demanda  ce  qne  c'«lall  ;  Cen'eir  rien,  ifre,  répondit  cet  bommeda  qualité, 
""•mdeuxdt  nos  cent  qai  se  balleiii.  »  Ce  ii\  coutliaa,  dil  Sainl-Foii,  mériUUque  Louii  XIV 
''"'^•lUldeu  nobleuc.  >  Mais  n'mrail-il  |iaa  deshonoré  lei  dernièrea  elauea  de  laiociéiet 
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c  cynisme  amusant,  admis  et  fîtes  dam  les  oompagmea  les  ploi 
c  les  plas  précieuses,  d        . 

L*anteur  des  Mémoires  du  duc  de  Grammonl  parle  en  {rirâriitnl 
escroqueries  que  ce  duc  faisait  au  jeu  (1). 

Les  grands  seigneurs  ne  craignaient  pas  d'avoir  des  dooMSUqves  ^Ib 
savaient  être  Voleurs  et  assassins.  Le  comte  de  Bussi-RilMiCiii,  «ysBl  éé 
▼olé  soupçonna  un  gentilhomme  de  ses  domestiques  :  «  le  soopçsflHnî  fort 
•  ce  gentilhomme  de  qui  la  vie  avait  été  jtisque-)à  (celle)  d'oïl  filoa.  • 

Ailleurs,  le  même  comte  parle  d'un  autre  de  ses  domesBqoesqvilnt  a^ift 
servi  d*écuyer  pendant  plusieurs  années,  soldat  de  fortune  dont  il  vauleh 
bravoure  et  l'amitié;  il  ajoute  qu'il  était  «adonné  à  tons  les  vices,  etqve 
a  le  vol  et  l'assassinat  lui  étoient  aussi  (ismîliers  que  le  boire  et  le  meager.  m 

Quelle  idée  doit-on  se  hire  du  caractère  nooral  d'uu  comte  qui  eatimatt 
et  gardait  auprès  de  lui  un  homme  qui ,  à  sa  conmiisance,  étiit  Toleer  et 
assassin  ? 

Ces  faits  et  ce  que  j'ai  rapporté  dans  le  paragraphe  précédent  sor  la  co»* 
duite  déréglée  des  pages  et  des  laquais,  eipUqueiit  pourquoi  MoKèie, 
Regnard,  Dancôurt,  etc.,  n'ont  fait,  dans  leurs  comédies,  figurer  qw  des 
valets  fripons,  et  même  ont  voulu  donner  à  leurs  friponneries 
agréables. 

Les  seigneurs  volaient  comme  leurs  valets.  Pendant  les  Cêtes 
célébrées  i  Versailles  lors  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne,  oô  les  prioees 
et  les  courtisans,  courbés  sous  le  poids  de  leurs  habits  bnl'ants  d'oarreges 
de  broderie  et  de  bijouterie,  ressemblaient  à  des  boutiques  amtalanCcs, 
des  lllous,  alléchés  par  !•  abondance  de  l'or  et  des  pierreriei  mis  en  étalage, 
iront  un  butin  immense,  eurent  même  l'audace  de  couper  m  moreesn  de 
la  robe  de  la  duchesse  de  Bourgoprue  pour  lui  enlever  une  agralb  de  dia- 
mants. Le  chevalier  de  Sully  surprit  sur  le  fait  on  des  voiems  :  c*éimi  «i 
homme  de  ta  première  qwUiU.Oti  jugea  qu'il  avait  voulu  se  procmer  de 
quoi  payer  son  habit,  et  le  roi  lui  fit  grâce. 

Ces  habitudes  féodales  ne  furent  pas  les  seules  qui  se  conservèrent  en 
FVmce  sons  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi,  par  des  récompenses  et  des 
litres  pompeux  distribués  k  propos,  était  parvenu  à  désarmer  la  fi6o  'ailé 
dans  SOQ  action  contre  la  monarchie;  mais,  malgré  les  moyens  répiessKi 
des  grands  jours,  elle  agissait  encore  fortement  contre  le  peuple;  et,  sous 

(1)  Voici  le  portrait  qu'en  dit  le  duc  de  S«ifiUSimoii  :  «  tiraod  oicroc  et  g nod  fûtear  dedapaai 
ft  Jeu  ;  de  Tetprit,  dea  gaaconnades,  de  rimpudence,  de  ■vrrroaterle,  do  la  tiaaaeiac,  et  de  MMrtes  laa 
«  miaérea  à  l'aYenani  dont  aea  proprea  Mémoires ,  faiia  et  avouéa  par  lui,  font  une  fiil 
«  Avec  tout  cela,  (brt  dans  le  grand  monde  tt  de  la  cour,  etc.  » 

M  trait  aoixaste-treUe  aaa  loraque,  pnar  la  première  fois;  aa  frr-nie  lai  fii  réciter  mm 
<t  Cetu  prière  ui  frei/e,  diaail-IU'  qui  l'a  faite  f  »  {Nouveaux  Mémoire   lia  Danfemm,  par 
p.  75, 16  ) 
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le  règne  de  Louis  XlV,  on  poarrait  dter,  de  lA  patt  de  fe  ^MMMMè,  dès 
attentats  dignes  des  temps  de  Louis  VI  et  de  Louis  YII. 

Le  cheTalier  de  Lorraine,  qui  jouissait  de  quatre  riches  Mbbayes,  eter^ 
une  tyrannie  extrême  sur  tous  les  habitants  de  ses  teitea,  M^ultMt  éatille 
liea  de  Fremont,  où  il  avaitune  maison  de  chasse.  A  sa  mort  H  ne  fut  gtèrè 
regretté.  On  Vavait  violemment  itccosé  d*avoîr  empoisonné  Madame,  éi^Mle 
du  Trère  de  Louis  XÏY.  Néanmoins  ce  roi  ne  laissait  pas,  en  allant  à  Fon- 
tainebleau, on  à  son  retour,  d'aHer  dtrrer  à  Fremont  chez  oé  scélérat. 

l^lusieùrs  courtisans  faisaient  le  métier  d'espion  et  n'avaient  {Mis  bonté 
de  recetoir,  pour  prix  des  avis  qûlls  donnaient  au  roi,  des  sommes  eooii* 
dérableï.  On  ifodve  dans  les  ^lêmoines  de  Dangean  plttsienrB  exemples  ilii 
cïette  turpitude. 

M.  de  Termes  était  Boupçfonné  d'être  espion  4e  fei  cMr  ;  te^iA;  et  là  prin- 
cesse de  Conti  firent  aposter  des  Suisses  qui  le  clmrgér^t  si  vfoliilinielil , 
de  coups  de  b&ton,  qu'il  en  fut  plusieurs  jours  au  tft. 

Le  prince  l^hilippe  mo^urùt  i  Paris,  le  VI  septembre  140Bv  et  M  morl 
donna  iiefu  à  uA  trait  de  vanité  féodale  digne  d*ètre  cité.  L'àiinetatdur  dea 
Mémoires  de  Dangeau  en  parle  ainsi  :  «  Ce  prince,  grand  escroc  et  gmnd 
«  débauché,  mourut  fort  promptettoetat.  On  morAlisoit  IMeftâusm  fwéBeitfce 
«  de  la  maréchale  de  la  Meilleraie,  avec  grand  doute. Ae  sèii  salnLJéiHiM 
*  as^te^  dît  là  Ynaréehàle  fort  sérieusement,  ^'a  de$  gem  âe  mm  fMiM^ 
«  tô.  Dieu  y  regarde  bien  à  deux  fois  pour  les  damner.  » 

M.  Dnquesnoî,  mattre  des  requêtes,  dans  unedéfcauehê  iltt'fl  At  un  hiAdi 
gras<  résolut  de  mettire  le  feu  à  fai  Place-Royalé  dorft  sa  maAson  faîMit  pvt^ 
tie  ;  il  u'y  eât^  gràcè  aux  secours  qu'on  y  porta  avec  promptitude,  qveisétte 
maison,  nommée  le  Pavillon  de  Castres,  qui  fut  brûldd. 

Les  itobles  maldniitàient  encore  les  ^rgewls  ^  veitaients  en  vertnd^ar- 
rêts  et  au  nom  du  roi,  saisir  leuk-  mobilier.  M.  de  Maurefal,  le  11  février 
14169,  tira  des  coups  de  pistolet  sur  des  sergents  qui  aaisteiateiit  toè  ehevaut 
de  son  écurie,  et  en  tua  deux  ;  le  roi  h»  fit  grâce. 

L^arcbevêque  de  Lyon,  M.  de  Yilleroi^  joignait  à  cette  foneliM  eœié^ 
siastique  la  fonction  temporelle  et  milftaire  de  lieutenant  du  roi  daflft  tt 
Lyonnais;  et,  par  un  ancien  abus  dont  j'ai  cité  tantd^etemples^  il  aaaociaît 
f  épée  À  la  crosse.  Il  commandait  à  Lyon  avec  une  autorité  absolues  ^  vivoit 
c  magnifiqueBient,  avmt  un  équipage  de  chasse  :  tout  tremMoit  sons  teî,  (t 
«  ville,  les  troupes,  jusqu'à  l'intendant...  C'était  un  petit  presMet,  à  mine 
«  de  cufé  dé  village,  aussi  haut  que  son'  frère  étoit  souple;  il  le  menoit  à  la 
t  baguette,  êl  ion  neveu  au  bâton...  il  fut  peu  archevêque,^  moins  com- 
«  mandant  que  roi  de  ces  provinces.  On  peut  le  considérer,  dit  l'amoMeur 
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cdes  Mémoires  de  Dangeaa,  comme  le  dernier  seigneur  qui  ait  été  en 

<  France»  d  c'est-à-dire  le  dernier  qui  ait  piercé  la  puissance  féodale  dai» 
toute  sa  plénitude.  Il  mourut  en  juin  1693. 

Si  Farchevèque  de  Lyon  exerçait  dans  le  Lyonnais  la  puissance  féodale, 
M.  de  CanapJe,  qui  lui  succéda  dans  ce  commandement,  y  jouait  le  rôleck 
l'archevêque.  Il  donnait  des  dimissoires,  prétendait  user  de  la  joridictioD 
ecclésiastique  ;  et,  en  parcourant  les  rues  de  Lyon  dans  son  carrosse,  il  ne 
manquait  pas  de  donner  sa  bénédiction  aui  passants. 

Il  existait  un  autre  exemple  de  la  toute-puissance  féodale  dans  Fabbé  de 
Tatteville,  qui  exerçait  dans  la  Franche-Comté  une  espèce  de  souveraineté 
que  le  roi  n'osait  pas  contrarier.  «  Cet  abbé,  qui  mourut  le  k  février  1709, 
«  étoit  prêtre,  chartreux  profès,  avoit  fui  son  couvent  après  avoir  tué  son 
c  prieur.  Il  se  fit  circoncire,  devint  pacha,  commanda  en  Morée  Tarmée 
«  turque  contre  les  Vénitiens,  trahit  les  mahométans,  fut  absous  par  la  cooi 

<  de  Rome,  et  rendu  susceptible  de  posséder  tous  bénéfices.  li  revint  en 
«  Franche-Comté  y  se  lia  d'intrigue  avec  la  reine-mère,  et  favorisa  de  tout 
«  son  pouvoir  la  conquête  de  cette  province.  Il  eut  de  Louis  XIV  la  nomî- 
«  nation  à  l'archevêché  de  Besançon,  mais  le  pape  refusa  les  bulles.  Il  vécut 
«  en  grand  seigneur  :  grande  meute,  belle  écurie,  grosse  table,  force  con>- 
«  pagnie,  et  surtout,  et  sans  se  cacher ,  fort  peu  chAtié  dans  ses  mceurs, 
«  grand  tyran  ches  lui,  et  tenant  les  intendants  en  respect.  Ceux-ci  avoient 
a  les  yeux  fermés  par  ordre  de  la  cour.  » 

Cette  espèce  d'abbé,  de  moine,  de  seigneur,  de  gouverneur  de  province, 
de  tyran,  venait  foire  des  apparitions  à  la  cour,  où  il  était  reçu  avec  con- 
sidération par  le  roi.  Il  se  plaisait  à  s'aller  montrer  quelquefois  chez  les 
chartreux  de  Paris  et  à  les  morguer. 

C'est  à  la  classe  ecclésiastique  que  la  féodalité  s'était  le  plus  fortement 
cramponnée.  Louis  XIV  obligea  les  chanoines-comtes  du  chapitre  de  Saint- 
Jean  de  Lyon  à  s'agenouiller,  lorsque,  pendant  la  célébration  de  la  messe, 
on  élevait  l'eucharistie.  Ces  chanoines-comtes,  trop  nobles  pour  adorer 
Dieu  comme  les  autres  chrétiens,  quoique  maintenus  dans  ce  droit  impie 
et  féodal  par  un  arrêt  du  conseil,  du  23  août  1655,  y  renoncèrent  par  i'efiet 
des  reproches  de  ce  roi  et  par  la  crainte  de  lui  déplaire. 

Ce  roi  abolit,  en  1687,  un  pareil  usage  religieusement  conservé  par  les 
chanoines  de  Verdun  ;  ils  ne  se  mettaient  point  à  genoux  pendant  l'éléva- 
tion, et  assistaient  la  tête  couverte  aux  processions. 

L'abbé  Lorenchet,  en  1685,  amoureux  de  la  femme  d'un  charron,  charge 
son  valet  de  marchander  avec  trois  hommes  le  pris  qu'ils  demandent  pour 
assommer  le  mari  de  cette  femme. 
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L'abbé  de  Pompadour«  qai  niourut  le  6  novembre  1710,  faisait  dire  dans 
les  antichambres  son  bréviaire  par  son  domestique,  auquel,  outre  ses  gages, 
il  donnait  une  rétribution  particulière. 

Les  princes  et  princesses  ne  communiaient  point  avec  desliosties  données 
au  commun  des  chrétiens  ;  il  leur  fallait  des  hosties  choisies,  a  Madame  la 
«  daupbine  âtses  Pâques  àla  paroisse,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Dangeau  ; 
«  il  arriva  une  chose  extraordinaire  :  c'est  qu'il  y  eut  deux  consécrations, 
«  parce  qu'on  avait  oublié  d'abord  de  présenter  Vhostie  choisie  pour  la  corn- 
ac ronnion  de  madame  la  danphine.  » 

On  voit  que  si  Louis  XIV  abattait  de  temps  en  temps  quelques  branches 
honteuses  de  Tarbre  féodal,  il  en  laissait  subsister  beaucoup  d'autres. 

Au  tableau  des  mœurs  de  la  cour,  faisons  succéder  celui  des  mœurs  de 
Paris.  Ce  dernier  est  ordinairement  la  copie  du  premier^ 

La  ffruyère  a  fourni  plusieurs  traits  qui  caractérisent  les  mœurs  des  Pari- 
siens de  cette  époque.  Il  parle  des  sociétés  ou  coteries  qui  ont  leurs  lois, 
leurs  usages,  leur  jargon  et  leurs  mots,  pour  rire ,  et  on  les  membres  se 
trouvent  entièrement  étrangers  aux  autres  coteries  de  la  capitale  ;  de  la 
grande  et  de  la  petite  robe,  dont  la  première  se  venge  sur  l'autre  des  dédains 
de  la  cour  et  des  humiliations  qu'elle  y  essuie  ;  de  ces  jeunes  gens  a  qui  se 
«  cotisent  et  rassemblent ,  dans  leurs  familles,  jusqu'à  six  chevaux  pour 
«  allonger  un  équipage  qui,  avec  un  essaim  de  gens  de  livrées,  où  ils  ont 
«  fourni  chacun  leur  part,  les  fait  triompher  au  Cours  ou  à  Vineennes.  »  Ils 
s'appauvrissaient  pour  paraître  riches  un  instant. 

Il  peint  l'orgueil  nobiliaire  de  certains  Parisiens,  leur  fatuité,  leur  em- 
pressement  a  raconter  leurs  bonnes  aventures  auprès  des  dames,  à  imiter 
les  manières,  les  travers,  les  folles  dépenses  des  courtisans;  à  se  rechercher 
avec  impatience,  et  à  ne  se  rencontrer  que  pour  se  dire  des  riens. 

11  peint  leur  ignorance  sur  certaines  maiièreS;  notamment  sur  Tagricul- 
ture.  a  A  Paris,  dit-il,  on  distingue  à  peine  la  plante  qui  porte  le  chanvre 
«  d'avec  celle  qui  produit  le  lin,  et  le  blé  froment  d'avec  les  seigles.  » 

Une  gravure,  publiée  en  1646,  présente  une  vue  du  cours  occidental  de 
la  Seine  ;  elle  a  pour  premier  plan  le  milieu  du  Pont-Neuf.  Cette  gravure, 
dont  l'auteur  est  Délia  Bella ,  donne  une  idée  des  mœurs  du  commence-- 
ment  du  règne  de  Louis  XIV  ;  en  voici  les  principales  scènes  : 

Sur  le  trottoir  de  ce  pont,  du  cAté  d'aval  et  de  la  rue  Daupbine,  on  voit 
des  duellistes  qui  se  battent  en  plein  jour  ;  des  combattants  sont  blessés, 
étendus  à  terre  ;  d'autres  travaillent  avec  fureur  à  s'arracher  la  vie  :  les 
passants  voient  avec  indifierence  ces  meurtres. 

On  y  voit  beaucoup  de  pauvres,  parmi  lesquels  figurent  un  cul-de-jatte 
qui  se  traîne  sur  le  pavé  et  des  femmes  portant  des  enfants  sous  leurs  bras  ; 
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elles  demandent  f enmAne ;  les  hoaiiiie§«  le  cbepeM  i  la  mais,  oaureÉt, 
pour  en  oMenir,  enlevant  des  portières  de  nwgnifiqaes  carranes  qfà  m 
dirigent  rapidenieut  du  cdté  du  Louvre,  et  dent  les  dMsvaas  mmA  coamli 
de  riches  capaniçom.  Mais  ce  q«i  est  phos  digne  de  remarque,  e'eU  la  vei- 
tDreaitrtîle,  appelée  Aagvel,  alors  réoaninienlimreiilie  par  lecéiètoeftiori; 
cette  voiture  esl  tonte  semblable  à  celles  qni  aojoard'hai  portent  ce 

Pins  loin«  des  folears  sont  arrêtés  ^  paraissent  avoir  «enlevé  dea 
teaox. 

Sur  le  terre-plein  de  la  statue  de  Henri  IF^nnchartalan  «atome  d'ai 
groupe  de  curfeu  ;  nn  grtnd  nombre  de  femmes  élégantea  arrêtent  ks 
passants  aor  le  trottoir^  Vers  la  partie  septenIriôMie  dn  pont,  on  voit  des 
gens  q«i  se  querellent^  se  frappent  ;  d'autres  qni  tienneni  nu  étalage  de 
marchandises*  etc. 

Sur  le  trottoir  dn  côté  opposé,  à  rentrée  do  qnai  des  Off évrea  «  an  arta- 
cbenr  de  dénis,  monté  sur.  une  estrade,  lait  «ne  opération  de  «on  art;  la 
feule  rentonre.  On  aperçoit  une  femme  et  un  enfant  qni,  sonlevanit  le  naa- 
tean  d'un  des  eurieoi,  introduisent  leurs  mains  d«is  ses  poches. 

Sur  le  trottoir  éa  celé  on  était  la  Samaritaine,  sont  des  étalages  de  mar- 
chands de  vin  et  «de  comestibles,  recouverts  de  toiles.  Prés  de  là  oa  voit  ans 
scène  de  voiears  de  manteaua  nommés  titemr$  de  laine.  Le  volé  niet  Tépée 
à  la  mais  contre  les  voleurs.  On  se  bati  et  le  guet  arrive  lorsque  le  mal 
est  fait. 

Près  de  cette  scène  tumultnensc  se  promènent  isolément  quelques  feoaunes 
soigneusement  parées  qui  arrêtent  les  hommes.  Il  en  est  plnsieiirs  sur  le 
terre-plein  da  ^ont*Neuf  «  où  Ton  remarque  ua  charlatan  qui  vend  des 
dro|;«as,  et  des  poKssoas  qui  se  battent. 

A  l'entrée  de  la  place  Sanpirine  aont  des  marchands  dis  fileto  et  de  chiens 
de  chasse. 

An  milieu  de  la  route  on  voit  passer  des  soMats  armés  de  casques^  de 
cuirasses,  et  de  longues  piques  qu*il8  portent  sur  leura  épaulea^ 

Parlons  des  vêtements . 

La  chevehure  dois  hommes  tombe  jusqu'à  leurs  épaules  sansarrangement  ; 
leur  tête  est  couverte  par  de  petits  chapeaux  ronds  à  basse  forme  et  a  boidi 
très-amples,  toujours  ornés  d'une  longue  plumequi  retombe  sur  le  côté  oo 
sur  le  derrière  de  la  tète.  Ils  ont  une  veste  ou  justaucorps  qui  ne  descend 
pas  plus  basque  la  ceinture,  et  auquel,  avec  des  rubans,  se  rattache  le  haut- 
de-cbausse,  ou  culotte.  Chei  les  uns,  ces  hauts-de-chausses,  très-boaf- 
fants,  ne  descendent  que  jusqu'à  mi-cuisse  ;  chez  les  autres,  ils  sont  tout 
d'une  venne,  vont  jusqu'au-Hlesaoi»  des  genoux  et  sont  ouverts  en  bas  et 
sans  jarratièrea%  Leurscbaussures  se  composent  dedemi-bottesydantreuver- 
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tare  est  ti€B«<Ti9fi(ft.  Vu  laiige  bittdrtar  en  ianMr  sdittteiit  à  tmr  <Mé  luie 
longae  épée  qui  toache  la  lerre.  Uq  BMtltatt  «ppeié  bmlmièdmn  couvre 
aiiMi?ent  le  jmMmMrp*  et  le  teuérter. 

Les  femmes  élégantes  sont,  dans  celte  franre,  représeotées  les  cheveux 
trasiés  et  fifés  derrière  le  lèle  ;  deiu  perties  éè  ta  chevelure  desoandent  des 
tempes  Jusqu'ini  eiyu,  et  aispompacneBi  avenlegemement  le  viaagja.  QueK 
qvie^ttMS  ont  à  la  tète  un  eseoflon  dont  tes  pointes  viennent  se  nouer 
sons  le  menton,  ou  sont  dénouées  et  iottent  sur  les  épaules.  CJne  robe  à 
lengues  manches,  retroussée  des  deus  cMés,  et  ne  passaut  pus  le  geuoti, 
luiaae  voir  m  jupon  orné  de  hroderies^ 

Cette  gravure  est  une  esquisse  morale  de  Tépoque. 

Une  lettre  longue  et  détaillée^  écrite,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
«B  élraDger  qui  avaitséjonrné longtemps  dans  cette  capitale^ ine  fournira 
la  matière  principale  du  tableau  de  mœurs  des  Parisiens. 
•  «  Les  habitants  sont,  dit^M,  logés  jusque  siar  les  ponis  de  la  rivière  et  sur 
«  les  toits  des  maisons.  Les  féBuues,  qui  n'enlanteni  que  des  braves,  coœ- 
m  mandent  phis  que  tes  hommes.  » 

L'auteur  parle  des  voitures  de  place ,.  du  bruit  qu'elles  font  et  de  leur 
gmtxi  nombre,  a  SUes  sout  délabrées  et  couvertes  de  boue  ;  les  chevaux 
«  qtd  lea  tirent  mangeni  en  marchant  ;  ils  aont  maigres*  et  décharnés*  Les 
«  coehen  sont  si  brutaux,  ils  ont  la  voix  si  eorouée  et  si  effiroyable,  et  le 
«  ctequeflient  coiitiouel  de  leur  fouet  augmente  le  bruit  d'une  manière  si 
m  horrible ,  qu'il  uamMe  que  taules  les  furies  soient  en  mouvement  pour 
«  faire  de  Paris  un  eufer.  » 

0  parie  du  tintamarre  descioehesttOBUNreuses, qui, comme  TadilBoileau, 

fom  hoBorat  ]m  morts  knt  oMMtfir  ks  vWintg. 

«  Ajoutes  les  hurieroents  et  les  cris  de  tous  ceux  qui  vont  dans  leis  rues 
«  pour  vesdre  des  herbes^  du  laitage»  des  fruits^  des  baillons,  du  saUe,  des 
m  balais,  du  poisson,  de  l'eau,  etc...  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand  nombre 
«  d'aveugles  ;  ils  vont  par  toute  la  ville  sans  guide ,  et  marchent  plusieurs 
«  ensemble,  parmi  une  infinké  de  charrettes,  de  carrosses ,  de  chevaux, 
u  avec  ta  même  sûreté  que  s'ils  avoîent  des  yeus  aux  pieds...  Ils  ne  mao- 
«t  quant  pas  de  tourmenter,  dans  toutes  les  églises,  les  fidèles  à  qui  ils 
«  demandent  l'aumône  avec  une  tasse  de  cuivre  dans  une  main  et  un  bâton 
«daas  l'autre... 

«  Les  maisons  semblent  ici  bAties  par  des  philosophes.  plutAt  que  par  des 
«  architectes ,  tant  elles  sont  grossières  en  dehors;  mais  elles  sont  bien 
a  onuées  eu  dedans.  Cependaut  eUes  n'ont  rien  de  rare  que  la  magniQcence  « 
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a  des  tapisseries  dont  les  morailles  sont  coHvertes,  n'étant  pas»  en  Fimee, 
«  d'usage  de  les  embellir  par  des  sculptures. 

a  Les  chevaux  ont  le  pas  devant  les  laquais,  étant  la  mode  ici  de  les  mettre 
a  sur  le  derrière  du  carrosse  en  croupe. 

a  Ce  n'est  point  exagérer  de  dire  que  tout  Paris  est  une  grande  bôial- 
«  lerie  :  on  voit  partout  des  cabarets  et  des  b6tes,'des  tavernes  et  des  lafer- 
a  niers  ;  les  cuisines  fument  à  toute  heure  »  parce  qu'on  mange  à  toole 
a  heure...  Les  tables  sont  abondantes;  les  Parisiens  ne  mangeât  jamas 
«c  seuls  ;  ils  aiment  à  boire  de  petits  coups,  mais  souvent;  et  ils  ne  boivent 
c(  jamais  qu'ils  n'invitent  leurs  convives  à  faire  de  même.  Le  mena  peuple 
a  ne  s'enivre  que  les  jours  de  fête  qu'il  ne  fait  rien«  mais  il  travaille  les  jours 
«  ouvriers  avec  assiduité.  Il  n'y  a  pas  un  peuple  au  monde  plus  indostrieux 
a  et  qui  gagne  moins,  parce  qu'il  donne  tout  à  son  ventre,  i  ses  habits;  et 
a  cependant  il  est  toujours  content. 

«t  Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excès  y  que  qui  voudroit  enrichir  trob  cents 
«  villes  désertes,  il  lui  suffirait  de  détruire  Paris.  On  y  voit  briller  ane  infi- 
c(  nité  de  boutiques  où  l'on  ne  vend  que  des  choses  dont  on  n'a  aucun  besoia  ; 
<(  jugez*  du  nombre  des  autres  on  l'on  achète  celles  qui  sont  nécessaires. 

«  Quoiqu'il  ne  pleuve  pas ,  on  ne  laisse  pas  de  marcher  souvent  dans  h 
<K  boue  ;  comme  l'on  jette  toutes  les  immondices  dans  les  rues,  la  vigilance 
((  des  magistrats  ne  suffit  pas  pour  les  faire  nettoyer.  Cependant  les  dames 
c<  ne  vont  plus  qu'en  mules.  Autrefois  les  hommes  ne  pouvaient  mardier  à 
u  Paris  qu'en  bottines.  Un  Espagnol  les  voyant  en  cet  équipage  le  jour  de 
«  son  arrivée,  demanda  si  toute  la  ville  partait  en  poste» 

c(  Les  femmes  aiment  ici  les  petits  chiens  avec  une  passion  extrême,  et 
«c  elles  les  caressent  avec  autant  de  tendresse  que  s'ils  étoient  de  la  race  du 
a  chien  qui  suivit  Tobie...  Les  chiens  de  Boulogne  passent  présentemeot 
«  pour  laids  et  insupportables.  On  ne  caresse  plus  que  ceux  qui  ont  le 
a  museau  de  loup  et  les  oreilles  coupées  ;  plus  ils  sont  difformes,  plos  ib 
c(  sont  honorés  de  baisers  et  d'embrassements...  Les  femmes  ont  aussi  ie  pri- 
a  vilége  de  commander  à  leurs  maris  et  de  n'obéir  à  personne...  Il  y  en  a 
a  qui  écrivent  et  qui  font  des  livres  ;  les  plus  sages  font  des  enfants  ;  les  plus 
a  pieuses  consolent  les  afSigés  ;  les  plus  sobres  mangent  par  jour  autant  de 
«  fois  que  les  Musulmans  font  oraison,  étant  la  coutume  du  pays  de  saluer 
a  le  soleil  levant  le  pain  a. la  main. 

a  Elles  s'habillent  toutes  avec  beaucoup  de  bienséance  ;  on  les  voit  i  tonte 
«  heure  ;  elles  niment  la  conversation  des  personnes  gaies  ;  elles  vont  i  la 
«  ville  comme  il  leur  platt.  La  porte  de  leur  maison  est  toujours  ouverte  à 
a  ceui  qui  y  sont  entrés  une  seule  fois... 

a  11  y  en  a  quelques-unes  qui  ;  en  sortant  de  la  maison ,  oublient  de 
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«  fimner  la  porte ,  aa  méprig  des  Yoleurs ,  parce  qu'elles  portent  sur  elles 
«  tout  leur  patrimoÎDe. 

«  Les  plas  nobles  traînent  par  derrière  nîne  longue  queue  d'or  ou  de  soie, 
«  avec  laquelle  elles  balayent  les  églises  et  les  jardins.  Elles  ont  toutes  le 
«  privilège  d'aller  masquées  en  tout  temps,  de  se  cacher  et  de  se  faire  voir 
a  quand  il  leur  plaît  ;  et,  avec  un  masque  de  velours  noir,  elles  entrent  quel- 
«  quefois  dans  les  églises  comme  au  bal  et  à  la  comédie,  cachées  à  Dieu  et 
«  à  leurs  maris  (1). 

a  Les  plus  belles  commandent  en  reines ,  à  leurs  maris  comme  à  des 
«  sujets,  à  leurs  amants  comme  à  des  esclaves  :  elles  ne  savent  ce  que  c'est 
««que  de  donner  le  lait  à  leurs  enfants. 

«Elles  donnent  et  reçoivent  facilement  de  Tamour,  mais  on  n'aime  ni 
«  longtemps  ni  assez.  On  ne  voit  presque  jamais  ici  de  jaloui  ;  rarement 
«  un  homme  qui  se  croit  malheureux  pour  rinfldélité  de  sa  femme,  et  très- 
«  rarement  une  fille  qui  sacrifie  à  Diane,  déesse  de  la  chasteté. 

a  Le  baiser,  qui,  en  Turquie,  en  Italie  et  en  Espagne,  est  le  commence 
a  ment  de  l'adultàre,  n'est  ici  qu'une  simple  civilité...  On  ne  fait  point  de 
«  visite  où  l'on  ne  mêle  des  baisers. 

«  L'adultère  y  passe  pour  une  galanterie,  même  dans  l'esprit  des  maris, 
«  qui  voient  tranquillement  faire  l'amour  à  leurs  femmes. 

a  Les  tailleurs  ont  plus  de  peine  â  inventer  qu'à  coudre  ;  et  quand  un 
«  habit  dure  plus  que  la  vie  d'une  fleur,  il  parott  décrépit.  De  là  est  né  un 
«  peuple  de  fripiers  qui  font  profession  d'acheter  et  de  vendre  de  vieux 
a  haillons  et  des  habits  usés.  Ils  vivent  splendidement  en  dépouillant  les  uns 
«  et  les  autres  ;  commodité  assez  singulière  dans  une  ville  très-peuplée,  où 
€  ceux  qui  s'ennuient  de  porter  longtemps  le  même  habit  trouvent  à  le 
«  changer  avec  une  perte  médiocre ,  et  où  les  autres  qui  en  manquent  ont 

<  le  moyen  de  s'habiller  avec  une  petite  dépense. 

a  La  civilité  est  plus  étudiée  en  France  que  dans  le  royaume  de  la  Chine  ; 
«  on  la  pratique  avec  beaucoup  d'agrément  parmi  les  personnes  de  qualité  ; 
«  les  bourgeois  y  mêlent  de  l'affectation,  et  le  peuple  s'en  acquitte  grossiè- 

<  rement  ;  chacun  en  fait  un  art  à  sa  mode.  On  trouve  des  maîtres  qui  mon- 
«  iretU  les  cérémonies...  Une  femme  assez  bien  faite  s'offrit  de  me  vendre  des 


(I)  Cet  miiqiifli,  dont  Tusage  remonte  ftu  tempi  de  François  1er  ou  de  Henri  II,  étaient  employéa 
yar  les  damea  de  la  cour  et  de  la  Tille  pour  eonaerrer  la  blancheur  de  leur  teint.  J*ai  déjà  eu  occaiioa 
de  parier  de  cette  mode  qui  commençait  i  paaier  sous  la  fln  du  régne  de  Louis  XIY,  mais  qtii  lo 
•ouUnt  encore  un  pen  pendant  la  régence. 

J'ai  vu  deux  de  ces  masques.  Ils  étaient,  comme  le  dit  Tauleur  cité,  de  TOlours  noir  ;  ils  se  ployaient 
•n  deux  comme  un  portefeuille  ;  aucune  ligature  ne  les  fixait  sur  le  Tisage,  mais  à  l'endroit  de  la 
konche  a'avançalt  une  petite  Terge  de  fil  d'arcbal  urminée  par  un  bouton  de  Terre.  Cette  verge,  qui 
«ntrait  dans  la  iMMicbe  de  la  personne  masquée,  sufflult  pour  contenir  le  masque^  et  changeait,  di» 
•âIKOD,  1«  Mû  de  ta  toIx  ;  Us  étaient  doublés  de  taffetu  blanc. 
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«  eomplimmUi^  «t  de  mêles  donner  à  bo»  auroké.  Cette  t&mmt  fsdatls 
c  maisons ,  déploie  sa  marchandise  et  gagne  de  qaei  vitre; 

«  Le  laie  et  la  bonoe  chère  seroîeni  ici  éeoA  bien  ptaÉM  qwè  éem%  mau, 
«s'il  n'y  avoit  que  les  riches  qui  fécoasenl sfriendideaMnt,  OMisfa  jafa 
«lèse  fait  passer  au  atttrea  à  qui  ilséaviennest  raineax.  Aînei,  il 
« qne  Paris  approche  eoRtiao^lemeat  de  ae  iii^  s'il  eal  vrai,  ee  q«'à  dit 
«  iw  aiiciea  :  Que  la  dépense  exceuine  mt  h  si§ne  Mdmi  â^nme  eUé  «i«- 
a  rante.  Mais  présentement  que  les  laquais  et  les  oocheis  eoMnaeneenl  à 
«  porter  l'écerlele  et  lea  plamea,  et  q«e  Ter  et  l'erfealaoBt  de^CHM  eoai- 
«  HMins  jeaqee  sur  leurs  habîts«  U  7  a  eppemiee  qee  fe»  ferra  liair  tathne 
«  excessif,  n'y  ayant  rien  qui  fasse  tant  aépriacf  ka  hebilB  derte  eaipar- 
«sonnes  nobtea,  qae  de  les  veîr  aw  le  «erpa  dea  davaien iMOHMi da 
amoflde, 

«  Tout  le  aiende  fl'haUtte  awe  baaaaaap  da  ptapieté:  lea  rafcana ,  fcs 

«  miroirs  et  laa  denlelka  sont  treis  choses  saos  leaqaellas  Ise  Prancefs  ne 

,«  peuveal  wni«..  Le  hna  dénsesané  a  osofooda  le  maNee  tfee  le TaM,et 

«  les  ipna  de  la  lie  do  peuple  afee  les  personnes  les  phw  élevées.  Toat  k 

«  monde  porte  l'épée. 

«  Les  haaMues  as  parteat  peial  da  barbe  (1)  al  laafs  propres  ehefeax , 
«  et  ils  couvrent  «vee  beaacoop  de  soin  les  défMts  des  aaaées,  ee  qai  har 
«doaoe  une  jeaaesse  perpétaeile.  Depais  qne  la  perraqaea  été  rafae,  la 
«dievelives  dee  aiorls  et  celles  des  femaïas  se  Tendaai  cher.  » 

U  dit  aiUettrs  «  qae  les  heauDeSt  aossi  Tsias  qae  les  téauBee,  atee  tan 
t  plumes  et  leurs  perruques  bioades,  cherchent  à  plaîpa...  La  node  eslk 
«  véritable  déaion  qui  tourmente  cette  nation.. «  On  portoît  les  perraqaesi 
«  la  franfoise,  maiaâeaant  00  les  porte  i  fespagaeia...  Les  PiançoiaBS 
«  portant  pkis  d'épéa ,  ma»  des  dmeterres  (a)...  Les  peliles  malrei  aal 
«  été  recherchées;  elles  sont  aujeard'haî  iidieaies^  et  les  groaaaa  aeaik 
«  plus  à  la  uKide«  » 

Il  nous  apprend  aussi  que  les  haaums  se  peignaient  pabBqaenieM 
les  tues,  que  les  femmes  portaient  à  la  bmîo  aa  petit  ntaoir. 

(1)  Soof  Henri  IV,  on  porUU  la  btrbe  lom  «nttére;  tout  Louit  XIII*  ettn te rMaMiâ  In i 

efniée  el  à  un  bouquet  de  poils  sous  la  lèvre  lurérieure  ;  sous  Louis  XIV,  les  mouslacbet  te  maiotio- 
renl  encore,  mais  le  bouquet  de  poils  disparut.  Les  princes,  les  courtiuns,  Ick  militairet,  lea  évêqae% 
gardèrent  leurs  moustaches  :  Bossuet,  Fènelon,  etr.,  la  portaient.  Elle  ne  consista  bientôt  que  dans 
un  Irait  léger  laissé  de  cbaque  côié  de  la  lèrre  tupérieure ;  la  ml,  fart  l'an^liai^  It  Sft  tntJÉiiMrtt 
disparaître  :  Il  fut  Imité. 

(i)  «  Quel  homme  est-ce  que  Je  vois  qui  se  promène  trlate  et  rêveur,  snt  brat  branlanit  ?  W-ta 
«  dans  un  livre  publié  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  e'aat  une  plaitania  agiM  ;  il  m'*  ni  êfêt^ 
a  ni  canne,  ni  ganus  oo  dîroii  qu'U  u%  tait  pu  coMBcnt  on  te  auri  à  Paria. 

a  Quand  le  savetier  a  gagné  par  ton  travail  du  matin  de  quoi  sa  donner  un  «gnon  pour  le  retie  da 
«  jour,  U  prend  sa  longue  épie,  sa  paliie  ool&Ua  (eapèce  de  aoilet  à  l*ct|Mcnola)  et  tan  grand  asin- 
e  leau  noir,  el  s'en  va  sur  la  place  décider  dea  inlérètt  de  l'Slni  »  («nf  raiian  en  DkMe  HitmM  el 
du  Diabte  borgne,  p.  40  et  S6,  imprimé  en  1707.) 
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«  H  ii>r  »  pM  de  peuple  plas  impérieix  et  pInslMrd»;  ito  (les  Parisiens) 


se  sont  donné  eai-^mènies  le  brait  (la  répetation)  de  ne  rien  Eaire  le  soir 
de  ce  qu'ils  ont  proniis  le  matin  ;  ils  disent  qne  «  les  seuls  au  monde ,  ils 
ont  le  privilège  de  manquer  de  parole ,  sans  craindre  de  ne  rien  faioe 
contre  rbonnëteté. 

«  Les  amuvaiaes  choses  sont  pins  cbires  que  le»  bonnes  ;  le»  figues  sont 
de  ce  nombre;  eUes  se  tendenl  plua  que  les  nylons  en  Espagne»..  Les 
oranges  et  les  citrons  tienoenl  le  pienîer  rang  entre  lee  choses  qui  ae 
Tendenl  ch*r...  On  ne  trouve  bon  qA&ee-quii coûte  beaœonpt. . 
«Le  YiD  est  à  nn  prix  médiocre  quand  il  est  aui  portes  de  ta  viUe;  wnm 
Sabord  qu'il  eet  entré,  il  se^  change  en  or  potable.  Une  petite  mesure  vaut 
ptas  à  Paris  qu'un  baril  à  la  campagne. 

«  Si  vous  venez  jamais  à  Paris ,  gardes*>vous  de  mettre  le  pied  dans;  lea 
boutiques  où  Ton  ve«d  des  choses^  inuUlee.  D-'aberd  que  le  marchand  w)us 
a  ftiH  ift  desoriptiou  de  ses  marchandises»  aveq  pliisieuFS-  paroles  précipi- 
tées«  il  voiis  flatte  et  vous  invite  ioi^ensibleaient  et  avec  beaucoup' d%  cévé- 
renées  à  acheter  quelque  chose,  et  à  la  fin  il  parle  tant  qu'il  voii»  ennuie 
et  étourdit  Quand  on  entre  dans  sa  boutique,  il  commence  par  montrer 
tout  ce  <|ii'oA  ne  v^itf  pas,  Caisant  voir  ensuite  ce  qu'on,  demande  ;  alonsU 
dit  et  fait  si  bien ,  que  vous  dépensez  tout  votre  argent ,  en  prenaok  la 
marcfcMdiae  qu'il  vou^  donne  pour  phis  <|u'elle  ne  vaut.  C'est  pac  ce 
moyen  qu'il  se  paie  de  sa  civilité  et  des  peines  continuelles  qu'il  prend  à 
montrer  inutilement,,  et  cent  fois  par  jpur ,  ses  marcbandises  à  i»  onrieux 
(fm  veulent  tout  voir  sans-  acheter... 

«  Pendant  le  carême,  le  peuple  court  le  matin  au  sermon  avectune  grande 
dévotion^  et  Tai^rès-dtoec  à  la  comédie  avec  le  même  empressement.  Il  y 
a  ici  trois  théâtres...  Sur  l'un»  l'on  représente  des  spectacles  ^  musique, 
et  les  autres  deux  sont  remplis ,  l'on  par  les  comédiens  françois ,  l'autre 
par  les  comédiens  italiens...  La  foule  se  trouve  an  théâtre  où  Ton  rit 
davantage  ;  c'est  pour  cela  que  les  comédiens  italiens  profitent  plus  que 
les  comédiens  françois  de  la  simplicité  populaire. 
tt  Les  solliciteurs,  les  charlatans,  les  joueurs  e^les  laq^uais  fout  un  des  (^ 

«  beaux  ornements  de  Paris.  y> 
L'auteur  de  cette  lettre  parle  ensuite  du  Palais  de  Justice,  qui  n'est,  dit- 

'i^  fréquenté  que  par  ceux  qui  défendent  leur  6ten,  ou  qu(  veulent  avoir  celui 

des  autres.  Il  fait  ensuite  un  tableau  hideux  des  procureurs,  des  avocats  et 

de  la  jurisprudence  variable  du  barreau  de  Paris. 
Il  passe  aux  médecins  de  cette  ville,  se  récrie  contre  leur  ignorance,  et  dit  : 

Ce  que  je  trouve  d^ injuste^  c'est  que  tofi  paie  également  le  médecin  qui  tue 

et  celui  qui  guérit. 
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«  Le  plas  adroit  exercice,  dit-il,  est  celai  de  certains  volears  qa*oii  a^ 
^feWe  filous...  Ils  volent  avec  tant  d'adresse,  que  s'il  n'étoit  honteux  de  se 
<c  laisser  voler,  ce  seroit  un  plaisir  de  l'être  par  des  gens  si  fins,  si  rusés... 
«  Les  flious  sont  toujours  punis  par  les  juges  ;  mais  c'est  quand  on  les  attrape, 
a  et  qu'ils  ne  font  pas  leur  métier  adroitement.  » 

Les  mauvais  traitements  qu'éprouvaient  alors  les  chevanx  à  Paris  n'é- 
chappent point  à  la  censure  de  l'auteur  de  la  lettre.  y>  Ces  anînaaaz  y  perdent, 
«  dit-il,  leur  fierté  naturelle,  et  y  deviennent  plus  doux  que  les  Anes  d'Ar« 
«  cadie.  Les  François  eu  font  ce  qu'ils  veulent  ;  il  les  battent,  ils  les  chAtreot, 
«  et  quand  ils  ne  savent  plus  comment  les  tourmenter,  ils  les  rédoisentib 
<r  vilaine  figure  de  singe,  en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  C'est  de  là 
«  qu'est  venu  le  proverbe,  que  Paris  est  le  paradis  des  femmes^  le  purgatom 
«  des  hommes^  et  t enfer  des  chevaux,  t 

Il  parle  ensuite  avec  éloge  de  la  dévotion  du  peuple  et  de  la  décence  du 
clergé.  «  Le  peuple,  dit-il,  fréquente  les  églises  avec  piété;  les  marchands 
<c  vont  demander  à  Dieu  que  leur  négoce  prospère.  Il  n'y  a  que  les  nobles  et 
«  les  grands  qui  y  viennent  pour  se  divertir,  pour  parler  et  faire  l'amour; 
c(et  l'on  voit  quelquefois  des  hommes  qui  y  entrent  avec  des  bottes...  On 
«  ne  croit  ici  ni  aux  enchantements  ni  aux  sorciers,  et  rarement  aux  po«» 
«sédés  (1). 

<  On  vend  toutes  sortes  de  choses,  excepté  l'art  de  garder  un  secret  Les 
a  François  disent  que  c'est  la  profession  d'un  confesseur,  d 

L'observateur  dit  que  les  Parisiens  aiment  beaucoup  la  musique,  c  Chaoua 
«  chante  plus  dans  les  places  publiques,  dans  les  jardins,  que  dans  les  mai- 
«r  sons  particulières.  » 

Il  parle  des  enterrements,  et  dit  qu'un  Komme  qui  se  meurt  est  moins 
embarrassé  de  mourir  que  de  payer  le  médecin  qui  le  tue ,  et  le  curé  qni 
l'enterre. 

On  compte  cinq  à  six  mille  alchimistes  à  Paris. 

Les  cuisiniers  sont  aussi  très-nombreux,  suivant  notre  auteur.  «  Toujours 
a  sauces  nouvelles,  ragoûtg  inconnus  ;  et  les  François,  fatigués  de  se  nourrir 
«  des  viandes  ordinaires,  ont  trouvé  le  moyen  d'amollir  les  os  décharnés  des 
«  animaux,  et  d'en  faire  des  mets  délicieux. 

<c  Le  chocolat,  le  thé,  le  café  sont  très  à  la  mode;  mais  le  café  est  préféré 
«  aux  deux  autres,  comme  un  remède  que  l'on  dit  souverain  contre  la  trîs- 
c(  tesse.  Une  dame  apprit  que  son  mari  avoit  été  tué  dans  une  bataille*  ^/ 
a  malheureuse  que  je  suis  !  s'écria-t-elle  ;  vite^  qu'on  m'apporte  mon  eajéi 
a  et  elle  fut  consolée. 

(i)  Notre  ol)ierraieur  était  mal  inroriné. 
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«  On  yit  chèrement  ici  ;  le  pain  est  bon ,  blanc  et  bien  fait. 

«  Quoiqu'on  soit  dans  une  ville  si  abondante,  qui  n'a  rien,  n*a  rien;  c'est- 
(  à-dire  que  l'eau  et  le  feu  sont  interdits  à  ceux  qui  n'ont  point  d'argent , 
[  comme  ils  l'étoient  aux  criminels  du  temps  des  Romains.  Je  ne  pense  pas 
[  qu*il  y  ait  au  monde  un  enfer  plus  terrible  que  d*être  pauvre  à  Paris ,  et 
i  de  se  voir  continuellement  ai;  milieu  de  tous  les  plaisirs  sans  pouvoir  en 
[  goûter  aucun.  Parmi  cette  grande  abondance,  on  trouve  une  înGnité  de 
:  misérables  qui  demandent  l'aumône  d'un  ton  qui  ferait  croire  qu'ils 
:  chantent.  » 

La  foire  Saint-Germain  çst  l'objet  des  observations  de  notre  étranger... 
:  Une  infinité  de  marchands  y  étalent  les  marchandises  les  plus  belles  et  les 
:  plus  riches.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  liqueurs,  de  vins ,  de  conCtures 
(  et  de  meubles  précieux.  Toute  la  ville  y  va  plutôt  pour  s'y  divertir  que 
[  pour  acheter.  Les  amants  les  plus  rusés,  les  filles  les  plus  jolies  et  les  filous 
:  les  plus  adroits  y  font  une  foule  continuelle...  Il  y  arrive  des  aventures 
:  singulières  en  fait  de  vol  et  de  galanterie...  Autrefois  le  roi  y  alloit;  il  n'y 
(  va  plus. 

«Les  jeunes  gens  se  divertissent  à  tous  les  exercices  du  corps,  surtout  à 
(  la  paume ,  dans  un  lieu  fermé  et  couvert.  Les  hommes  Agés  passent  le 
(  temps  aux  dés,  aux  cartes,  et  à  dire  des  nouvelles  ;  et  les  dames  jouent 
I  plus  ordinairement  que  les  hommes  ;  elles  font  aussi  quantité  de  visites, 
t  et  sont  assidues  à  toutes  les  comédies...  Le  peuple  dépense  un  million 
(  chaque  année  pour  se  divertir  au  théâtre  de  musique  (l'Opéra)  et  aux 
f  deux  théâtres  de  comédie.  j> 

II  admire  ensuite,  comme  une  invention  nouvelle,  l'usage  d'éclairer  pen- 
lant  la  nuit  les  rues  de  Paris  avec  des  lanternes,  et  il  parle  des  vols  et  des 
issassinats  que  Ton  commettait^  dit-il ,  autrefois  impunément  à  l'abri  des 
énèbres. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  admiré  par  notre  étranger  ;  il  parle  avec  éloge 
le  sou  plan,  du  luxe  et  de  la.  gaieté  des  promeneurs,  a  Dans  ce  lieu  si  agréable, 
K  dit-il,  on  raille,  on  badine,  on  parle  d'amotir,  de  nouvelles,  d'affaires  et 
X  de  guerre  ;  on  décide ,  on  critique,  on  dispute,  on  se  trompe  les  uns  les 
K  autres ,  ot  avec  tout  cela  le  monde  se  divertit.  » 

Les  charlatans  du  Pont-Neuf  ne  sont  pas  oubliés,  a  On  y  trouve  une  infi- 
R  nité  de  gens  qui  donnent  des  billets  :  les  uns  remettent  les  dents  tombées , 
K  et  les  autres  font  des  yeux  de  cristal  ;  il  y  en  a  qui  guérissent  des  maux 
a  incurables;  celui-ci  prétend  avoir  découvert  la  vertu  cfichée  de  quelques  > 
«  simples  ou  de  quelques  pierres  en  poudre  pour  blanchir  et  embellir  le 
«  visage.  Celui-là  assure  qu'il  rajeunit  les  vieillards  ;  il  en  est  qui  effacent 
«  les  rides  du  front  et  des  yeux,  qui  font  des  jambes  de  bois  pour  répater  la 
iir.  22 
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«  violence  des  bombes.  Enfin  toat  le  monde  a  une  application  aa  travail  i 
tt  forte,  si  continuelle,  que  le  diable  ne  peut  tenter  personoe  que  les  fèitt 
«et  les  dimanches.» 

Les  abbés  et  leur  grand  nombre  à  Paris  étonnent  notre  observateur.  <  Je 
«  n'ai  jamais  vu  tant  d'abbés,  et  qui  portent  plus  volontiers  l'habit  court,  le 
«  petit  collet  et  la  perruque  blonde  (1).  En  vérité ,  i(s  sont  romementdi 
a  Paris  et  le  refuge  des  dames  affligées  ;  comme  ils  ont  Tesprit  galant,  km 
c  conversation  est  plus  agréable  et  plus  souhaitée... 

«  Voulexrvous  être  un  homme  de  bien  à  Paris  pendant  sii  mois  seulement, 
«  et  après  vivre  en  scélérat?  Changez  de  quartier,  et  personne  pe  vois 
«  rec.onno!tra...  Vous  prçnd-il  envie  d^être  aujourcThui  tout  couvert  d'or,  et 
«  demain  habillé  de  bure  ?  Personne  n'y  prendra  garde ,  et  vous  pouva 
€  marcher  par  la  ville  vêtu  en  prince  ou  en  faquin.  » 

L'auteur  parle  de  ce  qu'on  trouvait  et  de  ce  qu'on  ne  trouvait  pas  à  Paris 
du  temps  de  Louis  XIV.  «  Ce  qu'on  trouve  ordinairement  à  Paris,  sont 
<  quantité  de  paroles  données  qu'on  ne  tient  point,  de  grâces  reçues  qo*oa 
«  se  fait  un  plaisir  d'oublier;  plusieurs  fous  dans  les  rues,  et  quelques-nos 
«  d'enfermés;  mais  ce  qu'on  voit  rarement,  c'est  la  modestie,  c'est  la  sagesse, 
«  ce  sont  des  gens  oisifs ,  des  personnes  sobres ,  et  des  hommes'  qui  aient 
a  vieilli.  II  est  très-rare  de  trouver  des  timides  et  des  scrupuleux;  mais  œ 
«  qu'on  n'y  voit  jamais  et  ce  qu'on  souhaiteroit  avec  plus  d'ardeur,  c'est  le 
«  repos,  le  secret  et  un  ami  véritable  (2).  » 

Ce  tableau  est-il  fidèle?  les  traits  en  sont-ils  exagérés?  Cette  vanité,  cette 
légèreté  de  caractère,  cette  fausse  dévotion  ,  cette  soumission  entière  i 
l'empife  de  la  mode ,  ce  mépris  pour  le  lien  conjugal ,  ce  manque  de  déli- 

(l>  L'abbé  Tbitrt,  oe  nfanl  et  télé  ceDlAmpteur  dei  superitiiions  et  des  abas  de  I'E^Im  roBAta^ 
a  compofé  uA^llTre  de  prêt  de  cinq  cents  pages  contre  ïti  perruques  des  eccli^asiiques.  n  parfc 
d*abord  de  celles  des  laïques,  dont  l'usage  a  commencé  en  France  vers  Tan  46t9.  D'abord  eftos  té 
courrlrent  qu'un  côté  dfi  la  tête,  ensuite  deux  céiés  ;  enfin,  elles  enveloppèrent  la  léte  entière. «La 
«  eoifrUsatti,  lei  rofusseeux  et  les  teigneux,  ÛU  Tautenr,  en  portèrent  les  premiers;  te^  eourteai 
«  par  délicatesse,  les  rousseaux  par  vantié,  les  teigtieux  par  nècesallé.  »  Le  nombre  des  létea  à  p» 
ruques  s'augmenta  tellement,  qu'j^n  46S9  un  édit  créa  deux  cents  barbiers,  étuvistes  et  permqoiai 
Ce  ne  tat  qu'en  i6M  qu'on  vit  ït$  ecclésiastiques  a  perruques.  «  LeJ  abbés,  ou  soi-diaaat  tris,  kl 
Cl  abbés  de  cour,  les  abbés  damerets,  les  abbés  à  la  mode  commencèrent  à  porter  des  poruqucs: 
«  elles  étoieni  courtes,  et  s*appeloient  perruques  dTabbés.  »  \jo  premier  qui  en  porta  ftil  eet  beisart 
ftimeux  par  ses  basses  Intrigues,  l'abbé  Uirivière,  devenu  évèque  de  Langres. 

L'abbé  Thiers  prouve  Tort  bien  que  les  perruques  sont  condamrrées  par  l'Eglise,  et  II  clie  plusieet 
attaques,  même  de  vive  force  ;  plusieurs  règlements  et  statuts  synodaux,  dirigés  contre  le*  penofues 
des  prêtres,  ainsi  que  les  troubles,  procès,  scandales  et  coups  qu'elles  ont  occasionnés. 

Cet  aaieur  dénombre  les  diverses  espèces  de  perruques  :  les  grmjides  ptrrmqmet,  dites  aosst  ysv^ 
ruqneê  itt'folio;  les  petitet  perruques,  les  perruques  à  calotte,  ce  sont  les  plus  anciennes;  les  per- 
¥ùqueS'dê  biehoH,  les  perruqtiês  à  la  moutonné,  les  perruques  d^abbéê,  etc.  {ButoiredesPermqÊBS^ 
par  Jean-Baptiste  Thiers,  docteur  en  théologie,  p.  38,  29,  39  ;  i600.) 

Annàeus  Rhisemtus  Vecchus,  docteur  romain,  a  publié  contre  les  perruques  des  ecclésIastiqMl 
m  aiftre  ouvrage  intitulé  CUericus  deperrucatui,  et  l'a  dédié  au  pape  Benoit  XIIL  Obj  veiivH 

Sravure  représentant  la  figure  en  pied  d'un  abbé  à  la  mode,  çt  qui  ne  dilTère  presque  pas  de  odia 
'un  courtisan  ;  puis  Tau  leur  lui  oppose  le  costume  simple  d'un  ▼érilable  ecclésiasilqne. 

(9)  Traduction  d'une  lettre  iiafieime,  datée  de  Paris,  le  ÎO  août  î$8%  éwiie  par  im  BkOmkm 
de  ses  amis.  Saint'-BvremonlaHa,  p.  874. 
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cafesse  et  même  de  probftê,  ces  vices  et  (féfaats  dont  Tatiteûr  dé  té  tettre 
accuse  les  habitants  de  Paris,  ces  vices  et  défauts  qui  ne  balancent  point  les 
qualités  ni  la  constante  activité  an  travail  qu'il  leur  accorde,  ne  sont^lls  ffÉs 
pareillement  reprochés  à  ces  habitants  par  les  écrivains  les  plus  disHtigiMs 
de  ce  temps?  Lisez  les  Sermonnaires,  tes  Mémoires  historiqties,  lès  Sabres 
de  Beileau,  les  comiques,  tels  que  Molière,  Regnard,  Dancourf,  les  Gatac^- 
tères  de  La  Bruyère,  les  Annales  des  trfbnnaux,  et  sortant  lès  totattihiétix 
recueils  de  chansons  et  de  noëls,  contenant  les  anecdotes  le^  pMs  scaïklë- 
leuses  de  la  cour  et  de  ta  ville ,  atiecdotes  ptésqde  toàlèd  ëotlB^MéèJf  fir 
rhistoire,  et  dont  le  Style,  très-lleencieut,  est  en  parfaite  harmonie  ateè  la 
licence  des  mœurs  de  te  règne,  et  vous  jugerez  que  r^utetfr  de  eeCle  lètthe 
n*est  guère  sorti  des  bornes  de  la  vérité,  et  qu'il  est  même  ioill  d'afoi^  sondé 
toutes  les  profondeurs  de  la  corruption  publique. 

La  Bruyère  parle  d'un  {*ari<iien  qui  emploie  sa  rie  en  de  taînè^  (MxnipÉ- 
tions  ;  «  il  va  tons  tes  jours  fort  régulièrement  à  la  belle  tnesse^  tflix  PeuH- 
a  lants  ou  aux  Minimes...  Il  risque  chaque  soir  cinq  (listoles  d^or  ;  lit  etao- 
€  tement  la  Gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  Galant;  M  a  lu  Bmyerae^  Des 
«  Marets ,  les  Historiettes  de  Èarbin,  etc.  r» 

On  allait ,  sous  Louis  XIV ,  très-régulièrement  chaque  jour  è  la  messe  ; 
mais  on  y  parlait,  on  y  riait,  et  on  s'occupait  de  tout  autre  ehôse  que  de 
prières.  Les  femmes  s'y  présentaient  en  habits  indécent»,  très-négligés,  el 
y  donnaient  des  rendez-vous  à  leurs  amants.  C'est  ce  que  nous  apprend  Un 
ouvrage  publié  en  1713,  sous  ce  titre  :  Lettre  écrite  par  un  séeulier  à  itm 
ami^  sur  les  imr/iodesties  et  profanations  qui  se  eomfnettent  dans  Us  égH$és, 
L'auteur,  après  avoir  décrit  les  irrévérences  et  les  postures  indécentes  des 
dévots  et  des  dévotes,  ajoute  cette  réflexion  :  «  Ce  qui  est  extraoréiiiaire, 
«  c'est  qu'on  se  fait  un  grand  péché  de  ne  pas  assistera  la  messe,  et Teo  ae 
tf  fait  pas  le  moindre  scrupule  des  profanations  qui  s'y  font  » 

En  1700,  Louis  XIY  rendit,  contre  ce  désordre ,  une  ordonnasee q&'il 
renouvela  le  18  février  1710;  et  l'archevêque  de  Paris,  qui  ataitdéjà 
défendu  aux  prêtres  de  cette  ville  de  dire  la  messe  après  midi ,  pour  obvier 
au  scandale,  recommanda,  par  ordonnance  du  25octol»re  1711,  aux  euiNis 
et  vicaires,  etc.,  de  s'élever,  dantf  leur  prône,  contre  «  ces  femmes  eC  BUfes 
«  qui  viennent,  dit-il,  entendre  la  sainte  messe  dans  un  habHlemeut  ifadé- 
a  cent  et  immodeste,  n'ayant  qu'une  robe  sans  ceinture,  Mie  ^U'ettet  la 
<  prennent  en  sortant  du  lit.  d 

Les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville ,  dans  les  promenades  «  dans  Ibs 
sociétés,  au  bal  et  à  l'église,  au  confessionnal,  à  la  communion  même,  se 
montraient  les  bras,  les  épaules  et  la  gorge  entièrement  nuSi  0es,  hommes 
dévots  se  plaignirent  de  ce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  mène  dins  l'église  un 

22. 


3iO  HISTOIRE  DE  PARIS. 

abri  contre  les  tentations.  Les  yicaires-généraax  de  Toulouse  prohibent, 
en  1670,  ces  nudités  dans  les  églises.  On  publia,  à  Paris,  un  livre  int&aié  : 
de  V Abus  des  nudités  de  gorge.  On  prêcha^  on  ne  produisit  aucun  eha»- 
gement. 

Le  sieur  Gardeau,  curé  de  Saiut-Ëtienne-du-Hont,  après  avoir  sonvoc 
déclamé'en  chaire  contre  les  femmes  qui«  pendant  la  messe.  Tenaient  an 
yeux  du  célébrant  exposer  leurs  gorges  découvertes ,  et  voyant  ses  repii- 
sentations  inutiles  «  leur  dit  un  jour  franchement  :  Ptmrqugi  ne  pas 
couvrir  en  notre  présence  ?  sachez  que  nous  sommes  de  chair  et  d*os 
les  autres  hommes.  On  se  mit  à  rire.  Le  prédicateur  gardant  son  sériem, 
dit  :  Quand anvoutparle  en  termes  couverts  ^  vous  faites  la  sourde  oreiOe; 
quand  on  vous  parle  en  termes  clairs,  vous  vous  mettez  à  rire. 

Dans  une  autre  occasion ,  ce  même  curé  ,  apercevant  des  dames  ((ni, 
quêtant  pour  les  pauvres  dans  son  église,  avaient  la  gor^  nae^  s'écria  qae 
c'était  faire  d'un  temple  des  chrétiens  un  sanctuaire  de  Ténus.  Son  aèk 
Teipporta  jusqu'à  dire  :  //  vaut  mieux  que  les  pauvres  meurent  de  faim  qm 
d*exposer  les  chrétiens  à  tomber  dans  le  crime. 

Ce  curé  cédait  à  un  mouvement  d*humeur,  et  pensait  tout  autremest 
qu^il  ne  disait 

Les  réprimandes,  les  reproches,  les  sermons,  les  ordonnances  des  curéi 
ne  purent  diminuer  l'indécence  de  Tbabillement  des  dames.  Il  fallait  porter 
le  remède  &  la  source  du  mal ,  réformer  les  usages  de  la  cour  dont  l'éti- 
quette prescrivait  aux  dames  de  pareilles  nudités.  Hais  comment ,  aoo 
Louis  Xiy,  oser  porter  atteinte  à  l'étiquette  !    ( 

Ce  roi  avait  étendu,  perfectionné  les  régies  établies  par  Henri  III  sur  le 
cérémonial  et  l'étiquette  de  la  cour  ;  perfectionné  l'art  de  mentir  avec  poK- 
tesse,  de  contenir  tous  les  mouvements  de  l'âme ,  de  les  soumettre  à  qb 
mécanisme  régulier,  et  de  transformer  la  dissimulation  en  devoir,  et  la 
franchise  en  crime  :  on  devînt  très-poli  sous  son  règne  ;  mais  on  n'acquit  que 
la  politesse  des  manières.  Jamais,  je  crois,  on  ne  vit  plus  de  compliments, 
de  basses  protestations  de  dévouement,  d'offres  de  service ,  et  surtout  de 
baise-mains;  jamais ,  en  même  temps ,  on  ne  vit  plus  de  perfidie  ou  de 
trahison.  A  l'hypocrisie  religieuse  se  joignaient  les  mensonges  vulgaires. 

Le  gouvernement  consistait  alors  dans  la  volonté  d'un  seul  homme,  et 
Louis  XIY,  disait  :  tÉtat^  c*est  moi.  Ce  gouvernement,  sans  bases  fonda^ 
mentales,  seulement  appuyé.sur  l'existence  d'un  individu,  éprouva  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  il  eut  sa  jeunesse,  sa  virilité  et  sa  .décré- 
pitude. La  jeunesse  de  ce  règne  fut  déréglée  et  très-orageuse^  sa  virilité 
présenta  des  triomphes  et  eut  une  marche  pompeuse  et  ascendante  ;  sa  fia 
une  allure  déclinante  ou  rétrograde  :  toutes  les  parties  administratives 
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TieUlirent  avec  Louis  XIY.  Les  lettres,  et  bien  plus  encore  lès  arts,  partie!* 
pèrent  à  cette  décadence.  Fontenelle  fat  presque  l'nnique  représentant  des 
talents  de  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boîleau,  Bossuet, 
FéneloD ,  etc.  ;  et  le  règne  suivant  ne  recueillit  qu'une  très-faiblê  partie 
d'une  si  riche  succession.  Les  peintres  Le  Poussin,  Le  Sueur,  Jou?enet, 
Le  Bran,  etc.,  n'eurent  point  de  successeurs  dignes. d'eux. 

La  sculpture  fut  entraînée  dans  la-  chute  générale.  Girardon ,  les  deux 
Angoier,  Pujet ,  Nicolas  Coustou ,  moururent  sans  être  remplacés ,  si  ce 
n'est  par  des  artistes  dont  le  goût  était  généralement  dégradé. 

L'architecture  éprouva  la  même  dégénération.  L'architecte  Openord 
contribua  puissamment  à  cette  révolution,  en  substituant  aux  formes  grec- 
ques des  formes  tudesques ,  contournées ,  des  voûtes  surbaissées ,  et  ces 
ornements  ridicules  qui  ne  ressemblent  à  rien  dans  la  nature ,  et  qu'on 
nommait  rocailles^  oruements  toujours  placés  sans  motif. 

Ainsi,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Loui^  XIY,  les  beaux-arts, 
qui  avaient  brillé  avec  l'éclat  que  procurent  les  bons  niodèles  et  une  pro- 
tection éclairée,  commencèrent  à  déchoir  après  la  mort  de  Colbert.  Bientdt 
les  autres  arls  furent  attaqués  de  la  contagion  générale.  Un  nouveau  genre 
de  barbarie  s'établit  vers  la  fin  de  ce  règne ,  et  se  maintint  pendant  celui 
qui  suivit. 

Malgré  cette  décadence,  dont  la  cause  se  trouve  dans  la  nature  du  gou-* 
vernement,  malgré  là  continuation  d'une  partie  des  vices  de  l'ignorance  et 
de  la  féodalité ,  la  civilisation  et  les  connaissances  humaines  firent  des 
progrès  rapides.  Le  goût  peut.se  corrompre;  mais  les  sciences  acquises 
restent  intactes,  marchent  toujours  vers  leur  perfectionnement,  et  l'impri- 
merie les  empêche  de  rétrograder.  Outre  leur  marche  ordinaire ,  elles 
reçurent,  sous  le  ministère  de  Colbert,  une  impulsion  qui ,  quoique  peu 
soutenue  aprèis  lui ,  eut  des  résultats  heureux  ;  et  depuis ,  leurs  progrès  ne 
se  sont  point  ralentis. 

DifGcilement,  sous  Louis  XIII  et  pendant  la  domination  de  Mazarin,  on 
eût  trouvé  à  la  cour  des  hommes  probes  ;  il  s'en  trouva  sous  Louis  XIV.  On 
y  voit  même,  au  milieu  des  intrigues,  des  perfidies,  d'une  basse  avidité  et 
d'une  faus3e  dévotion,  briller  des  vertus  et  des  actes  d'une  moralité  sévère  : 
le  théâtre  et  la  faveur  accordée  aux  lettres  contribuèrent  beaucoup  à  ces 
changements  prospères. 

Molière ,  Regnard ,  Despréaux ,  avaient  versé  le  ridicule  sur  les  travers 
de  l'esprit,  sur  les  vices  de  la  société,  sur  l'orgueil  nobiliaire,  sur  les  tours 
des  chevaliers  d'industrie,  sur  les  escroqueries  des  marquis.  Corneille  et 
Racine  élevaient  les  Ames ,  inspiraient  de  nobles  passions.  Leurs'grands 
ti'lents  donnaient  des  charmes  aux  préceptes  de  la  morale. 
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,  FéndoD  éclaira  les  i^is  et  lea  peuples  ;  La  Bruyère  déconcerta  les  non 
de  floo  tempSt  en  esquissant  leur  hideux  portrait. 

Quelques  individus  de  haute  noblesse,  privés  d'instnictiop  »  Toulnrot 
se  donner  les  apparences  do  aavoir  et  du  talent,  alors  en  honneur.  Ce  foei 
prouve  qu'ils  commençaient  à  croire  que  la  réputation  d'homme  instruit 
n'était  pas  indigne  d'ei^x.  lis  sollicitèrent  des  places  d'académiciens  françû. 

Bttssi-Rabutin  marque  le  cbangeoieut  qui ,  de  son  temps,  s'était  opéré 
d9ns  Topinion  ;  après  avoir  parlé  de  TAcadémie  française ,  et  dit  qu'die 
comptait  parmi  ses  membres  des  personnes  de  naissance,  il  ajoute  :  «  H  j 
«  en  aura  encore  bien  davantage  pour  l'avenir..  Jusqu'ici  la  plupart  de  i^ 
•  de  qualité^  ^ui  ont  été  en  grand  nombre^  auroient  bien  voulu  persuader, 
«s'ils  avoieot  pu,  que  c'étoit  déroger  à  la  noblesse  que  d'avoir  de  l'esprit; 
«  mais  \fk  mode  de  l'ignorance  à  la  CQur  s'en  va  tantdt  passée,  et  le  cas  que 
a  fait  le  roi  des  habiles  gens  achèvera  de  polir  toute  la  noblesse  de  soa 
a  royaume,  i» 

Les  lumières  croissantes  0rent  apercevoir  quelques  vices  d*an  gouver- 
nement né  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  On  entendit  pour  la  première 
fois,  même  à  la  cour  de  Louis  XIY,  une  vérité  qui  devait  en  produire  beaa- 
coup  d'autres.  Le  duc  de  Bourgogne ,  inspiré  par  le  sage  Fénelon ,  disait  : 
Les  rois  sont  faits  pour  les  peuples^  et  non  les  peuples  pour  les  rois. 

Quelques  ouvrages  publiés  à  cette  époque  prouvent  que  l'on  méditait  sur 
les  vices  du  gouvernement;  le  Petit  Carême  de  Massillon;  les  Soupirs  de  is 
France  esclave  gui  aspire  après  la  liberté  {\)  ^  le  Salut  de  la  France  à  Monr 
seigneur  le  Dauphin  (%  ^  etc.  Ces  écrits,  plus  ou  moins  modérés,  laissent 
voir  une  op^sition  aussi  éclairée  que  courageuse.  On  écrivait  donc,  an  dii- 
septième  siècle,  contre  le  règne  de  Louis  XIV. 

Si  l'on  commençait  à  raisonner  en  politique,  on  raisonnait  beaucoop  plos 
spr  les  matières  religieuses.  Les  protestants  avaient  ouvert  la  carrière; 
quelques  prêtres  catholiques,  fortifiés  par  une  vaste  érudition,  sans  pa^ 
\fi%  limites  de  l'orthodoxie,  suivirent  leurs  traces,  combattirent  avec  succès 
les  erreurs  grossières,  les  superstitions  absurdes  dont  le  catholicisme  était 
souillé,  et  opposèrent  les  principes  de  cette  religion  aux  nombreux  abQ$ 
que  la  barbarie  y  avait  introduits.  Tels  étaient  Jean  de  Launoy«  docteur  de 
Sorbonne,  Pierre  Lebrun,  prêtre  de  TOratoire,  Jean-Baptiste  Thiers,  curé 
de  Champrond,  etc.,  etc.  Dans  leurs  écrits ,  ces  hommes  déroulèrent  le 


(4)  Cet  oatrafa  hardi,  csonposé  ptr  np  bonine  trë§-Teraé  dtnt  l'admiiifslivUfNi,  fàC 
en  1788  IOU0  le  tilre  de  Vœu  d'un  Patriote.  C'est  uo  recueil  de  quinze  Mémoire!  pnbUés  en  IMI 
et  1680. 


(8)  Le  SoUu  de  la  Francet  ooTrige  très-rare,  dont  )*ai  tous  lei  yeia  la  teoondc  édiUon, 
à  Cologne,  en  1080.  L*auteur  propose  au  Dauphin,  pour  remédier  à  tant  de  maux,  de  détrôocr  m 
père,  et  de  le  l^lre  «iremier  dam  no  coufeni  de  moines.  L'auteor  dp  ronnaiiiatt  nirorgucil  éMr- 
gique  de  ce  roi,  ni  Texu-éme  apalhie  de  son  flis,  ni  les  convenances  soci^u-s. 
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Yolnrn^  immense  de  sottises  humaines  en  matière  de  croyance,  et  s'élerè- 
rent  fortement  contre  les  pratiques  magiques,  païennes,  qui,  généralement 
adoptées,  déshonoraient  le  christianisme. 

Les  personnes  qui  jouèrent  on  rAle  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  qui  écri- 
virent leurs  mémoires ,  n^osèrent  plus  à  la  fin  de  sqp  règne ,  comme  elles 
avaient  eu  Timprudence  de  le  faire  au  commencement ,  se  vanter  de  leurs 
actions  immorales,  de  leurs  bassesses,  de  leurs  perfidies,  de  leurs  intrigues 
criminelles  et  de  leurs  débauches,  et  imiter,  dans  leurs  mémoires,  Gour- 
vlllè,  Chavagnac,  Joly,  le  cardinal  de  Retz,  etc.  L'action  d'un  officier  qui, 
comme  du  temps  de  Mazarin,  se  serait  rendu  coupable  du  pillage  des  écuries' 
du  roi ,  n'aurait  plus  été  considérée  comme  une  galanterie.  La  morale  fit 
donc  des  progrès. 

Contraste  frappant!  lorsque  Louis  XIV,  son  gouvernement  et  les  arts  du 
luxe  tombaient  simultanément  dans  un  état  de  décrépitude ,  les  connais- 
sances humaines ,  les  opinions  morales  et  politiques  et  le  raisonnement 
acquéraient  toute  la  vigueunet  quelquefois  tombaient  dans  les  écartsdu  jeune 
âge.  Le  goût  et  même  le  talent  dépendent  des  circonstances  et  des  gouver- 
nements ,  et  sont  mobiles  comme  eux  ;  lé  génie  et  le  savoir  sont  affranchip 
de  cette  dépendance. 

FortiiBées  par  la  résistance ,  agrandies  par  les  persécutions  des  éternels 
partisans  des  ténèbres  et  de  l'esclavage,  les  lumières  de  la  raison  né  S'accru- 
rent que  plus  rapidement  ;  et  le  règne  de  Louis  XIT  légua  an  règne  suivant 
Fontenelle,  Montesquieu,  Voltaire,  etc.  Ainsi  les  institutions  fondées  par 
Colbert  multiplièrent  le  savoir,  et  délivrèrent  plusieurs  hommes  des  chaipes 
des  vieilles  habitudes  :  on  commen^  à  penser  par  soi-même  sans  le  secouq^ 
d^autrui.  L'orgueil,  la  profusion  et  les  revers  de  Louis  XIV  tournèrent  l€9 
esprits  du  côté  de  la  politique  ;  on  sentit  que  le  caractère  des  rois  était  Yine 
garantie  insuffisante  et  trop  mobile  pour  le  repos  et  le  droit  des  peuples.  On 
chercha  cette  garantie  dans  les  lois  :  on  s'en  occupa  plus  que  jamais.  Les 
persécutiops  atroces  que  Louis  XIV  exerça  coptre  les  protestants  portèrent 
les  Français  à  examiner  la  question  de  savoir  si  la  puissance  des  rois  devait 
s'étendre  jusque  sur  les  consciences  de  leurs  sujets.  De  ces  diverses  actions 
et  circonstances,  soumises  à  l'examen  des  esprits  libres  de  préjugés,  résulta 
cette  disposition  générale  au  raisonnement ,  cette  indépendance  qa*OB  a 
nommée  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ,  si  vivement  calomniée  par 
les  partisans  des  ténèbres.  Toutefois  cet  état  de  choses  n'était  que  la  suite 
naturelle  des  progrès  de  la  cirilisation,  et  la  conséquence  nécessaire  de  ses 
antécédents*  On  ne  peut  blAmer  les  ciïets  sans  accuser  leur  cause. 
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PERIODE  XIV. 


PARIS  SOUS  LOUIS  XV. 


r^.  —  Caractère  de  ce  rèçne. 


Le  1"  septembre  1715,  Louis  XY,  Agé  de  cinq  ans,  monta  sur  le  trAoe 
de  son  bisaïeul  Louis  XIY ,  qui,  croyan^aprè8  sa  mort  se  faire  obéir  comme 
pendant  sa  vie,  avait,  par  son  testament,  prescrit  un  conseil  de  régence  que 
Philippe  duc  d'Orléans,  son  neveu,  premier  pnnce  du  sang ,  devait  seule- 
ment présider.  Les  dernières  volontés  de  ce  roi,  comme  autrefois  celles  de 
Louis  XIII,  furent  méprisées. 

Le  duc  d'Orléans ,  le  2  septembre ,  vint  au  parlement  se  faire  déclarer 
régent;  et,  le  12  du  même  mois ,  il  y  fit  tenir  un  lit  de  justice  où  le  roi, 
enfant  de  cinq  ans,  confirma  la  régence  à  ce  prince.  Cette  cérémonie  déri- 
aoire  dut  paraître  aussi  ridicule  qu'audacieuse  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  aux  impostures  des  cours. 

Le  duc,  afin  de  récompenser  le  parlement  de  sa  complaisance  pour  lui  e( 
de  son  mépris  pour  les  dernières  volontés  de  Louis  XIY ,  restitua  à  cette 
compagnie  un  droit  dont  elle  était  privée  depuis  quarante-deux  aus  :  celai 
de  faire  des  remontrances  avant  l'enregistrement  des  lettres-patentes,  édits 
et  déclarations. 

Cette  facilité  à  éluder  le  testament  solennel  de  Louis  XIY,  et  &  restituer 
au  parlementun  droit  dont  ce  roi,  dans  des  vues  despotiques,  avait  dépouillé 
cette  cour  ;  un  roi  de  cinq  ans  auquel  on  prête  un  acte  législatif,  prouvent 
l'instabilité  du  gouvernement,  Tabsence  de  toutes  règles  fondamentales,  le 
règne  de  Tarbitraire,  enfin  un  mépris  audacieux  pour  l'opinion  publique. 
Le  régent  céda  au  parlement  une  partie  du  ppuvoir  absolu  pour  eu  obtenir 
la  meilleure  part,  et  prétendit  justifier  son  entreprise  ambitieuse  en  b 
cachant  sous  l'éclat  d'une  cérémonie  puérile. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  atteinte  portée  aux  volontés  du  feu  roi.  Le  régent 
fit  encore,  le  6  août  1718,  tenir  un  lit  de  justice  par  Louis  XY,  dans  le  pa- 
lais des  Tuileries.  Les  bâtards  de  Louis'XIY,  à  la  sollicitation  des  princes 
du  sang,  y  furent  dépouillés  des  prérogatives  dont  leur  père  les  avait  graii- 
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Bés;  ces  bâtards  furent  condamnés  à  descendre  au  rang  des  ducs  et  pairs. 

Les  événements  de  la  régence  se  réduisent  à  peu  près  h  des  intrigues  de 
cour,  à  un  commencement  de  conspiration  ourdie  par  des  prêtres  et  des 
Qobies,  à  des  scènes  de  libertinage,  et  au  système  de  Law,  cause  immédiate 
de  la  banqueroute  du  gouvernement.  Louis  XIV  avait  laissé  les  finances 
dans  l'état  le  plus  déplorable  :  la  dette  publique  s'élevait  à  deux  milliards 
ioixanie-deux  million^  (1). 

Le  régent,  dans  cette  situation,  eut  recours  aux  ressources  déjà  employées 
par  les  rois  précédents.  Le  12  mars  1716 ,  il  créa  une  chambre  chargée  de 
poursuivre  les  financiers  de  l'État  et  de  les  condamner  à  des  restitutions 
arbitraires  :  remède  violent  et  illégal,  opposé  à  des  désordres  dont  le  gou- 
rernement ,  par  son  impéritie  et  ses  profusions,  était  seul  coupable!  Plu- 
sieurs de  ces  sangsues  de  la  fortune  publique  subirent  leur  peine  et  payèrent- 
les  sommes  considérables;  d'autres  échappèrent,  en  achetant  la  protection 
de  quelques  puissants  de  la  cour.  Le  régent  n'obtînt  par  ce  moyen  que  de 
Faibles  résultats ,  et  le  gouvernement  eut  la  honte  de  coipmettre  un  acte 
de  tyrannie,  un  attentat  contre  les  propriétés,  sans  profit  réel. 

Un  Écossais,  nommé  Law,  vint  alors  proposer  l'établissement  d'une 
banque  générale  où  chacun  serait  Ubre  de  porter  son  argent  et  de  recevoir, 
&n  échange  «  des  billets  payables  à  vue.  Cette  banque  offrait  pour  hypo- 
thèque le  commerce  du  Mississipi ,  du  Sénégal  et  des  Indes  orientales.  Le 
régent,  semblable  à  l'homme  qui  se  noie  et  s'accroche  a  tout  ce  qu'il  ren« 
^ntre,  prince  d'ailleurs  d'un  caractère  léger  et  facile,  adopta  sans  balancer 
ze  projet,  qui  n'était,  dit-on,  qu'un  piège  que  le  gouvernement  anglais  ten- 
dait a  la  France  pour  la  ruiner,  eu  lui  enlevant  son  numéraire  et  ne  lui  lais- 
umt  que  du  papier. 

Le  régent  donna  dans  ce  piège.  Par  édit  des  2  et  10  mai  1716,  la  banque 
Tut  établie ,  rue  Vivienne ,  dans  une  partie  du  bAUment  de  l'ancien  palais 
Mazarin  où  en  1724  on  plaça  la  Bourse ,  qui  depuis  fut  dépendante  de 
l'hôtel  du  Trésor. 

Cette  banque  commença  par  émettre  quarante  millions  d'actions.  Allé- 
chés par  ses  produits  considérables ,  tous  ceux  qui  possédaient  de  l'argent 
s'empressaient  de  l'échanger  contre  des  billets.  La  rue  Quinquampoix  fut 
d'abord  le  Ken  oùse faisaient  les  échanges  ;  elle  en  devint  fameuse,  surtout 
à  cause  de  la  foule  qui  s'y  précipitait  et  des  scènes  burlesques  dentelle  fui 
le  théâtre  (2). 

(1)  Le  marc  d'argent  valait,  mui  Louis  XIV,  vingt-huil  n-ancs;  il  a  presque  doublé  aujourd'hui. 

(3)  On  raconte  qu'un  bossu  s'enrichit  en  Catisant  servir  sa  bosse  de  pupitre  i  ceui  qui  signalent  les 
billets  de  ban<)ue. 
Le  nom  de  Quinquampoix  est  celui  de  quelques  villages  situés  prés  de  Paris.  Un  seigneur  d'un  de 


U6  HISTOIRE  BE  PARIS 

Ce9  billets,  fort  éloignés  de  bi  perfection  qo'on  a  depais  donnée  ansn* 
gnats,  étaient  simples,  sans  cadre,  sans  filigrane,  sans  vignettes.  TIs  ne  pri- 
sentaient  qne  peu  de  garantie  contre  la  falsification  ;  les  adresses  de  bm 
marchands  et  artistes  sont  des  chefs-d'œuvre  ep  comparaison  de  ces  bffleli 
de  banque  (1). 

Quelques  fortunes  faites  avec  rapidité  furent  un  eiemple  dangereox  pm 
le  public,  qui  se  précipita  avec  une' ardeur  nouvelle  dans  la  me  Qaioquaia- 
poix ,  pour  y  échanger  son  argent  en  papier,  et  sacrifier  la  réalité  k  des 
espérances. 

L(9  k  décembre  1718 ,  le  régent  érigea  cet  établissement  en  Banque  rsfdli, 
et  le  sieur  Law  en  fut  nommé  directeur. 

Le  27  du  même  mois,  un  arrêt  du  conseil  défendait  dé  faire,  en  argent, 
aucun  paiement  au-dessus  de  600  livres,  ce  qui  rendit  nécessaires  les  bilkls 
de  banqi^e,  et  en  autorisa  une  nouvelle  émission.  Cet  arrêt  prohibitif  ameni 
des  contraventions ,  et  ces  contraventions  mirent  à  découvert  la  partie  la 
plus  vfle  du  cœur  humain ,  la  soif  de  Tor  ;  l'intérêt  étouffa  la  voix  de  h 
nature  et  dç  l'équité,  o  II  y  eut  des  confiscations;  on  excita,  on  encourages, 
«on  récompensa  les  dénonciateurs;  les  valets  trahirent  lears  maîtres, k 
«  citoyen  devint  l'espion  du  citoyen.  On  se  sacrifia  mutuellement  coonae 
«  dans  un  naufrage  ou  un  incendie  ;  le  frère  fut  trahi  par  le  frère,  et  le  pèit 
c  par  le  fils.  L'homme  secourable  fut  écrasé  par  celui  dont  il  avait  prévesi 
«  la  ruine,  et  périt  par  son  bienfait.  On  vit  des  noms  respectables  anéanfii, 
«  des  noms  vils  ou  flétris  prendre  leur  place.  » 

On  fit  de  nouvelles  émissions  de  billets  qui,  disait- on ,  étaient  la  mos- 
naie  invariable  ;  on  discrédita  l'argent,  et  Ton  (il  circuler  le  bruit  que  dansh 
Louisiaiite  on  avait  découvert  deux  minçs  d*or.  Le  1*'  décembre  1719,  od 
comptait  640  millions  de  livres  en  billets  de  banque  mis  en  circulation. 

Le  11  de  ce  mois,  on  employa  un  nouveau  moyen  pour  attirera  la  banqae 
tout  ce  qui  restait  en  France  d'espèces  monnayées;  il  fut  défendu  de  faire 

cpi  Tillages  fit  mm  douie  bâtir  on  hôtel  fur  remplaceinenl  de  cette  rue.  Ce.  mmh  dérive  4e  Mb 
qulnque  et  pagut,  cinq  pays,  cinq  territoire!.  J 

(!)  J*tl  foof  iei  yeux  uq  de.eet  biHeti  de  banque,  en  voici  ia  copie  Sgnrée  : 

La  Baoqiie  promet  payer  au  porteur  A  ?ue  eeot  tlfree  toumaii  «i  e^pteee  d'a^iesi,  valev 
A  Pariir  lepremier  janvier  rail  aepi cent  yingL 

Vu  pr  U  tr  renellon.  Signé  pr  le  tr  BimrgeoU, 

\^     du  roi.    / 


OmntrélXipTUêr 
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aocun  paiement  en  argent  au-dessus  de  10  livres,  et  en  or  au-dessus  de  300. 
La  contrainte  continua  ce  que  Tavidité  avait  commencé. 

Ces  moyens  prohibilifs  portèrent  atteinte  à  la  confiance  ;  on  crut  la  faire 
renaître  en  élevant  Tauteur  de  ce  brigandage  à  la  dignité  de  contrôleur 
général  des  finances,  et  en  lui  faisant  abjurer  le  protestantisme  qu'il  pro- 
fessait. 

L*abbé  de  Tencin,  depuis  fait  cardinal,  et  digne  de  Tètre,  s*était  chargé 
de  cette  conversion  facile  et  intéressée  (!)• 

L'abjuration  de  Law  et  son  élévation  au  ministère  n'en  imposèrent  à  per- 
sonne, et  furent  le  prélude  de  lai  chute  de  cet  intrigant  et  de  son  système. 

Cependantla  rue  Quinquampoix,  trop  resserrée  pour  contenir  la  foulequi 
s'y  rendait,  fut  abandonnée  :  on  transféra  l'agiot  dans  la  place  Venddme. 
f  Là,  dit  Duclos,- s'assemblaient  les  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands  sei- 
cgneurs,  tous  réunis  et  devenus  égaux  par  l'avidité.  »  Il  ajoute  que  le 
chancelier,  dont  l'hôtel  était  situé  sur  cette  place,  incommodé  du  bruit  qui 
s'y  faisait ,  demanda  et  obtint  que  le  marché  des  billets  fût  transféré 
ailleurs.  Le  .prince  de  Carignan  offrit  son  hôtel  de  Boissons,  et  fit  construire 
dans  le  jardin  une  quantité  d^  baraques  dont  chacune  était  louée  500  livres 
par  m^tis.  Le  tout  lui  rapportait  cinq  cenl  mille  livres  par  an.  II  obtint  une 
ordoii.  ance  qui,  sous  prétexte  de  police,  défendait  aux  porteurs  de  billets 
de  conclure  aucun  marché  ailleurs  que  dans  ces  baraques. 

Le  prince  de  Conti,  pour  prix  de  sa  protection  accordée  à  la  banque  de 
Law,  avait  reçu  de  lui  des  billets  pour  des  sommes  énormes  ;  ce  prince  insa- 
tiable en  demandait  toujours.  Law  fatigué  refusa  enfin  de  le  satisfaire.  Le 
prince,  piqué,  envoya  demander  à  la  banque  le  paiement  d'une  si  grande 
quantité  de  billets ,  qu'on  en  ramena  trois  ou  quatre  fourgons  chargés  de 
numéraire.  Law  s'en  plaignit  au  duc  d'Oriéans  ;  le  prince  de  Conti  fut  for- 
tement réprimandé,  mais  garda  l'argent. 

(I)  Le  caractère  distfnclif  des  Françalf  est  tfo  rire  de  leur  propre  nanieDr,  et  d*eiMer  en  plai- 
aoteriei»  en  lioaf  oiolB,-eD  dianfom,  leur  méoooieoicaient  ci^olie  ^  cpur.  Ypici  un  couplet  fail  «im 
la  conTereioD  de  Law  : 

Ce  parpaillot,  poar  attirer 

Toat  l'arf  em  de  le  pMaea, 
Sonçea  d'abord  à  s'asaurer 

De  Dotre  ceofianee. 
n  ftt  eoD  abjwatioO| 
La  faridondaine,  la  faridondon  ; 
Maia  le  fowbe  a'Vet  «onTerti,  Mribi, 

A  la  fafOD  de  Barbari,  mon  ami. 

» 

Milffrl|if«jfr  ftif  def nli  appifné  Yapàtre  Tmcin,  ei  pu  pQ|>Ua  jiie  quatrain  folvaDt  : 

fo\n  de  ton  sèle  aéraphiqne. 
Malheareux  abbé  de  Tenein  ; 
Depai»  qn*  l«aw  e»t  «elboli<|ne. 
Tout  le  royaume  est  capucin. 
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Ce  remboorsement  fatal  à  la  banque  fat  suivi  de  plnrieiirs  autres. 

£d  1719,  des  marchands  anglais  et  hollandais  ajant  acquis  à  bas  prix  ds 
sommes  considérables  en  billets ,  se  firent  rembourser  par  la  banque,  et 
emportèrent  hors  de  France  plusieurs  centaines  de  millions  en  noméraire. 
D'autres  étrangers,  en  1720,  employèrent  le  même  manège,  obtinrent  le 
même  succès,  sortirent  du  royaume  des  sommes  immenses  en  valenr  métal- 
lique pour  du  papier  qu'ils  y  laissaient  :  la  banque  faillit  cette  fois  à  èlre 
débanquée. 

Dès  lors  le  crédit  de  Law  et  de  sa  banque  fut  fortement  ébranlé  ;  le  méeon- 
lentement  éclata.  Pour  calmer  les  esprits,  le  régent  crut  nécessaire  de  des- 
tituer cet  intrigant  de  sa  fonction  de  contrôleur-général.  H  fit  cette  desti- 
tution en  mai  1720;  mais  il  lui  conserva  sa  place  de  directeur-général  de 
la  banque  et  de  la  compagnie  des  Indes. 

Les  billets  de  la  banque  étaient  hypothéqués  sur  des  établissements  i  faire 
aux  rives  du  MississipU  en  Amérique.  Pour  les  peupler,  on  fit  arrêter  tous 
les  mauvais  sujets  de  Paris,  et  des  filles  perdoes  détenues  dans  les  prisons. 
On  abusa  bientôt  de  cette  mesure.  Sous  le  pr^^texte  de  saisir  des  yagabonds 
pour  les  envoyer  au  Mississipi,  on  enleva  une  quantité  d'honnêtes  artisans, 
dés  fils  de  bourgeois  que  les  archers  tenaient  en  chartre-privée,  dans  Tes- 
poir  de  leur  vendre  leur  liberté  et  d'en  tirer  de  fortes  rançons.  Le  peuple, 
indigné,  se  révolta,  battit,  tua  même  quelques  archers.  Le  ministère,  inti- 
midé, fit  cesser  cette  odieuse  persécution. 

Four  rétablir  le  crédit,  on  mit  en  vente  des  parcelles  de  terrain  de  ces 
pays  lointains.  Les  acquéreurs,  pour  trois  mille  livres,  devenaient  proprié- 
taires d'une  lieue  carrée  de  surface.  Plusieurs  capitalistes  séduits  acqué- 
raient des  terres  dont  l'étendue  équivalait  a  celle  d'une  de  nos  proviooes. 
Law ,  comme  lea  moines  des  siècles  passés,  vendait  une  marchandise  qu'A 
ne  pouvait  livrer. 

Les  diverses  tentatives  que  fit  le  gouvernement  pour  soutenir  Law  et» 
banque  ne  contribuèrent  qu'à  accélérer  leur  chute.  Un  édit  da21  mai  1720 
ordonna  la  réduction  graduelle,  de  mois  en  mois,  des  billets  et  des  actîom 
de  la  compagnie  des  Indes.  Cette  mesure  mortelle  pour  la  banque  M 
révoquée  vingt-quatre  heures  après;  mais  le  coup  était  porté,  lesremèdei 
ne  pouvaient  qu'aggraver  le  mal.  L'indignation  a'empara  de  tons  les  por- 
teurs de  billets.  Law,  très-poltron,  demanda  des  gardes;  on  lui  en  accorda. 

Au  11  juin  1730,  la  mère  du  régent  écrivait  :  «  Personne  en  France  o'a 
(k  plus  le  sou  maintenant  ;  mais  je  dirai ,  sauf  respect ,  en  bon  allemaiid* 
«c  palatin ,  qu'ils  ont  tous  des  torche-culs  de  papier.  » 

Alors,  le  mal  entièrement  connu,  chacun  s'en  plaignit  diversement  cOi 
«  entendait  pariera  la  fois  d'honnêtes  familles  ruinées,  de  misères  secrètes, 
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.€  de  fortones  odieuses,  de  noay.epox  riches  et  indignes  de  Fëtre,  de  grands 
'« méprisables,  de  plaisirs  insensés,  de  laxe  scandaleux.  » 

Le  régent ,  voyant  que  tout  le  monde  était  mécontent ,  \oulut  aussi  le 
paraître.  Il  dépouilla  Law  de  sa  place  de  directeqr  de  la  banque,  en  chargea 
ile  duc  d*Ântin  y  son  ami ,  et  adjoignit  à  cette  administration  financière 
quelques  conseillers  du  parlement 

Les. plaintes  augmentèrent,  car  cette  mesure  ne  remédiait  à  rien.  Le 

« 

irégent  trouvait  des  sujets  de  plaisanterie  dans  le  désespoir  des  familles  rui- 
■Dées  par  son  impéritie.  «  Law  se  meurt  de  peur,  écrivait,  le  26  juin  1720, 
V  la  mère  de  ce  prince  ;  mon  fils ,  que  rien  n'intimide»  ne  peut  s'empêcher 
c  de  rire  de  Textrème  frayeur  de  cet  homme,  d 

Le  15  juillet,  Law,  plus  effrayé  que  jamais,  se  réfugia  au  Palais-Royal , 
où  résidait  le  régent.  Le  peuple,  justement  mécontent,  reniplissait  les  cours 
de  ce  palais^  demandant  à  grands  cris  et  avec  menace  la  mort  de  l'impos- 
teur qui  avait  causé  sa  ruine.  Dans  cette  émeute  périrent  plusieurs  per- 
sonnes étouffées  par  la  foule,  ou  qui  s'étaient  suicidées  par  désespoir.  Trois 
eadavres  furent  retirés  des  cours  du  Palais-Royal,  et  la  mère  du  régent 
nous  dit  froidement  :  Monfil^  n'ckvait  cessé  de  rire  pendant  ce  brouhaha* 

Le  peuple,  voyant  passer  le  carrosse  de  Law,  croyant  qu'il  s'y  trouvait, 
Tassaillit  et  le  mit  en  pièces.  Le  premier  président  du  parlement ,  pour 
annoncer  cet  événement  à  sa  cour,  employa  cet  impromptu  : 

Meuieun,  mesrieurs,  boime  nouveUe, 
Le  carrosse  de  Law  est  i^uit  fSk  canneUe. 

Les  membres  se  levèrent,  firent  éclater  leur  joie,  et  demandèrent  :  Law 
esi'-U  déchiré  en  morceaux  ? 

C'est  avec  cette  légèreté,  ce  ton  de  plaisanterie,  qu'étaient  alors  traitées 
les  affaires  les  plus  sérieuses.  On  se  jouait  des  larmes  et  du  désespoir  des 
malheureux. 

Plusieurs  milliards  de  billets  de  banque  restaient  sans  valeur.  Presque  tout 
le  numéraire  était  sorti  de  France  ;  les  finances  de  l'État  avaieQt  disparu.  Un 
très-grand  nombre  de  familles,  autrefois  dans  l'aisance,  pour  s'être  confiées 
an  gouvernement,  se  virent  tout  à  coup  plongées  dans  la  misère. 

Le  régent  garda  Law  dans  son  palais  pendant  tout  le  mois  de  décembre 
de  cette  année  ;  puis  il  le  fit  conduire  secrètement  dans  une  de  ses  terres , 
aituée  à  six  lieues  de  Paris.  Des  princes  enrichis  par  son  système,  en  lui 
fournissant  des  relais,  favorisèrent  son  évasion.  Il  se  rendit  à  Bruxelles,  de 
la  à  Venise,  où  peu  d'années  après  il  termina  une  vie  maudite  par  tant  de 
Français ,  victimes  de  ses  friponneries. 

▲près  la  fuite  de  Law,  le  régent  fit  tenir  un  conseil  de  régence^  où  il  fut 
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constaté  qo  il  y  avait  dans  le  public  pour  deux  milliards  sept  cents  mUli&m 
de  billets  de  banque,  sans  qu'on  pût  justifier  que  cette  somme  Immense  dH 
été  émise  en  vertu  d'ordonnances. 

Le  régent,  poussé  à  botit,  avoua  que  Law  en  avait  émis  poar  douze  ee%U 
millions  au-delà  de  ce  qui  était  fiié  par  les  ordonnances ,  et  qae ,  la  chose 
étant  faite,  il  avait  mis  Law  à  couvert  par  des  arrêts  du  conseil  qoi  ordon- 
naient cette  augmentation,  arrêts  qu'on  avait  eu  soin  d'antidater.  Dans  cette 
séance  du  conseil,  où  le  duc  de  fiourbon  et  le  régent  jouèrent,  dit  Duck», 
un  très-mauvais  rôle,  il  ne  fut  pris  aucune  mesure  ni  pour  punir  les  prioees 
et  seigneurs  enrichis  par  leur  basse  avidité ,  ni  pour  soulager  les  familes 
rainées  par  leur  trop  grande  confiance  dans  le  gouvernement. 

Une  conspiration,  tramée  par  le  cardinal  Alàeroni,  l'abbé  Porfo^Carrero 
et  autres  intrigants,  dans  laquelle  trempaient  le  cardinal  de  Polîgnac  et  le 
due  du  Maine,  un  des  bâtards  de  Louis  XIV,  et  qui  avait  pour  bat  d'ôter  h 
régence  au  duc  d'Orléans  et  de  la  donner  au  roi  d'Espagne,  Philippe  ?, 
occupa  sérieusemetit  le  régent  :  il  ne  tourna  point  en  plaisanterie  une  affaire 
qui  le  touchait  d'aussi  près.  Le  2  décembre  1718,  il  fit  arrêter  à  Poitîen 
rabbé  Porto-Carrero,  et  saisir  ses  papiers,  qui  contenaient  tout  le  plan  de 
cette  conspiration  ;  à  Paris,  il  fit  emprisonner  le  prince  de  Cellamare,  am- 
bassadeur d'Espagne,  ainsi  que  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine.  Il  eilb  lé 
cardinal  de  PoJignac  et  quelques  autres  seigneurs  de  ta  cour. 

Malgré  cette  conspiration,  malgré  la  guerre  qu'en  1719  la  France  eoti 
soutenir  contre  l'Espagne ,  malgré  la  rébellion  de  quelques  nobles  de  la 
Bretagne,  rébellion  suscitée  par  cette  puissance  ennemie,  et  qui  fut  étoalTée 
par  lé  suppliée 'de  cinq  personnes  et  Teiil  de  quelques  antres  »  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  si  on  la  compare  à  celles  des  minorités  de  Louis  xm  et 
dé  Louis  XIT,  fut  très-calme,  La  cause  de  cette  différence  ne  peut  élre 
attribuée  qu'aux  progrès  des  lumières  et  au  changement  heureux  opéré  daas 
le  caractère  des  nobles ,  dont  l'esprit  de  révolte  fut  sévèrement  conteim 
pendant  le  long  règne  de  ce  dernier  rof ,  (fui  ne  tenr  laissa  que  de  vains  titres 
l'exercice  restreint  de  leurs  droits  seigneuriaux  sur  le  peuple  des  camp^ 
gnes ,  et  leurs  habitudes  de  courtisans. 

La  bulle  Unigenitns  causait  des  troubles  parmi  le  clergé.  L'abbé  Dnboii, 
premier  ministre  du  roraumeet  premier  mlnistroKles  débaneh^dii  régent, 
on  des  hommes  les  j^  rx>rrompus  de  cette  époque,  qui  ne  croyait  pas 
même  en  Dieu ,  mais  qui  ambitionnait  le  chapeau  de  cardinal,  parvint  ea 
1790,  pour  obtenir  cette  faveur  du  pape,  h  déterminer  environ  (Jnarante 
évéques  à  souscrire  cette  bulle.  Le  pape  et  les  jésuites  triomphèrent ,  tes 
consciences  furent  tyrannisées,  la  persécution  s'étaMit  Dubois  obtint,  h 
16  juillet  1731,  du  pape  Innocent  XIII ,  pour  prix  de  ses  intrigues ,  ie  cha- 
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pean  désiré;  et  son  nom,  qaî  méritait  d'être  placé  parmi  ceux  des  habitants 
de  Bicètre  «  fut  jugé  digne  de  figurer  au  rang  de  ceux  qui  composaieot  le 
sacré  collège  (1). 

Dubois  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  splendide  et  scandaleuse  fortune. 
Le  10  août  1723,  affaibli  parle  travail  et  lea  débauches,  tourmenté  par  une 
maladie  honteuse ,  il  termina,  au  faite  des  grandeurs  et  de  l'infamiQ,  sa 
détestable  carrière  (2). 

Le  régent  ne  tarda  pas  à  suivre  au  tombeau  îé  mmistre  favori  de  ses  plai- 
sirs. Le  2  décembre  1723,  dans  la  cincjtuanfième  ahdée  de  son  Age,  il  mou- 
rut subitement  à  Yérsailles. 

Ce  prince,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  infiniment  léger,  eut  un 
caractère  presque  entièrement  opposé  à  celui  dé  Louis  XIV  :  il  était  d'un 
accès  facile,  aimait  à  obligea,  et  souffrait  lorsqu'il  ne  pouvait  le  faire;  il 
joignait  à  un  esprit  exercé  un  jugement  sain  ;  il  méprisait  les  injures,  et  ne 
parut  que  peu  vindicatif .  Il  avait.acquis  des  connaissance  dans  les  sciences 
et  dans  les  beaux-arts«  s'occupait  de  chimie ,  de  dessin ,  de  peinture  et  de 
musique  ;  il  a  composé  les  dessins  de  l'ouvrage  grec  ^  traduit  par  Amydt, 
intitulé  :  Daphnis  et  Chloé,  ainsi  que  la  musique  d'un  opéra. . 

On  regrette  qu'avec  de  si  aimables  qualités,  ce  prince,  corrômptl  par  l'àbbé 
Dubois,  se  soit  livré  pendant  sa  régence  A  la  débauche,  L'ivrognerie,  hf 
hiiore,  étaient  ses  habitudes  journalières  ;  et  ses  talents,  son  esprit ,  doii- 
naient  à  ses  vices  un  vernis  d'amabilité,  qui  les  rendait  plus  séduisants. 
L'usage  de  rire  des  choses  les  plus  sérieuses,  de  plaisanter  sur  les  attentats 
contre  la  pudeur,  sur  les  transgressions  des  règles  établies,  le  libertinage , 
la  prostitotioD,  furent  mis  à  la  mode.  Il  plaisantait  sur  tes  effets  déplorables 
de  son  gouvernement  ;  il  s'amusait  à  en  faire  la  critique. 

A  la  mort  de  Louis  XI V  étaient  tondiés  les  masques  d^hypocrfarie  dont  les 

(I)  Dubois,  en  1790,  «Tall  déjà  été  éleré  à  la  dtgnilé  d*arohevèque  de  Cambrai.  Il  écrirll  à  NérU 
eauli  DMiouches,  chargé  d'affairea  à  Londrea,  de  décider  le  roi  d'Angtelerre  à  écrire  au  régetit  pour 
l'engager  à  demander  pour  lui ,  Dubois ,  l'arcberéché  de  Cambrai.  Ce  roi  dit  i'Destoucbes  :  Com-^ 
meni  voulez-vovs  gu'uti  prince  prouitani  se  méU  de  faire  un  archevêque  de  France?,,,  le  régent 
enrirat  et  sûrement  n*en  fera  rien.  Destonches  répondit  :  Le  régent  en  tira^  et  ne  le  fera  pas  moins, 
L*abbé  Dubois  obtint  l'ai^efaevéebé.  a  Ce  flIiC  alors  que,  demandant  à  eelul  qui  le  sacrait,  la  prélHse, 
«  le  diaconat,  le  sou*<liaconat,  les  quatre  mineurs,  la  tonsure,  le  célébrant  Impatienté,  s'écria  :  iVé 
•  VOUÉ  faut-il  pas  aUHi  le  baptême?  On  assure  que  ce  jour-là  il  fit  sa  première  communion.  On 
c  reprocha  au  célèbre  Maaeillon  d'aTOir  eu  la  faiblesse  de  ebneeurir  au  sacre  de  cet  ablié.  n  (Qaleriè 
de  k^andenne  eour,  t.  Ut,  p.  74.) 

Lorsqu'il  fut  premier  ministre,  un  courtisan,  le  comte  de  Ifocé,  un  des  roués,  dit  au  régent  i 
femspenvez  en  faire  ce  que  vous  voudrez  ;  maie  voue  n'en  ferez  pas  un  honnête  homme,  Rocé  fut 
eiilé;  le  r4genl  signa  la  lettre  de  etehet;  et,  lorsque  Dubois  fut  mort,  il  fit 'revenir  le  comte,  et  fui 
écrivit  ces  mots  :  Jforie  la  bête,  mort  le  venin;  Je  t attende  ce  soir  à  souper  au  Palais^Royal, 

(9)  Cet  abk>é  ayant  voulu  aasisier  à  cheval  à  une  revue  que  passait  le  Jeune  roi,  le  môutement  du 
dteral  fit  lettemeni  empirer  aon  mal,  qne  les  médecins  lui  déelarèront  qu'il  n'avait  pas  deui  Jours  à 
Tivre,  s*il  ne  consentait  a  souffrir  une  opération  chirurgicale.  Il  y  consentit  On  voulut  le  l^ire  con« 
fesser,  et  il  refusa  d'abord  ;  mais,  après  les  obserrailons  du  régent,  il  saiisflr  à  quelques  formes  exté* 
rieures.  11  expira  après  l'opération...  11  avait  de  l'esprit,  un  travail  facile  ;  mais  il  était  violent,  s'ém^ 
portait  et  jurait  avee  énergie  contre  les  dani«ttqHe&  Pendant  tout  le  court  de  sa  rie  II  se  raulra  danl 
ao  cloaque  d'ordureit 
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courtisans  couvraient  leurs  vices.  Le  ressort,  longtemps  contenu,  se  détenit 
avec  plus  d*éclat  ;  et  ces  vices  qui  fermentaient  en  secret  firent  explosion. 
Le  régent  participa  à  cette  contrainte  et  à  cette  émancipation  ;  et  rœuvre  de 
corruption  qui  les  avait  commencées  fut  achevée  par  l'éducation  que  œ 
prince  reçut  de  l'abbé  Dubois. 

Ce  fut  alors  que  l'on  entreprit  de  donner  à  tous  les  courtisans  qui  diri- 
geaient ou  imitaient  le  prince  la  qualification  de  roués,  ou  gens  qui  méri- 
taient de  l'être.  La  plupart  étaient  des  hommes  perdus  de  mœurs,  qui  s'ho- 
noraient de  leur  corruption,  qui  méprisaient  tous  les  devoirs,  et  vendaieit 
aux  ennemis  de  l'État  leur  influence  sur  l'esprit  du  régenU  Ce  prince  don- 
nait à  cette  qualification  un  autre  sens  ;  ses  rouh  étaient  à  ses  yeux  des  ges 
qui  se  seraient  fait  rouer  pour  lui  ;  mais  le  public,  plus  juste,  donna  à  ce 
mot  la  valeur  qu'il  conserve  aujourd'hui. 

La  mort  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  régent,  ne  changea  rien  à  l'état  des 
choses.  Duclos ,  après  avoir  détaillé  ses  bonnes  qualités,  ajoate  qu'il  fat  s  on 
ce  des  plus  mauvais  princes,  c'est-à-dire  des  plus  incapables  de  gouveroer.i 
Le  duc  de  Bourbon,  sous  le  titre  de  premier  ministre,  et  sa  maîtresse,  b 
marquise  de  Prie ,  gouvernèrent  la  France  pendant  quelques  années.  Ge 
gouvernement  fit  presque  regretter  celai  du  régent.  Ce  duc  n'eat  pas  boate 
de  vendre  à  l'Angleterre  des  services  contraires  aux  intérêts  de  la  France, 
et  de  toucher  de  cette  puissance  la  même  pension  qu'en  avait  reçue  faUé 
Dubois. 

Cependant  Louis  XV,  faible  enfant  et  d'une  santé  débile,  faisait  croifidR 
aux  Français  et  espécer  à  quelques  intrigants  de  cour  sa  mort  prochaioe. 
L'événement  trompa  ces  craintes  et  ces  espérances:  il  acquit,  par  l'exer* 
cice,  une  santé  robuste;  mais  son  instruction  fut  très-imparfaite  (1). 

Le  11  juin  1726,  Louis  XY,  qui  avait  à  peine  seize  ans,  déclara,  ou  on  loi 
fit  déclarer,  qu'il  voulait  gouverner  par  lui-même;  mais  ce  n'était  qa'Bfl 
prétexté  pour  congédier  le  duc  de  Bourbon^  premier  ministre,  qoifflt 

(i)  L*éUide  répugne  à  TenfiDce,  et  i'enfaDl  roi  qui  sent  son  pouvoir  la  repoune  atec  forée.  Vi- 
dame  de  VenUdour,  ta  gouternante,  eut  beaucoup  de  peine  â  lui  faire  apprendre  let  élémealideli 
grammaire.  On  employa»  pour  l'engager  à  étudier,  un  moyen  étrange  et  qui  sent  un  peu  la  htriiat 
Un  jeune  enfant,  né  d'une  pauvre  famille,  et  de  lUge  de  Louis  XV,  Hit  choisi  pour  ceapaSBOi 
d*étude,  et  devint  l'émule  de  ce  roi  qui  le  pril.en  amitié»  Chaque  foia  que  Louis  XV  aianquitàM 
devoirs,  négligeait  ses  études,  on  punissait,  on  fouetljfit  son  petit  ami.  Ce  moyen  inique  ea(  pndi 
ittccés. 

'Un  Jour,  madame  de  Ventadoui*  voyant  son  royal-élève  obstiné  à  ne  rien  apprendre,  se  présna 
à  lui  d'un  air  affligé,  et  -lui  dit  :  Je  viens  d^élre  informée  que  tes  parlements,  craignant  favotpm 
roi  un  ignorant^  vont  assembler  les  états-généràux  pour  nommer  un  autre  roi.  L'enbniipiHCi 
s*écria  :  DUes-leur  que  f  étudierai.  Mais  il  n^acquit  qu'une  faible,  dose  dMnstnicUon. 

Ces  anecdotes  sur  Tédocation  de  Louis  XV,  ainsi  que  quelques  autres  sur  le  râgenir  o^wl  ^ 
fournies  par  une  personne  digne  de  foi  qui  les  tenait  d'un  vieillard  qui  avait  Técu  à  cour  du  r^t 

Le  maréchal  de  Villeroi  cherchait  à  donner  de  fausses  idées  à  ce  jeune  prince.  Un  jour  de  féie,  c« 
maréchal  le  menait  dans  le  chAteau  des  Tuileries  d'une  fenêtre  â  une  autre,  en  lui  disant  :  fff^ 
mon  maître,  voyez  ce  peuple;  eh  bien!  tout  cela  est  Àvoita,  tout  vous  appartient,  vous  en  éM^ 
maitrei  {Mémoires  de  Duelos,  1. 1,  p.  330.) 
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depuis  ciilé  ;  et  Ton  nomma  à  sa  place  le  précepteur  de  ce  roi ,  ancien 
évêque  de  Fréjas ,  depuis  uommé  cardinal  de  Fleurij*  Il  fut  créé  principal 
ministre  ;  et,  quoique  âgé  de  soixante-treize  ans,  il  prit  les  rênes  de  l'État, 
et  le  gouverna  pendant  dix-sej)t  ans  avec  assez  de  succès. 

Courtisan  souple,  adroit,  aimable,  ce  cardinal  prouva  que  dans  certaines 
circonstances  on  peut,  sans  un  caractère  énergique ,  et  même  avec  des 
talents  fort  médiocres,  conduire  un  grand  État.  Il  n'innova  rien»  parce  qu^il 
se  sentait  incapable  de  maitriser  les  événements  ;  il  se  borna  prudemment  au 
rAle  de  temporiseur  et  de  surveillant ,  et  laissa  plus  aller  qu'il  ne  dirigea. 
Son  ministère  fut  assez  tranquille  :  il  dissipa  sans  peine  une  faction  de  cour- 
tisans qui  cherchaient  à  le  supplanter  ;  faction  appelée ,  par  dérision ,  la 
ligue  des  Mirmidons. 

On  a  droit  de  reprocher  à.  la  mémoire  de  ce  ministre  d'avoir  laissé 
tomber  la  marine  française,  et  d'avoir,  pour  plaire  au  pape  Benoît  XIV  et 
aux  jésuites  qu'il  n'aimait  pas ,  mais  qu'il  craignait,  exercé  une  furieuse 
persécution  contre  les  jansénistes.  Les  hommes  ainsi  qualifiés.,  pieux  et 
paisibles,  illustrés  par  les  persécutions  jésuitiques  qu'ils  supportèrent,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV»  avec  une  résignation  héroïque,  respirèrent  sous  la 
régence,  et  ne  purent,  avec  la  même  patience ,  le  même  calme,  souffrir 
les  nouvelles  persécutions  du  cardinal  de  Fleury.  Ce  ministre  avait  des  vues 
trop  bornées  pour  s'apercevoir  qu'il  n'était  qu'un  instrument  des  jésuites  et 
du  pape  ;  on  bien  il  se  sentait  trop  faible  pour  résister  à  un  parti  puissant. 
Une  grêle  de  lettres  de  cachet  fondit  sur  lès  ecclésiastiques  qui  regardaient 
la  bulle  Unigenitus  comme  opposée  aux  véritables  principes  du  christia- 
nisme ,  appelaient  As  cette  bulle  au  futur  concile ,  et  refusaient  de  signer 
un  formiulaire  contraire  àleur  opinion. 

Pour  contenter  le  pape  et  les  jésuites,  on  voulut  au  dix-huitième  siècle, 
comme  on  avait  fait  au  seizième,  contraindre  les  consciences  et  soumettre 
par  force  les  opinions  :  entreprise  tyrannique,  et  dont  les  effets  sont  tou- 
jours funestes  aux  gouvernements.  Que  de  maux ,  que  de  crimes  eussent 
épargnés  à  la  France  des  rois  sages  et  éclairés  qui ,  loin  de  prendre  parti 
dans  les  dissensions  religieuses,  se  seraient  bornés  à  leur  imposer  silence! 
Mais  les  rois,  ignorant  le  passé,  connaissant  mal  le  présent ,  se  sont  laissé 
facilement  entraîner  à  la  séduction,  sont  devenus  les  instruments  terribles 
d'une  faction,  et  en  ont  servi  aveuglément  les  vengeances.  Cette  persécu- 
tion, qui  fit  verser  tant  de  sang  pendant  les  règnes  du  seizième  siècle, 
interrompue  sous  Henri  IV ,  reprise  sous  Louis  XIII,  surtout  sous  Louis  XIV, 
fut  continuée  sous  Louis  XY.  On  verra,  dans  le  paragraphe  suivant,  le 
tableau  de  la  tyrai^nie  jésuitique  fortifiée  parle  gouvernement  de  ce  dernier 
roi,  ainsi  que  les  étranges  ejSets  causés  par  le  désespoir  du  parti  persécuté. 
III.  23 
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ÛD  règM,  MOiilé  fm*  de»  pereéculiotts,  par  4es  èéMacbM,  pHli 
espionnage  excessif ,  par  nne  fri?olité  rMfeale ,  M  anaai  MnaM  ^r  #i 
boomiei de  génie^  ^«r  des  déeonyertes  dans  tes  arts  et  dans  les  sefeaeS) 
par  les  progrès  de»,  inmières  et  par  lenr  visste  extension.  Il  ht  égatsiMl 
rignalé  par  tel  seènes  pîloyaMes  et  horribles  des  €bnvnlslons,  par  les  dises» 
siens  eonnnes  sons  le  nom  de  bilMs  de  foi^ejf«Mi,  pair  rassassiiièt  diUM  d 
pér  Texpalsion  des  jésaites.  Oes  derniers  actes  on  événènients,  qni  tp|Mr* 
tiennent  Intimenient  à  rhistoîre  de  Tesprit  humain,  sont  tellement  dèp» 
dants  lesnns  des  antres^'ils  ne  peuvent  être  séparés  sans  ^[lerdt^  heinoosi 
de'lenr  intérél*  Jn  les  Éiénniraî  dans  hn  seni  paragraphe. 

Je  ne  parlerai  pas  des  gnerres  qaî  eurent  lieu  pendant  oè  ¥ègnék 

Louis  XV,  dans  sa  jeunesse,  donnait  aux  Français  de  flatteuse^t  espérances: 
des  mœurs  douces  et  régulières,  quelques  actes  d'humanité,  lai  acquirent 
Pamonr  de  aes  sujets;  amour  qui  éclata  avec  enthousiasmé  pendant É 
maladie  i  Mteta^  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  titre  préeîeUx  de  béen-^mé;  ftre 
<|ne  malbetre^lsement  il  cessa  de  mériter,  et  qui  n'ètlsta  bfenlAt  pias  qat 
dans  les  éloges,  tes  inscriptions  et  les  almanachs  (1). 

Oe  cfaangemeht  déplorable  fut  l'ouvrage  des  courtisans,  étèroets  eHiMI 
des  rofs  et  des  peuples ,  qui ,  corrompus,  ne  peuvent  obtenir  h  faveur  ft 
isuili  mattres  qn"^  les  corrompant. 

Louis  XT\  timide  et  d'un  faible  caractère ,  ne  put  longtemps  résister  1 
lenr  aérinetlÉn  :  H  en  fbt  la  victime  ;  la  débauche  devint  chez  Md  une  iMtf- 
fade.  Des  seigneurs  de  la  cour,  des  hommes  qui  prétendent  à  une  hsoté 
Hhistration4  craignaAt  que  ce  roi  ne  renonçât  à  ses  désordres,  ne  roagireol 
pas  dn  partager  avec  des  valets,  et  de  remplir  avec  empressement,  aaprii 
de  ce  prince,  le  plus  vil,  le  plus  infâme  des  emplois. 

Ce  roi  eéda«  pour  ainsi  dire,  le  gouvernement  de  la  France  à  une  de  sa 
maîtresses,  Antoinette  Poisson,  qui  devint  margnite  de Pampùêattr,  tX^ 
pendant  dit«huit  ans^  depuis  ilkh  jusqu'en  17M,  époque  de  sa  mort,  M 
rarbittv  des  destinées  de  la  France.  A  beaucoup  d'amabifité  elle  joigMÉ 
de  l'esprit  et  des  latents;  mais  elle  gouverna  en  femme,  et  en  femitieMi 
cesse  agitée  par  la  peur  de  voir  s*évanouir  son  inflnence  sur  l'esprit  Ai  M« 
et  le  sceptre  de  sa  puissance  lui  échapper»  Cette  peur  hii  fit  commettreibi 

(t)  Bn  déceubre  ITIO^  on  p«Mit  oe  coupltl  : 

Le  biMl'^itté  *  t'alttutck 
M'est  pas  le  bieu-mmé  d«  France. 
n  voot  met  to«it  oé  Aee,  mh  Aer» 
Le  bîen-eifBé  de  l'almaiiedi  | 
n  vott»  net  tont  le  moMle  aa  aac,  . 
Et  la  jvetice  et  la  ftnance 
L*  bien«aîmé  de  l'alinanach 
n'ait  pèà  la  MiB-iiflM  4a  FMMUi 
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feÉtes  «ritw.  Eifc  cMiia  à  ses  wiris  psrtMHl»«  ta  plipaWtnw  ■MMfb^ 
emplois  iaq)0ftetil8  doit  Hs  s'aeqmtièreiit  iMk  fille  peHéMt^  atee  tm 
adMtriieiiient  ienl  Mmimn ,  de»  «rniemis  peê  redeUMIeft  qv^elie  avait  pa 
i'ttttaeher  par  des  bienféita.  Les  pfiseM  en  furent  tenpUea;  et  te  j^Mv 
pour  eelner  sea  frayeara»  devint  plêa  que  jameia  a^îve  %t  ttraellei 

Aux  transperça  de  la  joie  la  plus  vîfe>  la  plua  lilieère ,  qM  ha  Pariaieiia 
firent  éclater  lora  de  la  eODveleaeeDcte  de  lie^ia  XV  à  Melt^  etq«i>hn  fliM 
eeenBie  je  rai  dit»  ie  tilre  de  6taiMtm€»  Mteoédèreat,  dèa  que  taa  dérAgk» 
meuts  de  ae  f eî  teent  pubUas ,  le  méeebteolaiBaÉt  et  lei  piaintèa  ^  ilae 
rendit  A  l^Qpéra,  oii^  att  tien  d'acdaaMtîeDa  flalteiiMa,41  m  taeueillit  qi'att 
morae  aîfeBee.  • 

Louis  XV  ne  profila  point  de  eelie-ci ,  maia  en  fnt  vivement  effeeli  c  H 
reata  longtemps  sans  aller  à  Paris.  Loreqn'H  y  repanrt  «  qnelqnea  «dnéea 
après ,  Il  fnt  salué  par  de  rares  acclamations  de  mwleroi!  et  par  ces  aria 
mnltipliéa  :  du  pain!  du  pain/  La  disette  tourmentait  iea  Parisiens^  qui 
savaientque  ce  roi  fai>aitle  commerce  de  grains  et  contribnaitèlenreliertéi 

Ces  fautes,  ces  persécutions,  les  gémissements  des  victimes,  ie  désespoir 
des  opprimés,  n'atteignaient  point  le  monarque,  tranquiliemeiit  endormi 
dans  le  sein  des  voluptés.  On  éloignait  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
troubler  son  indolence.  Malheur  au  citoyen  éclairé  et  courageux,  au  vm^ 
timea  de  la  persécution  qui  tentaient  de  lui  dénoncer  des  abus  énormes^  et 
de  réclamer  sa  justice  contre  Toppression  t  Les  avis  les  plus  salutaires»  iea 
plaintes  les  plus  justes  étaient  puni»  comme  des  crimes  (1). 

Les  courtisans  éloignaient  de  Louis  XV  tout  ce  qui  aurait  pn  le  ramener 
à  la  vertu,  et  réveiller  en  lui  des  sentiments  de  bienfaisance;  il  firent,  dana 
un  temps  de  disette,  enlever  du  chftteau  de  Cboisy  un  tableau  qui  repré- 
sentait un  empereur  romain  distribuant  du  pain  aux  pauvres.  Ils  craignaient 
que  le  roi  ne  fût  tenté  d'imiter  ce  bon  exemple. 

La  tranquillité  de  Louis  XV  n'était  pas  entière.  Ses  opinions  religieuses, 
auxquelles  il  tenait  de  bonne  foi,  luttaient  sans  cesse  avec  ses  déréglementa 
condamnés  par  la  religion.  Ces  deux  affections  ennemies  le  troublèrent 
pendant  quelque  temps  ;  mais  il  parvint  à  les  accorder.  On  verra  qu'il  sut 

(I)  Un  lienr  Feydau  Dumesoil  ftit  rais  en  4745  à  la  Bastille,  pmir  aroir  donné  des  Mémotref  contra 
la  compagnie  des  Indes.  Dans  ia  même  année  fut  pareillement  emprisonné  le  comte  de  Tbélis,  pour 
avoir  voulu  donner  un  placet  au  roi.  La  femme  Peigner  fut  punie'de  même,  parce  qu'elle  a?ait  des 
vr\tk  communiquer  au  roi.  En  4752,  la  Temme  Dardel,  pour  aroir  donné  des  ptacels  au  roi,  61 
Charles  Gabriel  en  la  même  année,  pour  lui  avoir  écrit  une  lettre,  etc.,  eurent  le  itiême  sort. 

tbus  ces  faîti  et  autres  sont  consignés  dans  la  première  lirfaison  de  la  Bastille  dévoilée, 

23. 
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associer  rniie  et  Tantre,  c*e9tpà-dire  associer  la  réalité  da  libertinage*  asi 
avec  la  morale  évangéHque,  mais  avec  ses  pratiques  eitérienrea. 

La  natare  avait  doué  ce  prince  d'un  esprit  assez  pénétrant.  «  Persotae, 
«dans  tout  son  conseil,  lit-on  dans  les  Hémoires  du  duc  d'Aiguilloii,  n'avoft 
€  le  coup  d'œil  plus  sûr,  ne  parloit  nveux  et  en  moins  de  mots,  ne  fomoi 
<  et  ne  réanissoit  un  avis  avec  plus  de  sagacité  et  de  prédsiou  que  le  roL  s 
Mais  ce9  qualités  précieuses  furent  altérées  par  l'abus  des  jouissances,  abm 
qui  fit  aussi  évanouir  tout  ce  qu'il  possédait  de  sensibilité.  Il  considéra  d'oa 
œil  sec  le  convoi  funèbre  de  sa  favorite  la  marquise  de  Pompadonr. 

A  cette  maîtresse  succéda  la  Dubarri ,  qui  acheva  d'aviilr  la  coar  de 
Louis  XV.  Cette  cour  était  peuplée  de  ministres^  de  courtisans  corrom|NB 
et  sans  pudeur  ;  ils  portèrent  le  roi  à  un  acte  de  tyrannie  que  Louis  XIY, 
tout  despote  qu'il  était,  n'aurait  pas  osé  entreprendre  :  ils  lui  firent  dissoudre 
les  parlements  dont  l'autorité  présentait  Tunique  barrière  élevée  entre  la 
sujets  et  la  tyrannie  ministérielle.  Cette  réVblution  étrange  s'opéra  dans  les 
années  1T70  et  1771.  Les  parlements  furent  remplacés  par  des  conseib 
supérieurs,  dont  les  membres  serviles  devinrent  l'objet  du  mépris  général 

Le  roi  Connaissait  l'immoralité  profonde  de  ses  ministres;  il  les  conser- 
vait et  les  laissait  faire.  Mon  ehaneeHer^  disait-il  de  Maupeoa ,  est  un  fri- 
pon ;  mais  il  m'est  nécessaire. 

Louis  XY  possédait  plusieurs  avantages  physiques  :  un  beau  caractère  de 
tête  et  une  stature  élégante  et  noble;  il  représentait  bien.  Faible  et  lan- 
guissant dans  son  jeune  Age ,  il  acquit  la  force  du  corps  par  les  fréquents 
exercices  de  la  chasse  :  sa  santé  devint  vigoureuse.  Ses  débauches  portèreot 
plus  d'atteintes  à  son  mqral  qu'à  son  physique  :  il  en  étaitinsatiable;  mail 
une  de  ces  jeunes  filles  dont  il  peuplait  son  sérail,  portant  dans  son  sang 
les  germes  de  la  petite- vérole  «  communiqua  cette  maladie  à  ce  roi ,  qii 
mourut  le  10  mal  1774'. 

Entre  le  caractère  de  Louis  XY  et  celui  du  régent  il  se  trouve  quelque, 
rapports  que  je  vais  exposer  :  tous  deux  avaient  de  l'éioignement  pour  le 
travail  et  un  goût  décidé  pour  la  chasse,  le  jeu,  le  vin  et  les  femmes  ;  toos 
deux  étaient  afiables,  bienveillants  ;  tous  deux,  amollis  par  leurs  passiiM, 
abandonnèrent  les  rênes  du  gouvernement,  les  laissèrent  tenir  à  leurs  mi- 
nistres et  à  leurs  maîtresses  ;  tous  deux  ne  parlaient  de  leur  gouvernement 
que  pour  en  faire  la  censure.  Le  régent  le  censurait  en  plaisantant,  et 
Louis  XY  avec  ukie  sérieuse  indifférence  (1). 


(1)  Louis  XV  disait  :  Slf^toU  lieutenant  de  police,  je  ferait  défendre  Ut  cahHolett  dont 

Quand  il  arrivait  un  nouveau  minislre,  il  disait  lalla  étalé  ta  marchandite  comme  un  autre,  et 

«  promet  les  plue  belle*  chotet  du  mqnde  dont  rien  n'aura  lieu  :  il  ne  connoU  pas  ce  payt-là;  û 

«  verra,  »  Quand  on  lui  iiarlait  des  projeU  pour  renforcer  la  marine,  il  s*écriail  :  c  roilà  vingt  fek 
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Le  régent,  si  Ton  excepte  les  principes  de  morale,  ayait  reçu  une  éda- 
caUon  soignée  ;  i!  était  instruit  pour  son  temps.  L'éducation  de  Louis  XY 
était  fort  négligée  ;  il  savait  peu  de  choses. 

Le  régent  était  incrédule  et  libertin  ;  et  Louis  XV  dévot  et  libertin. 

Le  régent  s'occupait  de  chimie,  de  dessin  et  de  musique  ;  Louis  XV  aimait 
à  se  délasser  en  faisant  la  cuisine  et  la  pâtisserie. 

Ces  deux  princes  accrurent  la  dette  de  FËtat,  et  creusèrent  plus  profon- 
dément le  gouffre  qu'avait  ouvert  Louis  XIV.  Le  régent  en  voyait  la  pro- 
fondeur et  en  plaisantait;  Louis  XV  s'en  inquiétait  faiblement  :  ni  l'un  ni 
l'antre  ne  s'occupaient  sérieusement  à  le  combler. 

Tons  deux  ils  contribuèrent,  par  leurs  excès,  par  leur  indifférence  pour 
lenrs  devoirs ,  à  l'avilissement  de  l'aotorilé  suprême  ,•  et  donnèrent  une 
vicieuse  direction  aux  lumières  croissantes.  La  conduite  de  tous  deux  fut 
très-fnnes|e  à  la  morale  publique.  Le  régent  était  libertin  sans  pudeur  ; 
Louis  XV,  au  contraire,  prenait  des  soins  extrêmes  pour  dérober  à  sa  do- 
mesticité et  au  public  la  connaissance  de  ses  dérèglements  :  soins  à  la  vérité 
fort  inutiles,  mais  qui  prouvent  son  respect  pour  l'opinion.  L'un  et  l'autre 
s'entourèrent  de  personnes  corrompues  et  méprisables  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
convenait  au  gouvernement  d'une  grande  nation. 


(  fl.  «—  Origine  et  procès  des  conyulsions;  affaire  des  billets  de  confesiion; 
assassinat  de  Louis  XY  ;  expulsion  dtt  jésuites. 

S 

Franç<MS  Paris,  fils  d'an  conseiller  au  parlement,  fit  à  son  firère  l'abandon 
de  tout  ce  qu'il  avait  à  prétendre  dans  la  succession  paternelle.  Ilétait  diacre; 
et,  par  humilité,  il  ne  voulutjamaisarriveràla  prêtrise.  Il  renonça  au  monde, 
et  se  retirif  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Marcel.  C'est  là  que,  se 
livrant  à  la  pénitence,  à  des  actes  de  charité,  il  soulageait  les  pauvres,  les 
instruisait,  travaillait  peureux,  et  leur  tricotait  des  bas.  Cet  homme  simple, 
paisible  et  bienfaisant,  mourut  le  1**  mai  1727.  Sa  mémoire,  vénérée,  n'au* 
tait  guère  franchi  les  bornes  de  la  vie  des  pauvres  qu'il  avait  secourus  y  m 
celle  de  l'humble  quartier  où  il  s'était  retiré  ;  mais,  par  l'effet  des  cireon^ 
stances,  son  nom  obtint  après  sa  mort  une  célébrité  dont  il  ne  jouissait 
point  pendant  sa  vie. 

Il  mourut  dans  le  temps  où  les  jansénistes ,  appelant  de  la  bulle  VfUge- 
nitui ,  gémissaient  sous  la  pins  rigoureuse  oppression. 

«  que  f  entende  parler  de  cela  ;  jamaie  la  France  u*aura  de  marine,  je  croie.  »  {Mélanget  d*histoiree. 
Journal  de  madame  du  Bausset,  p.  295.)  Ce  roi  parlait  moins  en  chef  qu'en  censeur  du  gourer- 
ocmeiiL 
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La  mémoire  dn  dtaere  Pflris  était  chère  à  ee»  homme»  penimtti:! 
Urait  partagé  lears  opinions  et  leurs  manx  ;  ila*étaitdî8liRgoé  par  des 
modestes  et  utiles  ;  ils  Thonorèrent  comme  nn  sahit.  Sa  tombe,  plaoéa 
le  petit  chnetière  de  l'église  de  Saint-Médard ,  Tîsîtée  par  quelqaei  pir- 
sonnes  qni  faraient  connu  et  admiré ,  de?int  le  hiil  de  loore  prieras.  Di 
nombre  de  ces  zélés  admirateurs  se  trouvaient  quelques  jeunes 
fortement  émues  par  la  pensée  de  la  persécution  que  le 
Instrument  des  jésuites,  exerçait  contre  reux  de  leur  opinien,  m  déjiil^ 
teintes  de  convulsions  naturelles  à  leur  i^e,  en^éprouvère«t  en  pfiaut  Dln 
sur  cette  tombe  :  bientôt  ces  convulsions  devinrent  eontugleases. 

Ou  connaît  phisieurs  exemples  de  pareilles  contagions  :  Ptelait|es  de 
eehii  des  Biles  milésiennes.  On  Kt  dans  les  Lettres  pastorales  de  Jorân  qai, 
dans  les  Cévennes,  les  jeunes  protestants  des  deux  saxes,  oontrariés  dw 
leur  croyance  religieuse,  désoMs,  exaltés  par  les  indignas  persécnliaas  di 
gouvernement,  furent  atteints  de  violentes  convulsions,  toutes  sessUaUesi 
eelles  que  je  vais  décrire. 

Dans  les  réunions  de  personnes  amenées  par  la  même  moftil,  les  affaotioM 
sa  eommuniquent;  on  est  aatratné  par  des  exeesphs  ;  on  rit»  parée  qtfn 
voit  rire  ;  on  s'attriste  en  voyant  pleurer  ;  on  bâille,  pasae  qu'on  eutsudsi 
qu'on  voit  des  bâillements*  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'individus  dont 
les  sentiments  sont  unanimes,  ces  sentiments ,  par  leur  manifestation ,  se 
fortiBent,  s'étendent,  et  parviennent  avec  rapidité  au  plus  haut  degré  d'exit 
tation  :  une  étincelle  y  produit  un  incendie. 

Le  sentiment  d'indignation  que  (ait  éprouver  une  grande  injastîee,  ane 
fMinda  ooutNuriélé  dans  leii  eroyanoaa  reiigieusas ,  parait  phis  snscapjbif 
d^aecaoissaaftent  et  d'esluasioA. 

Ainsi,  las  preaiièraa  oewiiilsieDS  q/aà  se  fnanifrrtrrenti  au  rnmhaas  * 
diaara  Parti  durent  eu  produira  plusieurs  autres.  Les  aélés  du  parti ,  pir 
aonvktiea  on  par  frauda,  cmceat  ou  iraat  croire  que  cet  efet«  teotaala- 
lal,  émanait  ds  la  puissance  divine,  était  un  rairacie.  Jusqu'ici  les  aeaial- 
MMiârea»  aatiatués  par  fenthousîssme,  malades  on  trompés,  étaiaat* 
honne  fsî.  Maîa  bfautAl  des  bonuiiea  spéculèrant  sur  lai  oonviilaisps,  d 
vouluieul  s'au  fiira  Moa  s«qe  awtra  leurs  panéeuteum  ;  la  sàie  et  fespiil 
dm  pari|i  appelèrent  la  faufberie  à  leur  seecMurs.  Une  société  de  eouvuisisB- 
naires  s'établit ,  se  donna  une  qrganisation ,  des  chefs ,  des  aaaiployés  safc- 
aUtoTOfMk  des  sàfleiuentftt  et  eUa  eut,  comme  toutes  les  seates,  «ea  sehiso»- 
tiques,  ses  fidèles  croyautA,  son  charlatanisme  et  ses  mai tyri. 

Pierre  Vaillant,  prêtre  du  diocèse  de  Troyes,  que  Tévéque  de  Senex  arait 
chargé  de  sa  procuraitou  pour  adhérer  aux  protestations  faîtes  ou  à  fuR 
contre  la  bulle  ,  miis  à  la  Bastille  en  4725,  et  relâciié  en  1728,  ponrto 
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iMMNii  fte  PoyamBe,  j^rrMt  à  se  sûusiraire  i  cet|^  «jurnîèse  fieififi^  Il  a'im- 

«Mça  fMirmi  les  eoiivolskNioaîr6&  de  S^intrlA^rd  ;  ^  Ti^t^^  ^'inspirait 

•OB  lilre  de  peraéculë  tai  vtial  cehû  de  «bef  d'un  parti  ^  doi^t  les  membres 

reçorent  rappeltation  de  vA^'lofi^^ci^»  YaîJ^nt  p«Wiait  diWA  aes  discoure 

ifoe  le  propbile  Ëlîe  élait  «essiiaeilé,  el  <|u'il  repaipaisyiail  ^r  la  terçe  peur 

oonverUr  les  jaiis  el  la  mut  de  Kefloe.  D'autr^i  pi^ètres  «  çt  notamment 

tea»-Aiig«stiB  Ho«sset»  crataieDl  el  pubUaienlt  (pie  Vaill^ot  étaU  lui-jgoême 

te  propkète  Élie.  Cette  opinion  absurde,  adopta  WV^i  le  peuple  des  con- 

▼olsiofiiiaices,  it  donner  aussi  aux  partisans  de  cette  s^ifl^  \f^  npm.  d*éliséens. 

Pierre  VaiUaol,  faGoatumé  aux  f^iê^tjm^  w  ^^da  p^s  à  en  éprovyer 

4»  BMiveUes.  Sorti  de  ta  Bastille  ea  1736 ,  il  y  (e^  ren^rqy^  ^^  173fc;  et, 

•IHPàs  m  séfoar  de  vingt-ddu  aas  daos  ç^U)a  prisq^,  OP  b^  tiçf^éra  ^inpf 

cella  de  Yineemaa,  oi|k  U  tarmioa  s#a  joifra. 

Jeen^AugusIta  Hoosset,  qiv  passait  p^uc  le  disciple  ^Y^jl^n^  ^^^tt^a 
mi  sort  fAKikp  el  fut  «ïrèté  eu  Taouée  1745  :  reuSof  mé  à  I9  ^as|iU^,  ^gr^  j 
avoir  gémi  pendant  dix  ans,  U  eu  sortit  pour  è(re  exilé  ^  yillen)^ve-Je-J{VPÎ. 
Le  eoavesaeaieat,  qui,  dai»  cetta  affaire  eoqunft  4v^  ^Ivrâ^T?  4ut>'es, 
la  hiiiail  conduire  par  tes  jésuites,  ne  voysiit  pa^  qaç  ^  Pfsr§écutioq  fllju- 
waii  hà  xAla  at  aocioiSAait  le  nomibre  des  çouvulsiopiviir^;  ^'^Ç>  Çf alliait 
leurs  Uitas  jusqu'à  la  démence,  et  qipia  des  prophète^  ei^pirisQ9q<(Si  ^9.  Pf9- 
doiaaieel  dfaatoes^ 

AlesLandre  Oaniaid,  exroraloriei^,  9g«u»  9ur  la  scène  des  cojiiy^l^o.Qlf,  et 
dans  le  même  temps  se  6t  passer  pour  le  prophète  Éoopb.  J^  f(fi^y^pffix^^i 
«sa  de  sva  reaauide  çjrdinaire,  et  Çt  enfermer  ce  oouvoau  prpfyli^tf^^  ^9^^" 
laiBr*  Les  iMtes  4es  vaiM^ll•«^  W  f 4h^  ét|i^  ^IW^I^  <m  P%  Y^  ^^^ 
de  BiMiYallea. 

Fièia  Aasvatia  tôt  mm  ^fa^  ^  €op,v9lsi^9aaiiiras.  1^  fqjçm^i  ^l^e.  si^te 
aépairte#t  iaié«)cisée  des  autres  ;  les  a^iffputinien^  entbousiastos  oukél^  exé- 
wtoiiftm  dat  piocessîoçs  mictujrpest  et,  la  corde  %xk  çou^i  1^  tçf d^e  ffi^  ^f^gt 
alhisiiyt  devant  l'église  de  Notre-JPiaaie  faire  am^o^e  tikopof able  ;  pi^s  se 
lendaianl  saf  la  place  de  Grève,  et  bénissi^yie^t  le  terce  (^  çet^  ]f)fi^  fur 
VsqnatUa  ils  avaient  la  crainte  01^  lesppir  d'être  exécutas  k,  mor^. 

Gea  saaiaif es,  pour  le  soiutien  de  leurs  opinions,  étaient^,  ^j^*:^!  déter- 
laîaAit  les  feawses  i  secrifi/er  leur  b.o/A»9ur  par  ^  prosU^iiiou^  e^  1;^  ty>mipes 
ta»  Qxisteaae  paf  le  martyre.  Les  opieio«iis  exaltées  ^e  (rè^e  Au(^sUn,  ses 
abstinences ,  ses  macérations ,  ne  le  préservaient  guère  des  mouvements 
impérieux  de  If  nature ,  et  ne  lai  donnèrent  pas  toujours  la  force  de  les 


(i)  «OiiwuprU.  dUuj)  çoB^eoiporaiu,  TrCrc  Augustin  à  la  campagne  çb  famiHarilé  un  peo  trop 
t  libre  afoc  une  J«une  allé.  C'est,  nous  dira-t-oiw  une  calomnie;  comme  ^noore  a«i'il  w  lolt donné 


380  HISTOIRE  DE  PARIS 

Qaoi  qu'il  ea  floit,  cette  secte  faroudie  fat  l'objet  da  mépris  et  des  m- 
thèmes  des  antres  convolsiooDaires  ;  et  l'auteor  des  Pensées  sur  les  prodi^ 
denos  jours  ^  très-partisan  des  convulsionSt  n'en  blAme  pas  moins  les  excès 
des  ai^'ustiniém^  lesquels  il  qualifie  de  synagogue  de  ScUan. 

Un  autre  chef  de  convulsion  naîres  se  présente  sur  la  scèoe  ;  c'est  Tabbè 
Bécheran;  il  a  le  double  avantage  de  diriger  Ycsuvre  des  convulsions,  et  d  a 
éprouver  lui-même  d'assez  remarquables.  «L'abbé Bécheran,  ditunétran- 
a  ger ,  qui ,  couché  sur  le  tombeau  (de  PAris) ,  saute  à  se  briser  les  os,  et, 
a  dans  des  accès  convulsifs,  fait  le  saut  de  carpe  sans  se  faire  mal.  v 

Cet  abbé  était  secouru  dans  la  crise  par  une  femme  appelée  Magnau  ;  c» 
les  convulsionnaires  avaient  leurs  secouristes^  comme  je  le  dirai  bienUtt. 
Cette  femme  fut,  en  1731 ,  renfermée  a  la  Bastille,  et,  dans  le  même  temps, 
la  prison  de  Saint-Lazare  reçut  l'abbé  Bécheran ,  qui  en  sortit  au  bout  de 
trois  mois.  On  objectait  que  cet  abbé  n'avait  éprouvé  aucune  convulsiOD  à 
Saint-Lazare  ;  les  convulsionnaires  répondaient  que  Dieu  l'avait  ainsi  permis 
pour  cacher  la  vérité  à  ceux  qui  la  combattaient. 

A  ces  chefs  succédaient  de  nouveaux  chefs  qui  s'attendaient  à  la  persé- 
cution :  le  courage  ne  leur  manquait  pas.  L'abbé  Blondel,  dit  frère  Lauréat, 
écrivain  du  parti,  se  montra  avec  distinction.  Il  présidait  notamment  me 
assemblée  secrète  qui  se  tenait  au  chAteau  de  Vernouillet,  près  Poissy,  d'où 
sortirent  plusieurs  ouvrages  contre  la  bulle.  Cet  abbé  est  auteur  d'une  nou- 
velle Vie  des  saints,  qui,  en  1728,  le  fit  enfermer  à  la  Bastille.  Un  libraire 
payait  et  vendait  secrètement  ses  ouvrages. 

Combien  d'autres  ecclésiastiques  dont  les  noms  sont  oubliés,  et  que  je  ne 
remettrai  pa^  en  lumière,  se  signalèrent  par  leur  zèle  ridicule  sur  ce  tbéfttre 
d'erreurs  !  Mais  revenons  aux  différents  partis  qui  divisaient  les  convul- 
sionnaires, ou  aux  différents  rôles  qu'ils  jouaient  dans  les  convolsions. 

Aux  vaillantistes  et  aux  augustiniens  dont  j'ai  parlé ,  il  faut  joindre  b 
mélangisteSy  les  discernants,  les  margoulistes,  \esjiguristes  et  les  secouristes. 

Les  mélangistes  se  composaient  de  ceux  qui  distinguaient  dans  les  convul- 
sions deux  causes  qui  produisaient,  Tune  des  actes  inutiles,  puérils  ou  indé- 
cents ;  l'autre  des  actes  divins  ou  surnaturels.  Voici  comment  un  des  chefsde 
ce  parti  développe  son  opinion  :  «  J'ai  vu,  dît-il,  dans  les  convulsions  nne 
«multitude  de  circonstances  qui  paroissoient  puériles,  vaines,  insipides; 
a  il  y  en  avoit  de  rebutantes,  de  choquantes,  d'autres  pénibles.  Au  milieu 


«  en  spectacle  enfermé  entre  les  rideaux  d'un  lit  où  ii  éioii  couché  tout  habillé  sur  U  couTcruirf, 
«  mais  côte  A  cdte  d'une  conTuIslonnalre.  On  a  voulu  innocenier  ce  spectacle,  parce  qu'il  étoii 
tt  accompagné  de  la  récitation  des  psaumes.  Mais,  tout  cela  étant  exagéré  tant  que  Too  voudra,  i) 
c  n*est  pas  douteux  que  le  n-ére  Augustin  ait  clé  vu  publiquement  se  jeter  au  cou  d'une  jeune  fiHe. 
«  Sur  quoi  il  ne  ■•jusllflc  qu'en  disant  qu*il  éloil  impeccable.  »  {tiaturalisme  des  Convulsions,  L  IL 
—  Mélange  dans  les  Convulsions f  p.  48.; 
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!  de  tout  cela  semontroient,  la plapart  da  temps,  des  chom  édifiantes , 
I  grandes,  touchantes ,  inimitables ,  des  représentations  des  niystères  de 
:  Jésus-Ciirist  et  des  souffrances  des  martyrs ,  des  gémissements  sur  les 
i  maax  de  rËglise ,  sur  l'humiliation  de  la  Yérité,  etc.  )» . 

L.e  médecin  Hecquel,  dans  son  Traité  sur  les  convulsions^  a  consacré  un 
)aragraphe  entier  aux  erreurs  ou  fourberies  des  mélangistes. 

Les  discernants  étaient  les  voyants,  les  prophètes  du  parti;  et  débitaient, 
lans  Taccès  de  leur  délire,  des  paroles  dépourvues  de  sens. 

Les  margoulistes.  J'ai  trouvé  leur  dénomination  dans  les  ouvrages  com- 
posés snr  cette  matière  ;  mais  je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  leurs  opinions  ou 
eurs  fonctions  particulières. 

Les^guristes  étaient  des  personnes  qui,  pendant  leurs  convulsions,  repré- 
sentaient les  différentes  scènes  de  la  Passion  de  Notre-Seignear  ou  du  mar- 
tyre des  saints. 

Les  secouristes,  espèce  de  frères  servants ,  administraient  aux  convul- 
sionnaires  en  scène  les  petits  et  les  grands  secours. 

Les  petits  secours  consistaient ,  lors  de  l'agitation  des  convulsionnaires, 
à  prévenir  leur  chute,  les  dangers  auxquels  les  exposaient  leurs  mouve- 
roents  violents ,  et  h  ranger  leurs  vêtements  très-souvent  en  désordre. 

Les  grands  secours  ou  secours  meurtriers  s^administraienten  frappant  rude- 
ment les  convnisionnaires,  en  les  foulant  aux  pieds,  en  les  martyrisant,  etc. 
Tels'étaient  les  chefs,  les  fonctions  des  convulsionnaires,  et  les  sectes  qui 
les  ont  divisés.  Avant  de  parler  de  leurs  exercices  et  des  événements  qu'ils 
ont  éprouvés,  je  dois  joindre  quelques  notions  générales  qui  les  feront  plus 
particulièrement  connaître. 

Les  convulsionnaires  formaient  une  association  régulièrement  organisée  : 
elle  avait  ses  règlements,  ses  chefs,  un  costume  dont  se  revêtaient  les 
acteurs  lors  de  leurs  exercices.  Les  membres  se  donnaient  réciproquement 

la  qualification  de  frères  et  de  sceurs ,  et  portaient  un  nom  de  secte.  Ils 

avaient  de  plus  des  capitalistes  qui  fournissaient  aux  frais  nécessaires.  Un 

comte  Daverne  fut,  en  1735 ,  enfermé  à  la  Bastille ,  parce  qu'il  dissipait 

tout  son  bien  à  entretenir  des  convulsionnaires. 
Un  nommé  Guy,  marchand  bonnetier,  subit  la  même  peine,  étant 

accusé  de  favoriser  les  convulsionnaires  par  ses  démarches  et  par  son 

argent. 
Tous  ces  traits  qui  caractérisent  une  société  organisée ,  supposent  des 

régulateurs  et  une  direction  vers  un  but  déterminé. 
Offrons  maintenant  le  tableau  des  convulsions  et  de  leurs  exercices,  que 

les  initiés  nommaient  Vœuvre, 
A  côté  de  réglise  Saint-Médard  était,  au  milieu  du  petit  cimetière,  une 


HISTOmy  9E  PARIS 

tombe  an  ^ ten»»  él«^  d'fewon  un  pieci  «ii-4efl«iii  da  MMMero»  Siy 
eetle  ton|f«  fM  ôA^oêé  tec«qis  du  dif  cre  ïfAsUk  qne  T^  qualifiait  de  èioi- 
h0ureuaK  Lm  dé^iall»  et  sartwt  l«&  dév^t^i^  yçini^ti  cpop^fi^e  jie  l'ai  ()i&,  j 
prier  avec  ferveur;  là*  dp  je^pei  fiUei  ^mKiFewaf  ou  iod^K^ées  de  lft]ff- 
iéc«ilioAfft'épvMiiiiieBl  Ç6U«  chv  parUseaieat  ^^  opini^ws  dp  déCwt  H^ 
eorent  des  oMwliHom.  On  en  p»Fli^  comme  d'un  miraclfi  :  on  9t£mA 
pour  ea  élse  témoio.  Bapt  IVigine,  au  mois  de  mai  17^«  le  nombre  de 
actrices  qui  flgumieiit  lov  oe  ^éMre  aipi|lcral  fut  peu  ccmaidérabte;  oa  ne 
eamptait  qu<a  hait  à  dii  jew^  filles  i^uquiellea  ces  acpîdeo(iL&  arrivaieoi; 
maîa  dao^  la  suite  la  oontagiaQ  fit  d^  graad«  progrès  «  et  deux  aanées  s'é- 
taient i  peine  écoulées,  qu*il  se  trouva  plus  de  huit  cents  personnes  atteinlei 
de  cnnvulaiotts  8«r  ee  ton^beau. 

Semblablea  aux  sibylles  de  l'anUquit^  lorsque  le  dieu  les  possédait,  des 
filles  éprouvaient  de  violentes  agitations,  faisaient  des  mouvements  eitnoi- 
dinaires,  des  sauta,  des  tours  de  force  ;  on  les  nommait  les  sauieuses.  Les 
autres,  qui  hurlaient,  poussaient  des  cris  étrai^es^ou  imitaient  raboîeoieBt 
des  chiens*  le  miauten^eat  des  chats,  reçurent  les  qualificatioDs  d'abaymes 
el  de  mimlaatêê  (1), 

Pendant  ks  quatre  premiers  mois»,  la  vertu  du  tombeau  de  Paris  se  borni 
à  produire  ces  scènes  pitoyablea  ou  ridicules. 

Le  gouvernement  toujours  routiuier ,  toujoi^rs  enclin  à  la  tyrannie ,  oie 
sfchant  que  frapper  et  employant  toujours  le  même  remède  à  des  mauif  tout 
différents,  dont  U  était  le  prenver  a^teur,  insultait,  ruinait,  eiilait,  exposait 
au  carcan,  et  plongeait  pendant  de  longues  années  dans  des  prisons  et  des 
cachots  ces  malades  d'esprit  et  de  corps,  il  les  réduisait  au  désespoir,  et  exal- 
tait  leur  âaie  au  p^int  qu'à  Texemple  des  premiers  chrétiens  et  des  protes- 
lanla  da  setaième  siècle  Us  bravaient  l^rs  persécuteurs  et  les  snpplicm. 

Vaa^  ce  qn'Da  IM  dans  l«a  segifires  de  la  Bastille  :  «  Henri  Pillîére*  ooa- 
n  damné  /pot  um  cmmmm.  Ini  ft  udms  infinité  d>6ttres«  au  carcan  pendaat 
«  daai^  benres.  On  avoît  vouAw  leur  a^icorder  des  lettres  de  grâce  ;  ib  p> 
a  onl  pas  vouIm,  disant  qf^^ifs  f  e  ponvo^anf  se  tepetUif  d'avçir  ^i^m  faU.^ 

An  commencement  du  cègae  de  («ou^  l^\l^  lorsqu'au  mois  de  noyembie 
IT?^,  la  sieuF  Lamoignon  visitait  les  prisons  de  Paàs,  il  apprit  qu'il  existait 
dana  œlla  da  la  Coneiccgerie  i|n^  ^]iid  j^^tée  fameu^  convuteionnaiie,  et 

(4>  M.  H^pole  racoaUti  i  ws  «ipii  Kbisioire  arriTée  dans  une  communauté  de  Parii  irfs-iiomtecflK 
dont  toulei  les  religieuses,  cnaquc  jour  à  la  même  heure,  étaient  atteinte!  d'un  accès  de  Tapearfi 
les  faisait  miauler  en  chœur  p^sdanl  plualeurs  heures.  Cea  miaolementa  quolMicna  éuieni  seaadi- 
leux  ;  pour  les  faire  cesser,  on  imagina  de  Trapper  Tortement  leur  imagination,  el  de  leur  dédarcr 
que  les  magisirals  enferraient  aux  portas  du  couvant  une  compagnie  de  soklaia  chargé^  an  moiiiirt 
miaulement  q^iMIs  entendraient,  d*entrer  armés  de  verges  dans  rintérieur,  et  d*7  fustiger  sans  Bii»> 
ricorde  les  religieuses  miaulantes:  elles  ne  miaulèrent  plus.  {Héponte  à  la  lelfrr  à  mn  cmtfetumm 
êuitt  dfê  GfU^uUiiif^^  p.  94^  8^1.) 
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»«IM  délilt  qui  depuis  «oaw^  et  w  ans  j  ^ent 
WAferaoïéfli  ;  «e  «afiatrat  li«  vil,  et  |n>«Ta.«iie  laur  j«4UEV^io^  ^lalgré  c^ 
le«s  Mp«#a  de  if ippa»  aiMstait  dans  U>«(^  im  épetcsî?.  U  \m  ^Vx'^^  l^^r 
.MiaHii  «*îla  «mienataiaul  à  la  dwainler  par  ipo  ff quête;  il»  s'y  r^^fif^^tifit 
«I  dîaMil  «o'ii^iiial^nent  détenu^, c'^t  à  la  m^ifi^  ^  ^  r^oroww^  et^ 4l«or 
faif«  4w  f épaiatioDg  qui  )mr  étaient  (li|a«*  U  fallut  oo^u^qp  4'ofQç^  i{n  pfor 
«Hr#iiv  pioiK  r^oaplûr  cette  foroMiUté,  et  îla  f«fent  ijd^  ea  Ubçrté^ 

I^e  ro«aède  4  va  t^  mal  était  fiodifféi^^ae  ^  le  ridicule.  Q^çlqufta  gens 
^'ta^Fît  fipploy^reDt  ce  derowr  meyeun  Voltige' a  dU  : 

Un  grand  tombijBau,  sani  ornement,  sana  art. 
Est  élevé  non  loin  de  Saiut-Médard;   «^ 
L*esprit  dWin,  pour  éclairer  la  France, 
SotM  cette  tombe  enferme  sa  puiisance. 
L'eyewi^  y  «oprt»  e^  4'imi  pas  chancirfant 
AW^  Qttinse-'VingU  rçtourne  en  tâtonnant  j^ 
Le  boiteux  Tient,  clopinant  sur  la  tombe, 
Crie  hoianna!  saute,  gigotte  et  tombe  ; 
Le  sourd  approche,  écoute  et  n*entend  rien. 
Tool  ausiitèt  de  pauvret  gem  de  bion 
P'aiae  pâmés,  «raïs  témoin^  du  vvrectot 
Du  bon  Piris  baisent  lelabefnaçle. 

On  publia  aussi  sar  le  roêipe  sujet  le  quatrain  suivant ,  attribué  à  la 
dttchease  du  Maine  : 

yn  décro^teur  à  la.  royale, 
Du  talon  gauche  estropié, 
Obtint,  par  grâce  spéciale, 
lyétre  beîlein  de  rauHe  fâed. 

Ub  koileui  allail  joBrReUemept  faire  des  ^ai^t^aBr  Mi  tenibe  fi^raculeuse. 
iea  déveta  renuFquèreBt  que  cbaqiie  maïs  ^  jambe  \%  plut»  CSiur^  s'ollon* 
Ca^il  de  Boanière  à  pro<laire  ^^  iigpa  paf  ann^;  s^  qi^oi  w  état^Ut  iv| 
calcul,  diiquel  il  résultait  qu'il  fallait  au  boiteui^  \fxat  o^mf:  pnc  guénson 
complète,  faire  sur  le  tombeau  de  Paris  des  gambades  pen49nt  çioquantc- 

fBatre  aBa* 

Te«t  le  Blonde  B'eiiTÎs^ge«  paint  1^  scénea  du  fimetière  de  Saîut-Médard 
IPaa  leur  cété  ridicvie  {  et  les  guérisons  opérées  ^  le  tombeau  de  Paris 
taKMivèr^t  un  courageux  apologiste  dans  la  personne  49  sieuv  Carré  de 
Mantgerc^  censi^Uie^  au  parlemeDt  de  Paria.  X^^  parlerai  bientôt. 

Depuis  le  mois  de  mai  1727,  épiç^BC  de  la  mort  de  PÂri^»  i9si}u'au  qiois 
^%fM  1731,  le^  ei^ercicçs  du  ciipietière  de  Saipt-M^dard  éprouvèrent  une 
pragresam  d'intérêt  cH  de  merY^Ulcs.  Jfd^A  M  ^^  ^'%  4^i^  Plé9,enté  ^ue 
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de  jeanes  filles  qui  eurent  de  simples  conyalsioDS.  On  se  bornait  à  prierce 
bienheureux,  à  se  aoucher  sur  sa  tombe,  à  recueillir  soigneusement  U  tene 
qui  l'environnait.  On  faisoit  des  envois  de  cette  terre  dans  les  i^aysétraogm. 
Quelques  filles  avaient  acquis  une  sorte  de  célébrité  par  leurs  gambada, 
leurs  culbutes,  leurs  tours  de  souplesse  ou  de  force,  et  leurs  postures  dîB- 
ciles.  D'autres  s'exerçaient  à  figurer  les  actions  du  bienheureux  PAris  :  pri- 
saient avec  une  cuiller  de  Fair  dans  une  assiette ,  la  portaient  à  la  boodc, 
feignaient  avec  un  manche  de  couteau  de  se  faire  la  barbe  devant  un  miroir, 
catéchisaient,  pour  imiter  ce  diacre  lorsqu'il  soapàit ,  se  rasait  et  faisait k 
catéchisme. 

Quoique  la  contagion  convulsionnaire  atteignit  principaleanent  les  jeanes 
filles ,  il  y  eut  de  jeunes  garçons  et  même  des  hommes  Agés  qui  en  fareot 
frappés.  Le  chevalier  Folard,  savant  commentateur  de  Poiybe,  affaibli  par 
TAge  et  les  fatigues  de  la  guerre,  éprouvait  des  convulsions  dès  qu'il  enten- 
dait chanter  les  vêpres.  Il  commençait  alors  A  entonner  le  Magnificai,  tonh 
bait  a  (erre,  s'y  étendait  les  bras  en  croix,  y  restait  sans  mouvement,  chan- 
tait, pleurait,  articulait  des  sons  inintelligibles.  D'autres  fois  il  accnxM 
ses  pieds  au  bras  d'un  fauteuil ,  chantait  tandis  que  son  corps  éprouvait  v 
mouvement  très-rapide.  Quand  l'accès  était  passé,  il  semblait  se  réveiller 
en  sursaut,  et  disait  :  //  me  semble  que  je  chante. 

Ensuite  parurent  les  prétendues  guérisons  miraculeuses  :  les  iofinnes, 
les  estropiés,  les  personnes  atteintes  de  maladies  de  toutes  espèces,  vioreot 
solliciter  la  vertu  du  bienheureux  PAris.  Ce  fut  en  septembre  1727  que  ce 
tombeau  opéra,  dit-on,  le  premier  miracle  sur  un  nommé  Lero  :  il  fatsniii 
de  plusieurs  autres. 

Les  jésuites ,  sans  examiner  le  fait,  s'empressèrent  de  comparer  cesprt- 
tendus  miracles  A  ceux  de  l'antechrist  et  des  magiciens  de  Pharaon. 

Aux  miracles  succédèrent  les  prophéties.  Les  convulsionuaires,  peodaot 
leur  crise ,  laissaient  échapper  des  paroles  sans  suite ,  que  Ton  recaeiDai 
.  avec  soin,  et  dont  on  a  formé  un  volume  imprimé,  intitulé  Becueil  des  pré- 
dictions intéressantes  faites  en  1733.  Ces  prétendus  prophètes  étaient  qsa- 
lifiés  de  discernants. 

Au  mois  d'août  -1731,  les  convulsions,  sans  perdre  de  oé  qu'elles  présen- 
taient d'affligeant  et  de  ridicule,  prirent  un  caractère  nouveau,  un  caradéfiB , 
d'atrocité  qui  ne  s'y  était  pas  encore  fait  remarquer.  «  Dieu  changea  m  | 
c  voies ^  dit  un  partisan  de  ces  extravagances  :  il  voulut,  pour  opérer  la  gnét; 
a  rison  des  malades,  les  faire  passer  par  des  douleurs  très-vives  et  des  con* 
a  vulsions  extraordinaires  et  très -violentes.  i>  I 

Alors  commença  A  être  mis  en  usage  ce  qu'on  appelait,  en  langage  coa- 
vuisionaaire,  les  grands  secours,  les  secours  meurtriers;  et  le  cimetière  4e 
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Saint-Médard  fiit  converti  en  lieu  de  supplice  ;  les  secouristes  devinrent  des 
bourreaux ,  et  aux  crises  d'une  maladie  réelle  ou  factice  succédèrent  les 
Iraosports  de  la  rage. 

Les  jeunes  filles  convulsioonaires  appelaient  les  coups,  les  mauvais  trai- 
tements, et  demandaient  des  supplices  comme  un  bienfait.  Elles  voulaient 
être  battues,  torturées,  martyrisées.  Il  semblait  que  l'exaltation  du  cerveau 
avait  produit  une  révolution  totale  dans  leur  système  sensitif  :  les  douleurs 
les  plus  vives  avaient  pour  elles  les  attraits  de  la  volupté. 

Les  secouristes ,  jeunes  gens  vigoureux ,  les  frappaient  à  grands  coups 
de  poing,  sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules,  au  gré  de  leurs 
patientes.  Ces  malheureuses  invitaient  leurs  bourreaux  à  les  traiter  plus 
cruellement  encore.  Les  secouristes  montaient  sur  leur  corps  étendu,  fou- 
laient aux  pieds  leurs  cuisses,  leur  ventre,  leur  sein,  et  trépignaient  sur 
elles  jusqu'à  lassitude. 

A.  ces  filles  délirantes,  ces  traitements  parurent  trop  doux  :  insatiables 
de  souffrances,  elles  se  faisaient  frapper  à  tour  de  bras ,  sur  le  dos,  sur  les 
épaules  et  le  ventre ,  à  coups  de  bûche.  Ce  traitement  fut  souvent  employé. 
Yoici  ce  que  dit  un  contemporain  : 

«  Une  d'elles  recevait  cent  coups  de  bûche  sur  la  t^te ,  sur  le  ventre,  sur 
«  les  reins  ;  une  autre  se  couchait  tout  de  son  long  sur  le  dos  ;  on  étendait 
«  sur  elle  une  planche ,  et  sur  cette  planche  se  plaçaient  plus  de  vingt 
«  hommes.  Une  autre,  les  jupes  garrottées,  les  pieds  en  haut,  la  tète  en  bas, 
c  restait  longtemps  dans  cette  altitude!  D'autres  avaient  le  sein  couvert ,  et 
«  on  leur  tordait  les  mamelles  avec  des  pinces,  jusqu^au  point  de  fausser 
c  les  branches,  v 

Celles  dont  les  pieds  étaient  en  haut  et  la  tète  en  bas,  disaient  :  Tout  est 
sens  dessus  dessous^  6  mon  Dieu  !  tout  est  renversé^  etc. 

Lorsqu'on  leur  tordait  le  sein ,  elles  s'écriaient  :  Cest  ainsi,  6  mon  Dieu  ! 
qu*on  déchire  le  sein  de  votre  Église  ;  c^est  ainsi  qu'on  veut  arracher  vos 
citants  de  votre  Eglise. 

L'exercice  qui  consistait  à  froisser,  à  tordre  violemment  les  malnelles  des 
jeunes  convulsionnaires  était  alors  fort  en  usage.  Les  secouristes,  dit  un  autre 
contemporain,  s'emparaient  du  sein  de  ces  patientes,  et,  à  leur  invitation, 
les  leur  tordaient  avec  violence. 

Jeanne  Mouler,  qui  n'avait  pas  atteint  sa  vingt-troisième  année,  se  fai- 
sait donner  cent  coups  d'un  lourd  chenet  qui ,  à  chaque  ibis ,  s'enfonçait 
fort  avant  dans  son  estomac.  Pendant  qu'elle  était  si  rudement  frappée,  la 
joie  sur  le  visage ,  elle  s'écriait  :  Ah  !  que  cela  est  bon  !  ah  !  que  cela  me  fait 
de  bien  I  mon  frère^  redoublez  vos  forces  si  vous  le  pouvéss. 
Le  gouvernement ,  instruit  de  ces  scènes  horribles,  employa,  suivant  sa 
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Miitdiili^y  fWr  Ml  WM  ^Mtof,  frites  lÉO^Ml  w  fclfTO#  fl  liMIt  iMMo  Nip^ 
cen^fe  :  11  augmenta  MeMAt  Mb  iBUeMNé.  PHr  (wêtmiimd  «u  17  fmtM 
1723,  il  prescrivit  la  clôture  du  cimetière  de  Saint-MMàrd^  fit  f^koest  à  II 
porte  des  gardes  ehàigës  de  repomacr  ta  té^.  L*iatclkevèq«e  et  PMîs, 
VMHmflte,  {nlef^tt  ft  euM  tft  dfll\m  Mtft,  «t  pIMéniH  eotiy«fen«fHiMf«É 
ftaretil  emprisMi^  Le  lendemain  du  JiMM*  oi  Mit  pttMMe  cette  iMnkMi* 
Aancè,  éii  treÉVt  wnr  la  povie  dt  «Mietféra  dn  Milt4lédard  ao  ^plaicirl 
portant  cette  éuerglim  é^raftHiie  : 

be  par  le  roi,  défense  à  Diea 
!be  Ihûre  miracle  en  ce  lien. 

Os  tbfilliNà  MS  i^WtMaf bns  étant  Aftriné,  H  s^en  «élMilil  ^MritaMi  nMMi  % 
^Mris  \  fMMi  nés  BaiseMi  paniicniicfea ,  «ans  ws  ^cUTnnfM  de  ceuo  tiiM  tR 
dans  plusieurs  provinces  de  France  ;  et ,  grâoe  aux  penèfenMnto  €ft  «nm  tMI 
boHnéès  de  la  pothn  «  te  ttMiI  eûntagieni  se  propage ,  él  fte  mMntiM  t>fn»- 
qne  jusqnl  nos  Jnnrs. 

Alef«-,  M  liM  d\iiin  ¥énnien  puMk|ne,  il  6%n  fenna  plnsieun  4«É 
furent  secrètes.  Le  nombre  des  convulsiotoaires  B*acernti  lènrs  eMndael 
aequireM  nn  nonvetn  degré  de  eraaité%  et  il  s'y  nèia  beanoonp  de  déa- 
ùKPinêk 

Le  goofnrnolWMrt  s  par  ordonnance  de  mais  17SS,  défendit  i  tovtoi 
personnes  atteintes  de  convulsions,  de  se  donner  en  spectacle-,  An  MM 
des  assenririées  dans  des  etiembres  et  dans  des  naisons  paitioitièreft,  «I  tu 
non-conmlsiennaires  d*y  assister. 

Par  cette  ordonnance  on  pouvait  atteindre  les  personnes,  Inntn  |M» 
prtétés  ;  mnis  nn  n'alleignfrft  ni  les  opinions  ni  les  Méladies* 

Voici  ce  que  j'ai  pn  recneiUir  snr  les  ekerdees  ipi  enrent  ttem  Mia  Ml 
maisons  particniièresw 

A  rexenple  des  filles  de  l^intli^e  Milet,  nés  jeunes  convnMoMiniins 
eurent  la  fantaisie  de  s*étrangler.  Les  directeurs  de  i'innvre  s'y  prèlèffnMt^ 
mais  si  l'on  nn  eroit  te  dœtnur  Ueequet  ^  par  la  manière  dent  éiafl  ftit  le 
norad  contant ,  la  mort  ne  suivait  pas  toujours  cette  strangnlalfon^  It  ajoiln 
qn'nn  conmUonnaire  découvrit  la  snperaherie. 

Quelques-unes  de  ces  filles  avalaient  des  diarbons  tffdents  ^  qncli|uini 
autres  les  Uvms  reMs  dn  non? eau  IMnment.  On  en  verrait  i^i  ne  Maatent 
frapper  tontes  les  pnities  du  œrps  à  grands  eonps  de  martsMi,  ntymeti 
coups  d'épée,  ete^  liais  l'œnvre  la  pins  méritoire,  la  foMn  In  plus  «iMImi 
eonstalait  dans  le  crucifiement.  Une  jeune  fiiie>  étendne  snr  nne  plinchs^ 
s*y  faisait  clouer  les  pieds  et  les  mains*  Et  je  dois  te  di re«  pnree  fue  fen  if 
In  certitiade^  des  nssemUées  mystérieuses,  tenm»  dans  qnnhiQea  ¥illeB  de 


J^tMà&f  dot  ^Spéié  fôA^flflM  cèlM  hMiftite  MèM^  il  t*0M  fé|^éléB4É  M6 
époque  très-yoisîne  de  là  iidttë  t  tes  «rrettrê  relittienseB  vent  lei  plta  Aft^ 
€tle9  à  déraciner. 

Le  sietir  Mot-atid ,  médedtt  de»  arfMieft  du  n)i,  élâ^  pinreoa,  es  février 
1730,  à  pénétrer  dans  une  des  réunions  de  convulsionnaires,  en  a  fait  wiè 
retatf'ôii  mannscrfte  dont  toici  tttt  éitrail  : 

A  Paris,  dans  nne  rué  <qu1I  taomnoé  des  Tertus,  quartier  Sahit^Martiii , 
était  une  de  ces  téunioiVi.  PltMieurs  fllIeB  et  teurom^  iprès  nr(Àt  prié  Bien 
et  chanté  les  psauntes^  éprouratent  des  aecés  de  convulàiaD)  toÉAaicnt 
dans  un  état  voisitt  de  t'eii foncé  et  de  H mbécîllité  ;  puis  eHei  deinaiidalènt 
les  secours  meurtriers  auxquels  elles  donnaient  le  nom  enfantiii  de  nmiumi 
Elles  couraient  à  genoui  de  chambine  en  cbamliret  employwent  déiB  ecpres* 
slons  caressantes  et  naïves  pour  sollidter  la  torinre  et  le  sttpplîeet  Vo 
bofUtue  avat^oé  en  êge,  qu'elles  appelaient  papu^  dirigeait  avee  grevité 
leurs  dévote^  ftireâ^. 

Une  fille  d'environ  trente-dnq  ans  ouvrit  la  leène  :  on  la  nomiliait  sodur 
Raehel  ;  elle  subit  froidement  le  supplioe  de  la  croix,  se  laissa  eiolier  les 
pieds  et  les  mains  sur  des  planches  croisées»  et  dédara  qu'elle  était  crue»* 
fiée  pour  la  seconde  fois.  Elle  ne  témoigna  de  mécontentement  qn'i  l'ar* 
ri^ée  d'une  princesse  dont  les  joues  étaient  chargées  de  ronge.  Lei  eo#* 
vnlsionnaires  abhorraient  ce  genre  dé  Inie^  Soaor  Raohel^  clouée  A  k 
croix,  disait  qu'elle  faiisait  dodo. 

Sœur  Félicité,  fiHe  d'environ  trenta-cinq  ans,  parut  à  son  tour,  s'apprêta 
an  supplice  de  la  croix,  déclara  qu'elle  allait  le  subir  pour  la  vingt  et  unième 
fois  :  deux  planches  fixées  et  croisées  Tune  sur  l'autre  étaient  plaeées  hori* 
zonlalement  :  elle  s'étendit  dessus,  on  lui  enfonça  dans  les  pieds,  dans  les 
mains,  des  clous  de  cinq  pouces  de  long  qui  pénétrèrent  fort  avant  dans  lé 
bois.  En  cet  état,  elle  conversait  avec  les  assistants  :  bientôt  elle  demanda 
qu'on  lui  perçftt  la  langue,  et  on  la  lui  perfora  avec  la  pointe  d'une  épée  ; 
puis  elle  voulut  qu'on  la  lui  fendît  :  elle  fut  obéie. 

Alors  une  femme  de  soixante  ans,  dont  le  nom  de  secte  était  sœnr  Sioni 
se  roule  à  terre,  prononce  un  discours  sanssuHe^  et  fait  une  ardente  prière 
à  Dieu.  Le  papa  se  jette  sur  elle,  foule  aux  piedè  tentes  left  parties  de  ion 
corps,  jusq^ilk  ce  que  ta  patiente  ait  dit  asses,  Mentét  eHe  dit  encore;  et  le 
papa  redouble  ses  feulements  avec  pl\i6  de  violence.  Blie  ^nt  ensuite  de» 
contulsions;  puis  on  lui  administra  le  tfeûâim  4ê  ta  %ûefi9.  C'était  iln  gros 
tronçon  de  bois  de  chêne,  d*un  demi^ied  de  diamétrei  dont  en  la  frappa 
à  tottk*  de  forai  et  à  plusieurs  Reprises.  EVisnite  elfe  subH  lé  suppliée  de  ta 
pfesêe,  où  son  corps  était  violemment  comprimé  avec  des  sangtes  tirées  de 
part  et  d'autre  avec  eflbrt.  Pendant  cette  hoMble  compression,  on  Ini  lav- 
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çait  des  coups  de  pied  si  violemment  que  l'appartement  en  était  ébraolé. 
Enfin  elle  fat  écartelée  et  torturée  dans  tous  les  sens. 

Pendant  ces  exécutions,  sœur  Rachel  était  restée  clouée  sur  sa  croii, 
posée  dans  un  sens  vertical  ;  on  alla  vers  elle,  on  la  décloua,  elle  perdit  pei 
de  sang. 

Une  jeune  et  jolie  femme,  sœur  Suzanne,  lisait  des  prières  à  genooi: 
elle  s'évanouit  et  eut  des  convulsions.  Son  mari  présent  la  foule  ampîeè 
avec  un  zèle  extraordinaire,  marche  sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  et  la  pique 
aux  endroits  qu'elle  indique  avec  la  pointe  d'une  épée. 

Cependant  sœur  Félicité  était  encore  clouée  sur  s;  croix.  On  lui  adisi- 
nistra,  avec  une  cuiller,  un  breuvage  dégoûtant  qu'elle  avala  sans  répo- 
gnance.  Enfin  on  la  détacha  ;  et ,  arrachant  les  clous,  elle  perdit  eoTîn» 
trois  palettes  de  sang.  Aussitôt  le  papa,  avec  effort,  lui  appuya  le  pied  sur 
les  diverses  parties  de  son  corps  et  sur  son  visage  ;  il  lui  perça  la  langoe 
et  les  bras  avec  une  épée  ;  on  lui  banda  ses  plaies  et  la  séance  fut  ierée. 

Le  docteur  Morand  nous  apprend  qu'une  autre  séance  eut  Ken,  le  4  mk 
suivant,  dans  la  rue  de  Touraine  au  Marais.  Des  personnes  plus  distingué» 
par  leurs  emplois  et  leur  fortune  que  par  leur  jugement,  s'y  rendirent;  et 
la  scène  çonvulsionnaire  s'ouvrit  à  une  heure.  Pendant  que  le  papa  admi- 
nistrait le  secours  de  la  bûche^  arrivent  un  commissaire  et  un  exempt  de 
police,  etc.,  qui  s'emparent  des  portes  et  prennent  les  noms  de  tous  les 
assistants.  Cette  brusque  apparition  ne  déconcerta  point  le  papa,  qui  con- 
tinuait à  frapper  sa  victime  à  coups  de  bâche,  disant  qu'il  fallait  que  /W 
vre  de  Dieu  fût  accomplie.  Six  actrices  et  le  directeur  de  ces  scènes  horri- 
bles furent  enfermés  à  la  Bastille. 

A  ces  excès  humiliants  pour  l'espèce  humaine,  pénibles  à  eiposereti 
lire,  joignons  un  fait  qui  pourra  faire  diversion. 

Un  particulier,  que  la  curiosité  avait  amené  dans  une  de  ces  assemblées 
clandestines,  voyant  les  apprêts  de  l'œuvre  du  crucifiement,  en  fut  révolté, 
s'écria  que  la  flagellation  devait  précéder  le  supplice  de  la  croix,  se  jeta  à 
grands  coups  de  canne  sur  ces  maniaques,  les  chassa  de  leur  repaire,  et 
mit  en  fuite  les  victimes  et  leurs  bourreaux. 

Pendant  ces  étranges  et  horribles  bacchanales,  le  sieur  Carré  de  Mont- 
geron,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  d'abord  incrédule,  puis  zélé  par- 
tisan des  convulsionnaires,  recueillit  avec  un  soin  extrême  les  relations  de 
toutes  les  guérisons,  prétendues  miraculeuses^  opérées  sur  le  tombeau  de 
Pftris,  toutes  les  attestations  des  nombreux  témoins,  et  en  composa  ua 
gros  volume  in-4°,  orné  de  gravures,  intitulé  La  vérité  des  miracles  opéra 
par  ^intercession  du  bienheureux  Pâris^  démontrée  contre  M.  Varchevéqtu 
de  Sens.  Le  29  juillet  1737,  il  vint  à  Versailles  y  off^rir  avec  assurance  cevo- 
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Ittme  à  Louis  XV.  Ce  roi  regut  rbommage,  et,  pende  joargaprès,  fit  arrêter 
le  sieur  de  Montgeron,  qui  fut  renfermé  à  la  Bastille.  Il  passa  le  reste  de  sa 
Fie  daus  diverses  prisons;  et  mourut,  en  1754,  dans  la  citadelle  de  Valence. 
Cet  ouvrage,  où  la  raison  et  la  vérité  sont  continuellement  outragées, 
n'aurait  obtenu  qu'un  succès  éphémère  si  la  persécution  n*avait  fait  sa  for- 
tune. Il  eut  plusieurs  éditions;  Tauteur  y  ajouta  deux  yolumes,  qu'il  com- 
posa dans  sa  prison. 

La  persécution  fortifia  encore  longtemps  cette  déplorable  secte.  Le  lieu- 
tenant de  police  Hérault,  homme  violent,  irréfléchi,  et  agent  formidable 
des^  jésuites,  prenait,  pour  anéantir  cette  secte,  des  moyens  qui  la  faisaient 
prospérer.  Ses  perquisitions  portaient  la  |;erreur  dans  tontes  les  familles 4 
ses  nombreux  agents  pénétraient,  même  pendant  la  nuit,  dans  l'asile  des 
citoyens,  escaladaient  les  murs  de  clôture,  enfonçaient  les  portes,  ne  res- 
pectaient ni  âge,  ni  sexe,  pour  découvrir,  emprisonner,  exposer  au  carcan, 
exiler,  ruiner  les  fauteurs  des  cpnvulsions  :  voici  quelques  exemples  de  ces 
rigueurs. 

Marie-Jeanne  Lefèvre,  sujette  à  Tépilepsie,  eut  le  ipalbeur  d'éprouver 
un  accès  en  pleine  rue;  considérée 'comm^  une.convulsionnairé,  elle  fut, 
en  1732,  arrêtée  par  la  police  et  renfermée  à  la  Bastille. 

Claude  Larche  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans^  lorsque,  accusé  d'avoir 
contribué  à  l'impression  d'un  ouvrage  contre  la  bulle  et  sur  \ affaire  du 
pot  au  lait ,  il  fut  arrêté,  emprisonné  à  la  Bastille,  exposé  au  carcan,  et 
banni  pendant  trois  ans  (1). 

Une  petite  fille,  &gée  de  sept  à  huit  ans,  appelée  Saint-Père,  fut,  pour  un 
sujet  pareil,  mise  à  la  Bastille,  où  elle  resta  près  d'un  an  prisonnière. 

Plus  la  police  était  rigoureuse  et  active  contre  les  convulsionnaires,  plus 
ceux-ci,  pour  éviter  ses  coups,  redoublaient  de  précautions,  de  subtilité. 
Ce  parti  avait  ses  assemblées  mystérieuses,  ses  auteurs,  poëtes  ou  prosa-^ 
teurs,  ses  imprimeurs,  ses  colporteurs,  etc.,  que  la  police  découvrait  quel- 
quefois, mais  qui  échappaient  le  plus  souvent  à  son  inquiète  surveillance. 
Il  se  tenait  dés  assemblées  clandestines  à  Paris  et  dans  ses  environs.  Dès 
les  premiers  temps  des  convulsions,  le  château  de  Vemouillet,  près  de 
Poissy,  était  un  lieu  d'assemblée  pour  ces  sectaires,  où  présidait  l'abbé 
Blondel,  dit /rére  Laurent.  Cet  abbé,  comme  je  l'ai  dit,  fut,  en  1728,  enfermé 
à  la  Bastille. 
,    A  Saint-Maur,  près  de  cette  ville,  l'abbé  DuSlart,  théologal  de  Bayeux, 


(1)  BasiUle  ûévoitée^  p.  8S. 

Dans  le  même  ouvrage,  on  toII  qu*aii  nommé  Devaox,  imprimeur,  et  son  compagnon  nommé 
lean-Jacqués  DerauXi  sont,  dans  là  même  année,  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  Imprimé  contre  la 
bulle  et  aur  V affaire  du  pot  au  lait.  J'ignore  quolle  est  cette  afTaire. 

111.  24 


% 


37tf  HISTOIRE  nt  ^ARIS 

et  rabbé  Planchon,  chanoine  de  Yiucennes,  y  dii^ealent  les  rCbimoiisfV 
furent  arrêtés  en  17M,  et  conduits  à  ta  Bastitle. 

Une  assemblée  très-fréqnentée  se  tenait  chez  une  jetine  conynbiohnm 
miraculée,  appelée  Lefèvre;  elté  éptoAraîC  ju^'à  trente  coitTOlsFons  par 
jour;  elle  fut,  en  1732 ,  emprisonnée  à  ta  Bastille ,  où ellis  eut' fes  oiCaiéi 
accès.  On  la  transféra  à  rtiftpiftir. 

Plusieurs  assemblées  eurent  lieu  dans  une  maison  de  la  me  des  Mllettei» 

L'abbé  Daribal^,  qui  avait  sîgné  tri  appef  contre  ta  bùHe;  di^tribié  ibs 
rtouveUes  ecctéèiastiques,  et  placé  un  morceau  de  bois  du  lit  dé  Pât4s  soiil 
le  traversin  d*nn  sieur  Ledoux,  fut  arrêté  en  173f ,  et  renfermé  à  h  KàstiUe. 

Un  prêtre  appelé  Brunet  fut,  pour  ta  même  cause,  en  1743;  ûraAiitdaos 
ta  même  prison,  ainsi  que  Françoise  Aubillard,  qui  tenait  chez  elle  une 
assemblée  de  oonvulsionnaires. 

Une  autre  assemblée  pareille  avait  lieu  à  Ëcouen,  chez  Mérite  Durier, 
dtte  Noël;  cette  femme  fut  saisie  en  1743,  et  renfermée  à  ta  Bastille. 

On  voit  encore  qu'en  l'année  1759,  des  convulsionnaires  se  réuni^ienf 
secrètement  à  Paris,  dans  une  maison  située  à  FEstrapade,  chez  te  ^ev 
Froissard  de  Préauval,  ancien  mousquetaire.  Cette  assemblée  était  présidée 
par  le  sieur  Marie  Chapelle,  Ait  frère  Jacob  Job,  natif  de  Paris,  ancien  direo 
teur  des  fermes  de  Bretagne;  il  était  le  poète  de  la  réunion,  et  composait 
des  cantiques  qui  s'y  chantaient.  Le  sieur  Froissard  de  Préauval  (ut,  la 
15  octobre  1758,  conduit  à  Saint-Lazare,  et  le  sieur  Joseph-Marie  Cka- 
pelle  fut,  l'année  suivante,  emprisonné  à  la  Bastille. 

Les  partisans  des  convulsions  publièrent  ou  6rent  circuler  secrètemeot 
plusieurs  gravures  satiriques.  Dans  Tune  on  voyait  l'arbre  de  la  mligioo, 
entre  les  branches  duquel  figuraient  Nicole ,  Quesnel ,  Pftris  et  autres 
apôtres  du  jansénisme.  Au  bas  étaient  deux  jésuites  qui  s'efforçaient  de  le 
déraciner.  Un  nommé  Cointre,  graveur  et  poëte,  composa  les  vers  placés 
au  bas  de  cette  gravure.  Il  fut,  en  1739,  mis  à  la  Bastille. 

Une  seconde  estampe  représentait  le  pape  lardé  d'une  douzaine  de 
jésuites. 

Une  troisième  avait  pour  sujet  Tarchevèque  de  Vîntimille  lançanf  une 
pierre  au  diacre  Paris.  Sur  cette  pierre  était  écrit  le  nom  du  prélat  Le 
lieutenant  de  police  Hérault»  armé  de  la  crosse  de  l'archevêque,  semblait 
ordonner  cette  lapidation.  Jacques  Mercier,  accusé  d'avoir  déMlé  celle 
gravure,  fut,  en  1732,  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 

Plusieurs  autres  gravures  furent  répandues  dans  le  public.  La  plos  remar- 
quable représentait  des  diables  qui ,  tenant  par  la  main  l'arcbevèqae  de 
Paris,  dansaient  autour  du  feu  où  brûlait  l'ouvrage  périodique  intitulé  : 
Nouvelles  ecclésiastiqties. 
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On  exerçait  dnx  barrières  de  Paris  une  excessive  soiteillance,  afin  d'em- 
pècber  rhrtroduclion  des  livres  imprimés  hors  de  cette  rnie. 

Mais  cette  surveillance  de  la  poTfce  était  souvent  en  défaut  et  surpassée 
par  ie  génie  des  intéressés;  génie  fécond  en  ressources  et  en  subtilités. 

Un  courrier  de  Lyon  fut  s^aisi,  en  i72â,  i\ti  barrière  ;  H  était  chargé  de» 
exemplaires  d*un  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de  Paris  à  un  ami  de  province^ 
an  sujet  des  violences  gu*on  exerce  tous  les  jours  contre  les  appelante. 

Les  perquisitions  ftfites  sur  ceux  qui  entraient  aux  barrières  éâiient 
poussées  jusqu'à  roWragè  et  Undécence. 

Les  deuï  filfes  d'un  avocat  au  conseil ,  Marguerite  et  Louise  j^lnaàt, 
furent,  en  1791,  fouillées  jusque  sous  leurs  vêtements,  où  l'on  trouva  plu- 
sieurs livres  prohibés.  Ces  deux  demoiselles  et  lettr  frère,  avocat,  qtn  léi 
accompagnait,  furent  conduits  à  fa  ftastrlle. 

Ce  qui  occupait  le  plus  la  pofice  et  ses  nombreux  agents  était  l'impres- 
sion et  fa  (fistribulion  dfe  >a  feuille  périodique  intitulée  :  Nouvelles  eccU- 
siastiques.  Jamais  on  ne  vît  avec  tant  de  succès  la  ruse  résister  à  la  force. 
Le  lieutenant  de  police,  malgré  ses  moyens  immenses  et  ses  perquisitions, 
qu'aucun  droit,  aucun  respect  public  n'entravaient,  ne  put  en  aucun  temps 
arrêter  la  circulation  de  celle  feuille,  découvrir  ses  auteurs,  nf  le  fed  6à 
elle  slmprimaît. 

Diverses  personnes,  sur  de  simples  soupçons,  furent  arrêtées  :  tels  étaient, 
en  1728,  l'abbé  Gaillard;  en  1731,  le  père  de  Genhes,  o^atorien;  en  17(7, 
l'abbé  Morellet,  comme  suspects  d'être  auteurs  de  cette  feuille.  On  arrêta 
nussi,  comme  coopurateurs  et  distributeurs,  l'abbé  Sanson,  le  prêtre  Jean- 
Louis  Roche  de  Troya,  l'abbé  Daribat,  Paul  Suleau ,  bénédictin ,  l'abbé 
Cossoni,  et  une  infinité  (f autres;  mais  on  n'arrêta  janfiais  la  composition, 
fimpression,  ni  la  distribution  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Cette  feuille  s'imprimait  tantôt  à  la  ville,  tantôt  i  la  campagne.  A  Paris, 
elle  s'est  imprimée  sous  le  dôme  du  Luxembourg,  entre  les  piles  de  boit 
des  chantiers  du  Gros-Caillou,  où  les  imprimeurs  s'introduisaient  déguisés 
en  scieurs  de  long;  elle  s'imprimait  dansdes  bateaux  sur  la  Seine,  etc.,  etc.; 
à  la  campagne,  dans  diverses  maisons  particulières;  et  niille  ruses  ftareirt 
inventées  pour  lui  faire  franchir  les  barrières  où  la  surveinance  ne  respec- 
tait rien. 

On  rapporte  qu'un  chien  barbet  était  l'heureux  introducteur  des  feuilles 
prohibées;  entre  sa  peau  tondue  et  une  peau  postiche,  adroitement  ajustée 
sur  son  corps,  on  plaçait  ces  feuilles  ;  et  le  barbet  fraudeur  entrait  sans  être 
fouillé,  et  les  portait  à  leur  adresse. 

On  raconte  aussi  qu'au  moment  où  le  lieutenant  de  police  Hérault  faisait 
des  perquisitions  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  pour  décon- 
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vrir  rimprimerie  des  Nouvelles  ecelésiastiques,  on  jeta,  presque  en  stprt* 
sence,  dans  sa  propre  voiture,  un  certain  nombre  de  Feuilles  de  cet  oaTra^ 
encore  humides  et  fraîchement  sorties  de  dessous  la  presse.  On  TonlaitU 
prouver  que  ses  investigations  étaient  inutiles,  et  que  la  paissaiiGeda 
oppresseurs  est  souvent  surmontée  par  le  génie  des  opprimés. 

S'agissait-il  de  placarder  au  coin  des  rues  quelques  affiches  satiriques, 
ou  quelques  avis  favorables  au  parti,  voici  comment  on  procédait  :  Une 
femme,  chargée  d'une  hotte,  couverte  de  haillons,  appuyait,  comme  pov 
se  reposer,  sa  hotte  contre  le  mur.  Un  enfant,  contenu  dans  cette  hotte, 
par  une  ouverture  secrètement  pratiquée,  appliquait  sur  le  mur  TaCBcbe 
imbibée  de  colle.  L'opération  terminée,  l'enfant  fermait  cette  oovertnR, 
et  la  femme  allait  la  renouveler  ailleurs  (1). 

Cependant,  malgré  la  police  et  ses  nombreux  agents,  les  Nouvelles  eetlê' 
siastigues  s'imprimaient  et  se  distribuaient  assez  régulièrement.  Les  assem- 
blées clandestines  n'étaient  point  interrompues,  et  les  conyalsloiis  même 
les  plus  horribles  étaient  toujours  en  vigueur.  Aucun  des  moyens  qu'em- 
ployait le  gouvernement  ne  pouvait  arrêter  le  cours  ni  diminner  les  ravages 
de  cette  contagion.  Le  parti  qui  dirigeait  les  convulsionnaires  était  donc, 
par  son  nombre,  son  habileté  et  ses  ressources,  et  surtout  par  sa  discrétioo, 
devenu  une  puissance  que  le  gouvernement  ne  pouvait  dominer,  et  qm 
luttait  contre  lui  avec  d'assez  grands  avantages.  Ce  parti  se  composait  de 
tous  ceux  dont  la  bulle  Vnigenitus  contrariait  les  opinions  ;  il  se  composait 
encore  des  ennemis  des  jésuites,  auteurs  de  cette  bulle,  et  enfin  se  compo- 
sait de  ceux  qu'on  a  nommés  jansénistes. 

On  s'étonne  de  ce  que  les  jansénistes,  les  opposants  à  la  bulle,  illustréi, 
sous  Louis  XIY,  par  leurs  talents,  leurs  persécutions,  leur  courage  i  ks 
supporter,  par  les  Arnaud,  les  Pascal,  les  Racine  leurs  consorts,  aient,  so» 
Louis  XY,  délaissé  les  nobles  armes  de  ces  derniers,  pour  employer  ceDes 
de  la  faiblesse ,  de  la  fraude  et  du  fanatisme.  Diverses  circonstances  pnn 
duisirent  cette  dégénération.  Le  parti  avait  vieilli  :  il  se  trouvait  sons  u 
règne  où  l'intrigue  obtenait  seule  des  succès.  La  paix,  dont  il  avait  joni  pen- 
dant la  durée  de  la  régence,  affaiblit  son  énergie  ;  et  lorsque,  après  ce  temps, 
une  nouvelle  persécution  s'éleva  contre  lui,  il  n'eut  à  opposer  à  ses  emie- 
mis  que  les  armes  indignes  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Le  diacre 
Paris  et  ses  convulsionnaires  offrirent  une  occasion  propre  à  corroborer  sa 
cause  par  de  prétendus  miracles  ;  les  plus  zélés  intriguèrent  ponr  en  pnn 


(I)  Les  plicurdi  qui  furent  affichés,  les  pamphlets  qui  furent  répandus,  malgré  la  vigilance  d«  ta 
police,  étaient  en  très-grand  nombre  ;  il  existait,  dans  la  bibliothèque  de  Ls  Vallière,  un  reeocildt 
ces  seules  pièces  fùgitires  qui  formait  treize  volumes  in-i.  Les  seuls  titres  de  tous  les  ouTraget 
posés  pour  et  contre  sur  celle  matière,  remplissent  un  gros  volume  in-folio. 
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diiiret  écrivireot  pour  les  faire  valoir  et  pour  proarer  qoe  la  puissance 
divine  intervenait  dans  les  convulsions.  Des  manœuvres  secrètes  aidèrent 
à  raccroissement  du  nombre  des  convulsionnaires ,  propagèrent  la  conta- 
gion des  convttlsionst  qui  prirent  de  plus  en  plus  un  caractère  de  gravité  et 
de  fureur. 

De  jeunes  filles  payées  s'étudièrent  à  se  donner  des  convulsions,  et  quel- 
ques personnes  enseignaient  à  d'autres  les  nboyens  de  s'en  procurer.  Marie- 
Anne  Cbartier,  ouvrière  en  dentelles,  Agée  de  vingt-un  ans,  avoua  qu'elle 
se  donnait  des  convulsions  à  volonté  ;  qu'ayant  un  mal  d'estomac ,  elle  alla 
à  Sainte-Geneviève ,  y  trouva  une  dame  qui  lui  conseilla  d'aller  à  Saint- 
Hédard  :  que,  voyant  des  personnes  qui  faisaient  des  contorsions,  elle  crut 
qu'elles  étaient  nécess^aires  a  sa  guérison  :  elle  se  procura  des  convulsions 
comme  les  autres. 

'  Jean  Fiet,  cuisinier  au  collège  de  Navarre,  Antoine  Maupoint,  Pierre 
Laporte,  Marie  Tussiuux,  etc.,  avouèrent  à  la  Bastille,  où  ils  furent  enfer- 
més, qu'ils  se  procuraient  des  convulsions  et  les  faisaient  cessera  volonté. 

Pierre  Saoturon  et  le  comte  Daverne  enseignaient  cet  art,  le  premier  à 
on  jeune  garçon  appelé  Laporte,  et  le  second  à  son  fils.  Agé  de  cinq  ans. 

Un  prêtre  nommé  Laborgne  donnait  aussi  des  leçons  de  convulsions  ;  il 
fut,  en  1742,  renfermé  à  la  Bastille. 

D'après  ces  faits,  on  ne  peut  douter  de  l'existence  d'une  direction  et  des 
manœuvres  sourdes  qui  prêtaient  leurs  secours  à  des  convulsionnaires  fai- 
bles d'esprit  et  de  bonne  foi. 

La  partie  saine  des  jansénistes  ne  participa  point  à  ces  intrigues  ;  elles 
forent  l'œuvre  de  quelques  individus  turbulents  et  emportés.  Lés  hommes 
éclairés  de  ce  parti  n'approuvèrent  point  les  convulsions  ;  ceux  mêmes  qui 
crurent  devoir  les  admettre  à  cause  des  miracles  opérés  sur  le  tombeau  de 
PAris,  tels  que  les  évéques  Soanen,  Colbert,  Caylus,  etc.,  rejetèrent,  comme 
illicites  et  contraires  au  cinquième  commandement,  les  actes  inhumains 
appelés  les  grands  secours  ou  secours  meurtriers  y  ainsi,  on  ne  pourrait,  sans 
Injustice,  accuser  tous  ceux  qu'on  nomme  jansénistes  ou  appelants  dé  la 
buUe^  d'avoir  contribué  aux  manœuvres  et  aux  fureurs  des  convulsions  ; 
elles  étaient  l'ouvrage  de  quelques  hommes  de  ce  parti. 

Mais  si  ces  hommes  éclairés,  en  réprouvant  les  impostures,  les  extrava- 
gances, les  tours  de  force,  les  cruautés  des  convulsionnaires,  croyaient  à 
leurs  prétendus  miracles,  croyaient  que  Dieu  favorisait  leur  parti,  on  peut 
facilement  combattre  cette  opinion  intéressée,  en  leur  objectant  que  Dieu 
favorisait  aussi  le  parti  des  protestants  ,  puisque  ceux-ci  éprouvèrent,  par 
suite  de  la  persécution,  des  accidents  tout  aussi  étranges,  et  opérèrent  des 
thubcs  tout  ausbi  merveilleuses.  La  Divinité  intervient-elle  dans  de  sembla- 
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blei  sçiè^es,  ç(  la  f érité  ne  9'établit-elle  pas  pli^s  efBc«ceaieDt  p^  le  secom 
de  la  raison  que  par  celui  des  miracles  ? 

J^  de;  scènes  ridicules  et  atroces  joignons  celles  où  les  copTulsjonDaira 
aTaient  inp-ocjolt  des  indécences  et  des  profanations. 

Lancées  dans  la  carrière  du  délire ,  ces  jeunes  convulsionnaîres  la  par- 

.  couraient  entièrement  ;  ellçp  usurpèrent  (es  fonctions  du  sacerdoce.  Le  àoc' 

teur  Uejcquet  pQUS  assure  qu'elles  se  croyaient  inspirées  par  l'esprit  dim 

a  En  conséquence,  dit-il,  elles  prêchent,  elles  disent  la  messe,  elles  impo- 

a  sent  les  mains,  elles  baptisent,  elles  prophétisent.  » 

Ce  que  dit  le  docteur  Hecquet  est  conGrmé  par  un  autre  témoigna^?  plus 
authentique  encore.  Sa/is  les  registres  trouvés  a  la  Bastille ,  on  voit  que 
Jeann^-Cbarlotte  Barachin,  veuve  Gilbert,  dite  sœur  Mélanie^  fut,  en  17i7, 
renfermée  à  la  JBastille  pour  avoir  rempli  le  ministère  d'un  prêtre,  en  con- 
fessant plusieurs  femmes,  plusieurs  religieuses  jansénistes  et  convulsioo- 
naires. 

On  Yoit  que  ces  jeunes  convulsionnaîres,  stimulées  par  leurs  diredeoTS. 
ne  furent  arrêtées  par  aucune  borne.  C'est  ici  l'occasion  d'ajouter  quelques 
observations  sur  les  causes  qui  amenèrent  leur  délire. 

Les  jeunes  filles  portent  toutes  le  germe  d'une  affection  que  les  méde- 
cins nomment  hystérique^  et  les  moralistes  amour;  ce  germe  est  plus  od 
moins  actif,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  chastes,  plus  ou  moins  se* 
dentaires,  et  que  leur  raison  est  plus  ou  moins  exercée.  Ce  germe  doit  aoi 
circonstances  ses  développements ,  qui  varient  comme  elles.  Si  une  jeune 
fille,  élevée  parmi  des  personnes  qui  croient  aux  possessions  du  diable,  s*ar- 
rête  à  cette  croyance,  elle  prend  les  inquiétudes  de  son  âge  pour  la  pré* 
sence  de  l'esprit  malin  qui  la  tourmente ,  elle  se  croit  possédée.  Est-elle 
entourée  de  personnes  attachées  aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotion, 
elle  s'y  dévouera  avec  passion,  avec  excès  ;  ses  abstinences ,  ses  mortîGca- 
tions  iront  toujours  croissant  ;  elle  aura  même  des  extases  et  des  convul- 
sions. C'est  Tamour  qui,  chez  elle,  a  pris  une  fausse  direction. 

Une  jeune  fille,  dont  l'imagination  ne  sera  maîtrisée  par  aucune  de  ces 
circonstances^  suivra  la  voie  droite  de  la  nature  ;  elle  sentira  le  pouvoir  de 
la  sympathie,  qui  attire  un  sexo  vers  l'autre,  et  elle  éprouvera  sans  mé- 
lange  le  sentiment  qu'on  appelle  amour. 

Les  principes  que  je  viens  de  poser  sont  applicables  aux  convulsionnaîres  : 
leur  délire,  leur  fureur  n'était  que  de  l'amour,  dont  l'indignation  déve- 
loppa le  germe,  n'était  que  de  l'amour  coulé  dans  le  moule  de  la  dé?otioD. 

L'amour,  sous  les  formes  d*une  dévotion  exaltée,  était  chei  elles  mai 
déguisé,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  lilles  convulsionnaîres  ;  e  méprenaient  sur  l'essence  de  leur  maladie 


chanté  ie  jpyeo^  ^piiUka|a(pe  ;  M  9  au  iîe^  dç»  )(ynèbrç9  .9)?ji^^  ^^  cipoe^ère 
^  4aîi^-M^dard ,  ^  X^wt^t^n  de  pari»,  po  l^eur  eftt  pr^Qn|l^  jbi  cppcbe 
nm^liale,  maladie,  déKre;  fnpçjvr,  tAir«c)ie^,j[>r(^(i|é]tie^,  tpi\t  a.Mjirai^  djifipail?  ; 
fie  €|4ffe  /rt  de  douces  affeqtipnsaaraiept  reipplacé  le|  d^9or<|r^^  pt  les  tem- 
pêtes des  peos.  En  voici  la  {^reuv^,  et  c'est  unlémpip  în^triiit  pt  oculaire 
4|ipM  va  40^s  la  foornir. 

«  IJ  eat  remarquable,  dit  le  docteur  Hecquet,  il  est  prç^fpe  déf^pitir  pour 
«  Térotiane.de  leurs  vapeurs,  qu'aucune  d'elles  n'ait  deçian^é  de^  femmes 
«  fM^ur  Jki  secourir  ;  »  les  secouristes  étaient  tous  4çs  Rompes  jeupc^  et 
Tjgoureu^. 

Ces  filles  étaient  couvertes  de  vêtements  pf^r^culie^rç  qu'on  i^Quuait  ha- 
bits de  couvufsUmnaires^  «  habits,  d^t  ce  4oçtjQur9  f|UJ  l^  couj^ren^  ^i  p^u 
ç  exaciement,  qu'ils  les  exposei^t,  à  tous  mpments  ^t  iap$  tp.p/|jej)ri|  ijpou- 
M  y«mepfs,  à  coii)i;nettre  des  ipdécences.  » 

On  remarq^t  en  elles  mi  pencbant  à  pa^^tre  ^pf  Yé^t^i  (^p  ^!^\^^.^' 
«  SUes  se  moaireut  et  se  laissât  voir  pues ,  1»  ditle  |;p^<ji/scin  ^eçquet,  qui 
parle  de  leurs  postures  lascives ,  de  leurs  coqpplaisjanq^s  potjr  les  jf^fines 
gens  qui  les  secouraient ,  des  coups  (l'œil  gracieux  f  u'elle^  ,|e|if  lAnppient  ; 
ioat  c^l)i,  dJNi,  ja'e^t  autre  cbose  qu'autant  ^  yqix  ^ui  çpeqjt  :  pa^iberos^ 
Uilioquin  moiior^ 

l\  parlç  (plleurs  <)es  nudités  qu'elles  se  font  glojire  (^*(^]Lpi^^e^  ^jxi  j;f(ux 
des  hommes  qui  sont  jeunes  et  souvent  eçclé^astiq^e^. 

Des  jeunes  geps  ç^  de  jeunes  prêtres  peuvent-ils  jÊtre  j|i^^p9ible^  «  à  ja 
«  vpe  ^e  j^nes  f^les  ,q^  ^e  ipontrepit  à  Icjfirs  jeux  spuy  de^  posturj^  las- 
5  çiyes  et  tenjaitfef  î 

€  ^les  conante;tt);nt ,  ditr^  au^; ,  fies  i^^éc^nçes,  j^^  q)Mcépijt^,  if^  \x\^ 
c/amippin^e. 

t  JUp^  .^ppfrplsipqpflH-e  se  rpit  npp  coflime  la  maip,  e.p  ^T^^  ,^'^SÎi?!f ' 
a  siastiques  qui  s*enfuirent.  d 

\i^  fapfew'^e»  coavulsions,  aveuglé  ppr  Ve^RT^  de  pje^,,  ^Wf^^  ^"■" 
vrage  intitulé  le  Coup  (Tœil^  0^  dire  que  les  indécences  des  .çpuyulsionpaires 
f)^  (ff^ffl^enf  qpfi  .relever  Tœuvre  des  convulsions,  comp^^  je^  o||nbre$  dans 
pn  tftt^u.  f-'p^teur  fl'un  autre  ouvriige,  inUtqlé  le  Pjian  ^  l'ffuvre,  trou- 
vait d9ps  ces  ipflécences  des  carqçlirp^  dfvins  qpi  eSlp^çaipp^t  les  tia^ches  qui 
pouvaient  obscurcir  cette  œuvre. 

Off  y wt  ifi  ^^B  preuve  manifeste  fjp  l'étr^ngç  égf^pnjie.p,t  où  l'esprit  de 
parti  jette  le^  hopames  :  des  postures  indécentes ,  lascives^  des  nudités 
illustrent  y^W^  des  convulsions  et  lui  (lopnent  un  caractère  divin  ! 

|^,ipé^§çw  Hecqpet  regarde  ôomme  up  indice  de  la  passion  amouri'use 
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de  ces  fifles  rioTitatf  on  qu'elles  font  aux  hommes  de  marcher  sur  leur  ?» 
tre,  SQF  leàrs  cuisses,  snr  leur  sein,  et  même  de  lutter  contre  elles. 

Trouyera-t-on  quelque  earaetère  divin ,  ne  trouvera-t-on  pas  phitM  les 
caractères  de  la  concupiscence  dans  cet  autre  tableau  que  fait  le  même 
docteur  ?  <c  On  sait  parnoms  et  surnoms  les  indignes  licences  d'hommes eo 
a  caleçons,  en  chemise  ou  camisole,  sur  les  genoux  desquels  se  place  aoe 
«  jeune  fille  convulsionnaire,  en  jupon  et  en  camisole  ;  laquelle  se  fait  étroi- 
a  tement  presser  par  d'autres  hommes  contre  la  poitrine  et  contre  les  cuises 
«  de  celui  qui  la  soutient  ;  cela,  monsieur,  vous  paratt-il  innocent  ?  » 

L'amour  laissa  souvent  tomber  le  voile  de  dévotion  qui  le  déguisait.  Notre 
docteur  nous  l'atteste  en  traitant  les  convulsions  d'infamies.  Il  ajoute: 

<  Car  quel  autre  nom  donner  à  l'aventure  de  celle  qui  vient  d'accoucher 
«  au  milieu  de  ses  convulsions,  et  en  faisant  de  beaux  discours  ? 

a  Les  unes ,  dit-il  encore,  sont  accouchées  à  1*  hApital  ou  ailieurs ,  et  les 

<  autres  ont  été  soustraites  à  la  vue  de  leurs  frères  convulsionnaires,  ponr 
a  couvrir  de  honteux  soupçons.  Des  ecclésiastiques,  non  criminels ,  si  Toq 
a  veut,  jusqu'à  un  certain  point,  ne  se  sont-ils  pas  trouvés  impliqués  dans 
a  ces  sortes  d'aventures  ?  d 

Ces  aventures,  aux  yeux  de  quelques  partisans  de  Vcsuvre,  ternirent  on 
peu  sa  glonre ,  mais  ne  l'éclipsèrent  pas.  Les  convulsions ,  stimulées  par  h 
persécution  constante  du  gouvernement,  continuèrent  avec  la  même  ar- 
deur :  elle  ont  duré,  à  Paris,  trente-cinq  ans^  depuis  le  mois  de  mai  1727 
jusqu'au  mois  d'août  1762,  époque  où  la  société  des  jésuites  lut  dissoute.  Alers 
elles  cessèrent  avec  la  persécution  dont  ces  pères  étaient  les  instigateurs. 

Dans  cette  affaire,  dont  nos  annales  ne  présentent  que  des  exemples 
extrêmement  rares,  et  n'en  présentent  aucun  qui  lui  soit  pareil  par  son  édat 
et  sa  durée ,  les  persécuteurs  et  les  persécutés  eurent  des  torts ,  mais  les 
plus  graves  furent  ceux  du  gouvernement,  qui  ignorait  cette  vérité  ;  aa- 
jourd'hui  devenue  triviale  :  que  la  persécution  fortifie  les  opinions  qu'elle 
s'efforce  de  détruire. 

k  l'affaire  des  convulsions  s'en  joignit  une  autre  qui  eut  les  mêmes  causes, 
les  mêmes  chefs,  celle  des  billets  de  confession. 

Le  cardinal  et  ministre  de  Fleury,  qui ,  par  faiblesse  ou  impéritie,  avait 
laissé  aux  jésuites  semer  la  discorde  et  diriger  les  persécutions,  mourut  en 
1743.  L'archevêque  de  Paris,  Vintimille,  prélat  pacifique,  et  qui  faisait 
moins  qu'il  ne  laissait  faire,  étant  mort  trois  ans  après,  les  jésuites  parvin- 
rent à  lui  donner  un  successeur  plus  agissant  :  le  sieur  Bellefond,  fanati- 
que et  partisan  outré  des  doctrines  jésuitiques ,  fut  ieur  homme.  Déjà  de 
nombreuses  lettres  de  cachet  étaient  fabriquées,  et  les  prisons  allaient,  au 
gré  des  jésuites,  s'enrichir  de  victimes ,  lorsque  la  mort  du  nouveau  prélat 
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▼iot  sabitement  inispeadre  ces  sinistres  prëparatirs.  La  gloire  de  lés  faire 
exécuter  était  réservée  à  son  successeur,  Christophe  de  Beanmont,  hoiuRie 
de  mœurs  austères,  dont  Topiniàtreté  surpassait  rîgoorance,  et  qui  n'avait 
d*aiitre  volonté  que  celle  des  jésuites.. Sous  un  prélat  si  dévoué,  la  perse» 
cation  ne  se  ralentit  pas  ;  elle  se  manifesta  avec  une  rigueur  nouvelle. 

On  avait  déjà  projeté,  du  temps  de  l'archevêque  Vintimille,  pour  Ater 
toute  influence  aux  jansénistes,  de  leur  interdire  les  fonctions  sacerdotales 
et  de  forcer  ceni  qui  Feur  accordaient  confiance,  à  s^adresser,  pour  les  livres 
de  piété,  à  leurs  ennemis,  aux  jésuites.  On  avait  même  résolu  de  n'accorder 
la  communion,  le  viatique,  qu'à  ceux  qui  seraient  munis  d'un  bilM  de 
confession^  billet  qui  devait  attester  que  le  porteur  avait  réellement  fait  sa 
confession  à  un  prêtre  du  parti  jésuitique,  à  un  prêtre  partisan  de  la  bulle. 
Les  sacrements  administrés  par  les  jésuites  étaient  les  seuls  efficaces.  Ces 
hommes  prétendaient  s'attribuer  le  monopole  des  consciences  ;  mais  la 
croyance  se  persuade,  la  confiance  s'inspire:  elles  ne  se  commandent  point 

Cette  mesure  était  tyrannique ,  absurde  et  inexcusable.  Les  jésuites, 
quoique  habiles  intrigants,  séducteurs  adroits,  avaient  des  vues  assez 
bornées. 

Christophe  de  Beaumont  ordonna  la  stricte  exécution  de  ses  ordres  sar 
les  billets  de  confession.  Les  curés,  soumis  à  ses  ordres,  s'y  conformèrent, 
et  n'administraient  point  les  sacrements  à  ceux  qui  n'exhibaient  point  le 
billet  exigé. 

Plusieurs  personnes  se  plaignirent  au  parlement  de  cette  vexation.  Le 
SO  mars  1750,  le  sieur  Coffin,  conseiller  au  Chfttelet,  étant  malade,  appela 
les  secours  de  l'église  ;  le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont,  nommé  Bouet- 
tin,  parce  que  ce  conseiller  n'était  point  en  règle,  lui  refusa  la  communion. 

Le  parlement  alors  embrassa  chaudement  la  cause  du  cortseiller  CofBn. 
Il  manda  le  curé,  qui  refusa  de  répondre  aux  interpellations  de  cette  Cour, 
et  motiva  son  refus  sur  ce  que,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  il  ne 
devait  compte  qu'à  Dieu  et  au  prélat,  son  supérieur. 

D'après  ce  principe,  le  clergé,  supérieur  aux  lois,  pouvait,  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  troubler  impunément  l'État.  Le  parlement  le  sentit, 
décréta  de  prise  de  corps  le  curé  Bouettin,  et  députa  aujprès  de  l'arche- 
vêque de  Paris  pour  l'engager  à  faire  administrer  les  sacrements  au  malade. 
L'archevêque  n^était  pas  homme  à  fléchir.  Dès  lors  s'engagea  une  lutte 
violente  entre  le  clergé  jésuitique  et  la  magistrature. 

Le  18  avril  1752,  le  parlement  rend  un  arrêt,  en  forme  de  règlement, 
qui  défend  aux  ecclésiastiques  de  refuser  aux  fidèles  les  sacrements  sous 
prétexte  du  défaut  de  billet  de  confession  et  de  non-acceptation  de  la 
bulle  Unigenitus.  Cet  arrêt,  quoique  le  parlement  en  poursuivit  l'exécution 
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•fflc  ricoenr,  iiit  sans  «M.  Ifin  piéfalB«  partiiam  iet  jèvnilM,  /ipnhfiipt 
que  le  parlement  n'aYatt  pas  ie  droit  des^imoiiflOBr  dans  eeUe  affaire  rgaals 
iébtiiê,  jffifieB  diMenâoos  qa'eDQaniiiaîent  A^  fin$  et»  jtea  ilea  difen  4cd|i 
4fM  f  nbliaifiiift  >raiB  et  J'aulre  paoi. 

GàatéÊm  oes  orconstoiioeB  que  Lows  XST,  entrant  tool  échavficiMili 
marfUMe  4e  iBoB^^adwr,  lui  dît  :  ^iat  ^raiMbx  robfis  {les  n^eEDbneséayvh- 
ioenl]{)0^4p0Je^éion^laie^otffya«a?eoii(eat^  Usmfidémieniparlmi 

fuef:elk»;  mais  je  iàteUê  bie»plw  U$  granieê  roUs..^  Ih  wmdrmiteKàm 
mâiÊr$  e»  Urteëê...  Miéert  SainP-Vincent  f oopgeiUef  m  jwideraep^  o^ai 
ifc>«<9-:l(nf  fUf  je  wnêdrais  pauvcàr  exikr  ;  maù  w  $era  un  iram  limHe. 
D*m^  miire  eéU  tarehepéfue  êti  Mne  iéte  de  far  qui  ehereke  querélk[i\- 
Bmifeusemeni  guHl  ff  em  a  çuelques-^ms  dans  le  paHetneni  smr  qui  je  fsk 
e^mptett  qui  font  semblani  iitre  bien  méchants^  mais  qui  savent  sé 
à  propos  :  41  m'en  coite  pour  cela  quelques  abbofes^  queigues 
seerètes  {2)...  Puis  s'adreaaant  à  Gontiuit,  qui  essayait  deeabner  ses  îiiqaiè- 
tudes  :  Vous  ne  savez  pas  de  qu'ils  font  j  ce  qu'ils  pensent  ^  c^est  %na  «on- 
bUê  de  répmblieains /  en  voità  au  reste  assez  ;  les  choses  comme  eUe^sset 
dureront  autant  que  moi.  On  voit  par  ce  dernier  trait  de  caractère,  qae  ce 
roi  éiàtl  îodiflérent  poar  les  choses  de  son  gaoyeraeiBent  et  pour  ravesr. 

Le  nHUÎstère  cbenchait  à  tempérer  l'extrême  irritatîoQ  des  denx  paitii, 
et  ii*efipk>yaît  que  des  moyens  impaissants.  Des  lettr^^-patentes  da  SS  £■ 
▼rier  1753«  en  ordonnant  au  parlement  de  surseoir  à  toutes  poarsiiîtes  isr 
cette  matière,  devinrent  mi  nouvel  aiiment  de  discorde.  Ce  tribaDal  refese 
d'enregistrer  ces  lettres,  et  aooonce  qa'îl  fiera  des  remon  trapeea.  {^e  ni 
déclare  qu'il  ne  les  entendra  pas  ;  et  le  5  mai  suivmt,  U  donne  de  nonreles 
lettres  en  forme  de  Jnssioii,  prescrivant  Tenregistrement.  léd  parienest 
arrête,  le  7  te  même  nuMS,  qu'il  fupeui^  sams  manquer  à  so»  devoir  et  i 
son  serment^  obtempérer  auxdites  iettref  en  forme  de  pumom. 

Le  9  mai,  le  parlement  est  exilé  ;  qqelqnes-una  de  ses  SBBwIbnB  smà 
emprisonnés  ;  et  le  9  noirenibce  suivant  «  le  roi  crée  ane  ckftsnbre  rofok 
de  justice  pour  remplacer  le  parlement  :  elle  fat  installée  le  13  smvaot 
dans  le  couvent  des  Grands-Augnstkis. 

Les  différenlts  pouvoirs  ne  connaissaient  point  .exactement  lenrs  liraia 

(IJ  Ce  prélat,  fort  opJniâire  et  fort  Ignorant,  était  cependaot  trèft-charitable,  nirtoat  eeren  in 
famdlét  nobit»,  auigueltei  il  faisait  des  pensions.  Sur»fx  cent  mille  Hrres  de  rcTcnin,  il  B*eB  ^' 
dait  pour  lui  que  cent  mille  ;  mais  cette  bienl^isance  peul-elle  com|>enser  tous  les  ma^x 
son  entêtement?  Voici  dans  ce  quatrain  son  portrait  assex  ressemblant  : 

Diea  lui  donna  l«  biehfaiianc*  ; 
ht  diable  en  fit  un  «ptÀc^  , 
11  couvrit  par  m  charité 
hm  mans  d«  mb  inloltraBea. 

(S)  La  f  orrupSon,  ta  «oirvptiao. 
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Bixées.  Ce  défaut  de  fixation  a  causé  souvent  de  pareilles  dissensions. 

Apr^s  plu#«r?  déW\rp*>e?,  )e  flarleiijiefit,  pj?r  if^e  .^éf^çrj^iQn  du  rqi  du 
%  septembre  17.$,4,  f^  rappelé  ji  %e»  fp^c^o.Ms  ;  on  ,^ula  toutes  ^les  jf.rp- 
{>^durQs  c(Mninç.rM;éep.  çn  impo^  un  f,i)lence  jifesolu  sur  jes  ipf tières  de 
TeUgiQn.  et  le  parlement  fu^t  ch;irgé  d'y  tenir  Jla  main. 

£ç  rac^onimodement  ne  Ç9,n|entâU  pa^leclerj^é^^piMM^QÇ*  hf  roi  manda 
près  de  lui  ses  principaux  i^nibres,  et  Jeur  dit  :  Je  vous  défends  iç,u{e  ré' 
poTise  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  veux  (a  paix  et  la  tranquillité  dans  mon 
royaume.  Je  vous  ai  imposé  silence  :  cemp  gui  y  contreviendront  seronfptfuis 
suivant  les  lois. 

Ces  ordres  laissaient  toujours  subsister  Ip  cause  def  dis^.^sioQS  :  |es 
jésuites  en  furent  irrités. 

Les  prêtres,  qui  leur  étaient  dévoués,  continuèrent  à  troubler  les  con- 
sciences,  et  le  parlement  continua  à  réprimer  leur  zèle  turbulent.  Le  clergé 
de  la  paroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  celui  de  Sainte-Marguerite 
furent  les  plus  récalcitrants. 

Les  nommés  Brunet,  vicaire,  et  ^euriset,  jporte-Dieu  de  la  première  de 
ces  croisses,  déjà  condamnés  par  an;ét  du  parlement  du  19  août  1752, 
n'en  lurent  pas  plus  sages.  En  septeinbre  1754>  ils  refusèrent  d'administrer 
les  sacrements  à  Marie  Lallemant,  en  danger  de  mort,  sous  prétexte  de 
défaut  de  représentation  de  billet  de  confession  et  de  déclaration  du  nom 
de  son  confesseur.  Ils  furent  de  nouveau,  le  27  septembre  1754,  çondam- 
nés  à  administrer  ce  saçremei^t,  et  en  m,éme  temps  le  parlement  ordonna 
au  sieur  Ansel,  second  vicaire,  d'exécuter  Tarrêt  :  tous  s'y  refusèrent. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  des  sommations  sont  faites  à  ces  prêtres. 
Meuriset  répond  qu'il  a  rendu  compjte  de  sa  conduite  ^  l'archevêque  de 
Paris,  et  que  ce  prélat  lui  a  donné  son  approbation,  ^e  parlement  le  décréta 
de  prise  de  corps;  et  le  roi,  dans  le  même  mois,  e^ila  Christophe  de  jpfeau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  à  Champeaux,  prè^  de  Melun. 

Le  3  février  1755,  les  prêtres  de  la  même  église  de  Saint- ^tienne-du- 
Mont  refusent  les  sacrements  à  une  jeune  Glle  et  au  sieur  de  yjilibouse, 
chevalier  de  Saint-Louis,  qui  mourut  peu  de  jours  après.  Le  même  jour  de 
ce  refus,  le  sieur  Villeneuve,  conseiller  au  grand  conseil,  demaode  les  sacre- 
mentspour  une  femnie  malade  dans  sa  maison.  Les  prêtres  firent  beaucoup 
de  difficulté  pour  les  administrer  ;  ils  promirent  enfin  de  venir  le  lendemain, 
ils  vinrent  le  soir  même.  Rien  n'était  préparé  pour  tes  recevoir.  L'affaire 
expédiée,  ils  se  retirèrent.  Le  sieur  Villeneuve  et  son  beau-frère  veulent 
reconduire  le  Saint-Sacrement  à  l'église  mais  sortis  de  la  maison*  ils  voient 
avec  étonnement  ces  prêtres  fuir  à  toutes  jambeH.  Us  courent  pour  les 
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atteindre  ;  arrivés  à  la  porte  de  Téglise ,  elle  est  bmsqaemeat  Eeinite 
sur  eax. 

La  conduite  étrange  de  ces  prêtres,  Tépoque  inattendue  de  leur  Tîsite,  et 
leur  précipitation  ridicule  à  fuir  vers  Téglise  et  à  en  fermer  la  porte  slir 
ceux  qui  les  suivaient,  provenaient  de  ce  que,  pour  porter  le  Saint-Sacre» 
ment  dans  la  maison  du  conseiller  Villeneuve,  ils  devaient  passer  devant 
celle  du  chevalier  Valibouse  auquel  ils  venaient  de  refuserles  sacrements; 
ils  craignaient  qu'on  ne  les  forçât  d'entrer  chez  ce  dernier. 

Le  parlement,  le  8  mars  suivant,  condamna  au  bannissement  les  vicaires 
Ansel  et  Meuriset.  Un  autre  vicaire  de  la  même  paroisse,  nommé  Caolet, 
ayant  refusé  le  viatique  au  sieur  de  La  Grosse,  fut  condamné  par  cette  cour 
à  une  amende.  L'archevêque  aussitôt  le  récompensa  de  ce  refus  en  loi 
donnant  une  cure  très-lucrative. 

Les  prêtres  de  la  paroisse  de  Sainte -Marguerite  ne  se  montrèrent  pas 
plus  sages.  Le  curé,  pour  ses  refus  des  sacrements,  fut,  le  8  mars  1733, 
condamné  au  bannissement;  les  scellés  ftarent  mis  chez  lui  ;  son  frère,  le 
chevalier  de  Beaurecueil,  maltraita  le  gardien  des  scellés.  Il  fut  vérîGé  qae 
le  curé  de  Sainte-Marguerite  devait  130,000  livres  aux  pauvres. 

Le  8  avril,  le  nommé  Midor,  vicaire  de  Sainte-Marguerite ,  refuse  la 
communion  pascale  au  sieur  Coquelin  qui  ne  peut  exhiber  de  billet  de  con- 
fession ;  il  signe  sop  refus,  et  le  parlement  le  décrète  de  prise  de  corps. 

Pour  la  même  affaire,  cette  cour  condamne  les  prêtres  Fauque  et  Da- 
queron  au  bannissement  perpétuel. 

Le  28  mai  -de  la  même  année,  des  prélats  s'assemblèrent  ;  et,  divisés 
d'opinions,  ils  écrivirent  au  pape  qui  leur  répondit  par  une  balle  que  le 
parlement  supprima. 

Le  nommé  Bonzé,  desservant  de  la  même  paroisse,  invité  à  venir  admi- 
nistrer les  sacrements  au  sieur  Cousin,  marchand  mercier,  en  danger  de 
mort,  s'y  refuse,  parce  que  ce  malade  ne  lui  présente  pas  de  billet  de  con- 
fession, et  ne  consent  pas  à  avoir  un  entretien  'secret  avec  lui.  Sommé  de 
remplir  ce  devoir,  le  prêtre  Bonzé  répond  que  son  refus  est  conformée  uo 
plan  arrêté,  et  qu'tï  'tCen  démordra  pas.  Le  parlement,  après  plusieus 
arrêts  inutiles,  en  lance  un  du  12  novembre  1755,  contre  le  prêtre  Bonté 
et  contre  deux  porte-Dieu  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  et  les  dé- 
crète de  prisé  de  corps.  Le  lendemain  tous  les  prêtres  de  cette  paroisse, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  se  trouvait  malade,  prennent  la  fuite. 

Le  curé  de  Saint-Médard,  qui  s*était  refusé  de  faire  un  service  pour  quatre 
curés  ses  prédécesseurs,  dont  l'un,  le  sieur  Pommard,  était  en  exil  poor 
affaire  de  la  bulle,  fut,  le  17  mars  1755,  décrété  de  prise  de  corps.  Des  pré- 
dlcatears  déclamaient  publiquement  contre  les  actes  et  les  principes  do 
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parlement.  Le  feu  de  la  discorde  faisait  des  progrès  alarmants  pour  la  tran- 
quillité publique.  II  était  difficile  de  l'éteindre,  en  n'attaquant  le  mal  que 
dans  ses  effets,  sans  s'occuper  de  ses  causes.  Le  gouvernement  ne  ^vait  y 
pourvoir  autrement. 

Le  roi,  par  une  déclaration  du  10  décembre  1755,  recommande  à  tous 
ses  sujets  a  d'avoir  pour  la  constitution  (la  bulle  Unigenitw)  le  respect  et  la 
«  soumission  qui  lui  sont  dus ,  sans  néanmoins  qu'on  puisse  lui  attribuer 
a  la  dénomination,  le  caractère  et  les  effets  de  règle  de  foi.  m  II  prescrit  de 
nouveau  le  silence  sur  cette  matière,  renvoie  aux  juges  ecclésiastiques  la 
connaissance  des  refus  des  sacrements ,  permet  cependant  aux  magistrats 
de  punir  les  auteurs  de  ce  refus,  et  accorde  une  amnistie  générale  pour  le 
passé.  Cette  déclaration,  comme  on  s'en  doute,  ne  satisfit  aucun  des  partis. 
Le  roi,  qui  craignait  moins  d'offenser  le  parlement  que  les  jésuites,  vint 
au  Palais  trois  jours  après,  et  y  tint  un  lit  de  justice.  Il  fit  d'abord  enregis- 
trer la  déclaration  précédente,  puis  une  seconde  sur  la  police  du  parle«- 
ment,  enfin  un  édit  portant  suppression  de  deux  chambres  du  parlement 
et  des  présidents  des  enquêtes.  Plusieurs  membres  de  cette  cour  donnèrent 
volontiers  leur  démission.  Ce  lit  de  justice  répandit  la  consternation ,  ne 
contenta  personne  et  ne  remédia  point  au  mal. 

Les  jésuites  n'avaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  demandaient  ;  il  murmurèrent 
contre  le  roi ,  et  formèrent  sourdement  une  sainte  ligue  dans  laquelle  ils 
obligeaient  leurs  pénitents  de  s'enrôler. 

Les  prêtres ,  leurs  partisans,  continuèrent  à  refuser  les  sacrements  aux 
malades  dépourvus  de  billet  de  confession. 

Le  curé  de  Sainte-Marguerite,  revenu  de  son  exil,  signala  son  retour  par 
le  refus  des  sacrements  à  milady  Crumont.  II  est  décrété  de  prise  de  corps, 
se  réfugie  à  Avignon ,  puis  va  aux  eaux  de  Plombières ,  de  là  à  Bruxelles 
où,  ayant  prêché  séditieusement,  il  fut  condamné  à  être  fustigé  et  flétri  : 
il  subit  son  jugement. 

Le  sieur  Fualdez,  desservant  de  la  même  paroisse,  refuse  les  secours  de 
la  religion  au  sieur  Coquelin,  extrêmement  malade ,  et  qui  mourut  sans 
sacrement.  Le  parlement ,  à  qui  ce  fait  fut  dénoncé ,  ordonna ,  le  8  avril 
1756,  qu'il  en  serait  informé. 

Le  19  septembre  de  la  même  année,  parait  un  mandement  de  Christophe 
de  Beaumont.  Cet  archevêque  était  une  machine  épouvantable  que  les  jé- 
suites dirigeaient  contre  leurs  adversaires,  Son  mandement  portait  défense 
à  tous  les  fidèles  de  se  pourvoir  devant  les  juges  séculiers  pour  se  faire  ad- 
ministrer les  sacrements  ;  à  tous  juges  laïques,  à  tous  magistrats,  de  rendre 
aucun  jugement  relatif  au  refus  de  ces  sacrements ,  à  tous  officiers  de  les 
exécuter,  et  à  tous  ecclésiastiques  d'pbéir  aux  ordres  des  juges  séculiers , 
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qM  feàir  èrtfàfÀâtin^tit  HtBâaSnhiTet  lès  sacrement ,  le  ïoiiÈ  sous  pdiê 
(TeiccniTnQhrcation . 

Ce  mandement  séditteox  était  en  opposition  formelle  aVe<^  ià  dëclaratiott 
que,  le  10  décembre  précédent,  le  roi  avait  fait  pnbliér. 

Au  mbH  d*ôdf6&ire  ft56,  té  jésuite  iè  £arivét,  confesseur  rfe  mesdanies 
Je  France,  quittant  Pontorsépoùr  se  rendre  à  Paris,  dans  une  conversatû» 
qu'if  eèC  S  la  grillé  d^s  (Jrsninieâ  de  éetté  première  ville,  avec  ia  supérieure 
et  quatre  feligfeiises ,  traita  LouH  XY  de  persécuteur,  e(  dit  à  deux  séco- 
ilers,  éti  partant  dé  ce  roi  :  fl  faut  qi/e  je  m*en  retourné;  car  ce  benêt  powr- 
rail  bien  encore  faire  quelques  sottises. 

Le  mécontentement  du  parti  jësuilique  étaft  extrême. 

Êe  5  jativflH*  f7^,  ^lir  Tes  sfx  heures  dii  soi'r;  Louis  XV,  montant  en  ci^ 
roste  éf  ^cHâriftf  de  Versailles  pour  alfer  souper  âTrianon,  se  sentant  frappé, 
s'écria  :  On  m'a  donné  un  furieux  coup  de  poing.  Puis,  passant  sa  maie  soot 
sa  veste ,  et  Tajanll  retirée  ensanglantée,  il  dit  :  Je  suis  blessé ,  alors  aper- 
cevant un  partfcùHër  qui  gardait  son  chapeau  sur  la  tète,  il  ajoute  :  Ceit 
cet  komme^Ut  qui  ivCà  frappé,  qu^on  t arrête,  mais  qu'on  ne  le  tue  pas.  L'as- 
sassin est  arrêté,  le  roî  remonte  dans  ses  appartements  ;  il  est  saigné  deux 
fois  dans  la  soirée.  Les  chirurgiens  reconnaissent  que  la  blessure  n'est  pas 
dangereuse.  Éé  coup  de  couteau,  dirigé  de  bas  en  haut,  n'avait  pénétré 
dans  les  chairs  que  d^environ  quatre  travers  de  doigt. 

Robert-François  Damiens ,  auteur  de  ce  crime ,  et  qui,  depuis  piusiem 
heures,  s'éfaft  placé  sur  le  passage  de  Loufs  XY,  dans  le  dessein  de  le  poi- 
gnarder, fut  aussitôt  saisi  par  les  valets  de  pied  du  roi ,  et  conduit  dans  la 
salie  des  gardes.  On  trouva  sur  lui  le  couteau  dont  il  s'était  servi,  couteau 
à  deuï  tomey,  l'une  d)e  forme  ordinaire ,  et  l'autre  semblable  à  celle  d'un 
canif.  C'est  de  cette  dernière  lame  que  l'assassin  se  servit. 

Od  trouva  au^i  sur  lui  trente-sept  louis  d'or,  et  quelque  argent  blanc,  et 
un  Jivre  intitulé  :  Instructions  et  prières  chrétiennes.  Les  assassins  des  rois 
ont  IMjt>urs  été  dévote. 

Que^ionné,  torturé  horriBlement  dans  la  salle  des  gardes ,  il  dit  à  plu- 
siears  reprisés  :  Qu^on  prenne  garde  à  monseigneur  le  dauphin.  Pressé  d'a- 
vouer ses  complices,  il  déclara  qu't^  étaient  bien  loin,  qu'on  ne  Us  trouve- 
rait plus  ;  que  sHl  les  déclarait,  tout  serait  fini. 

e  Outre  le  propos  qd'if  â  tenu  sur  monseigneur  le  dauphin,  dit  TaDteor 
«  des  Anecdotes  ée  At  cem,  oh  a  remarqué  que ,  dans  ses  réponses ,  il  s'est 
a  presque  toujours  servi  du  mot  nous;  et,  dans  le  premier  moment»  quand 
t  OR  lui  demanda  s'il  avait  des  complices,  il  dit  :  Sifen  ai,  ils  ne  sont  pas  ieL% 

Le  18  février  seulement,  Damiens  Ait  transféré  à  Paris;  et  dans  cette 
traaslàtioa  oo  prit  dëè  soins  extrêmes  pour  lâ  sûreté  du  prisounier,  on  pio- 
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Ult  ^éér  féiU^ber  d«  €èàlttii]àiq[Wr  afêo  le^iMiMfici  1 IM  mfcnné  à  là: 
GoDciergerie  et  dans  la  toar  de  Montgommery,  oè  avâft  «ètraféi^  M*  dri^ 
tenu  Ravaillaiô. 

Son  procès  fliP  itiBtrnft  pat  me  cétnmiflBioé  composée  (fe-  coàseiUeTè  o^ 
pFésidents  an  parlèmenl,  auxqueb  sfkdjoignireiit,  poof  te  juger,  dék  paf^^ 
de  France. 

J'épargnerai  à  inesf  lectears  iQs  détails  de  éelte  procédure ,  afnsi  que  le 
récif  de  Fhorriblé  suppftee  que ,  le  %'  mars^  IfWl,  subit  le  orimuteL  Je^nki^ 
I>ôrnefai  à  quetquë»  réflexions  sûr  lés  réticences  etle  mji^l^  qttr  8iipi(tfâ^ 
reof  rittstroction*  dti  procès  ef  sur  les  instigateors  du'ci^iiei 

Flusieors  témoins,  dont  les*  déposltims  auraient  jeté  un  grand  jour  sor 
cette  affaire,  ne  (tarent  ni  appelés  ni*  entendus.  L'ihstructioii  n'ent  pcnnlrlaî 
publicité  nécessaire  à  un  procès  de  cette  importance'  :  elle  ne  tais  point  oo» 
fiée  au  chamtires  assemblées,  mais  à  une  réunion  de  personnes  chouiesi 
par  la  cour  ;  personnes  dont  la  plupart  étaient  suspectes  de  partialité^  el» 
chargées  de  condamner  Fassasslo,  sans  s'occuper  de  ses  coroplioâfl:ettiilstf^ 
gftieurs  ;  ce  qui  fait  conjecturer  que  cetf  derniers  étaient*  puissants» 

Malgré  les  instances  réitérées^  du  prince  de  Gonti ,  on  reftisa  de  prandbe; 
des  informations  en  Flandre  on  Damions  avait.formé.sa  rétebilionv  et.oiEbib 
demeurait  avant  de  venir  à  Versailles. 

Le  prince  de  Croy  avait  recueilli  en  Flandre  plusieurs  notiona^^  inténes* 
santés  et  propres  à  répandre  dé  grandes  lumières  sur  les  instigateuca  é» 
crime.  Les  juges  refusèrent  d*en  fiûre  nsage,.parcequelesmémoirosqttî  leât 
contenaient,  n'étant  accompagnés  d'aucane  forme  juridique,  ne  pouvaieiit 
servir  au  procès.  Cependant  un  des  rapporteurs,  le  sieur  Pasquier,  en;  fit 
un  eitrait.  En  annonçant  ce  travail ,  il  déclara  qu'il  n'avait  pins  les  origi?» 
naus ,  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  copie  qui  n'était  pas  même  certifiée 
véritable.  U  ne  parait  pas  que  cet  extrait  ait  jamais  été  lu  devant  les  jpçis;. 

Quelques  mois  avant  l'assassinat  du  roi,  un  particulier  crut  devoir  déGOUiv 
vrir  des  choses  trop  effrayantes,  U  fut  renfermé  au  Mont^Saint-AGohel. 

Plus  de  quatre-vingts  personnes  furent  arrêtées  à  cette  occasion,  etui^ 
petit  nombre  d'elles  subirent  des  iitterrogatoires..  U  existait  évidemment 
une  conspiration  contre  le  roi,  dont  on  craignait  de  faire  connaître  lesraur  . 
leurs. 

l^ffiiena  avait  dit,  dans,  la  salle  des  gardeaà  Versailles,,  que  ses  complice^ 
étaient  bien  loin.  ;.  quie ,  s'il*  les  déclarait  «  tout  serait  fini.  Dans  la  tour  de 
Uontgommery,  à  la  Conciergerie,  il  dit  à  un  sergent  qui  le  gardait  à  vue  : 
Tout  misérable  que  je  suis^  il  ne  tiendrait  qu^à  moi  défaire  votre  fortune. 
Le  sergent  lui  dit  de  s'expliquer.  Je  n'aurais  qu'à  vous  dire  mon  secret^  ré* 
pondit-il.  11  dit  au  chirurgien  qui  devait  assister  aux  tortures  de  la  qùesK 
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tion  :  Vtnu  verrez  que  les  douleurs  ne  me  feratU  rien  dire.  Il  avait  dwe  m 
secret  qa'il  ne  découvrait  point. 

Une  jeune  fille,  âgée  de  treize  ans  et  demi,  nommée  DescooOet,  saîiait 
les  écoles  des  filles  de  Saint-Joseph,  dit  à  une  pensionnaire  oommée  Geof- 
froy :  Le  roi  sera  assassiné  demain  ;  ou  plutôt  elle  dit  le  jour  même  deFas- 
sassinat,  et  quelques  heures  avant,  le  roi  est  assassiné^  ou  le  sera  ce  soir. 

Le  comte  Zaluski,  résidant  à  Paris  en  qualité  de  grand-référeDdaire  de 
Pologne ,  déclara  que ,  quelques  jours  avant  l'attentat ,  un  homnae  qui  lui 
était  connu  (l'abbé  Lachapelle)  vint  lui  dire  qu'il  savait*  à  n'en  poumii 
douter,  qu'il  eiistait  une  conjuration  tendant  à  détrôner  le  roi ,  et  le  dMi- 
gea  d'en  prévenir  la  reine ,  de  laquelle  le  comte  polonais  était  parent  Le 
5  janvier  au  malin,  cet  abbé  revint  trouver  le  comte  Zaluski,  loj  deraaodi 
s'il  avait  mis  à  profit  le  secret  qu*il  lui  avait  confié.  Sur  la  négative,  PaUié 
lui  répondit  :  Tant  pis^  monsieur^  tant  pis;  Une  sera  plus  temps ,  si  voitsm 
partez  à  F  instant^  et  si  vous  ne  faites  la  plus  grande  diHgenee.  Ce  secoad 
avis  fut  méprisé  comme  le  premier. 

Les  juges  ne  firent  nulle  poursuite  à  cet  égard,  «  attendu  qoe  ce  propos 
c  n'était  que  le  renouvellement  d'un  discours  que  ledit  abbé  Lachapelle  pié- 
a  tend  avoir  entendu  il  y  a  onze  ans,  discours  qui  aurait  compromis  mal  i 
«  propos  des  puissances  étrangères ,  sans  pouvoir  en  tirer  aucaoe  otilité.  » 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres  qu'il  est  inutile  de  joindre  ici,  prouvent  qrï 
eiistait  une  conspiration  contre  le  roi  ;  que  Damieos  en  était  rinstromeat, 
que  ses  instigateurs  étaient  des  personnages  d'une  trop  haute  importance 
pour  être  atteints  par  la  justice. 

Damiens,  homme  atrabilaire,  familiarisé  avec  le  crime,  était  comme  Jac- 
ques Clément,  Pierre  Barrière,  Jean  Chfttel,  François  Ravaillac ,  animé  pir 
une  dévotion  qu'on  pourrait  nommer  ^énci^igif^.  Ces  assassins  eurent  des 
instigateurs  comme  Damiens  dut  avoir  les  siens.  Quels  étaient  ceui  de  ce 
dernier  ? 

Suivant  la  procédure,  Damiens  aurait' agi  d'après  son  propre  mouvement 
et  sans  autre  impulsion. 

Il  n'est  pas  possible  d'admettre  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient  I>amiens 
seul  coupable  ;  les  propres  aveux  de  ce  scélérat  repoussent  cette  opioioB. 

Le  parlement  accusait  les  jésuites  ;  et  ceux-ci  soutenaient  que  le  pade* 
ment  avait  provoqué  le  crime  (1)  :  l'opinion  publique  semblait  partagée. 

Le  parlement  était-il  coupable  ?  Damiens  accusa,  dit-on,  sept 


(4)  L'archevêque  de  Paris,  sans  doale  innocent,  accusait  le  parlemant  de  cet  atlcntaL  Bi 
octobre  1757,  il  publia  un  nanderoenl  qui  portait  ce  litre  :  Kandemeni  dêmoHêeigneurVarchegi^ 
au  sujet  de  son  retour  à  Paris,  «r  d'un  attentat  manqua  par  le  parlement.  Le  Cbiiciet  fit  Inforner 
contre  lui. 
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cette  cour  d*ètre  ses  complices  ;  il  en  donna  la  liste,  en  disant  q«e  lear 
«lombre  était  bien  plus  grand.  Un  exempt,  nommé  Belot,  frère  d*an  jésuite 
paissant,  engagea  Damiens,  dans  sa  prison,  à  dénoncer  le  parlement. 
X^orsque  Belot  fut  confronté  avec  Damiens,  celui-ci  soutint  que  cet  exempt 
l'evait  pressé  de  faire  cette  liste  de  sept  parlementaires  ;  qu'en  l'écrivant  il 
vi*avait  pas  eu  Tintention  de  les  désigner  comme  ses  complices,  ni  rien  d'ap- 
prochant, et  que  c'était  une  pure  invention  de  sa  part. 

Aucune  poursuite  ne  ftat  faite  alors  contre  le  parlement  ni  contre  ses 
sept  membres.  Le  gouvernement,  qui  en  était  mécontent,  n'aurait  pas 
manqué  de  sévir  contre  eux  si  cette  accusation  eût  eu  quelque  apparence  de 
réalité. 

Il  s'est  élevé  des  luttes  fréquentes  entre  le  pouvoir  parlementaire  et  le 
poovoir  monarchique.  Jamais,  même  pendant  la  chaleur  de  ces  discussions, 
le  parlement  ne  s'est  écarté  du  respect  dû  au  pouvoir  suprême  ;  il  s'est 
constamment  montré  le  défenseur  du  trône  et  de  la  personne  des  rois. 
Jamais  il  n'a  professé  une  doctrine  contraire  à  cette  conduite. 

Les  jésuites  ne  peuvent  se  prévaloir  de  pareils  avantages.  Depuis  qu'ils 
acquirent  de  Tantorité  en  France,  jusqu'au  temps  qui  nous  occupe,  il 
est  peu  de  calamités  politiques*  de  projets  d'assassinat  des  rois,  qui  n'aient 
des  jésuites  pour  auteurs  ou  pour  complices.  Qui  osera  soutenir  que  ces 
pères  n'ont  point  participé  à  la  plupart  des  nombreux  projets  d'assas- 
sinat formés  contre  la  vie  de  Henri  IV,  qu'ils  sont  étrangers  aux  attentats 
de  Barrière,  de  Chàtel,  de  Ravaillac?  Qui  osera  soutenir  que  leurs  plus 
célèbres  écrivains  n'ont  pas  établi  en  principe  qu'en  certains  cas  il  est 
permis  de  tuer  les  rois?  Il  faudrait  avoir  l'audace  de  démentir  les  témoi- 
gnages les  plus  dignes  de  foi,  les  monuments  les  plus  authentiques  de  l'his- 
toire moderne;  il  faudrait  ne  pas  croire  même  aux  écrits  des  jésuites,  où 
le  régicide  est  ouvertement  préconisé.  La  réputation  de  ces  pères  était 
solidement  établie  à  cet  égard  ;  aussi  les  soupçons  se  portèrent  sur  eux  bien 
plus  qu^snr  les  membres  du  parlement. 
Ces  soupçons  furent  corroborés  par  les  faits  suivants  : 
Damiens  était  né  dans  la  ville  d'Arras,  où  les  jésuites  exerçaient  sur  l'opi- 
nion des  habitants  un  pouvoir  absolu.  Il  était  parent  du  maître  d'hûtel  du 
eoUége  des  jésuites  de  Paris,  ou  collège  de  Louis-le-Grand  :  ce  parent  lui 
fit  obtenir  dans  le  collège  une  place  de  valet  de  réfectoire,  qu'il  occupa  en 
deux  fois  pendant  près  de  trois  ans.  Il  resta  dans  Arras  ou  dans  ses  envi- 
rons, depuis  juillet  1756  jusqu'à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  Ce 
fut  dans  cette  ville  toute  jésuitique  qu'il  prit  la  résolution  d'assassiner 
Louis  XV.  Il  annonça  même  avant  d'en  partir  qu'il  mourrait  ;  que  le  plus 
grand  de  la  terre  mourrait  aussi,  et  qu'on  entendrait  parler  de  lui.  Il  vint 
III.  25 
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bientôt  à  Paris  ;  et  cinq  jours  après  bod  arrivée  dans  cette  tflto.  Il 
son  affrenx  projet. 

Quelques  jours  ayant  l'assassinat,  deux  personnes  rencontrèrent,  Ti 
au  Luxembourg,  l'autre  dans  la  rue  Saint-Ant(rine,  le  jésuite  Constant  fêM 
en  laïque.  La  veille  de  l'assassinat,  une  dame  reconnut  Hn  Mitre  jésoile 
pareillement  déguisé,  et  couvert  d'un  manteau  d'écartate.  Il  chercha  me 
excuse  pour  justifier  son  déguisement. 

An  moment  de  l'assassinat,  cinq  jésuites  sorth*eift  par  Une  porte  4e  d^- 
rière  de  leur  maison  professe  (rue  Saint-'Antoine),  montèrent  Ains  M 
carrosse  de  place,  et  se  dirigèrent  vers  Gonflans,  ni  Tarcihevè^tte  afttt  9« 
maison  de  campagne. 

Peu  de  temps  après  l'assassinat  du  roi,  en  1759,  les  jéiuiteft  seilriMèfKnt 
éprouver  le  trouble  qui  suit  le  crime,  et  pressentir  le  sort  qui  tes 
Ils  cherchèrent  i  s'affermir  en  perdant  le  ministre  de  ChoiaeuK  ei 
aurant  de  la  bienveillance  de  la  marquise  de  Pompadoui^ ,  ft^rwm  él 
Louis  XV. 

Pour  tenyerser  ce  ministre,  ils  firent  coinuposer  tin  méftofrc  t>ir  uo 
d*eui,  appelé  QuiHebeuf,  professem^  du  fife  du  due  de  Li  Viugtyoii,  «k  FM 
prêtait  au  duc  de  Choiseul  des  paroles  peu  respectueuses  fMr  Lo%M  X?r 
Le  duc  de  La  Vaiigufon  et  les  jésuites  déterifefnèrent  le  tflQpMii  è  pf^ 
senter  au  roi  ce  mémoire,  qu'ils  supposaient  venir  d'un  cmiseiHer  an  pa^ 
leroent,  nônMné  Lefèvre  d' Amecourt.  Ce  mémoire  fit  nattns  entre  le  rei  «I 
M.  de  Choiseul  une  explication  favorsfbie  à  ce  dernier,  puis  me  MM 
explication  entre  ce  ministre  et  te  dauphin  ;  eHe  fut  viw.  Le  nii 
sépara  du  Aauphin  en  lui  disant  :  /e  puis  avoir  te  maiheur  4*^tt 
sajet,  mctis  /b  ne  terai  jamais  votre  serviteur. 

Pour  mettre  la  marquise  de  Pompadour  darts  leurs  kitéréti ,  llffis  ji 
dépèclièrent  auprès  de  la  femme  de  confiance  de  cette  malaise  une  da 
leurs  dév€4es,  qui  lufi  tint  ce  discours  :  «  Les  jésuites  n'ont  en  fne  qw  te 
«  salut  de  leurs  pénitents  ;  mais  ils  sont  hommes  :  la  h»ine,  s8M  f«1bii 
«  sachent,  peut  agir  dans  leur  cœur  et  leur  inspirer  une  rigueur  piu»gr«iide 
«  que  les  circonstances  ne  l'exigent  absolument.  Une  disposition  faiwifclc 
«  peut,  au  contraire,  engager  le  confesseur  (du  roi)  à  de  grands 
«  ménts  ;  et  le  plus  court  intervalle  suffit  pour  sauver  une  tivortle,  «t 
«  tout  quand  il  peut  se  trouver  quelques  prétextes  honnêtes  pour 
«  son  séjour  à  la  cour.  » 

Ce  verbiage  signifiait  :  si  la  marquise  est  favorable  aux  jésuites,  les 
jésuites,  par  l'inOuence  du  confesseur  du  roi,  maintiendront  ta  nanfaiseé 
la  cour.  Ils  avaient  peur  d'elle  ;  ils  voulaient  lui  faire  peur  d'eu  :  œtle 
intrigue  ne  réussit  pas  plus  que  la  précédente. 


r 


soos  Lotjfs  xr. 

Od  doit  attribaer  les  crimes  i  cetti  qtà  ont  Fesfpolr  d'en  tàtûr  ée  grandi 
arantages,  plutôt  qu'à  ceux  qai  peOTenC  en  •ttendre  dsa  peraéoiitionft. 
Appliquons  ce  principe  aux  deux  partis  tpii  ArJMdent  les  Frençait  :  au 
parti  molinîste,  dont  les  Jésuites  étaient  Vttme  ;  et  as  peiti {améniate/dont 
le  parlement  avait  embrassé  les  opinfons.  Le  ^roier  de  eca  partis  avait 
beaucoup  à  gagner  par  la  mort  de  Louis  W^  el  le  seorad  beaucoup  â 
perdre.  Cette  mort  ptaçaft  sur  le  trOne  ledau(Mn,  entîèfemeDl  défouéaai 
jésuites,  qui  auraient  régné  souverainement.  Elle  enlevait  aux  jaMéiHStoa 
les  seuls  appuis  qui  leur  restaient,  et  leèlitrait  à  la  merti  de  leort  ennemis. 
Ce  résultat  était  certain. 

On  voit  maintenant  de  qtiet  e0té  dotteol  se  porter  les  savptooi* 

Cependant  Tarchevëque  de  Paris  se  détermina*  un  peu  tard<  à  publier 
OD  mandement  sur  rassassfnât  âû  rtA,  Il  y  attribue  ce  crime  aux  erreurs  de 
la  philosophie  et  à  la  corruption  des  mceurs*  Lajtutiee  divine^  dit-U,  watt 
laissé  produire  un  monstre  qui  âishonoraU  te  siècle  et  disolaH  la  nation* 
Puis  il  déclare  formellement  qire  Tatlental  a  été  commif  pat  Iratoaii  ^  de 
ietsein  prémédité  dans  le  palais. 

Si  Tarchevéque  a  prétendn,  par  te  monstre  qM  la  }tiAice  divine  a  laissé 
produire,  désigner  la  marquise  de  Pompadour,  et  par  ces  mots  de  dessein 
prémédité  dans  k  palais,  lui  imputer  l'assassinat  de  Louis  XV ,  il  ami  donné 
aoe  preuve  manifeste  de  son  déraut  de  jugement,  et  de  l'aveoglement  de 
ceux  qui  se  laissent  emporter  par  Fespril  de  parti  ;  car,  comme  je  viens  de 
le  dire,  suivant  un  ancien  axiome,  le  coupable  est  celui  auquel  le  crinae 
est  profitable  ;  la  marquise  n'avait  fieo  à  gagner  par  la  mort  du  roi  ;  elle 
avait,  au  contraire,  tout  h  perdre. 

La  favorite  crut  que  Kardtevêqoe,  dans  ce  mandement,  l'avait  signalée 
comme  l'auteur  de  l'assassinat.  En  eflet,  ces  mots  de  monstre  qui  déshono* 
rait  le  siècle  et  désolait  la  nation^  eonvenaient  moins  à  Damiens  qu'à  la 
marquise.  €et  archevêque  la  détestait  :  elle  parvint  avec  adrcssse  à  obtenir 
du  roi  Texil  de  ce  prélat. 

Le  roi,  avant  d'emplojrer  cette  mesure  aévère  contre  un  archevêque  qu'il 
respectait,  chargea  le  duc  de  Rieheliea  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de 
Feogagef  à  sacrifleràla  paix  publique  la  rigueur  de  ses  principes.  Le  prélat, 
toujours  inflexible,  répondit  au  doc  :  Qu*on  dresse  un  échufaud  au  milieu 
de  ma  cour  j  etj*y  monterai  pour  soutenir  mes  droits  y  remplir  mes  devoirs^ 
st  obéir  aux  lois  de  ma  conscience.  Le  duc  lui  fit  cette  réponse  ingénieuse  : 
Votre  conscience  est  une  lanterne  sourde  qui  n^éclaire  que  vous. 

fe  pasw  sens  silence  plusieurs  intrigues  peu  mémorables,  et  la  mort 
brusque  et  prématurée  du  dauphin.  Je  me  tais  sur  le  refus  de  sacrements 

25. 
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qui  se  maintint  encore  (1)  pendant  quelques  années  ponr  am?er  an  êk- 
noûment  de  tontes  les  scènes  décrites  dans  ce  paragraphe. 

Les  Jésuites,  autenrsde  la  bnlle  Unigenitus^  source  de  tant  de  tronUes, 
auteurs  de  nombreuses  persécutions  qui  en  forent  la  snite  et  aaienèrent  le 
délire  des  convulsions  ;  auteurs  de  la  tyrannie  des  billets  de  coofession  ; 
fiolemment  soupçonnés  d'avoir  dirigé  le  poignard  de  Damiens  ;  les  jésuites, 
trois  ans  après  cet  assassinat ,  commencèrent  à  s'apercevoir  qoe  leur  do* 
minaUon  désastreuse  allait  cesser. 

Ils  eurent  un  procès  contre  les  sieurs  Léoncy  frères  et  Gooffre,  négo- 
ciants à  Marseille,  où  ces  pères  furent,  le  8  mai  1761,  condamnés  à  leor 
payer  la  somme  d'un  million  cinq  cent  deux  mille  livres^  portée  aax  lettni 
de  change  tirées  par  le  frère  Lavalette,  jésuite;  et  en  outre  cinqoante  nûDe 
livres  de  donunages-intérèts.  Ce  procès  ne  Aisait  pas  honneur  i  la  probité 
de  ces  pères  ;  les  mémoires  qui  furent  publiés  avaient  déji  réveillé  Patteih 
tion  du  parlement  sur  les  constitutions  des  jésuites.  Cette  cour  rendit,  le 
17  avril,  nn  arrêt  qui  enjoignit  aux  jésuites  de  déposer  au  greffe  on  eiea- 
plaire  imprimé  des  constitutions  de  leur  société,  notamment  de  Téditioa 
publiée,  en  1757,  à  Prague,  et  ordonna  que  ces  constitutions  seruent  en- 
roinées,  et  qu'il  en  serait  fait  un  rapport.  Ce  rapport  ne  fat  pas  ftyordile 
aux  jésuites. 

Le  6  août  1761,  un  arrêt  de  cette  cour  ordonna  que  les  livres  approoiéi 
par  cette  société  de  Jésus,  contenant  des  maximes  immorales  et  subrer- 
sives  de  Tordre  établi,  «  seraient  lacérés  et  brûlés  en  la  cour  du  Palais,  ai 
«  pied  du  grand  escalier,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  comme  sédî> 
a  tieux,  destructifs  de  tout  principe  de  la  morale  chrétienne,  enseignant 
«  une  doctrine  meurtrière,  non-seulement  contre  la  sûreté  et  la  vie  des 
«  citoyens,  mais  même  contre  celles  des  personnes  sacrées  des  souverains.  « 
Il  fut  fait  défense  aux  jésuites  d'enseigner  dans  les  collèges,  et  aux  sujets 
du  roi  de  suivre  leurs  leçons. 

Le  29  août,  le  roi  donna  des  lettres-patentes  qui  ordonnent  au  parie- 
ment  de  surseoir  pendant  un  an  à  l'exécution  de  l'arrêt  du  6  août  Le 
parlement  fit  diverses  remontrances  sur  ces  lettres-patentes. 

Le  28  novembre  suivant»  le  conseil  des  dépêches  entendit  le  rapport  des 
commissaires  du  conseil,  chargés  d'examiner  l'institut  et  les  constiUitioos 
des  jésuites.  Il  fut  décidé  que  les  évêques  ou  archevêques  qui  se  trouvaient 
à  Paris  seraient  chargés  de  prononcer  sur  ces  quatre  points  : 

(4)  Aa  mois  de  novembra  1780,  le  parlemeol  décréta  de  prise  de  corpi  le  denenrmBi  de  Satal- 
Micolaf-dei-Champi,  qui  artil  renisé  d*adiiilnigtrer  let  sacrementa  i  un  ex-oralortoii  Balade.  (Jaer- 
doui  manuicriteê  du  président  de  Mtiniérêt,) 
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1*  Sar  ratiMté  des  jésuites  eo  France,  sur  les  incoQvéoieots  qui  peuvent 
résulter  des  différentes  fonctions  qui  leur  sont  confiées  ; 

V  Sur  leur  conduite  ;  sur  leurs  opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  per- 
sonne des  souverains  ^  sur  la  doctrine  du  clergé  de  France,  contenue  dans 
ia  déclaration  de  1683  ; 

3^  Sur  la  subordination  que  les  jésuites  doivent  aux  évèques,  et  leurs  en- 
treprises sur  les  fonctions  des  pasteurs  ; 

kf"  Sur  le  tempérament  qu'on  pourrait  apporter  en  France  à  rautorité  du 
général  des  jésuites. 

Le  31  décembre»  l'assemblée  de  ces  prélats  prit  une  décision  ;  sur  cin- 
quante et  un  évèques  qui  s'y  trouvèrent ,  quarantOHÛnq  se  déclarèrent  en 
faveur  des  jésuites  :  tant  ce  corps  mourant  inspirait  encore  de  terreur  (1)  ! 

Le  parlement  demanda  aux  bailliages  et  universités  de  son  ressort  des 
mémoires  sur  les  établissements  des  jésuites  dans  leurs  arrondissements  : 
il  en  reçut  un  très-grand  nombre.  Dans  les  uns ,  on  se  récriait  sur  la  con- 
duite et  renseignement  de  ces  pères  ;  dans  quelques  autres ,  on  prouvait 
que  les  Jésuites  ne  s'étaient  établis  dans  certaines  villes  qu'à  la  faveur  de 
faux  exposés,  d'impostures  et  même  de  violences. 

De  nouveaux  documents  sur  cette  matière  étant  parvenus  au  pariement, 
cette  cour  rendit,  le  5  mars  1762 ,  un  arrêt  qui  ordonne  que  les  passages 


(I)  A  ce  sujet  fut  publiée  une  cbuuoo  sur  l'air  de  ioconde,  dont  YOiei  les  coupteto  les  plus 
historiques  f 

La  hant  clergé  •'€■(  UMmblé 

Pour  ju(fer  les  jésuites. 
Des  oiosurs  de-U  société. 

Des  progrès  et  des  suites. 
Mais,  de  ces  famenx  ■■esstîpi 

Préférant  la  fioance. 
Ces  prélats  laissant  aax  daatiiia 

A  aonserrer  ia  Vranee. 

Le  second  se  rapporte  à  l*arcbev6que  de  Paris,  Gbristophe  de  Beaumont,  et  i  l'tbbé  Grisel.  ion 
directeur  : 

Beaaniont,  par  Grisai  inspiré, 

Laqaais,  prêtre,  hypocrite, 
A  raTeugteinent  condamné. 

De  rien  ne  voit  ia  suite; 
Cependant  il  a  fort  Inen  su 

Que  l'affreux  régidde. 
Par  les  ignadens  conçu. 

Fit  Damiens  parridde. 

Le  reste,  un  amas  d'ignorants, 

De  l'Église  la  lie. 
Bas  TsUts,  liches  courtisans 

De  cette  secte  impie; 
Craignant  le  fer  et  le  poison. 

Tous  ces  prêtres  coupable* 
Laisbeni  leur  prince  h  l'abandon 

De  ces  gens  dcteslables. 
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extraits  des  lirres  des  Jësnites  serovt  «moHiaifiéi  à  tow  kf  évAfMl  et 
archevêques  de  son  ressort,  qa'fb  Mroot  ptémÊUB  m  m  «f acknr  txaftae- 
tion  ;  ces  passages ,  approuvés  fm  la  «eaîéié  jésiiî(i««e«  iwitynaieal  we 
doctrine  or  dont  les  eonséqttEMioes ,  porte  cet  anél»  inkmt  à  détraîre  la  U 
«  naturelle,  cette  règle  des  mœurs  que  Dieu  luî-méiBea  ùmfwné^àèmk 
a  cœur  des  hommes,  et  par  eoiiséqiiwt  i  rom|Nna  toai  to  Iîmm  d»  It  joeiélé 
a  civile,  en  autorisant  le  vol,  le  memmm^e ,  (^  fMi^tfw^  /'îp|p«ratf  Zs  fte 
«  criminelle,  et  généralement  toutes  les  poêsUms  et  êm$  te  crémee^  par  Feu- 
«  seignemeot  de  la  compensation  occulte,  des  restrictiona  meotalet,  du  pi»- 
a  babilisme  et  du  péché  pbilaaophique  ;  à  détraire  toag  aentim^nla  li  ha- 
c  manité  parmi  les  hommes,  em  favorifiaot  Vkomdeideei  le  parriciée^.^  par 
<c  renseignement  abominable  dm  régieUe»,.^  à  lenvetaer  tes  foodencnUat 
«  la  pratique  de  la  reKgioo,  été  y  satiitîtiier  toutes  sintIbs  de  rapenlitions, 
«  en  favorisant  la  magie,  le  blasphème  et  ViéokUrie.  9 

C*est  par  la  lecture  des  Saffraae  Jtonl/a  ea  Ifutructions  sêcréleê ,  que  Tai 
peut  juger  de  TextrAme  ibager  dans  tof  uel  la  société  jésiiÂtiijpie  pouvait 
exposer  la  morale  publiqee  et  la  aùneié  des  États.  On  j  voit  les  niscs  leeoai- 
mandées  aux  membres  de  oeUe  seciété  pour  s'eaperer  de  Tci^Mit  des  ses* 
verains  et  des  pevsoniies  iulaenies  daes  le  gouverAeineiit»  p^ur  les  disigp 
et  pour  envahir  la  fortune  des  veuves  riches,  etc.  s  U  dut  to^oms  exiargÊser, 
«  y  est-il  dit,  des  veuves  le  plus  d'argent  qu'il  se  pourra,  en  leur  rappeiaat 
«  souvent  notre  extrême  nécessité.  »  On  y  voit  par  quelles  manœaTres  les 
jésuites  parvenaient  à  tirer  le  plus  grand  proGt  de  la  chaire  à  préchfir  et  4a 
confessionnal  ;  par  quelles  coupables sapercheries  ils  faisaient  prospérer  leor 
société. 

En  lisant  ces  instructions,  on  se  croit  traesporté  au  milieu  d'au  concilia- 
bule d'hommes  exploitant  le  bien  d'setrai,  au  milieu  d'une  bande  d'indivi- 
dus que  je  ne  veux  point  qualifier. 

Lisez  les  extraits  des  assertions  soutentses  et  enseignées  par  les  sairdisasU 
jésuites^  et  vous  verrez  tous  les  vices  de  l'espèce  humaine  autorisés,  toota 
les  fraudes,  les  trahisons,  les  meurtres  ;  tous  les  actes  de  libertinage,  même 
du  libertinage  le  plus  dégoûtant,  excusés  par  ces  pères;  tous  les  crimes 
permis  aux  hommes  riches  et  puissants. 

Au  mois  de  novembre  1764,  uu  édit  du  roi  décida  l'expulsion  générale 
et  définitive  des  jésuites. 

Dès-lors  cessèrent  les  troubles  «  Jes  iniques  et  longues  persécutions  dont 
ces  jésuites  étaient  les  auteurs  ;  dès-lors  cessa  la  fureur  des  convulsions,  oa 
du  moins  ce  qu'il  en  resta  fut  imperceptible  ;  dès<>lors  s'évanouit  la  tyrannie 
qu'ils  exerçaient  sur  les  consciences  an  exigeant  des  billets  de  confession, 
ainsi  que  cette  puissance  occulte  et  colossale  qui  dominait  les  rois,  leun 
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consef b,  la  phj^rt  des  magîitvate  et  la  oatton»  m  qui  ^piriiift  à  les  dominer. 
On  pourra  înMre  d«  «leace  q«iB  garde  l'arrêt  du  pa^l^raeQt  sur  leur 
prétendue  eonpUcHé  dans  rasêas^sioAl  dA  Louis  XV,  qw  P^  pères  étaient 
entièrenient  étrangers  à  ee  eriiiift  ;  je  ne  diis  pas  qu'ils  furent  coupables  ; 
mais  ce  silenee  ne  di^sîpia  pas  les  soiipçofi^  autorisée  par  Içurs  principes 
écrits  et  par  leur  conduite  dans  toos  les  t^mp^. 

Ce  silence,  à  ee  cpi'il  parait,  ayait  la  même  cause  que  les  précautions 
mystérieuses  employées  dans  la  proeédure  de  Damiens.  Cette  cause  délicate 
n'est  pas  encore  érigée  en  vérité  historique.  On  a  soupçonné,  et  même  on 
a  écrit  que  le  fils  de  Louis  XV,  prince  doué  de  qualités  précieuses,  qui  s'est 
signalé  par  des  actes  de  justice  et  dfmmaotté  trèa-rares  dans  les  cours , 
mais  qui  malheureusement  était  d'un  caractère  faible,  facile,  et  incapable 
de  résister  à  la  sédaotion  des  jésaites,  se  laissa  ^ng«çç^  par  ce^  pèrçs  dans 
des  pièges  que  son  aveagle  confiance  w  feux  ne  l^i  perfpi);  p^s  (('^percevoir. 
Les  jésuites  avaient  Kift  de  donner  tes  coule«ir<9  d^  la  y^ifx  ^p^  attentats  le» 
phK  erimÎRels. 

Ces  cqnjeetnres  parsisseat  eqiliqtter  pbiaieurs  difflQpDUés  «  et  dij^siper  les 
ténèbres  qui  couvrent  cet  épisoie  de  rhî^fcoîre  dq  règnç  de  hom  ?^V;  mais 
le  crime  hopriMe  qae  l'on  sun^oae  an  d^u^hia  n'a  qu'une  lé^re  apparence 
de  vérité,  et  n'est  fondé  sur  aaciM  doeiweiit  dJtwe  de  confiaqc^i.  Il^st  peut- 
être  ptos  vraisemblable,  conrae  l'înstiMie^  avec  ipelqixi^  fonderpent,  l'auteur 
des  Aneedotes  sur  la  twur  de  Franc^^  que  tes  pri/;w;ipaju;i  iiiisti^a^eprs  de  cet 
attentat  étaient  des  étrangers. 

Les  jésuites  qui  refusèrent  de  prêter  le,^rmeot  ezi^Eé*  ^t  ce  fu)  le  plu$ 
grand  nombre,  chassés  de  France,  n^  perdirejit  pas  l'espoir  d'y  être  rétablis 
avec  tous  leurs  privilèges  :  ils  y  av^îeiH  Iftis^é  dç;3  partisajis  zélés  et  très- 
puissants.  Le  pape  Clément  KIH  était  aussi  I^u^  appui  ;  il  ordonna  leur  ré- 
tablissement par  une  baUe  que  le  parteoipnt  sujkprima.  Ils  furent  presque 
en  Hiéœe  temps  chassés  du  Portugal  dont  jU  avpient  tç.rU\  en  1758,  d'as- 
sassiner te  Foi  ;  lis  furent  chassés  de  tau$  les  JËtats  de  r£uro{)e  ;  ils  furent 
même  chassés,  en  1778,  des  États  du  pape  Cléfn^t  XIV  (Gaug^^nelli),  qui, 
le  16  août  de  cette  année,  fit  arrêter  leur  fi^aeux  général  Ricci  (1). 

L'autour  des  Aneefhtes,  qui  se  montre  assez  favor^blç  aux  jésuites,  dit 
que,  tout  dissous  et  tout  exilés  qM'ilSl^taj^ot.•  iW  cqn^rya.ient  encore  en 
France  des  amis  assez  puissants  pour  déterminer  les  ministres  Maupeou  et 
Ttrraî  à  les  venger,  en  perdant  te  parlement  et  Choi^e,ul.  Leur  vengeance 
fut  con»p(étemeat  satisfaite,  mw  tes  effetç  qn  Agirent  pe)i  durables. 

(ff)  €H€$  su]n>ntêtUm  me  ^on^^^i  la  mon,  (Msai^^ce  pape  courageux,  Je  ne  m'en  repens  point  : 
f.ç^  (14  If  fç^K/f,  Ce  paj^jçoDuaissaii  bien  les  jôsuiics.  Huit  raois  après,  il  UàX  empolMDSi.i  9t  m^urol» 
{Mimoirei  hUtoiiquei  et  inidUêj  far  J'abjiià  Roiiiaii>  p.  1  <j0  €t  mi,v.) 
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Enfln  les  jésaites  cherchèrent  à  s'iosiouer  en  France,  et  à  y  reprendn 
racine,  en  renonçant  à  leur  nom  abhorré,  et  se  cachant,  en  1775v  sons  cem 
des  Cordicoles  ou  du  Sacré  Cœur  de  Jérus^  et,  en  1777,  sous  celui  de  Frèm 
de  la  Croix.  Ils  ont  depuis  fait  plusieurs  autres  tentatives ,  notamment  eo 
1806,  et  employé  plusieurs  antres  déguisements  qui  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux ;  enfln  ils  sont  parvenus,  a  la  faveur  d'un  autre  gouvemeoient ,  à  se 
glisser  furtivement  en  France  et  à  Paris,  et  à  y  former  quelques  étabUsse- 
ments  sous  la  dénomination  de  Pères  de  la  foi. 


%  m.  —  Établissements  religieux. 

M 

Pendant  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  Paris,  qui  contenait  déjà 
un  trop  grand  nombre  d'anciens  monastères  ou  couvents,  fut  surchaigë 
d'environ  cent  sept  communautés  religieuses  d'hommes  ou  de  fenomes  ;  dau 
ce  nombre  ne  sont  point  compris  divers  autres  établissements,  comme  cha- 
pelles, églises  paroissiales,  écoles  chrétiennes,  ni  les  maisons  mixtes,  reli- 
gieuses et  séculières.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  moitié  au  moins  de  la 
surface  de  Paris  était  occupée  par  ces  nombreux  monastères  et  leurs  vast» 
enclos.  Cet  excès  de  plénitude,  et  la  nécessité  où  Ton  se  trouva  de  recourir 
à  la  ressource  des  loteries  pour  soutenir  ces  couvents  endettés  et  sans  moyen 
de  subsistance,  refroidit  beaucoup  le  zèle  qu'on  avait  montré  sous  les  rè- 
gnes précédents.  En  outre ,  l'esprit  public  avait  pris  une  autre  direction  : 
la  dévotion  avait  passé  de  mode.  H  y  eut  cependant  un  petit  nombre  de 
communautés  établies  à  Paris,  mais  elles  avaient  on  but  utile. 

Filles  de  Sainte-Marthe,  communauté  située  rue  de  la  Muette,  n*  10, 
quartier  de  Popincourt,  instituée  en  1717  par  Elisabeth  Jourdain,  veuve  da 
sieur  Théodon,  sculpteur  du  roi.  Cette  communauté,  d'abord  établie  me  da 
Faubourg-Saint-Antoine,  dans  une  maison  nommée  le  Pavillon  Adam^  que 
les  fiiles  de  la  Trinité  venaient  de  quitter,  n'obtint  une  consistance  stable 
qu'en  1719,  lorsqu'elle  fut  fixée  rue  de  la  Muette.  Cet  établissement  avait 
pour  but  d'enseigner  à  lire,  à^écrire  et  à  travailler  aux  jeunes  filles  du  fau- 
bourg ;  il  était  présidé  par  une  sœur  première.  C'est  parmi  elles  qu'ont  été 
prises  les  sœurs  chargées  des  petites  écoles  de  Saint-Severin  et  de  Saint- 
Paul. 

Cette  communauté,  supprimée  en  1790,  est  aujourd'hui  remplacée  par 
les  sœurs  de  Saint-François  et  Sainte-Claire,  qui  servent  fort  utilement  dans 
divers  hospices  et  hôpitaux  de  Paris. 

Filles  de  Saint-Michel  ou  de  Notre-Dame  de  la  Chabité,  commu- 
nauté située  rue  des  Postes,  n*»  38.  Le  père  Eudes,  de  l'Oratoire,  fondateur 
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des  Eudistes,  fonda  aussi,  eu  16U,  dai»  la  tille  de  Caen,  une  eonunanauié 
destinée  à  servir  d'asile  à  des  personnes  du  sexe  féminin  qoi  avaient  déjà 
succombé  aux  tentations  de  Tesprit  immonde,  et  qoi  paraissaient  s'en  re- 
pentir. Le  cardinal  de  Noaiiles,  archeyèqne  Paris ,  sentit  la  nécessité  d'un 
pareil  établissement  dans  cette  ville  ;  et,  s'adjoignant  Marie-Théràse  Le 
Petit  de  Yerno  de  Chausseraie,  il  acheta,  le  3  avril  1724,  une  grande  maison 
située  rue  des  Postes,  et  la  peupla  de  religieuses  du  même  ordre,  tirées 
d'un  couvent  de  la  ville  de  Guingamp.  En  1764 ,  la  chapeUe  de  ce  monas- 
tère fat  bénite  sous  Tinvocation  de  Saint-Michel. 

Les  filles  pénitentes  qui  se  présentaient  dans  cette  maison ,  ou  qu'on  y 
traduisait  par  ordres  supérieurs,  étaient  logées  dans  des  bâtiments  séparés 
de  ceux  des  religieuses  et  de  ceux  des  pensionnaires. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790  :  les  bfttiments  et  les  vastes 
jardins  sont  devenus  la  propriété  d'un  particulier.  Les  religieuses  qui  re^ 
tent  de  celte  institution  se  sont  logées  rue  Saint-Jacques,  n""  193. 

Orphelines  du  saint  Enfant-Jésus  et  de  la  MAre  de  pureté,  com- 
munauté située  rue  des  Postes,  au  coin  du  cul-de-sac  des  Vignes,  n"*  3.  Dès 
Van  1700,  quelques  personnes  pieuses,  sous  Tautorisation  de  l'archevêque 
de  Paris,  avaient  déjà  commencé  cet  établissement  ;  en  1711,  elles  achetè- 
rent une  maison  rue  des  Postes,  au  coin  du  cul-de-sac  des  Vignes,  y  firent 
bfttir  des  classes,  un  réfectoire  et  une  chapelle.  Cette  acquisition  fut  amor- 
tie, et  l'établissement  autorisé  par  lettres-patentes  de  juillet  1717. 

L'objet  utile  de  cette  communauté  consistait  dans  l'instruction  des  jeunes 
filles  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  orphelines  de  père  et  de  mère  ;  elles 
pouvaient  y  être  admises  dès  Tftge  de  sept  ans,  et  y  rester  Jusqu'à  celui  de 
vingt. 

En  nSi ,  les  filles  séculières  qui  dirigeaient  cette  maison  furent ,  on 
ne  sait  pourquoi ,  renvoyées  et  remplacées  par  des  filles  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Thomas-de-Villeneuve  ;  elles,  y  tenaient  des  pensionnaires 
infirmes. 

Communauté  des  Filles  di^  l'Enfant- Jésus ,  située  rue  de  Sèvres, 
n**  3,  au-delà  du  boulevard.  Il  avait  existé  dans  ce  lieu  une  maison  de  pen- 
sion dite  de  l'Enfant-Jésus,  que,  le  29  mars  1732,  acheta  le  sieur  Languet 
de  Gergy,  curé  de  Saiùt-Sulpice,  moyennant  86,100  livres  ;  il  y  plaça  d'a- 
bord des  pauvres  filles  ou  femmes  malades  ;  puis  il  changea  la  destination 
de  cette  maison  en  y  plaçant  trente  jeunes  filles  nobles  et  pauvres,  qui  y 
recevaient  une  éducation  à  l'instar  de  celles  de  Saint^Cyr.  Ce  nouvel  éta- 
blissement fut  autorisé  en  1751. 
Il  Gt  cependant  construire  des  bâtiments .  qu'il  destina  aux  filles  et 
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ttWÊÊÊfÊê  féUffm  Apii|ii£He6  il  Koewi  du  travail.  E^  1809»  c«tt«  iMi^oD  fut 
mxnfé^  par  àm  mImiIi  nitodie»,  ^  pcMtli  le  nam  i"  Hôpital  des  Enfants. 

SAUff^ftittAB  op  fiR0H^^MU4>9i  i%\m  p^roj^^te  située  ^l^  Saîot- 
ftominiqiie ,  ^iitrlîer  du  4(iii«iHCMJikMi»  ^^  58,  Ce  Qiwtier  dépendait  de  b 
panrfiea  ftiS«it4iipi€«.  Ia  fpmd^  distance  qoi  s^  troQvait  entre  Téglise  et 
tea  paniiaaîma,  61  aaalNr  la  fi^àei^ité  d'établir  uoe  église  «uocioirsale  ;  mais 
4m  «halabtea  teipaév«a,  ^t  aurt^n^it  dw  ioib^^éts  particiMief^  vinrent  s'oppo- 
aar  A  yieiéciitia«  4^  00  projet 

En  1652,  le  local  avait  été  eovoi^  ^  bénU  ;  les  créanciers  le  firent  saisir, 
fJs  aanveaq  IomI  fut  es^ope  IhCfw^il  en  tT3$  ;  piais  de  fortes  oppositions  de 
la  p^  dM  iatfitsrta  firest  4dieuer  «cette  nouvelle  entreprise.  Les  habitant^ 
du  Gros-Caillou  ne  se  déoawi^iïent  pas  ;  ils  obtinrent,  en  février  1737,  d«s 
icMrea^patentea  ^m  tes  ooterisaient  k  Csire,  pendant  trois  a^S;  une  qnëtc 
4mI  1^  pf «fait  4ev»lt  èl*e  4fi$tiaé  wx  fr4i3  de  la  censtructipn  d'une  cha- 
pelle «  de  Taequî^itiM  itaa  va^ei  SfMrré»  et  oroemept^»  et  des  honoraires  dp 
i^nèlre  deaaenraiit  ;  Mftn  reoQ4ace«BfifitJb4béi»ît  eo  1738,  et  l'édifice  coo- 
flruit  dana  ta  jnêsfce  aMée, 

GaC  Mifiee  élevé  avec  précipitation,  et  dont  Tétend-ue  était  insuffiisante  i 
la  population  twjwrs  croissante  4e  ce  qu9Xtier,  fut,  en  177$,  reconstruit 
aur  UB  pla»  plus  vasM  et  si^r  las  dessins  de  JU.  Cialgrin.  Cette  église  devait, 
par  wm  arebiteatuf e  et  sm  étendue,  ressembler  à  ceJle  de  Sç^int-PhUippr 
dur^oukàiùni  je  parlerai  bieutét.  Cette  construction  s'e:iécutait  avec  beai)- 
«Mp  de  leiiieiir  ;  elle  était  fort  avanuûtoi  laaja  uan  terminée  Ipr^  de  la  révo- 
tatioii  :  «Ue  n'a  prâit  été  vepf is^  depuis. 

Vétlm  fmomkik  du  «uirMer  4m  ftros^aijjpu  est  awypurd'buî  dans  ré- 

glise  du  ci-devant  couvent  des  filles  de  Sainte-Valère ^  près  des  Invalides- 
ïttuw  m  ft4lifTir*G[9ilfiVf|:|r9,  «H  %19X  érf|{ée  en  P^yTHÏÈON»  située  sur 
la  plates*  et  sur  II  pl^oe  de  ce  no^i. 

La  aiaiitte  ^}m  de  Sijnte*d(||fj^evié»e  éteit  inw^Qsant?  au  ^rand  nombre 
de  fidèles  qui  venaient  y  prier  et  y  solliciter  des  miracles.  Un  procureur  des 
cèaAeînea  «éguM^w  de ^eetfe  église*  fiom^é  Fén»,,  bomme  entreprenant, 
ioieflli»a  4e  le  laÂre  réédifier;  il  s'adv^esisa  à  AI.  de  Marigny,  récenupeot 
jaMMUé  siirioteadapt  des  Jf4Um»ts,  et  parvi^^t  k  Jui  persuader  qu'une  pa- 
reiUe  eonstnupyw  iltostiwait  mn  opm  ^  dctUlibec^U  de  l'importance  à  son 
admoialiratioin,  JM^  d^  Marîgnj  adepte  son  projet,  auquel  le  gouvernement 
eaoseatit  ;  weia  la  pénurie  des  fiuauces ,  obstacle  ordinaire  aux  grandes 
6tttr#pfises4  sea^blait  s'çpfoser  a  ceUe^cî,  On  se  rappela  que  les  frais  de  la 
construction  du  portail  de  Saiut-Sulpice  evaieut  été  faits  par  les  bénéfices 
d'uae  loterie  ;  ««.ne  cwge^t  PM  4e  recourir  i^  celte  ressource  iqimorale, 
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Bt  on  angmenta  de  i  sons  le  bfRet  de  20  sons  ;  les  i  sons  de  cette  aQgmen- 
lation  furent  employés  à  la  constrnction  dn  nouvel  édifice  de  Salnte^e- 
neviève,  et  produisirent  environ  M0,000  livres  par  an. 

De  tous  les  édifices  modernes,  celui-ci  est  certainement  le  phis  magni* 
fique.  Il  fut  commencé ,  en  1757,  sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  de 
9.-G.  Souffiot.  Des  travaux  préparatoires,  le  comblement  de  plusieurs  puits 
rencontrés  sous  l'espace  destiné  à  recevoir  les  fondations ,  et  Tafiermisse- 
ment  du  sol ,  prirent  beaucoup  de  temps  ;  et  ce  ne  fut  que  te  6  septembre 
176&  que  Louis  XV  vint  solennellement  poser  la  prétendue  première 
pierre  de  l'édifice ,  ou  plutôt  d'un  des  piliers  du  ddme.  Pour  donner  au 
roi  et  au  public  une  idée  de  ce  futur  édifice,  Tarchitecte  fit  élever  une 
charpente  recouverte  de  toile,  sur  hquefle  le  sieur  de  Maehy  peignit  le 
portail. 

Les  païens  croyaient  que  le  faste  et  la  magnificence  plaisaient  &  leurs 
divinités.  Les  chrétiens  ont  depuis  longtemps  adopté  cette  opinion  :  ils  ont 
élevé  à  leurs  saints  des  temples  superbes,  et  pour  les  embellir  y  ont  pro- 
digué le  luxe  des  richesses  et  mis  les  beaux-arts  à  contribution.  Ces  ré-- 
flexions  naissent  du  contraste  qu'oflre  la  magnificence  de  cet  édifice  avec 
les  principes  de  rËvtttgMe,  af  ec  IHNUBble  éM  de  la  saieto  i  bquelle  il  est 
consucié.  La  bergère  de  Nanterre  ne  prévoyait  point  qu'un  jour  on  élève- 
Knît  i  sa  loémoira  m  tample  fa^eui  •  aeaablable  i  ^eux  que  Le^  anciens 
liahitawts  de  fËgypl^,  de  1^  i^rie,  etc.^  élevaient  à  leurs  grandes  divinités, 
•t  dopt  I  VdonnaM^  ««t  1^  asAïae  ««ua  cell^  des  temples  que  las  GEracs  «on- 
ficrwanl.  à  Véftus. 

}jà  fbw  de  rédMap  qoî  «ops  ocovpe  e4  me  crpix  graaqua,  fesmaat  fna- 
tn  wfiifvi  m  néuMssmt  k  vxi  .(vpotr^  où  est  i^é  la  dama.  L'frohitacta  avait 
h  PRyc4  da  fjaadis  ca»  nafs  cigales  an  loaguei^  ;  maji^  It^  cpovanaocas  du 
(oitt^aïAM^J'oblig^^ii  prolonger  la  ^^f  d'ei^tréa  et  ^la  du  fond,  à  Caire 
4  MB  pftiDîar  plan  d^  changements  pea  avank^aux  \  à  snhstituer  aux 
«xtféiqit^  4»  4^  d^tfi  AfGl  d«#  wn^A^  au  lia»  de  cploniias,  et  k  flanquer 
)i  nef  4u  fond  d^  deo*  topr^  «oarrées  destinées  à  cçoilenir  dus  icloph^. 

Ca  plan,  en  f  4:oBipramnt  la  péristyle,  a  «939  pieds  de  longu^nr  s^r  253 
pieds  6  pouces  de  largeur  hors  d'œuvre. 

La  (açade  principale,  où  Ton  a  prodigué  les  richesses  de  Tarchitecture,  se 
aanpoia  d^iw  perron  élevé  sur  aaze  marches,  et  d'un  porche  en  péristyle. 
Imité  du  Panthéon  de  Rome  ;  elle  présente  six  colonnes  de  face ,  et  en  a 
vfBj^-deox  dans  son  ensemUe,  dont  dix-huit  sont  isolées  et  les  autres  sont 
engagées.  Taiiieseas  ea|enaes«ûDA  oanaelées  et  de  Tordre  corinthien..  Cha- 
fiUDe  jfeUas  a  dnqiiante-hait  pieds  trois  pouces  d^  hauteur  ^  y  camipris 
base  et  chapiteau,  et  cinq  pieds  et  demi  de  diamdtre.  Les  feuHles  d*afanthc 
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des  chapiteaux  soot  d'un  travail  très-précieux,  mab  les  profila  sont  km  de 
la  pureté  des  beaux  modèles  de  Taotiquité  (1). 

Ces  colonnes  supportent  un  fronton  dont  le  tympan,  dans  rorigUie,  re- 
présentait* en  bas-relief,  une  coix  entourée  de  rayons  divergenla  et  d'angs 
adorateurs,  sculptés  par  Coustou. 

Après  la  mort  de  Mirabeau ,  l'Assemblée  nationale ,  par  soa  décret  di 
4  avril  1791,  changea  la  destinatio.n  de  oet  édifice,  et  le  consacra  à  la  sépal- 
tui«  des  Français  illustrés  par  leurs  talents^  leurs  vertus  et  leurs  sermes 
rendus  à  la  patrie.  Les  administrateurs  du  département  de  Paris  chargèreit 
le  sieur  Antoine  Quatremètre  de  la  direction  des  changements  à  opérer  pov 
transformer.ee  temple  en  Panthéon  français.  Ce  savant,  distingué  pariei 
talents,  son  goût  et  son  zèle  patriotique,  remplit  dignement  les  espérances 
de  Tadministration.  Tous  les  signes  qui  caractérisaient  une  basilique  de 
chrétiens  furent  remplacés  par  les  symboles  de  la  liberté  et  de  la  monk 
publique.  Sa  façade  et  son  intérieur  éprouvèrent  plusieurs  changements. 
La  frise  porta  cette  belle  inscription  en  grands  caractères  de  bronze,  cou- 
posée  par  H,  Pasioret 

• 

AUX  GRANDS  HOMMBS  LA  PATBU  EBCONHAISSAlfTB. 

Le  bas-relief  du  fronton,  substitué  k  celui  dont  je  viens  de  parier,  et  rem- 
placé lui-même  plus  tard,  lorsque  la  destination  de  l'édifice  fut  de  nouven 
changée ,  était  remarquable  par  sa  composition ,  ainsi  que  par  le  talent  da 
sieur  Moise^  qui  l'a  exécuté.  En  voici  la  description  d'aprèa  le  rapport 
fait,  en  1793,  par  M.  Antoine  Quatremètre  :  «  Cest  la  Patrie  qui  parait,  dans 
«  ce  bas-relief,  comme  la  divinité  principale  du  temple.  Des  symboles  ca- 
«  ractéristiques  de  la  France  l'accompagnent.  Un  autel  chargé  de  fieatoai 
«  et  de  signes  rémunéraUfs  est  à  cAté  d'elle.  Bile  y  a  pris  des  courooees  de 
«  chêne  qu'elle  tient,  et  que  ses  deux  bras  étendus  présentent  à  rëmslalien 
t  publique.  L'une  d'elles  vint  se  reposer  sur  la  tête  de  la  Yertn.  A  son  air 
«  timide ,  à  son  maintien  modeste ,  l'artiste  a  voulu  hire  entendre  qoe  ta 
«  véritable  vertu  se  contente  de  mériter  les  récompenses  ;  qu'elle  ne  saH 


(1)  Soufflot  a  ofTerl,  diDi  cette  compotltion,  le  premier  exemple,  à  Parii»  d*un  portail  d'ua 
ordre,  el  d'une  hauteur  qui  Indique  celle  du  temple.  U  a  braté  la  ronUne  qa\>baerraioiitl«e 
archiiectet,  laquelle  consislalt  à  placer  deux  et  loème  trois  ordonnances  Tune  sur  l'autre,  oonmtd 
l'église  afait  deux  ou  trois  éuges.  Vais  ce  portail,  sous  des  formes  majestueuses,  cache  pli 
irrégularités  ei  défauts  de  goût.  Les  enire-colonnemenia  sont  trop  espacée  ;  en  mettant  i 
de  plus  lous  le  fronton,  dont  la  masse,  de  tao  pieds  de  large  sur  enriron  t4  de  haut,  semble 
de  son  poids  les  six  colonnes  de  face,  rarchttecte  eût  donné  un  plut  beau  caractère  à  cetio 
Sous  le  porche,  les  colonnes  sont  groupées  d'une  manière  confuse,  et  produisent  des  reaaauis  rasMi- 
pliés  qui  tiennent  au  style  de  la  Tieiltô  école.  C'est  la  critique  que  feu  M.  Legrand  a  Iklle  de  ee  par- 
iai! dans  sa  Description  de  ParU,  1. 1,  p.  146. 
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<  ni  les  solliciter  ni  les  fnir,  mais  qne  la  Patrie  saura  toujours  la  trouver  et 
«  la  prévenir. 

«(  Un  caractère  tout  différent  brille  et  se  développe  dans  la  figure  opposée  : 
«  c*est  le  Génie  personnifié  sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme  ailé  ;  une 
«  massue,  symbole  de  la  force  qui  dompte  tous  les  obstacles,  est  dans  sa 
«  main  gauche.  Il  ne  faut  que  lui  montrer  In  récompense  ;  aussitdt  sa  main 

<  droite  saisit  la  couronne  que  tient  la  Patrie.  Son  air,  son  attitude,  et  tonte 
é  rexpression  de  la  figure  annoncent  la  hardiesse  et  ce  désir  de  gloire  et 
«  cette  ambition  des  récompenses  qui  sont  Taliment  du  génie.  Comme  la 
t  Vertu  attend  la  couronne,  le  Génie  l'arrache  ;  tels  sont  les  principaux 
«  traits  qui  différencient  ces  figures. 

«  Hais  ce  qui  forme  leur  cortège,  ou  ce  qui  vient  à  leur  sm'te,  en  pro- 
«  nonce  encore  mieux  le  caractère. 

«  Derrière  la  Vertu  plane  en  l'air  le  génie  de  la  Liberté  ;  il  tient  d'une 
«  main  le  palladium  de  la  France,  et  de  l'autre  saisit  par  leurs  crinières  et 
t  conduit  <^mme  en  triomphe  ^  deux  lions  attelés  à  un  char  rempli  des 
«  principaux  attributs  des  vertus.  Ce  char  a  terrassé  le  Despotisme,  qu'on 
«  reconnaît  à  une  figure  renversée  sur  des  ruines,  à  ses  regrets,  et  au  poi- 
€  gnard  qui  lui  reste  et  qu^il  va  tourner  contre  lui*-mème. 

«c  Le  triomphe  du  Génie  est  d'un  autre  genre.  Ses  vraies  conquêtes  sont 
«  sur  l'erreur  ;  c'est  à  ce  prix  qu'il  aura  dorénavant  accès  dans  le  temple  de 
«la  Patrie.  Tel  est  le  sens  du  groupe  qui  termine  la  partie  gauche  du 
«  fronton.  On  y  voit  le  génie  de  la  Philosophie,  armé  du  flambeau  de  la 
«  Vérité  qui  combat  l'Erreur  et  le  Préjugé. 

a  L'artiste  les  a  représentés  sous  la  forme  d'un  griffon,  animal  chimé- 
«  rique  qui,  dans  le  langage  de  Tallégorie,  est  devenu  le  symbole  de  l'erreur, 
c  L'un  d'eux  recule  à  la  lueur  du  flambeau  qui  détruit  les  prestiges  ;  l'autre 
a  expire  sous  les  pieds  du  Génie.  Le  char  auquel  ils  étaient  attelés  offre, 
«  renversés  et  culbutés,  tous  lés  emblèmes  des  diverses  superstitions.  Les 
«  Utuus^  les  tables  hiéroglyphiques,  les  instruments  des  mystères,  le  trépied 
«  sacré,  tous  les  signes  qui  ont  longtemps  abusé  l'imagination  en  trompant 
«  les  sens,  rendent  dans  leur  chute  hommage  au  génie  de  la  Raison,  et 
a  occupent  la  partie  la  plus  rampante  du  fronton.  » 

Depuis,  ces  allégories  ont  disparu  ;  et,  dans  l'année  1823,  on  plaça  dans 
le  milieu  du  fronton  le  signe  de  la  Rédemption,  dont  les  rayons,  diver- 
gents en  tous  sens,  vont  se  perdre  dans  les  nuages  figurés  tout  autour  de 
ce  même  fronton.  On  grava  sur  la  frise  cette  inscription  : 

A»  0.  Jf.  sub  invoeaU  S.  Genove/te.  Lui.  XV  consecravit 

Lud.  XVm  restiiuit. 
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Arrivé  sottt  le  porthe,  dom  te  loUpmM'  WU\êm4ei%à  fiifcHli  h»- 
geur  de  ki ,  il  faut  observer  la  voûte  en  bercean  qaî  le  coavre,  et  fooi  b 
constroetion  4è  ta^Mlle  on  a  imérieBfMMkit  enifPhrré  beagewip  de  fei. 

La  face  de  ^édifiée  scmi»  le  porche  élait  d*abonl  percée  par  Ireis  portai 
4nî|  ouverte»  Justii'ert  1791,  fiirttttbouehéeeeii  IMN^  et  rewvertetdepM; 
eelie  du  nritieu,  le  plu»  élevée,  forme  «vatitH'^orps.  le  ne  perte  pomt  dei 
préeîeusea  décoration»  de  leurs  ctiaiiibreiik».  Au  ■doMua  de  eet  portée  seat 
einq  bfls-reiiefe^  dont  troie,  dÉue  l'erigNie  de  Fédîlce»  ofniieufr  dee  «ettoM 
de  la  viede  saifile  Geneviète.  Lepitta  graiHt*  aeulplA  par  Bo«el«  eipiaaéai 
Bilîett«  repréaefttait  cette  Mdete  dUtribMnl  du  paiA  an  petmt»;  eaMdt 
la  droite,  cette  sainte  guérissant  les  yeoi  de  la  Huère^  ewrafe  de  JqMb»:  le 
troiaiène  offrait  kl  laéme  sdMe  recevaut  une  naédaUle  dea  BMHUft  de  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  par  Dupré.  A  TeilréMté  ■éridîo— le  du 
porche  était  un  bea-mltef  reprééeetaet  seînt  Paul  prtchatttdaiaràiéeyage, 
par  Boîiot  ;  à  rettréeiité  eppeaée;  le  baa-relîeC  avait  pour  aujit  aakil  Pieva 
recevant  le»  defs  def  nunne  de  Maue,  par  Hradeo^  Depua  le  décret  de 
1791,  qui  changée  le  deatimëon  de  eet  édifice,  lae  aujelu  dee  eieq 
reliefa  ont  re«e  un  eiitie  ceraetèie  (1><  Seua  le  Mae  de  la  perte  éê 
on  a  placé  cette  inacriptiee#  ea  lettiea  de  broMe  deré  : 


Ptmikéim /rmifaiê»  Fum  lU  dé  im  Mberié. 

Le  baa-feiief  en  mUmx,  aculpté  par  Beiehet*  repréNnte  les  DtêUê  de 
rhomme^  sous  Temblème  d'une  feBome  à  deuM  drapée,  tenant  d'une  Mie 
une  corne  d'abondance  «  et  appuyant  Tautre  sur  la  table  dea  droia  de 
rbomrne,  table  qu'elle  présente  à  la  Franee  étennée*  La  Nature  pantti 
suivie  de  l'Égalité  et  de  la  Liberté*  Bn  l'air  est  la  lteneauBée«  ettueiifiant 
aux  Fraef  eia  l'aboUtiou  de  la  tervîtude  et  de  la  tj raeaie. 

Fortin  en  a  sculpté  un  autre  dont  le  sujet  est  VEmpin  4$  la  IM*  «  Li 
a  Patrie,  le  sceptre  en  main,  apprend  au  peuple*que  les  loia  sent  i'expras* 
«  sien  de  la  volonté  générale^  Un  vieillard  se  preaterne  et  jure  d'f  obéir, 
«  Un  îeune  guerrier  s'avance  et  jure  de  la  défèodre.  On  Ut  dans  le  cadie  : 

«  obéir  à  la  loi,  t*eH  ré^t  avec  die.  » 

Le  troisième  bas-relief,  qui  remplace  celui  où  sainte  Geneviève  reeevaH 
une  médaille,  représente  la  wmvelle  Jurisprudence*  La  Patrie,  aaaisei  l'en- 
trée du  temple  des  Lois,  montre  à  l'Innocence  la  statue  de  la  Justice,  et  la 
salutaire  institution  du  jury.  L'Innocence  embrasse  avec  empressement 

(1)  Us  oat  encore  éié  cbangét  dep«f»  <r««  ^Milll*  a  «lé  reM^  au  culle,  eo  48IL  (U.) 


sous  LOVIfl  KT. 

cette  MtM  tlitéiftirè  ;  é0ta  figtrar,  eélie  é»  ta  lorifpllidmie  «MN»  41  tvK 
BrineHe,  sAmt  debout  et  ptraineBt  s'ap^lMdîr  de  B*ètre  ptes  que  leadéfe»^ 
seani  de  rienocence.  Ge  ba^nreHef  est  Teavittgê  de  Riitaiid.  AunleNoiaest 
cette  iMcriptiM  : 

8o«s  le  i^gne  àe$  kns  riaoocenœ  tM  tranfuîlli. 

Le  be^'^lief  «iM  à  reilrénrtté  miéfMiuMfc  de  pdrdie  e  peer  aejet  te 
m^ottémmi  pâ^rMi^fwé.  Où  y  foit  ee  geeirler  iae>wiH  pefcr  ta  déhawe  de 
Ht  pe^^,  ftoeievftie  dmisfei  bn»  dei  iiéideide  ta  fitotoeet  de  ta  Fer0B;efc 
tfMie  dAMIMiM  dé^se  «or  ne  aelel  l' é^èe  ifQ*tl  maployê  |MMtr  défende»  aee 
pays  ;  la  Patrie,  vers  laqurite  H  JelUrMe  fBffsté^  tletaKe  et  lai  prteettte  ta 
4Mroimeti?l(|ee.  Ge  basH^Mef,  ouf  rai^e  de  Cbeedel^  fMteMtedpi|re|ke  ; 

Le  kes^^relier  ttteé  I  ravive  eittéiett*  de  feiebe  eMi  ffmmmim 
p^Mê^^  iojeteiéciMé  far  LeMMr.  Il  wprdaeete  la  AiiNe,dift|ièfe»ydtt 
mères,  de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles  et  des  eMfimU  C|ti  reflMMSSeM 
cettiive  leftr  mère.  L*tiiMtfflieii  fiovte  :  VmmMêmn^iè «eiMH  *  fMw; 

Al  $ù€î4lé  la  éhit  éçêhmmt  à  iom  $9$  membfti 

Au-detant  et  au  bas  des  (fuatre  bas-réHefc  tatéftfbi,  ëli  pM^a,  ftr  AM 
pWWcHant,  quatre  greupes  eoloMMi:  en  pMMN»,  dértieés  i  4M  exéedtSs  en 
iliarbre* 

AUHlessous  dti  bas-i«l}er  Mprêsentaut  XEMptte  4$  la  tx4,  en  t(9fitit  M 
ftgure  adégorfqne  dans  raelien  du  eommendériieot  ;  cette  figure  e  (fetae 
pieds  de  propertton.  L'antre  groupe,  qid  tati  servait  dé  pendant,  est  ta 
Forée  SMS  ta  flgure  d'un  Berciule.  Le  prenief  eirt  reumige  de  ftoRand»  et 
Kb  second  celui  de  Boichot. 

Au-dessous  du  bas-relief  du  Dévouement  patnùHque,  se  toytitun  gruupè 
représentant  un  guerrier  mourant  déins  lés  brus  de  la  Patrie,  groupe  uié- 
GUté  par  Masson. 

Le  quittrième  gfônpe,  sttué  à  reitrémilé  s'éptentrionttte  du  porcfie,  èu* 
dessous  du  bas-relief  de  Vfnstmction  publique^  avait  pour  sujet  ta  Pf^iloso- 
pfale  devant  de  la  tmin  droite  In  couronne  de  f  immoftaflté  ;  à  sa  gauche  un 
jeune  liomme  s'élance  et  aspire  au  bonheur  de  robtenhr.  L'eipresstOA  des 
figures  de  ce  groupe  est  admirable.  On  le  tfoft  au  talent  de  Chaudet. 

Le  20  février  1806,  un  décret  impérial  ayant  ordonné  que  Tédifice  dû 
Phnthéon  serait  terminé,  rendu  an  culte,  et  qu'H  porteraft  son  premier  nom 
de  Sainte-Geneviève^  ces  groupes  furent  alors  enlevés  et  déposés  dans  la 
cour  du  lycée  ou  collège  Henri  IV. 

Vintérieur  de  cet  édifiée  se  compose,  comme  fl  e  été  dit,  de  qutftrfe  nefs 
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qui  aboBtittent  aa  dôme.  Chàcme  de  ces  nefs  est liordèe  de  has-^âiés  (t); 
nn  rang  de  colonnes  en  marque  la  sépiratiofi  ;  ces  colonnes,  d'ordre  conn- 
thîen,  cannelées  de  37  pieds  8  pouces  de  hauteur,  de  3  pieds  6  poooes  de 
diamètre,  sont  au  nombre  de  130.  Ces  péristyles  supportent  un  entaUeoKÉt 
dont  la  frise  est  enrichie  de  festons,  formés  par  des  rinceaux  et  des  eanm- 
lements,  découpés  en  feuilles  d'ornement.  Au-dessus  de  rentabiemeiit  est 
une  balustrade.  Les  plafonds  des  nefs  et  de  leurs  bas-cAtés  se  font  rmar- 
quer  par  le  goût  et  Téléganle  «mpUdlé  de  leurs  dessins.  Ces  neft  étaient 
éclairées  par  des,  croisées  placées  dans  chaque  entre-eolooneaieot  La 
jours  répandus  par  cette  muttilude  de  fenêtres  se  contrariaieBt  et  nmaicnt 
beaucoup  à  Teffet  de  Farchitecture  et  de  la  sculpture.  M.  Qaatremèrelesa 
fait  boucher,  et  il  en  résulte  de  grands  avantages. 
.  Ces  quatre  nefs  sont  pareilles  quant  à  la  décoration,  mais  ne  le  sont  poial 
quant  A  leur  dimension*  Les  convenances  du  cuMe,  comme  je  l'ai  dit«  ont 
déterminé  l'architecte  à  prolonger  la  nef  d'entrée  et  ceUe  itai  fond  par  des 
parties  en  arcades  qui  ne  s'accordent  point  avec  le  système  des  ooloones 
suivi  dans  les  nefs  de  la  croisée. 

Tous  les  bas-reliefs  et  ornements  qui  se  rapportaient  à  la  priaiilive  des- 
tination de  cet  édifice  ont  été  supprimés  dans  ces  nefs,  et  on  leur  n  svibslitaé 
des  sujets  analogues  à  sa  destination  nouvelle.  Ainsi  la  nef  d'entrée, 
sacrée  originairement  à  l'Ancien  Testament,  et  dont  les  pendentifis 
sentaient  Moïse,  Aaron,  Josué  et  David,  et  où  des  cadres  ovales  offraient 
des  sujets  tirés  de  la  vie  de  ces  patriarches,  fut,  sous  la  directioo  do  sieur 
Quatremère,  coustiCTée  à  la  Phiias&phie.  Sur  le  plafond  placé  au-deswa  des 
arcades  est  une  calotte  elliptique  où ,  au  lieu  du  triangle  et  du  nom  de 
Jéhovah^  on  a  figuré  une  équenre,  symbole  de  l'égalité.  Dans  les  pendeutifi 
de  cette  calotte, .  on  a  représenté  les  attributs  de  ia  Phihsaphie,  de  la 
Vertu^  des  Sciences  et  des  Arts, 

La  calotte  sphérique  qui  suit  est  ornée  de  caissons,  au  centre  desqueb 
soutt  entre  des  nuages,  les  antiques  tables  de  la  )oi,  et  ou  l'on  voit  paraître 
la  Philosophie  a  sous  la  figure  d'une  femme  tranquille,  au  milieu  des  éclats 
ce  de  la  foudre,  écrivant  sur  les  ailes  du  Temps  les  catastrophes  et  les  révo- 
«  tions  des  empires.  »  C'est  ce  qu'on  lit  sur  une  table  que  le  Temps  hû 
présente,  et  ce  qu'on  voit  encore  mieux  par  les  débris  des  sceptres  et  des 
couronnes  que  la  Muse  de  l'histoire  foule  aux  pieds.  Cet  ouvrage  est  de 
Stouf. 

Dans  le  pendentif  à  gauche,  Auger  a  figuré  la  Science  poUtiçue.  Ce  ha»* 

(1)  Je  dis  bas 'Côtés  confDrmémeiit  A  raocienne  minière  de  désigner  lee  ptrtîes  Ulénlet  desneft 
de  nos  églises.  Il  serait  pins  oonvenable  de  \m  nonmer  Hautt-côtés,  car  cen-d  sontéteréi  de  dnf 
marches  au>dessus  du  pavé  des  nefs. 
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T^ief  se  compoee  de  de«x  figKfes,  «dont  Tane  est  la  Fûrce,  et  l'autre  la 
«  Sagesse^  qui  maiotieDt  le  goaveniail  et  le  faisceau  de  la  république,  i» 

Le  pendentif  eu  face  et  du  mème^Mé,  sculpté  par  DupasUer,  représente 
la  LigisUUion.  «  C'est  la  Science  ^as  lois  inspirée  par  fefBgie  de  Lycurgue 
41  qui  écrit  son  code«  et  le  présente  à  la  républi^e  dont  une  radie  est 
«  remUènie.  » 

Le  dernier  pendentif  à  droite,  du  cAté  du  dôme,  représente  la  Morale. 
Son  bas-relief  est  TouTrage  de  Beauvalet  On  y  voit  la  morale  aons  la 
figure  a  d'une  femme  instruisant  un  jeune  homfne,  en  lui  montrant  cette 
«  sentence  qui  est  la  base  de  tout  ordre  social  :  Comme  toi  tràiie  ton  sem* 
«  diable»  a 

La  nef  septentrionale,  sttuée  à  gauche  en  entrant,  était  primiti?ement 
destinée  à  Y  Église  grecque;  en  conséquence,  les  pendentifs  représentaient 
les  saints  docteurs  de  cette  église  :  Atbanase,  Basile,  Jean  ChrysostAme  et 
Grégoire  de  Nazianxe.  On  y  a  substitué  des  sujets  relatifs  aux  sciencee. 
Dans  le  bas-relief  du  pendentif  à  droite,  exécuté  par  Baccari ,  on  voit  la 
JPhysique  sous  la  figure  d'une  femme  «  soulevant  le  voile  qui  cache  la  na- 
ture. »  Dans  celui  de  gauche ,  sculpté  par  Lucas ,  se  présente  «  YÂgri" 
«  euUure  avec  ses  instruments  aratoires  et  ses  productions  qui  sont  la  vraie 
a  richesse  des  États.  La  Patrie  lui  offre  la  couronne  rémunératrice  des  tra* 
«  vaux  utiles.  » 

Dans  le  pendentif  à  droite,  le  sculpteur  Suzanne  et  a  personifié  la  fîéo- 
m  méMe  sous  la  figure  de  deux  femmes,  dont  l'une,  la  Théorie^  se  reconnaît 
«  à  la  lampe,  symbole  de  l'étude  :  elle  dirige  et  conduit,  dans  ses  opéra- 
«  tions,  une  autre  figure,  la  Géométrie  pratique,  occupée  à  tracer  sur  le 
«  globe  la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements.  i> 

Le  sujet  du  dernier  pendentif  situé  à  gauche  est  V Astronomie.  «  Long- 
«  temps  avant  que  le  nouveau  calendrier  fât  décrété,  le  motif  en  avait  été 
«  tracé  au  Panthéon  dans  le  bas-relief  de  Delaitre  :  cet  artiste  y  a  figuré* 
«  X Astronomie  montrant  à  la  Chronologie  la  nouvelle  ère  de  la  république 
«  française,  écrite  sur  un  cippe.  » 

La  nef  méridionale,  située  à  droite  en  entrant,  était  destinée  à^rÉglise 
btine  ;  mais  les  sculptures  qui  devaient  la  caractériser  n'ont  existé  qu'en 
modèles.  On  l'a  depuis  consacrée  aux  arts. 

Le  pendentif  situé  à  gauche  en  entrant  par  le  dôme  offre  un  bas-relief, 
ouvrage  de  Chardin  :  il  représente  «  Le  génie  de  la  Poésie  et  celui  de  VÉlo- 
«  quence  ombrageant  de  lauriers  le  portrait  d'Homère,  le  premier  des 
«  poètes,  et  celui  de  Gicéron,  un  des  plus  grands  orateurs.  y> 

Dans  le  pendentif  à  droite,  sont  la  Navigation  et  le  Commerce  :  <  l'une 
«  assise  sur  une  proue  de  vaisseau  et  appuyée  sur  sa  boussole  :  l'autre,  sons 
m.  26 
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c  la  ffvre  de  Mercure,  lient  les  décrets  swr  la  likerté  da  oommerce.  s  le 
scalpIeQr  Biaise  est  Tautear  de  oe  bas-relief. 

Le  pendentif  da  fond  à  gauche  représente  la  Hfttsique  et  VArcklkditn 
a  sons  remblème  de  denx  femmes  qivs  lenrs  aoeessoires  fbnl  aisteeal 
«  reeonaattre  :  la  première  tient  la  lyre  d'ane  main,  et  de  raaire  rhyiamè 
€àla  Patrie;  la  seconde  porte  un* compas,  et  s'appuie  sar  la  coupole di 
«  Panthéon.  » 

Dans  le  dernier  pendentif  à  droite,  sont  la  Petnhtn  et  la  Semfytitn  avec 
leofs  attributs  caractéristiques.  H.  Petitot  «  leur  fhit  tenir  ane  eouroBas 
«  qu'elles  placent  sur  un  buste  ;  ce  buste  est  ceiai  de  h  Sagmse  on  de  h 
a  Vertu.  L'inscription  grafée  sur  le  cippe  eiplique  l'idée  morale  de  fv» 
«  tisie  et  celle  que  l'on  doit  prendre  de  ces  arts,  dans  leur  appHcaHea  asi 
a  léeampenies.  a 

La  nef  ofteatale  ou  du  fond  n'a?ait  encore,  en  ITM,  recv  aocan  eme- 
nent  propre  à  la  caractériser.  Cetie  neFftat  allongée  d^me  areade  qui  ai 
occupe  toute  la  largear.  Au-dessus  de  h  partie  eonstruNe  en  arcade,  est  me 
calotte  elliptique,  accompagnée  de  quatre  pendenttft  ornés  ée  bas^relek 
dont  Yoîei  les  sojets  :  a  Dans  l'un,  XAmomr  de  la  Pairie  hii  fait  ane offrande; 
«  dans  l'autre,  il  en  reçoit  une  couronne  et  chante  ses  bfenPMts  ;  «kia  as 
«troisième,  lUtaour  combat  pour  eNe  et  ht  couvre  de  son  boaderjk 
«  quatrième  exprime  le  plaisir  que  l'on  trouye  a  mourir  pour  sa  défense.! 
Ces  baa-relietii  soqt  de  Roquet. 

Le  prearfer  pendentif  de  la  calotte  ronde,  à  droite  en  entrant  par  ledâne, 
est  l'ourrage  de  CarteHer.  a  On  y  voit  la  Force,  sons  la  figure  d*ita  gaerrier, 
c  tenant  dHme  iBain  une  massue,  et  de  l'autre  une  figure  de  la  TieU^.  A 
c  câté  de  lui  est  la  Pruifea^e  qui,  dans  son  langage  allégoriqoe,  loi  appresd 
«  que,  si  la  Fctfce  gagne  des  victoires,  c'est  la  sagesse  qui  les  conserve  et 
a  peut  seule  ks  couronner.  » 

A  gaudie  a  été  sculpté  par  Foucou  un  bas-relier  offirant  les  figures  «  <ii 
c  la  Bonne  Joi  et  de  la  FratemUé  qui  se  donnent  la  main.  Un  aatel,  »tiê 
«  au  milieu  d'elles,  indique  la  sainteté  de  leurs  serments.  > 

Le  dévouement  patriotique  est  le  sujet  du  troisième  pendentif,  scalpti 
par  Massoa  :  il  représente  a  an  citoyea  mourant,  que  T Amour  de  ktPetrk 
<  soutient  dans  le  moment  où  ceHe-ci  lui  montre  la  couronne  civiqoe.  t 

Le  quatrième  pendentif  a  pour  sculpteur  Lorta,  et  piE>ar  sujet  la  BéshUé' 
resêement  :  ce  sujet  est  représenté  «  sous  un  trait  que  Hiisloire  de  la  réfS- 
«  hitipn  a  consacré  dans  ses  fiisles.  On  n'a  pas  oublié  que  des  ettoyeaMiA 
a  Paris  furent  les  preflâères  à  faire  des  offrandes  de  leurs  bijoux  à  la  pstrie, 
a  €|t  que  ces  citoyennes  étaient  des  femmes  d'artistes.  Il  élail  juste  qae  h 
a  main  de  l'art  éternisAt  ce  souvenir.  Il  se  trouve  îd  rappeti  danales  figars 
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«  de  deai  femmes,  dont  Time  détaehé  ses  péndaots  d't>ffeiiies,  et  Teatre 
A  dépose  ses  colliers,  ses  braceietB  ek  toi»  ses  joyeui  sar  t'aatèl  de  la 
c  Pairie  (1).Y> 

La  longueur  totale  de  Finténear  de  ce  temple,  depnis  le  dedans  da  mot 
de  la  porte  d'entrée  jasqu'an  fond  de  la  niche  qoi  termine  la  nef  orientale, 
€st  de  382  pieds  ;  la  iargenr  ou  la  dimension  prise  intérieurement  de  l'ex- 
trémité d'une  nef  latérale  à  Textrémité  de  l'autre,  est  de  238  pieds.  La 
largeur  de  chacune  des  nefs,  prise  entre  les  deilx  mors  qui  forment  le  fbnd 
4leà  péristyles,  est  de  99  pieds  k  ponces. 

Le  dôme  intérieur  est  le  centre  ou  viennent  aboutir  tes  quatie  nefs  :  il 
iaîase  entre  elles  un  espace  carré,  de  62  pieds  de  cdté,  et  dent  les  angles, 
à  pans  coupés,  sont  occupés  par  les  quatre  piUers  triangulaires  qui  suppor* 
lent  le  dôme.  Ces  piliers  sont  décorés,  à  leurs  angles,  par  des  colonnes 
eagagées  et  correspondantes  à  cellefi  des  nefs  (2).  A  Tintérieur  du  dAmot 
9m  lieu  de  colonnes,  ^ont  des  pilastres  de  la  môme  proportion.  Ces  pilieis^ 
réunis  entre  eux  par  quatre  arcades,  de  42  pieds  2  pouces  de  largeur  et 
de  64  pieds  k  pouces  de  hauteur,  le  sont  aussi  par  quatre  pendentifs  élevés 
ai^essus  des  faces  intérieures,  et  qui  rachètent  par  le  haut  la  forme  cir^ 
cnlaire  de  la  tour  du  dôme. 

Ces  arcades  et  les  pendentifs^  qui  autrefois  présentaient  les  quatre  évan-* 
gélistes,  se  montrent  lisses  aujourd'hui  (3),  et  sont  couronnés  par  ua  enta* 
blement  circulaire  orné  de  festons  de  chêne,  et  dont  la  corniche  est  chargée 
de  modilloos. 

Le  diamètre  intérieur  du  dôme,  pris  à  l'endroit  de  la  frise,  est  de  62  pieds. 

Au-dessus  de  l'entablement  dont  l'architrave  est  richement  ornée,  et  la 
frise  tout  unie,  s'élève,  sur  un  stylobate  intérieur,  le  péristyle  composé  de 
16  colonnes  corinthiennes,  dont  le  diamètre  est  de  3  pieds  2  pouces,  et  la 
hauteur  de  33  pieds  1  pouce  9  lignes. 

.  Aux  entre-colonnements,  s'ouvrent  seize  croisées  composées  de  vitraux 
en  fer.  Celles  qui  correspondent  aux  quatre  piliers  du  dôme  sont  feintes  et 
garnies  de  glaces  ;  au  bas  de  ces  croisées  se  trouvent  des  tribunes,  aux** 
quelles  on  arrive  par  une  galerie  circulaire. 

Le  dôme  se  compose  de  trois  coupoles.  Au-dessus  de  l'entablement  des 
seize  colonnes  dont  je  viens  de  parler,  prend  naissance  la  première  coupole 
décorée  de  six  rangs  de  caissons  octogones  et  de  rosaces;  à  son  milieu  est 

(f)  Preique  tous  les  ornements,  bas-reliefs,  pendentifs,  etc.,  dont  Dalaure  donne  ci-deamt  \$ 
dMcvIpIton,  ont  dispini  depuis  4819.  (B.) 

(S)  Chacun  de  ces  piliers  remplace  trois  colonnes  isolées,  qui  existaient  autrefois  et  qui  étaient 
trop  faibles  pour  soutenir  le  poids  énorme  du  dôme.  (B.) 

(9)  Ut  aoRt  adMHenent  déooréa  de  belles  peintures  exécutées  par  M.  Gérard,  peu  de  temp^  avant 
M  mort.  (B.) 

26. 
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une  ouverture  circulaire,  de  39  pieds  5  pouces  de  diamètre,  par  bH^MBeoB 
aperçoit  la  seconde  coupole  fort  éclairée,  sur  laquelle  M.  Gros  a  peint  i 
fresque  Tapotbéose  de  sainte  Geneviève.  C'est  un  des  plus  beaux  <mwf9fm 
de  ce  peintre  célèbre. 

La  hauteur  de  la  première  coupole ,  prise  depuis  le  pavé  jusqu'au  bori 
inférieur  de  son  ouverture,  est  de  178  pieds.  La  hauteur  du  sommet  de  ii 
seconde  coupole,  à  partir  du  pavé,  est  de  309  pieds  7  ponces.  Je  parkcri 
de  la  troisième  coupole  qui  forme  la  partie  extérieure  du  dôme. 

Le  pavé  de  l'édifice  et  notamment  sa  partie  centrale  sont  dignes  de  Hier 
les  regards  par  la  beauté  du  dessin,  exécuté  en  marbre  de  diverses  cooleurL 
Le  dame  extérieur  présente  d'abord,  au-dessus  des  combles  des  «piatre 
nefs,  un  vaste  soubassement  carré  à  pans  coupés,  où  viennent  aboutir  qoatra 
forts  arcs-boutants,  sur  lesquels  sont  pratiqués  des  escaliers  découverts  qoi 
servent  à  monter  au  d6me.  Sur  ce  soubassement,  dont  la  partie  snpéricn 
est  élevée  de  192  pieds  au-dessus  du  grand  perron  du  porche,  est  qd  second 
soubassement  circulaire,  haut  de  10  pieds  9  pouces,  et  dont  le  diamètre  a 
108  pieds.  Au-dessus  s'élève  une  colonnade,  dont  le  plan  est  pareillement 
circulaire.  Elle  est  composée  de  32  colonnes  corinthiennes  de  3  pîeih 
4  pouces  de  diamètre,  et  de  3k  pieds  un  quart  de  hauteur,  compris  bases  et 
chapiteaux  :  elle  supporte  un  entablement  couronné  par  une  galerie  décou- 
verte et  pavée  en  dalles.  Ce  péristyle  de  32  colonnes  est  divisé  en  quatre 
parties  par  des  massifs  en  avant-corps  correspondant  aux  quatre  piliers  di 
dôme,  et  dans  lesquels  on  a  pratiqué  un  escalier  à  vis.  Ces  massifs,  plus 
utiles  que  beaux,  sont  en  partie  cachés  par  les  colonnes.  Derrière  ce  péri- 
style, le  mur  de  la  tour  du  dôme  est  percé  par  douze  grandes  croisé»  qui 
correspondent  aux  entre-colonnements  de  l'intérieur. 

Au-dessus  de  ce  péristyle,  de  l'entablement  et  de  la  balustrade  qui  le 
couronnent,  est  un  attique  formé  par  Texhanssement  du  mur  circnlaire  de 
la  tour  du  dôme;  sa  hauteur  est  de  18  pieds  et  un  quart,  en  y  comprenant 
sa  corniche  ;  il  est  percé  de  16  croisées  et  arcades,  garnies  de  vitraux  en 
fer,  ornées  d'archivoltes  et  d'impostes,  et  placées  dans  des  renfoncements 
carrés. 

Sur  le  socle  de  la  corniche  de  cet  attique  s'appuie  la  grande  Toute,  for- 
mant la  troisième  coupole  du  dôme.  Son  diamètre,  à  la  naissance  de  cette 
voûte,  est  de  73  pieds  2  pouces.  Sa  hauteur,  depuis  fe  dessus  de  Tattique 
jusqu'à  son  amortissement,  est  de  43  pieds  ;  son  galbe  est  divisé  en  16  côtes 
saillantes  dont  la  largeur  est  égale  à  la  moitié  des  intervalles;  elle  est 
couverte  en  lames  de  plomb. 

La  guerre  ayant  causé  l'interruption  des  travaux,  ils  fuient- repris  en 
178b  :  après  cette  année,  on  s'occupa  de  l'achèvement  de  ce  dôme.  Suivant 
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le  projet  de  SoufQot,  ce  d6me  devait  avoir  un  amortissement  convenable. 
Cet  amortissement  fut  exécuté.  II  consistait  en  un  balcon  circulaire  et  en 
uoe  lanterne  ;  on  le  démolit  après  le  décret  de  1791,  qui  changea  la  desti- 
nation de  l'édifice.  A  la  place  de  cette  lanterne ,  on  substitua  un  piédestal 
ou  acrotère  rond,  terminé  par  une  calotte  destinée  à  supporter  la  figure  en 
bronze  de  la  Renommée,  figure  de  27  pieds  de  proportion,  dont  le  modèle, 
de  même  grandeur,  exécuté  par  Dejoux,  se  voyait  à  Tatelier  du  Roule. 

Lorsque ,  sous  l'empire  de  Napoléon ,  un  décret  du  20  février  ijBOG  eut 
restitué  cet  édifice  au  culte,  on  s'occupa  de  changer  cet  amortissement,  et 
on  renonça  au  projet  de  le  surmonter  par  une  figure  de  la  Renommée.  En 
181^,  fut  établie  la  lanterne  qui  sert  aujourd'hui  d'amortissement  au  dôme, 
et  donne  plus  d'élévation  à  cet  édifice.  Cette  lanterne  circulaire,  ornée  de 
bait  colonnes,  percée  de  six  croisées  en  arcades,  s'élève  au-dessus  de  la  som- 
mité du  dôme  d'environ  27  pieds  ;  de  sorte  que  la  hauteur  totale  de  Tédiflce, 
depuis  le  niveau  du  perron  de  rentrée  principale  jusqu*à  la  cime  de  la  lan- 
terne, est  de  249  pieds  4  pouces,  ou  de  81  mètres.  Vers  la  fin  de  l'année 
1823,  on  plaça  sur  la  partie  déclive  et  circulaire  du  dôme  de  la  lanterne  une 
couronne  en  cuivre  doré,  composée  de  huit  tétea  d'anges  et  dé  huit  fleurs 
de  lis  entremêlées.  Dans  le  milieu  de  cette  couronne,  sur  la  pointe  do  dôme 
s'élevait  une  boule  donc  le  diamètre  était  de  4  pieds  4  pouces,  et  que  sur- 
montait une  croix  baifte  de  19  pieds  5  pouces  et  large  de  11  pouces  sur 
toutes  ses  faces.  La  boule  et  la  croix  étaient  également  en  cuivre  doré  (1). 

La  solidité  de  ce  dôme  fut ,  en  1770  et  dans  les  années  suivantes ,  vive- 
ment attaquée  par  divers  écrits  du  sieur  Patte,  architecte^  qui  prédit  la  ruine 
de  cette  partie  de  l'édifice.  Sa  sinistre  prophétie  portait  sur  de  fausses  bases. 
A  la  vérité,  il  s'est  manifesté,  dès  Tan  1776,  sur  la  surface  des  quatre  piliers 
du  dôme,  des  fentes,  des  ruptures,  des  éclats  :  dégradations  dont  les  causes 
n'avaient  pas  été  aperçues  par  le  critique ,  et  qui  n'ont  occasionné  aucun 
affaissement,  aucun  mouvement  de  la  part  du  dôme.  Cependant,  comme 
elles  se  multipliaient,  on  crut  nécessaire  de  reconstruire  les  quatre  piliers, 
bâtis  d'après  une  méthode  vicieuse  qui  avait  principalement  amené  ces  ao- 
ddents.  Il  fallut  soutenir  le  dôme  par  d'immenses  étais  ;  et  M.  Rondelet, 
auteur  de  ces  grands  travaux,  a,  dans  cette  entreprise  difficultueuse  et  sa- 
vante, obtenu  le  plus  heureux  succès. 

Des  constructions  souterraines  occupent  toute  l'étendue  du  Panthéon. 
Dabord,  une  seule  de  leurs  parties ,  celle  qui  est  située  au-dessous  de  la 
nef  orientale  ou  du  fond,  fut  destinée  au  service  divin  et  disposée  en  con- 
séquence. Un  bâtiment  placé  en  dehors  et  sur  la  face  orientale ,  percé  de 

(0  Le  gouvernement  t  le  projet  de  replacer  lur  la  laoleme  da  d6me  une  statue  de  la  Ololre  ou 

de  la  RcuonimOe.  (B.) 
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plusieurs  portes  ornées  de  belles  grilles,  contient  un  escalier  à  deni  nnK 
pes.  Tune  en  face  de  l'autre,  par  lesquelles  on  descend  dans  une  crypte  tm 
chapelle  souterraine  et  sépulcrale. 

Les  voûtes  de  ce  lieu  sombre  sont  supportées  par  des  murs  et  dies  pffien 
carrési,  correspondant  aui  colonnes  de  TédiGce  supérieur,  et  décorés  de 
pilastres  d'ordre  toscan,  accouplés,  sans  bases.  Au  miHen  sont  des  CDhmnès 
Clément  accouplées  et  du  oième  ordre.  La  coupe  des  pierres,  le  caradère 
noAle  et  l'harmonie  des  parties  de  cette  construction  souterraine,  nedoi- 
Tent  pas  échapper  à  l'attention  des  curieux.  Le  sol  de  cette  chdpeHe  e^  i 
18  pieds  au-dessous  de  celui  de  la  nef  supérieure,  dont  elle  a  retendue. 

« 

L'Assemblée  nationale  constituante  ayant,  par  son  décret  du  h  arrit  17M, 
destiné  l'édifice  de  Sainte-Geneviève  à  recevoir  les  cendres  des  grandi 
ho9inxes  de  la  France,  décerna  d*abord  les  honneurs  du  Pantbéoo  ilfi* 
rabeau,  mort  le  2  avril  de  la  même  année;  Voltaire,  le  il  jnHIet,  et 
J,-J.  Rousseau,  le  16  octobre  suivant,  obtinrent  les  mêmes  honnears.  Sar 
le  cercueil  de  Voltaire  on  lit  cette  inscription  : 

a  Poëte,  historien,  philosophe,  il  agrandit  Tespril  hamaia;  il  lui  a|ipril 
a  qu'il  devait  être  libre  ; 

a  H  défendit  Calas,  Sirven,  de  La  Barre  et  Mont-Baiiiy  ; 

«  Combattit  les  athées  et  les  fanatiques  ;  il  inspirais  loténince,  îi  rédana 
a  les  droits  de  l'homme  contre  la  servitude  et  la  féodalité.  i» 

Dans  la  pièce  qui  contient  ce  cercneil ,  on  toit  dans  une  niche  la  statae 
de  cet  homme  célèbre. 

A  gauche,  dans  une  pièce  correspOBdante,  est  le  cercueil  de  J.-J.  Rous- 
seau :  cette  pièce  a  une  niche^  mais  la  statue  de  cet  illustre  écrivain  ne  s*j 
Tort  point.  Sor  son  cercueil  on  Kt  : 

«  kj  repose  l'homnie  de  la  nature  et  de  la  vérité.  » 

La  faction  étrangère,  dont  les  agents  dominaient  la  Convention,  fit.è  ce 
qu'il,  parait,  pour  déshonorer  cette  institution,  ordonner,  par  décret  do  31 
septembre  1793,  que  le  corps  de  Marat  serait  transféré  au  Panthéon,  et  que 
celui  de  Mirabeau  en  serait  retiré.  Ce  décret  eut  son  exécution  ,  et  Marat 
fut  placé  au  rang  des  grands  hommes  ;  mais,  après  la  journée  da  9  ther- 
midor an  II  (27  juillet  17%),  les  restes  de  cet  homme  odieux  furent  enlevés 
du  Panthéon,  et  jetés  dans  Tégout  de  la  rue  Montmartre. 

La  Convention  nationale,  devenue  libre,  émit,  le  20  pluviôse  an  va 
(8  février  1795),  un  décret  portant  que  les  honneurs  du  Panthéon  ne  pour- 
ront être  décernés  à  un  citoyen  que  dix  ans  après  sa  mort. 
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I 

*  DâM  M  mit0<  Boonaparte,  par  sod  décret  ddi  30  tenter  t^Qft,  rendit  aa 
évite  rédiflct  Ai  I^théoii  ^  et  lui  aonserva  néannoins.  la  destioatioa  que 
liif  avait  domée  r AsaaÉiblée  coosiitento  ;  mais  Vhiaiuiear  qee  cette.  Afh 
a^mMée atait réaerfA ao génie «lan  ipérite émînant,  U Tacq^rdasealeinjent 
aux  titres  et  aax  dignités.  Il  suffisait  d'être  grand  dignitaire,  grand  officier 
4e  Tempire  et  aénatenr,  pour  devenir  un  grand  howne*  Ainsi  »  la  source 
^ak  devait  féosuider  la  moRaki  pttkliitue  Cut  détournée  pour  liQoorer  le  dén 
vauemebt  serrile  de  la  noUeMa  instituée  par  Buonaparte  :  le  Panthéon, 
ainsi  proatitaéf  aesaa  d'iUvstrer  kl  inéoioire  des  mortg« 

Depuis  ee  décret  impériaU  la  âiapelle  sépulcrale  s'est  agrandie  de  tous 
te»  autrea  sonlemiri»  de  rédifice. 

Dana  inç  pîèfïa  partieulièra  de.cea  vastes  souterrains^,  on  voit  le  cercueil 
ém  BÉafféahal.LaBneavdHC  de  Bfo^Ae^llOi  mort  le  3t  mai  1809.  Sur  ce  céf- 
Goeil  sont  des  inscriptions  qui  rappellent  les  exploits  de  ce  guerrier,  et 

M.*A  3**  Il  «.         a.* 

aea  ftHrea  d  ilkMtrakiQii. 

•  »  i  •  •  "  • 

Haa  totn .,  dans  d'oba^urs  caveaux  et  dans  des  tombeaux  en  pierre  «  sont 
déposés  les  eeapa,  et»  dans  des  nrnet,  leacoeurs  de  pluaieura  grands  digni- 
lama  de  l'empiMu  Parmi  les^  apma  dea  divers  mpcts,  on,  distingue  ceux  du 
célèbre  navigateur  Bougainville  et  du  grand  géomètre  La  Grange.  Les 
-qerps  et  le»  CDaum  déposés  dans^  ofi  sombre  asile  sont  au  nombre  d^  (j[ua- 
iMte<<tni|«  Defuia  181 6*  aucua  monument  funèbre  n'est  venu  augmenter 
cenoa»bre« 

Le  BMgjaifiqoe  édifice  de  Sainte-Geneviève^  ou  du  Panthéon»  (iqnt  la 
conatmction  a  eoftté  plua  de  soixante  ans  de  travaux^  et  plus  de  vingt-cinq 
«aillions  de  dépenses»  ft'a  jusqu'à  présent,  si  Ton  excepte  les  constructions 
aouterraines',  servi  à  aucun  usage  public.  Dans  son  état  actuel ,  cet  édifice 
yréaeAto  aux  an^atear&un  magnifique  spectacle,  aux  artistes  des  modèles, 
à  la  ^uœsae».  dea  leçons  de  morale,  un  stimulant  à  la  vertu,  des  exemples 
<4  dea  aUéigoiçies  propres  à  élever  lesi  Ames,  et  à  les  exciter  aux  grands  talenjLs 
et  aux  grandes  actions.  Bientôt  la  scène  changera  :  ces  nobles  inspirations 
vont  être  Ânterdites  ;  les  sujets  ingénieux  des  bas-reliefs,  ces  statues,,  ces 
groai^s  prosprita  par  Buonaparle ,  vont  subir  leur  condamnation.  I)éjà , 
depuis  1817,  sont  arrachés  de  la  frise  du  frontispice  les  caractères  en  bronze 
qui  formaient  cette  inscription  dédicatoire  : 

AUX  «tAlim  HOMMES,  LA  PATRIE  RECONNAISSAirTS  [l). 

Déjà  le  vaste  bea-rriief  du  fronton ,  sî  renurquable  par  son  sujet  et 
sa  beUe  exécution»  a  été  détruit,  comme  je  Tai  dit  plus  haut;  et  l'on  ne 

(1)  Celte  iDMripUoD  a  6i6  réUblie,  depuis  1830,  en  leUrei  d*or.  (B.) 
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peut  s'empêcher  de  regretter  la  perte  de  ce  beau  morceau  de  soilpbire. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  des  grands  changements  qu'a  siihia  cet 
depuis  1821 ,  ni  de  la  nonyelle  destination  qu'on  hn  a  donnée.  Ces 
appartienent  à  un  temps  qui  se  troore  bon  da  cadre  dans  iequd  je 
suis  renfermé  (1). 

Saint-Philippe-du-Roulb,  église  paroissiale,  sitoée  me  da  FanboiiQ- 
dn-RouIe,  n"  8  et  10.  Les  habitants  du  Roule  dépendaient,  aoos  le  rapport 
religieux,  de  la  paroisse  de  Villers^-la-Cîarenne  ;  et  quelques-unes  de  ses 
maisons ,  de  celle  de  Clichy.  Le  Roule  était  encore  un  ?illage  avant  Vu 
1722  ;  et,  en  cette  année  seulement,  il  fut  érigé  en  faubourg  de  Fans. 

Dés  Tan  1697,  ces  habitants  fort  éloignés  des  églises,  sollicitèrent  auprès 
de  Tarchevéque  de  Paris  la  permission  d'y  bAtir  une  chapelle ,  et  d'ériger 
cette  chapelle  en  paroisse.  Le  l*'  de  mai  1699 ,  cette  double  permissîoD 
leur  fut  accordée. 

L'accroissement  de  la  population  de  ce  quartier,  et  le  peu  d'étendue  de 
cette  chapelle,  firent  sentir  la  nécessité  de  construire  un  plus  vaste  édiice. 
Par  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  12  mai  1769,  cette  constructiou  fut  décidée. 
On  chargea  le  sieur  Chalgrin  d'en  fournir  les  plans  et  d^sins  ;  commencé 
en  1769,  il  ne  fut  achevé  qu'en  1784. 

Sur  un  perron  élevé  de  sept  marches  parait  la  façade  de  cette  église,  dont 
le  plan  est  simple  et  beau.  Quatre  colonnes  doriques ,  de  forte  dimension, 
supportent  un  entablement  et  un  fronton ,  orné  de  ba^-^reliefs  représen- 
tant la  Religion  et  ses  attributs,  sculptés  par  Dnret.  Ces  quatre  colonnes,  en 
avantH^orps,  concourent  à  former  un  porche,  au  fond  et  au  miUeu  duquel 
est  la  porte  principale.  Aux  deux  côtés  de  la  colonnade,  sont  aussi  deux 
portes  moins  grandes. 

L'intérieur  a  le  caractère  d'une  noble  simplicité.  Deux  péristyles  ioni- 
ques, chacun  de  six  colonnes,  séparent  la  nef  des  bas-c6tés,  à  l'extrémilé 
desquels  sont  deux  chapelles^  Tune  dédiée  à  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Phi- 
lippe, patron  de  cette  église. 

La  voûte,  qui  paraît  en  pierres,  n'est  construite  qu'en  charpente  ;  mais 
cette  construction  économique  est  exécutée  avec  tant  d'art  et  de  soins  qu'elle 
fait  illusion. 


(I)  La  plupirl  dei  délalto  dewriptifi  de  cet  article  sont,  paisës  dans  le  Mémoire  hisiorUjHe  mmt  tt 
dôme  du  Panthéon  français  qu'en  1797  a  publié  le  sieur  Rondelet,  architecte,  membre  du  coaeefl 
des  bâtiments.  La  description  des  bat-reliefs  de  cet  édilice  appartient  au  rapport  que  M.  Qaatrenéie 
de  Quincj  adressa»  en  Tan  u,  au  directoire  du  département. 

—  Les  derniers  détails  que  doane  ici  Dalaure  remontent  à  une  époque  déjà  loin  de  nooi;  dtpm,  ■ 
de  grands  travaux  ont  été  exécutés  au  Panthéon,  qui,  après  la  révolution  de  Juillet,  a  été  de  noa- 
veau  consacré  i  la  sépulture  des  grands  hommes.  Ces  travaux  ne  sont  pas  encore  lerminés  compié 
lement  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  juger  de  leur  ensemble.  Nous  comptons  cependant  en  dire  qocl- 
ques  mots  dans  V Appendice,  Nous  y  renvoToni  également  la  description  da  nouveau  fronton,  dA  an 
ciKau  de  M.  David.  (S.) 
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On  ne  Toit  point  encore  dans  ce  temple  ces  higarraies  de  taUaua  qui 
outragent  Tarchitecture  en  loi  en  ra? lasant  les  phu  belles  parties. 

Cette  église  fot,  en  1803,  érigée  en  $eemde  succursale  de  la  forome  dfi 
la  Madeleine  ou  de  PAssemptwn  ;  eUe  a  36  toises  de  loAgueur  et  14>  de 
largeur. 

SAiNTE-MADBLEiNB^nB-LA-yiLLE-L'ÉvÉQiiBt  sitoée  sfir  le  boolovard  de 
ce  nom,  en  face  de  la  me  Royale.  L'édiBce  de  cette  église,  commencé  en 
176&,  n'est  pas  encore  achefé.  J'en  ai  parlé  aHIeorst  et  j'en  parlerai  encore 
sons  le  règne  de  Napoléon,  article  Temple  de  la  Gloire. 

S IV.  —  Éliibliminenft  civiU. 

MABCHiés  ET  Halles.  Il  existe  un  grand  nombre  de  marcbés.  Plusieurs 
ont  déjà  été  décrits  ;  mais  je  me  borne  ici  à  parler  de  ceux  qui  furent  éta- 
blis pendant  le  règne  de  Louis  XV. 

Marche  d'Aguesseau,  situé  me  et  passage  de  la  Madeleine ,  entre  les 
b&timents  qui  forment  l'angle  septentrional  du  boulevard  et  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré.  Les  habitants  du  Roule  et  du  faubourg  Saint* 
Honoré  étaient  à  une  grande  distance  des  marchés.  Joseph -Antoine 
d'Aguesseau,  conseiller  honoraire  au  parlement,  voulut  en  établir  un  dans 
des  marais  qui  avoisinaient  son  hôtel,  situé  rue  d'Aguesseau.  Par  le  moyen 
de  quelques  échanges  et  d'acquisitions  opérés  dans  les  années  1723  et  1723,. 
il  établit,  avec  les  autorisations  nécessaires,  un  marché  public.  La  rue  qui 
aboutit  au  milieu  de  celle  de  d'Aguesseau ,  et  qui  porte  le  nom  de  rue  du 
Marchéy  indique  la  place  qu'il  occupait. 

Dans  la  suite,  on  jugea  que  ce  marché  serait  plusxonvenablement  situé 
s'il  était  rapproché  de  la  ville.  On  le  transféra  donc,  en  17fc5,  au  lieu  où  il 
est  aujourd'hui.  Des  lettres-patentes  de  cette  année  permettent  d'y  établir 
six  étaux  de  boucherie ,  des  échoppes  pour  les  boulangers,  poissonniers» 
fmitiers,  etc.  Ce  marché  fut  ouvert  le  3  juillet  17&6. 

Marché  Saint-Martin,  ancien  et  nouveau.  Il  fut  constrait  en  1766, 
ainsi  que  les  rues  aboutissantes  à  la  cour  de  Saint-Martin.  Au  milieu  de  ce 
marché ,  dont  l'emplacement  subsiste ,  est  une  fontaine  ;  il  s'est  maintenu 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  1816,  époque  ou  l'on  a  ouvert  le  marché  nouveau. 

Halle-aux- Veaux,  située  entre  la  me  Saint- Victor  et  le  quai  de  la 
Touroelle  ;  elle  est  isolée  et  entourée  de  quatre  rues.  Une  Halle  aux  Veaux 
existait  rue  Planche-Mibrai,  au  bout  de  la  rue  de  la  Vieille-PIace-aux- Veaux  ; 
en  16ilt6,  elle  fut  transférée  au  quai  des  Ormes,  et  y  resta  jusqu'en  1774. 
Elle  gênait  dans  ce  dernier  lieu  comme  elle  avait  gêné  dans  le  précédent. 
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ËA  férta d6 lettfM-fatanteft do  mrâ d'aoftt  1772,  il  CutorikKM^  (peb 
Halle  ans  Teevx  aerail  de  araveas  traasEécée  av  rempIaiceiQeQt  du  jardâ 
dea  Rernardma.  Lea  tre?aax ,  oommeiicéa  MeolAi  apcèa  tm  iea  dessins  de 
rarctiilecle  Leiftoir,  famit  aoîTia  avec  eélérité»  Le  28  mars  177^,  on  ft 
i'ouverture  de  cette  halle. 

SoD  plan  est  vn  parallélogramme  à  paoa  ,coopéa^  an  ouUea  4ai|ael  est  na 
espace  déco«vert«  Ani  quatre  ceins,  soelt  qmatr^  (avillq^  où  logent  ks 
préposés  à  ta  garde  da  eelte  IwUe,  Les  autres  paitiea  couvertes  serrent  de 
greniers  pour  le  fourrage. 

Cette  halle  sert  les  vendredis  et  samedis  à  la  vente  des  veaox,  et  le  mer- 
credi à  celle  du  suif. 

Hallb  aux  Blés  bt  #auirbs,  située  me  de  Yiarmes,  rne  qui  entoove 
cet  édiOce,  et  où  viennent  aboutir,  comme  à  un  point  central ,  six  rues  : 
celtes  de  Sartiness  #ObUn,  de  Vannes,  de  Yajreenes,  de  BahOlie  et  de  Mer- 
cier (1).  Cette  balle  fut  bàlie  sur  rem,ptaceoieat  de  Vkôid  <fcr  Soûspiu. 

L'ancienne  Halle  aui  Blés  était  située  sur  la  place  qu'o»:  nomme  les 
BaUês  ;  on  y  entrait  pir  les  rues  de  la  Tonnellerie  et  de  la  Fromagerie.  Ce 
local  n'était  plus  en  rapport  avec  la  population  croissante*  . 

Victor-Amédée  de  Savoie ,  prince  de  Carignan ,  derniei  prof^iétaire  de 
l'hôtel  de  Soissona,  mourut  à  Paris*  le  k  avril  1741 .  Ce  pripce,  suivant  l'usage 
de  ce  temps,  était  chargé  de  dettes.  Ses  créanciers  firent  saisir  réellemest 
tons  les  biens  que  le  défunt  avait  possédés  en  France  et  notamment  l'hètel 
de  Soissons  ;  ils  obtinrent  la  permission  de,  le  démolir,  et  d'en  vendre  les 
matériaui.  Cette  démolition  s'opéra  pendant  les  années  1748  et  1749.  Les 
magistrats'de  k  villes  en  vertu  de  lettres^pateniey^  de  Tan  1755,  acquiroit, 
moyennant  la  somme  de  28,367  livres  10  sous,  l'emplacement  de  cet  hAtd, 
et  se  déteraainécanl,  en  17^,  à  y  faire  construire  un  édifice  destiné  à  la 
vente  et  à  rentrepOt  des  blés  et  farines.  Cet  édifice,  commencé  en  1763  Jnt 
terminé  en  1772,  sur  les  dessins  et  sous  la  direction  |te  H.  Le  Camus  de 
Méxiéres. 

Le  plan,  de  forme  circulaire,  lais^  au  centre  une  cour  de  même  forme. 
Le  diamètre  total  de  ce  plan  a ,  hors  d'œuvre,  35  toises,  ou  68  mètres  19 
centimètres  ;  celui  de  la  cour  est  de  10  toises  4  pouces,  ou  19  mètres  50 
centimètre^.. 

La  face,  extérieur^  a  le  caractère  solide  qui  convient  aulx  édilioes  desti- 
nés  à  l'utilité  publique  :  elle  est  percée  de  28  arcades  au  rez-de-cbanssée, 
et  d'autant  de  fenêtres  qui  éclairent  Tétage  supérieur. 

(1)  Cet  nomt,  qui  lont  cei|x  du  lieutenant  de  police,  du  procureur  du  roi  et  de  la  Tille  et  ite 
quatre  échevlni  alori  en  place,'  paaeerooi  forcément  à  la  postérité  ;  mais  qu'est-ce  qn*iiA  mob  Mt 
seul  ? 
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On  monte  à  cet  étage  par  deax  esoaif en  plaeés  à  uns  éfile  dîalaace  Tun 
de  Tantre,  et  qai,  différents  par  leur  forme  sont  également  curieux  par 
leur  appareil,  et  remarquables  en  ce  que  la  double  rampe  dont  dMean  est 
composé  permet  aux  personnes  de  monter  sans  être  reneoaifées  par  eellea 
qui  descendent.  Chaque  étage  est  couvert  de  voûtes  à  plein  dntve,  oompo- 
âées  en  pierres  de  taiHe  et  en  briques. 

On  sentit  bientôt  rinsufHsance  de  cet  édifice.  La  cour  circulaire  offrait  use 
ressource  :  on  résolut  de  la  couvrir  d'une  charprate  en  forme  de  coupole,  de 
la  convertir  en  une  rotonde,  et  de  la  faire  servir  d'abri  aux  différents  ^ains. 
Deux  architectes,  les  sieurs  Legrand  et  Molinos,  furent  chargés  de  ce  tra- 
vail, qui,  commencé  le  10  septembre  178â,  fut  terminé  le  31  janvier  1783. 

Le  diamètre  de  cette  coupole  était  de  126  pieds»  et  ne  différait  de  aelui 
du  Fanthéon  de  Rome  que  de  13  pieds.  Les  arcbite<^es,  pour  ne.  pa^  trop 
charger  les  murs,  qui  n'étaient  points  destinés  à  supporter  un  graini  poids, 
adoptèrent  le  procédé  que  Philibert  Delorme  avait  empiojé  è  la  construc- 
tion du  château  de  la  Muette  à  Satnt-Germain-en-Laye>  Aux  pièces  de  bois 
de  charpente  ils  sid»tituèrent  des  planches  posées  de  champ.  Ils  firent 
heureusement  renaître  un  procédé  qui  n'avait  point  été  mis  en  usage  de- 
l^uis  !('  milieu  du  seizième  siècle. 

GeUe  coupole ,  percée  de  25  grandes  fenêtres  ou  côtes  à  jour»  ayant  377 
pieds  de  circonférence  et  100  pieds  de  hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu'à  son 
sommet,  produisit  sur  les  spectateurs  une  sensation  de  plaisir  et  d'étonne- 
nient  ;  elle  pouvait  abriter  une  grande  quantité  de  sacs,  et  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  bfttimeals. 

Sur  les  parois  des  murs  de  rintérieur  de  cette  rotpnde,  on  plaça  des  mé- 
daillons représentant  les  portraits  de  Louis  XYI ,  du  lieutenant  de  police 
Lenoir  et  de  Pbiliberl  Delorme,  inventeur  du  procédé  dont  MM.  Legrand 
et  Molinos  firent  usage  dans  la  charpente  de  la  coupole. 

Les  vétérans  de  la  garde  parisienne  deiaandèreot,  en  1791,  la  destruc- 
tion du  médaillon  représenlant  Lenoir,  et  Tobtinreot.  Pans  la  suite,  on 
détruisit  celui  de  Louis  XYI  ;  les  orages  politiques  ont  respecté  celui  de 
Philibert  Delorme. 

A  rédifice  de  la  Halle  est  adossée  une  haute  colonne  dont  je  parlerai  à 
la  suite  de  cet  article. 

La  coupole  de  la  Halle-anx-Blés ,  en  1802 ,  éprouva  un  accident.  Un 
plombier  laissa  sur  la  charpente  un  fourneau  de  feu  qui,  dans  l'espace  de 
deux  heures,  Tenflamma  et  la  détruisit  entièrement.  On  s'occupa  à  réparer 
ce  désastre  ;  et  sur  les  dessins  de  M.  Brunet,  habile  constructeur,  on  réta- 
bUt  cette  coupole  avec  des  fermes  de  fer  coulé,  et  on  la  couvrit  de  lames  de 
cuivre.  Cet  ouvrage,  commencé  en  juillet  1811,  fut  terminé  en  juillet  1812. 
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Cette  DOQvelle  eeupole  a  les  diraensioos  de  la  prenièfe.  La  luniân 
ceod  sous  ia  rotonde,  ci-devant  cour,  non  par  les  cAtes  de  la  coupole 
auparavant,  omIs  par  une  lanterne  placée  à  son  sommet,  et  dont  le 
tre  est.de  SI  pieds  (1). 

Ainsi ,  rédifice  de  la  Halle-aox-Blés ,  entièrement  constniit  en  pienci^ 
en  briques,  en  fer  et  en  cuivre,  est  déscmnais  à  l'abri  des  dangen  de  Fia- 
eendie. 

CkiLOiniB  DB  GATBBBiifE  DB  HiDids,  située  lue  de  Viarmes  et  adossée 
à  l'édifice  de  la  Halie-auz-Blés.  Elle  est  l'unique  reste  de  FhAtel  que  Catli^ 
rine  de  Médicis  fit  construire,  et  qui  a  porté  les  noms  d'Ato/  de  la  Bmm 
et  A'Hûtel  de  Soissans.  Les  créanciers  du  prince  de  Carigoan  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  faire  démolir  cet  hétel,  et  d'en  vendre  les  matiriaox, 
comme  il  a  été  dit  à  l'article  précédent,  la  colonne  de  Médicia,  qui  en  fri- 
sait partie  ^  allait  être  comprise  dans  la  démolition  générale ,  lorsqu'à 
particulier  amateur  des  arts,  le  sieur  Petit  de  Bachaumont,  voulant  sauver 
ce  monument  de  la  ruine  qui  le  menaçait,  se  présenta  pour  l'acqaérir,  dans 
l'intention  de  le  donner  à  la  ville,  et  à  condition  qu'il  serait  conservé.  Cette 
colonne  fut  adjugée  pour  la  somme  de  1,500  livres. 

Les  magistrats  du  bureau  de  la  ville,  humiliés  de  la  géitérosiCé  d'un  sio- 
ple  particulier  qui  se  montrait  plus  zélé  qu'eux  pour  les  embellissemente 
de  Paris,  restituèrent  au  sieur  de  Bachaumont  le  prix  de  son  acquisilioB, 
et  décidèrent  que  la  colonne  serait  conservée  (3). 

On  résolut  d^abord  de  transporter  cette  colonne  au  centre  de  la  cour  de 
l'édifice  que  l'on  construisait.  On  avait  déjA  fait  les  modèles  de  la  machine 
destinée  à  opérer  le  transport  de  cette  masse  énorme;  mais  on  reDonça  iee 
projet,  dans  la  crainte  que  ce  monument  ne  gènAt,  dans  la  cour  de  rédi- 
fice, le  mouvement  des  voitures.  Il  fut  définitivement  arrêté  qu'elle  ne  se- 
rait point  déplacée. 

Cette  colonne  menaçait  ruine  ;  rétablie  sur  des  fondements  pins  solides, 
elle  put,  sans  changer  le  plan  de  la  Halle,  rester  adossée  au  mur  ectéiiear 
de  cet  édifice.  Elle  y  est  en  partie  engagée. 

Son  intérieur,  évidé,  contient  un  escalier  à  vis,  par  lequel  on  monte  à  se 
cime.  Une  échelle  d'environ  six  pieds  supplée  à  l'escalier  qui  manque  i 


(1)  On  y  remarque  un  efflet  eiiraordlntire  d'teouitique,  en  le  plaçant  prteiiénientaD  centre  delà 
falle. 

(S)  On  pubUa  à  ce  aujel  une  grarure  satirique  où  l'on  rojait  la  colonne  entourée  de  lanTagaqii 
la  défendaient  contre  de>  pionniers  se  disposant  à  la  démolir.  Ces  pionniers  étalent  commaiidés  psr 
i*if norance  personnifiée,  coiffée  d'un  bonnet  à  oreilles  d'ine.  Bignon,  prér^  des  marctajuids,  se 
reconnut  dans  celte  figure  allégorique,  il  fit  supprimer  la  gravure  :  elle  reparut  au  mois  d'août  fS«L 

On  publia  aussi,  en  1761,  le  portrait  gra?é  du  sieur  de  Bachaumont;  Il  était  repréaenlè  assis  mn- 
quiUement  dans  un  fauteuil,  les  yeux  fixés  sur  la  colonne  placée  devant  lui.  Au  bas  de  ce  pornraiiv  es 
lisait  ces  mots  :  Cotumnâ  slante  qviesdi. 
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la  partie  supérieure»  et  on  airive  au-dessus  da  chapiteaa  par  une  oavertare 
de  deux  pieds  en  tons  sens. 

Une  construction  en  fer  sert  d'amortissement  à  cette  colonne  dont  la 
cime  représente  à  pen  près  la  fignre  d'une  sphère.  «  Ce  sont,  dit  M.  Pin- 
«  gré ,  des  cercles  et  des  demi-cercles ,  entrelacés ,  qui  ne  paraissent 
«  avoir  aucun  trait  à  l'astronomie.  Ont-ils  cpielqnes  rapports  avec  les  pro- 
ie fondeurs  de  l'astrologie  ?  On  l'assure  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans 
«  les  mystères  de  cette  science  pour  prononcer  sur  uue  semblable  ques- 
«  tion.  » 

La  hauteur  de  cette  colonne  est  diversement  évaluée  par  les  différents 
écrivains  qui  en  ont  parlé.  M.  Pingre  lui  donne  environ  quatre-vingts  pieds, 
y  compris  son  socle»  et  M.  Legrand  quatre-vingt-quinze  pieds  ;  d'autres^ 
qui  me  paraissent  le  plus  se  rapprocher  de  la  vérité,  évaluent  son  élévation 
à  quatre-vingt-quatorze  pieds  huit  pouces.  II,  parait  que  dans  ces  dernières 
évaluations  est  comprise  la  construction  en  fer  qui  sert  d'amortissement  à 
la  colonne. 

Son  diamètre,  dans  la  partie  inférieure  du  f  At,  est  de  neuf  pieds  huit 
pouces  et  demi,  et  dans  sa  partie  supérieure,  de  huit  pieds  deux  pouces. 

Cette  colonne  appartient,  à  quelques  égards,  à  l'ordre  toscan,  et,  à 
d'autreS;  à  l'ordre  dorique*  Son  chapiteau  a  la  simplicité  du  premier  de  ces 
ordres,  et  sa  base  tient  un  peu  du  second.  Les  proportions  du  fût  sont  dori- 
ques, ainsi  que  les  dix-huit  cannelures  qui  sillonnent  sa  surface.  Ces  canne- 
lures sont  séparées  entre  elles  par  des  cétes  dentelées.  Dans  ces  cannelures 
on  voyait  des  couronnes,  des  fleurs  de  lis,  des  cornes  d'abondance,  des 
miroirs  brisés,  des  lacs  d'amour  déchirés  et  des  G  et  des  H  entrelacés, 
lettres  initiales  des  noms  de  Catherine  et  de  Henri  II,  son  ^ux.  Ces  sym- 
boles du  veuvage  de  cette  reine  ont  disparu. 

Destiné  aux  erreurs  de  l'astrologie,  élevé  par  Catherine  de  Médicis,  reine 
d'odieuse  mémoire,  ce  monument,  uniquement  recommandable  par  son 
ancienneté  et  ses  grandes  dimensions,  ne  pouvait,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
être  considéré  que  comme  objet  de  curiosité.  Les  chefs  du  bureau  de  la 
ville,  après  l'avoir  acquis  et  réparé,  sentirent  qu'il  convenait  de  lui  ajouter 
un  mérite  plus  solide,  en  le  consacrant  à  l'utilité  publique.  Ils  décidèrent 
qu'il  serait  établi,  à  la  partie  supérieure  de  cette  colonne,  un  cadran  solaire, 
et  dans  la  partie  inférieure  une  fontaine. 

M.  Pingre,  savant  astronome,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  fut 
chargé  du  cadran.  Il  s'agissait  de  le  placer  sur  une  surface  cylindrique  et 
verticale.  Le  cas  étant  nouveau  dans  la  gnomoniqoe,  il  lui  fallut  inventer 
une  méthode  nouvelle.  Ce  savant  est  parvenu  à  établir  un  cadran  qui  marqua 


iU  HISTOIRE  DE  PARIS 

rheare  précise  éa  soleil  à  chaque  moment  de  la  journée  eC  dans  cha^ 
saison  de  Tannée  (1). 

La  fontaine  qai  jaillit  da  socle  est  surmontée  par  nn  cartel  appliqué  «or 
le  fftt  de  la  colonne,  et  par  des  ornements  qui  attestent  le  maoTais  goft 
da  temps» 

AcADEMiB  DB  Cbirurgib.  Elle  tenait  ses  séances  dans  la  grande  salle  4i 
Collège  de  Chirurgie,  situé  me  des  Corde! iers,  aujourd'hui  de  FÉcotede 
Médecine,  et  dans  l'emplacement  qu'occupe  Y  École  gratuite  de  ikain. 
Cette  académie,  fondée  en  1631 ,  et  confirmée  par  lettres-patentes  de 
17&8,  était  composée  de  soixante  académiciens  et  d'un  certain  nombre 
d'associés ,  tant  français  qu'étrangers.  On  j  distribuait  plusieurs  prix. 
Quatorze  professeurs  y  enseignaient  toutes  les  parties  de  la  science  cU- 
rurgicale. 

Cette  académie  tint  ensuite  ses  séances  dans  le  nouveau  bâtiment  d« 
Écoles  de  chirurgie,  et  s*y  est  maintenue  jusqu'au  temps  de  la  révolotim. 

ËCOLB  GRATUITE  DB  Dbssin,  ruc  de  TÉcole-de-Médecine  ,  n*  5,  dm 
l'emplacement  qu'avait  occupé  rAcadémie  de  Chirurgie.  Cette  école,  dont 
le  sieur  Bachelier,  peintre,  sollicita  l'établissement,  et  dont  il  fat  le  direo- 
tenr,  autorisée  par  le  lieutenant  de  police,  ftat  ouverte  en  septembre  17tf« 
Dans  la  suite,  des  lettres-patentes,  du  20  octobre  1707,  Im'  donnèrent  de  la 
consistance.  Elle  se  tient  dans  l'ancien  amphithéâtre  de  chirurgie,  éclairé 
par  les  fenêtres  d'un  dAme. 

On  admet  dans  cette  école  tous  les  enfants  qui  se  présentent  :  des  maîtres 
leur  enseignent  gratuitement  l'architecture  et  l'ornement.  Ceux  des  élères 
qui  remportaient  des  prix  obtenaient  autrefois  la  maîtrise  de  la  professioa 
ou  métier  auquel  ils  se  destinaient  (2). 

ÉCOLE  GRATUITE  DES  Arts,  instituée  par  les  sieurs  Lucotte,  architecte, 
et  Poiraton,  peintre,  sous  la  protection  dusieurdeMarigny.  Elle  fut  ouverte 
le  15  août  1765,  et  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  une  consistance  durable. 

ËCOLB  DBS  Arts,  tenue  par  le  sieur  Jean-Francois  Blondel,  rue  de  II 
Harpe.  Elle  fut  établie  vers  Tan  ilkO  ;  on  y  enseignait  les  mathémaliqaes, 
l'architecture,  etc. 

ÉCOLES  DB  Droit,  situées  sur  la  place  du  Panthéon  4  n*8.  La  plus  andeone 
école  de  Droit  se  trouvait  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  Elle  fut  établie,  dit- 
on,  en  138^,  par  Gilbert  et  Philippe  Ponce,  daus  la  maîsan  de  cette  rue  oè. 


(t)  Let  lecteun  curieux  de  conoaUre  celle  méthode,  U  troureroni  exposée  dani  le 

•leur  Pingre,  in  Ululé  Mémoire  tur  la  Colonne  de  la  Halle  aux  Blés^  et  xur  le  Cadran  cgliairiift 
de  la,  colonne,  etc.,  seconde  partie. 

(S)  II  exifie  une  autre  école  rojale  et  gralullede  deaslo  pour  les  Jeuoct  permaei;  eUe  eit 
rue  de  Touraine-Saint-Germain,  n«  7.  (B.) 
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d8p«is,  a  locé  la  célèbre  impriméDr  Robert^^Estienoe  :  on  n'enseignait  dans 
cette  école  que  le  droit  canon  ou  ecclésiastique.  Le  droit  civil  était  prohibé 
à  Paris. 

Le  parlement,  en  1S63  et  en  1568,  autorisa  temporairement  quelques 
légistes  à  professer  le  droit  civil  dans  cette  ville  ;  mais  cette  autorisation 
cessa  en  1573,  et  l'article  69  de  l'ordonnancedeBloisdel576porte:  «Défen» 
«  dons  à  ceux  de  l'Université  de  Paris  de  lire  ou  graduer  en  droit  civil.  » 
Plusieurs  universités  de  France  possédaient  des  chaires  de  droit  civil  ;  et 
Q^Ie  de  Paris,  leur  capitale,  en  était  privée.  On  ne  connaît  point  le  molif 
de  cette  étrange  exception  ;  et  Henri  III,  qui  a  signé  cette  ordonnance  de 
Blois,  n'en  était  certainement  pas  plus  instruit  Ce  motif  ne  pouvait  être 
raisonnable. 

Louis  XIY,  par  un  édit  du  mois  d'avril  1679,  ordonna  le  rétabUssement 
de  la  c^ire  du  droit  ronuin. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  bAUment  de  la  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais>  où  se  tenait  cette  école,  devint  insuffisant;  il  était  incommode  et 
menaçait  ruine.  On  s'occupa  de  procurer  à  cette  école  un  local  plus  conve» 
nable.  On  choisit  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  l'édifice  de  ces 
écoles,  parce  qu'il  devait  contribuer  à  la  décoration  de  la  place  projelée 
devant  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève  (1).  Cet  édifice  fut  corn- 
nouencé  en  1771,  sur  les  dessins  de  SoufQot.  Le  2<k  novembre  1783,  les  tra- 
vaux étant  terminés,  les  professeurs  de  la  faculté  de  Droit  vinrent  solen* 
nellement  en  prendre  possession.  Le  5  décembre  suivant,  l'Université  filt 
l'InaaguraUon  de  ces  nouvelles  écoles  ;  et,  pour  ajouter  à  la  pompe  de  cette 
cérémonie,  on  y  joignit  celle  de  la  réception  d*un  nouveau  docteur  en  droit, 
réception  assaisonnée  de  pratiques  allégoriqueSi  inutiles,  pédantesques^  et 
qui  sentent  le  vieux  temps* 

Cet  édifice  ne  fait  pas  honneur  à  son  architecte.  La  principale  entrée  est 
élevée  sur  un  plan  en  partie  circulaire,  dont  la  forme  vicieuse  se  reproduit 
sur  la  façade  tout  entière.  Cet  édifice  n'ofl*re  rien  de  remarquable. 

Avant  la  révolution,  la  faculté  de  droit  se  composait  de  six  professeurs 
en  droit  civil  et  canon,  d'un  professeur  en  droit  français  et  de  douze  agrégés. 
Tontes  les  facultés  de  droit,  en  France,  languissaient  alors  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  L'enseignement  était  nul,  les  examens,  les  thèses  n'of- 
fraient qu'une  vaine  cérémonie.  Le  doyen  de  cette  faculté  vendait  à  prix  fixe 
les  diplômes  de  licenciés,  et  chaque  aspirant  venait  en  acheter.  II  ne  fallait 


(I)  On  aTiit  le  projet  d*él«Ter  en  bieedei  Ecoles  de  dnii  un  édifice  leniblable,  qu'oD  aiiraU 
deittné  aux  Écoles  de  médecine.  —  On  n*a  pas  abandonné,  ou  plutôt  on  a  repris  le  projet  d'élerer 
«e  bAUmeni,  mais  on  doit  lui  donner  une  autre  destination  :  il  sera  artecté,  ditpon,  i  la  mairie  du 
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ni  théorie  ni  pratiqae  ;  mais  il  fallait  de  l'argent.  L'anlTersité  de  Parii 
était,  il  faut  Favoaer,  plus  régulière  que  celles  de  Troyes,  de  Bourges,  de 
Valence  et  de  Reims  :  elle  vendait  sa  marchandise  un  peu  plus  cher  ;  mab 
elle  observait  des  formes  :  on  y  faisait  des  cours  ;  de  plus,  on  y  subissait  des 
examens,  on  y  soutenait  des  thèses,  dont  on  avait  d'avance  commnniqiiè 
les  questions  au  candidat ,  qui  d'ailleurs  était  soufflé  par  an  professe» 
qu'il  payait. 

Un  écrivain  du  règne  de  Louis  XV  dit  :  a  Les  écoles  de  droit  sont  à  li 
«  fois  l'abus  le  plus  déplorable,  la  farce  la  plus  ridicule  ;  les  examens,  lo 
«  thèses  y  sont  de  vraies  parades.  » 

Pendant  la  révolution,  les  écoles  de  droit  furent  suspendues.  Cependant 
deux  écoles  particulières  s'étabh'rent,  l'une  rue  de  Vendôme,  l'autre  dans 
les  bâtiments  du  collège  d*Harcourt,  rue  de  la  Harpe  :  la  première  portail 
le  titre  d'Académie  de  Législation  ;  la  seconde,  celui  d'Université  de  Jwhy 
prudence. 

Un  décret  du  Sa  ventôse  an  xii  (13  mars  180&)  réorganisa  FÉcole  de 
droit.  Ce  décret  règle  les  matières  qui  y  seront  enseignées,  les  cours  d'é- 
tudes, les  examens  et  les  degrés,  etc.  Dès  lors  tout  changea  de  face  :  les 
élèves  furent  astreints  à  suivre  les  cours  pendant  trois  années,  i  sobir 
quatre  examens,  et  à  soutenir  un  acte  public. 

Aujourd'hui,  l'école  de*droit  se  divise  en  cinq  cours,  ou  l'on  enseigne 
1*  le  droit  romain  ;  2^  le  droit  civil  français  ;  y*  la  procédure  et  le  droit  cri- 
minel. En  1820,  conformément  au  vœu  exprimé  par  le  décret  du  22  veo- 
tôse  an  xii,  on  y  a  réuni  le  droit  naturel  et  des  gens^  et  le  droit  positif  et 
administratif. 

En  cette  même  année,  l'édiGce  des  écoles  étant  devenu  insuffisant,  une 
seconde  section  fut  établie  dans  l'église  de  la  Sorbonne,  qu'on  disposa  i 
cet  usage.  Depuis,  cette  section  a  été  transférée  au  collège  du  Plessis  (!]• 

ÉCOLE  ROYALE  MILITAIRE,  entre  les  avenues  de  Lowendal,  de  la  Boor- 
donnaie,  de  Suffren  et  le  Champ-de-Mars,  qui  s'étend  devant  la  façade 
occidentale  du  bâtiment.  Un  édit  de  janvier  1751,  enregistré  le  22  de  ce 
mois,  porte  que  Louis  XV  établit  l'hôtel  de  l'École  royale  Militaire  en 
faveur  de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes,  pour  y  être  entretenus  et 
élevés  dans  toutes  les  sciences  convenables  et  nécessaires  a  un  ofBcier. 
Outre  ces  cinq  cents  jeunes  gentilshommes,  gratuitement  logés,  nourris, 
enseignés,  on  admit  dans  cette  école  un  certain  nombre  de  pensionnaires 
étrangers  ou  nationaux  payant  2,000  livres,  à  ces  conditions  qu'ils  seraient 
catholiques,  et  feraient  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 


(I)  Le  Plenls  est  ivjourd'hui  enliéremenl  occupé  par  l'École  normale.  Ob  a  ctNitlmii,  _  . 
quclquet  années,  i  TEcole  de  droit,  un  nouvel  amphithéâtre,  afin  d'j  concentrer  loua  lescoun.  (I.) 
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Le  bénéOce  d'one  loterie  et  les  revenus  de  rabbnye  de  Saint-Jean  de 
LaoD,  abbaye  que  Ton  fit  supprimer  par  le  pape  Clément  XTTT,  furent  les 
ressources  financières  auxquelles  on  eut  recours  pour  les  frais  de  cet  éta- 
blissement. 

£n  1752,  on  commença  la  construction  de  ce  vaste  édiSce  sur  les  dessins 
du  sieur  Gabriel ,  architecte  du  roi.  Plus  de  dix  années  furent  employées  à 
ces  travaux.  La  première  pierre  de  la  chapelle  ne  fut  posée  que  le  5  juillet 
-  1769. 

L'emplacement  occupé  par  les  divers  bAtiments  et  cours  de  cet  établis* 
sèment  forme  un  parallélogramme  de  220  toises  de  longueur  et  de  130  de 
largeur.  L'architecte,  n'étant  gêné  par  aucune  circonstance,  a  pu  librement 
étendre  son  plan. 

Du  côté  de  la  ville  est  la  fagade  principale  de  cet  édifice  :  cette  façade 
laisse  voir  deux  cours  entourées  de  bAtiments,  et  autrefois  fermées  par  des 
constructions  qui  en  cachaient  la  vue.  En  1787,  on  y  substitua  une  belle 
grille  qui  mit  l'édifice  à  découvert.  Après  la  première  cour  ornée  de  plates- 
bandes  en  gazon,  et  qui  présente  un  carré  de  70  toises  de  cAté,  en  est  une 
aatre,  qui  fut  appelée  Cour  Royale,  également  carrée,  dont  chaque  cAté  a 
environ  45  toises  de  longueur.  Au  milieu  s'élevait ,  sur  un  piédestal ,  la. 
statue  pédestre  et  en  marbre  de  Louis  XY,  sculptée  par  Lemoine.  Les  bA- 
timents de  cette  cour  sont  décorés  de  colonnes  doriques  accouplées  et  d'un 
agréable  effet,  ainsi  que  d'avant-corps  couronnés  par  des  frontons. 

Depuis  qu'on  a  substitué  une  grille  aux  bAtiments  qui  cachaient  la  cour, 
on  a  fait,  A  ses  deux  extrémités,  de  nouvelles  constructions.  Leurs  faces 
avancées  présentent  deux  frontons,  peints  à  fresque  par  le  sieur  Gibelin , 
qui  le  premier  a  mis  en  usage  à  Paris  ce  genre  de  peinture.  Ces  tableaux 
sont  en  grisaille  et  imitent  le  bas-relief.  Ils  représentent,  l'un,  des  athlètes 
qui  arrêtent  d'une  main  un  cheval  fougueux,  l'autre,  l'étude  personnifiée, 
entourée  des  attributs  des  sciences  et  des  arts. 

Je  passe  sous  silence  les  bAtiments  les  plus  simples  destinés  aux  besoins 
de  cet  établissement  :  bAtiments  qui  entourent  quinze  cours  ou  jardins,  et 
je  viens  au  principal  corps-de-logis. 

Du  cdté  de  la  cour,  ce  corps-de-logis  est  décoré  par  une  ordonnance 
dorique ,  que  surmonte  un  ordre  ionique  ;  au  centre  de  sa  façade  est  on 
avant-corps,  orné  de  colonnes  corinthiennes,  dont  la  hauteur  embrasse  les 
deux  étages  ;  il  supporte  un  fronton  surmonté  d'un  attique.  Cet  attiquc  est 
couronné  par  un  ddme  quadrangulaire. 

Le  vestibule,  qui  s'ouvre  sur  l'avant-corps  du  centre  de  la  façade,  est  orné 
de  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre  toscan,  et  de  quatre  niches  où  l'on  a 
placé  les  figures  en  pied  du  maréchal  de  Luxembourg,  sculptée  par  Mouchi  ; 
m.  27 
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du  vicomte  de  Tureone,  par  Pajou  ;  du  prince  de  Condé,  par  Le  Comte, 
et  du  maréchal  de  Saxe,  par  d*Huez« 

An  premier  étage  est  la  salle  du  conseil ,  ornée  d'attributs  militaires  et 
de  tableaux  représentant  lés  batailles  de  Fontenoy,  de  Lawfeit,  les  sièges 
de  Tourna  y  et  de  Fribourg  en  Brîsgaw  ;  tableaux  très-médiocres,  paob 
par  Lepaon. 

D'autres  pièces  renfermaient  des  ouvrages  de  peintres  pins  distingués; 
et  dans  la  chapelle  on  voyait  des  tableaux  de  Vien,  de  Halle,  de  La  Greoée 
le  jeune  et  de  Doyen. 

En  1768,  le  ministre  de  Choiseul  ordonna  rétablissement  d'en  observa- 
toire dans  cet  édifice.  Le  savant  Lalande,  après  plusieurs  obstacles,  en  M 
chargé  ;  il  fit,  en  1774,  fabriquer  à  Londres  un  grand  quart-de-cercle  raoral 
de  7  pieds  et  demi  de  rayon ,  instrument  qui  manquait  à  l'observatoire  du 
faubourg  Saint-Jacques  ;  il  y  joignit  une  lunette  méridienne  et  une  lunette 
parallactique.  Cet  observatoire  fut  démoli  bientôt  après;  on  ne  le  rétablit 
qu*en  1788,  par  ordre  du  ministre  de  Ségur.  Il  existe  encore  sor  une  partie 
du  bAtiment  en  aile,  à  gauche  de  la  première  cour. 

Du  cAté  du  ChampMle-Mars ,  la  façade  du  bâtiment  principal ,  sai»  j 
comprendre  les  bâtiments  latéraux  placés  sur  la  même  ligne,  présente deoi 
rangs  de  croisées,  au  rei-de-chassée  et  au  premier  étage.  Chaque  rang  se 
compose  de  vingt  et  une  ouvertures,  portes  ou  fenêtres.  Au  centre*  est  on 
avant- corps  orné  de  colonnes  corinthiennes  qui  embrassent  les  dein 
étages,  et  supportent  un  fronton  orné  de  bas-reliefs  :  derrière  et  au^essos, 
est  un  attique  sur  lequel  est  appuyé  le  ddme  quadrangulaire  dont  j*ai  psrK. 

Cet  édifice  a  éprouvé  plusieurs  changements,  parce  qu'il  a  eu  plusieurs 
destinations.  Un  arrêt  du  conseil  du  9  octobre  prononce  la  suppressioo 
de  rÉcole  militaire,  suppression  qui  s'effectua  au  1*'  avril  1788  (1).  to 
élèves  furent  alors  envoyés  et  placés  dans  des  régiments  ou  dans  diven 
collèges. 

En  1788 ,  cet  édifice  fut  au  nombre  des  quatre  qui  furent  destinés  à  rem- 
placer ThApital  de  THÔtel-Dieu  ;  et  Ton  chargea  l'architecte  Brongniardd* j 
faire  exécuter  les  changements  nécessaires. 

Pendant  la  révolution,  cet  édifice  fut  transformé  en  une  caserne  de  eaT>- 
lerie.  Buonaparte  en  fit  son  quartier-général ,  et  pendant  longtemps  on  i 
lu  sur  la  frise  de  la  façade  de  l'École  militaire^  du  côté  du  Champsie-Han, 
ces  mots  :  Quartier  Napoléon. 

(4)  Cette  institution  ftit  réubNe  pir  Looii  XVHf,  nato  nni  reoouwêr  r.MUIce  v^Vak  avaM  M 
originairement  contacré.  Jusqu'à  la  révolution  de  1830,  les  bâtimeiits  de  l'Bcole-MiliUire  serriral 
de  caserne  à  la  garde  royale  :  on  y  comptait  environ  3,000  hommes,  tant  d'Infanterie  que  de  eavaleri& 
On  leur  a  conserré  depuis  cette  destination  :  ils  sont  encore  occupés  par  différents  corpi  de  Isi» 
nison  de  Paris.  (B.) 
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flasiers  avenues,  plantées  de  quatre  rangs  d'àrbrës,  bordent  cet  édiBce» 
ou  y  aboutissent.  J'ai  parlé  de  quelques-unes.  La  demi-lune  qui  précède  (à 
grille,  du  cdté  de  la  ville,  est  nommée  place  de  Fontenày;  la  grande  avenue 
qui  y  communique ,  et  va  couper  celle  de  Breteuil ,  qui  fait  face  au  ddme 
des  Invalides,  est  nommée  Avenue  de  Saxe.  La  plaine  qui  s'étend  depuis 
Vaugirard  jusqu'à  la  Seine,  entre  les  Invalides  et  l'École  milftairei  plaine 
autrefois  sablonneuse ,  stérile  et  déserte ,  est  aujourd'hui  divisée  par  de 
longues  allées,  ombragées  de  belles  plantations  et  vivfGées  par  de  jolies  ha* 
bîtations,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant* 

Du  côté  opposé,  dans  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  bâtiments  de  l'École- 
Hilitaire  et  le  cours  de  la  Seine ,  se  trouve  le  Champ-de-Mars ,  qui  en  est 
une  dépcTidance  et  dont  je  vais  parler. 

Champ-de-Mars.  Il  occupe  l'espace  qui  s'étend  depuis  l'ËcoIe-Militaire 
jusqu'à  la  route  qui  borde  les  rives  de  la  Seine.  Son  plan  est  un  paratléîô- 
gramme  régulier,  bordé  par  dés  fossés  revêtus  en  maçonnerie  et  muni  de 
guérites  aux  cinq  entrées  et  aux  angles  de  ce  parallélogramme.  Chaque  en- 
trée  est  fermée  par  une  grille  en  fer. 

La  longueur  de  ce  parallélogramme ,  prise  depuis  Ifl  façade  de  rËcole- 
Militaire  jusqu'à  l'extrémité  extérieure  du  fossé,  est  de  450  toises.  Sa  lar- 
gueur,  d'une  extrémité  intérieure  du  fossé  à  l'autre,  est  de  220.  Tout  le 
long  des  grands  côtés  du  parallélogramme,  en  dedans  et  en  dehors  du  fossé, 
sont  des  plantations  de  quatre  rangs  d'arbres.  Ainsi  le  Champ-dè-Mars  est 
tK>rdé,  dans  sa  longueur,  de  huit  rangs  de  plantations^  formant  deux  grandes 
allées  et  quatre  contre-allées. 

Ce  Champ-de-Mars,  d'abord  destiné  aux  exercices  des  élèves  de  l'Ëcole- 
Militaire,  depuis  le  renvoi  de  ces  élèves ,  servit  longtemps  et  sert  encore 
aux  exercices  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  dix  mille  hommes  peuvent  aisé- 
ment y  manœuvrer. 

Son  nom  et  même  son  sol  ont  éprouvé  des  changements  amenés  par  les 
événements  politiques.  Il  fut  nommé  Champ  de  la  fédération,  après  la  fête 
mémorable  de  la  confédération  nationale ,  célébrée  pompeusement  le  ik 
juillet  1790.  Pour  les  apprêts  de  cette  fête ,  on  exécuta  de  grands  mouve- 
ments de  terrain  :  on  baissa  le  sol  pour  élever  autour  de  la  place  des  talus 
dont  la  hauteur  était  double  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Lorsqu'en  1806  on  commença ,  à  textrémité  occidentale  du  Champ-de- 
Mars,  les  travaux  du  pont  d'Iéna,  depuis  nommé  Pont  des  Invalides,  les 
talus  furent,  de  ce  côté,  déformés,  les  fossés  comblés;  et,  au-delà,  le  sol 
fut  considérablement  exhaussé. 

Cette  place  fut  le  théâtre  de  plusieurs  événements  ;  on  y  célébra  tin  grand 

27. 
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nombre  de  fêtes,  dont  la  plus  mémorable  est  sana  doate  celle  da  14 
let1790. 

HoTBL  DES  MoNHAiES,  situé  quai  Conti,  n*  11.  Il  est  présomable  que 
soas  la  première  race  des  Francs,  il  est  certain  que  sous  la  seconde,  on  bat- 
tait monnaie  à  Paris  ;  dans  Tédit  donné  à  Piste  par  Charles-le-ChauTe,  en 
Tannée  864,  capitule  12,  Paris  se  trouve  au  nombre  des  villes  où  était  éta- 
l^lie.la  fabrication  des  monnaies.  Le  bfttiment  consacré  à  cette  fabricatîoii 
devait  être  dans  le  palais  de  la  Cité.  Charlemagne  dans  son  capltulaire  i, 
de  Tan  805,  avait  ordonné,  à  cause  du  grand  nombre  de  fausses  monnaies 
mises  en  circulation,  que  la  monnaie  serait  fabriquée  dans  son  palais  oa 
dans  sa  cour. 

Quoique  les  rois  on  empereurs  de  la  seconde  race  n'aient  presque  jaraab 
résidé  dans  Paris,  il  s*y  trouvait  néanmoins  on  palais  où  avaient  demeuré 
les  rois  de  la  première  ;  et,  d'après  cette  ordonnance  renouvelée  par  les 
successeurs  de  Charlemagne ,  il  est  probable  que  le  palais  de  la  Cité  étaH 
le  lieu  où  la  monnaie  était  fabriquée. 

Dans  la  suite ,  lorsque  le  faubourg  septentrional  fut  protégé  par  une 
enceinte ,  on  dut  y  transférer  cette  fabrication.  Dans  ce  quartier  est  une 
rue  appelée  de  la  Yieille^Monnaie  ^  où  se  trouvait  une  maison  nommée, 
dans  un  acte  de  1227,  Monetaria  et  de  veteri  moneta.  Ainsi  en  cette  rue  se 
fabriquait  très-anciennement  la  monnaie  de  France  ;  il  paraît  que,  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle,  époque  où  la  rue  dont  je  viens  de  parler 
portait  le  nom  de  Vieille-Monnaie,  on  avait  placé  ailleurs  le  lieu  de  cette 
fabrication.  Elle  pouvait  bien ,  lorsque  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  fot 
terminée,  avoir  été  transférée  sur  remplacement  où  s'établirent  depuis 
les  religieux  de  Sainte -Croix  de  la  Bretonnerie.  En  fondant  le  cou- 
vent de  ces  religieux,  saint  Louis  leur  donna  une  maison  appelée  de  la 
Monnaie. 

A  la  fin  du  treizième  siècle ,  ou  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  un  bétel  de  la  Monnaie  était  établi  dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom  ;  rue  qui ,  du  cété  du  nord ,  sert  de  prolongation  à  la  ligne  do 
Pont-Neuf. 

Parmi  les  divers  bAtiments  de  cet  bétel,  il  s'en  trouvait  de  fort  anciens, 
qui  semblaient  appartenir  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Ces  bâtiments,  qui 
menaçaient  ruine,  ont  subsisté  jusqu'à  ce  que  l'hôtel  des  Monnaies  du  quai 
Conti  fût  entièrement  achevé.  Alors  on  les  démolit  ;  et ,  sur  les  emplace- 
ments, on  ouvrit,  en  1778,  deux  rues  appelées  Boucher  et  Etienne^  noms 
de  deux  échevins  en  place  à  cette  époque. 

Lorsque ,  au  conseil  du  roi ,  il  fut  question  de  faire  contraire  un  nouvel 
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liAtel  des  Monnaies,  on  arrêta  qa'il  serait  établi  sar  la  place  de  Louis  XV  : 
les  plans  furent  adoptés,  les  fondations  commencées,  et  150  mille  livres 
dépensées  ;  le  tout  fut  inutile.  Mats,  en  1767,  après  des  réflexions  tardives, 
on  renonça  à  l'emplacement  choisi  ;  et  on  lui  préféra  celui  de  l'hAtel  de 
Conti,  dont,  en  1768,  on  commença  la  démolition.  Autorisée  par  le  ministre 
Larerdy,  cette  construction  fut  élevée  sur  les  dessins  de  Jacques-Denis 
Antoine,  architecte  recommandable ,  dont  plusieurs  autres  travaux  attes- 
tent les  talents,  et  font  Tornement  de  la  capitale.  Le  30  mai  1771,  Tabbé 
Terrai,  au  nom  du  roi,  en  posa  la  première  pierre. 

Ce  bÂtiment,  éicvé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Conti  (1), 
présente  sa  principale  façade  sur  le  quai  de  ce  nom  ;  longue  de  60  toises 
environ,  elle  est  percée  de  trois  rangs  de  croisées,  dont  chacun  renferme 
vingt-sept  fenêtres  ou  portes.  Le  rang  inférieur,  ou  celui  du  rez-de-chaus- 
sée, orné  de  refends,  forme  soubassement.  Au  centre,  est  un  avant-corps 
dont  l'étage  inférieur,  percé  de  cinq  arcades ,  sert  d'entrée  et  devient  le 
soubassement  d'une  ordonnance  ionique  composée  de  six  colonnes.  Cette 
ordonnance  supporte  un  entablement  à  console  et  un  attique  orné  de  fes- 
tons et  de  six  statues  placées  à  l'aplomb  des  colonnes  :  ces  statues  repré- 
sentent la  Paix,  le  commerce^  la  Prudence,  la  Loi,  la  Force  et  l'Abondance, 
ouvrage  des  sieurs  Le  Comte,  PIgalle  et  Mouchi. 

Au-dessous,  au  milieu  des  cinq  arcades  de  cet  avant-corps,  est  celle  qui 
sert  d'entrée  principale.  Dans  le  vestibule  qui  se  présente  ensuite ,  sont 
vingt-quatre  colonnes  doriques  cannelées.  A  droite  est  un  magniflque  esca- 
lier enrichi  de  seize  colonnes  doriques. 

Le  plan  de  cet  édifice  se  compose  de  huit  cours  entourées  de  bâtiments, 
dont  chacune  a  sa  destination  particulière.  La  cour  où  l'on  arrive  après 
avoir  traversé  le  vestibule  est  la  plus  grande  :  elle  a  110  pieds  de  profondeur 
sur  92  de  largeur,  elle  est  bordée  par  une  galerie  couverte.  Le  péristyle , 
orné  de  quatre  colonnes  doriques  qu'on  voit  en  face ,  annonce  la  porte  de 
la  salle  des  balanciers.  Cette  salle,  dont  la  voûte  surbaissée  est  soutenue 
par  des  colonnes  d'ordre  toscan,  a  62  pieds  de  long  sur  39  de  large.  On  y 
remarque  la  statue  de  la  Fortune,  sculptée  par  Mouchi. 

Au-dessus  de  cette  salle  est  celle  des  ajusteurs  :  elle  est  de  pareille 
étendue,  et  contient  cent  places. 

En  montant  par  le  grand  escalier,  on  arrive  au  cabinet  de  minéralogie^ 
qui  occupe  au  premier  étage  le  pavillon  du  milieu  de  la  façade.  Ce  cabinet, 
fondé  par  le  sieur  Sage,  et  où  ce  savant  a  longtemps  fait  ses  cours,  est 

(1)  La  Tlllo  de  Pari»,  aulorisée  |>ar  un  arrêt  da  conseil  du  S3  août  1780,  acquit,  pour  la  somme  de 
100,000  livres,  remplacement  de  VMic\  de  Conli  pour  y  construire  un  h6tel  dc-villc.  Ce  projet 
l'/ayani  pu  s'cifciilcr,  on  y  plaça  rUôlel  des  Monnaies. 
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décoré  tout  ratoiir  de  Tîogt  eoloonei  eorfnthieDBas  de  gnnde  fropsitiM, 
ra  itM,  cooleiir  de  j«ODe  «ntique.  Ces  colonnes  supporteol  ooe  tribone 
v#i|te,  ut  de  laquelle  on  peut  entendre  le  professeur.  Cette  tribuoe  et  kt 
galeries  et  caUpets  qui  y  communiquent  sont  garnis  d'armoires  qui  con- 
tleniieiit  des  dbfets  minéralogiquei»  des  dessins  du  Vésure,  dea  nodèles 
d^  in^ctiines»  etc. 

Cette  salle,  ine  des  plus  belles  de  Paris,  est  plu^  fastueuse  peut-être 
qu'il  ne  convient  i  sa  destiuation  :  une  école  et  une  coUectipo  de  luûiéra- 
logie  n'auraient  pas  besoin  de  tant  de  luie. 

{•a  façade  en  retour  sur  la  rue  Guéu^ud  a  58  toises  d*étendoe  ;  mt»:ns 
riche  que  la  façade  qui  se  présente  sur  le  quai,  elle  n'en  est  pas  rapins  belle. 
Oeui  paf  ilknna  s'élèvent  à  son  extréuHté ,  et  un  troisième  au  centre  :  les 
parties  intermédiaires  n'ont  que  deux  étagçs  ;  celui  du  rex-de-chaussée 
forme  soubassement,  et  l'étage  supérieur  un  attiqne.  Le  paviHoB  du  centre, 
faisant  avant-corps,  est  orné  de  qoatrç  statues,  celles  des  Ëlémeota,  dont  le 
nombre  était  encore  borné  à  quatre  à  l'époque  de  cette  constmction.  Ces 
statues  sont  l'ouvrage  de  CafBerie  et  de  Dupré.  C'est  par  une  porte  de  cette 
façade  que  les  ouvriers  pénètrent  dans  les  divers  ateliers. 

Par  la  porte  d«  n*  8 ,  qui  se  trouve  aussi  sur  cette  façade  et  aa  paviHoa 
le  plus  éloigné  du  quai,  on  entre  dans  le  cabinet  de  la  monnaie  de$  médailia, 
qui.  Jadis  placé  au  Louvre,  Cat  transféré  dans  cet  édifice.  Il  contient  la 
coUectioo  complète  de  tous  les  carrés  et  poinçons  de^  médailles  et  jetons 
frappés  en  Franee  depuis  rraqçpis  1*'. 

L'HAtel  des  monnaies  est  le  siège  d'une  administration  qui  surveille 
r^écntion  des  b>ift  monétaires,  les  fonctionnaires,  l'entretien  des  hôtels  et 
les  ateliers  de  la  fabrication  (.1)  ;  elle  vérifie  les  titres  des  monnaies,  rédip 
les  taMeauz  servant  à  déterminer  le  titre  et  le  poids  d'après  lesquels  les 
matières  d'or  et  d'argent  doivent  être  échangées.  Elle  fait  procéder  à  h 
vériSeation  du  titre  des  nionnaies  étrangères  nouvellement  fabriquées,  afin 
d-observer  les  variations  que  ce  titre  pourrait  éprouver.  Elle  est  de  plus 
ehargée  de  régler  la  comptahïîté  de:>  divers  ateliers  de  fabrication. 

HÔPITAL  MiUTAina,  situé  rue  Saint-Dominique,  au  Gros-Caillou.  Il  fat 
fondé,  en  1746,  pour  le^  gardes  françaises.  On  n'y  comptait  alors  qn^deux 
cent  soixante-quatre  lits.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

HAmAL  oialbsaAiiTi-Tnouv^,  situé  rue  Neuve-Notre-Dame.  Il  fut 
en  17^7,  élevé  sur  l'emplacement  de  la  vieille  église  de  Sainte-^Geneoiéve- 
d0it^jMmU$^  d'après  les  dessina  de  Bofi*ra»t  J'en  parierai  ailleurs. 

(I)  U  Monnaie  (9e  Pirit  t  Mirlqué»  depuis  le  t«  mars  iSOS  jusqu'au  51  mars  4818  re*esi-é-4ir« 
pendani  S5  ans),  pour  774  millions  d'espèces  d'or,  el  pour  594  millions  d  t»pécrs  d'argeuL  Us  pUcoi 
d'or  ou  d'argent,  Arapp^es  à  Paris,  sont  marquées  d'un  A.  (B.) 


sous  LOUIS  XV.  423 

Place  de  Lovis  XV,  siliiée  entre  le  jardin  des  Toileries  et  les  Champs- 
ÉlyséeSt  bornée  au  nord  par  deux  magnlGqaes  bâtinaents  semblables  entre 
eoi,  que  sépara  ia  roe  Royale  ;  et,  au  sud,  par  le  cours  de  Seine  et  le  pont 
Louis  XVI,  appelé  miuntenant  pont  de  la  Concorde. 

Cettt  place»  commencée  eu  1763,  sur  les  dessins  de  Gabriel,  ne  fut  entiè- 
rement achevée  qu'en  1772.  Son  plan  octogone  est  dessiné  par  des  Tossés 
revêtus  en  maçonnerie,  bordés  de  balustrades,  et  terminés  par  huit  pavil- 
1ms  qui  ont  pour  amortissements  des  socles  décorés  de  guirlandes  et  destî* 
tm  à  porter  des  gronpes  de  figures  allégoriques.  Ces  fossés,  ces  balustrades, 
cet  pafilloDS  ne  lui  procurent  ni  utilité  ni  agrément.  Cette  place  fut  long- 
temps divisée  en  quatre  parties  occupées  par  des  pièces  de  gazon,  entourées 
de  barrières.  Sa  longueur  du  nord  an  sud,  en  dedans  de  ses  limites,  est  de 
195  toises,  et  de  l'est  à  Touest,  de  87  toises. 

La  place  Louis  XV  doit  sa  principale  beauté  aux  objets  qui  Tenvironnent, 
Les  terrasser  du  jardin  des  Tuileries,  leurs  arbres  et  deux  statues  équestres 
•n  marbre  la  bornent  du  côté  de  Test. 

Au  nord,  sont  deux  vastes  édifices  pareils,  richement  décorés,  qui  ont 
ehaiBun  kè  toises  de  face  et  75  pieds  de  hauteur,  et  dont  l'un  plus  près  des 
Tuileries,  d'abord  destiné  au  Garde-Meuble  des  bijoux  de  la  ctmronne^  sert 
•ujourd  'bui  au  ministère  de  la  marine^  et  l'autre  n'a  point  de  destination 
|Hiblique«  Ces  deux  édifices  sont  séparés  par  une  large  rue  qui  correspond 
d'un  c6té  au  centre  de  la  place  et  de  l'autre  au  boulevard  de  la  Madeleine. 
Cette  rue,  nommée  rue  Royale,  tristement  fameuse  par  les  accidents  dont, 
su  30  mai  1770,  elle  fut  le  tbéAtre  (1),  laisse  voir  à  son  extrémité  opposée 
l'édifice  de  la  M^eleim. 

Au  couchant  de  cette  place  se  présentent  deux  vastes  massifs  de  verdure 
formés  par  les  arbres  des  Champs-Elysées.  Au  milieu ,  s'ouvre  une  large 
route  qi^i  sert  de  prolongation  à  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries. 
Cette  f  pute  «  dite  Avenue  de  Neuilly^  commencée  en  1768 ,  est  bornée  par 

(f  )  Feodant  ta  nuit  da  SO  au  SI  mai  IT70,  un  feu  d'artifice  préparé  sur  la  plaee,  i  iViMMîM  Sm 
illiteélèlkr4cÉ  à  tarit  po«r  le  neriage  de  Louis  XVI,  alors  dattpliiD,  et  de  Marie-AntiHoeUe  d*Aa- 
triclie,  attira  une  foule  Immense  de  curieux.  Un  fossé  qui  n'avait  point  été  comblé,  des  maisons  dont 
la  conatroettoD  n*étalt  pohil  encore  achevée  et  dont  les  nuiériaux  eacoaiknienloelte  r«e,  e|  fia»» 
ffétojanee  de  la  police^  musèrent  de  grands  malheurs.  Après  le  feu  d'arlifice,  la  foule  s'écoulait 
{Mr  la  rue  Royale,  qui  alors  était  la  seule  issue  de  cette  place  do  c6lé  de  la  vIBe.  FêndaM  ^m  la 
■Mlttlude  s'y  porUri^  me  grande  quaniiiè  de  personnes  et  de  voitures  arrivaifinl  do  côté  du  boule- 
Tard  ;  ces  deux  forces,  qui  se  contrariaient ,  accrurent  considérablement  la  presse.  On  voyait  des 
perseiMief  eolbuléei  dani  le  fossé,  froissées  eontre  les  pierres,  foulées  ans  pi^s  deedievaux  ;  d'à»- 
Ires,  l'épèe  o\ie  à  la  main,  essayant  de  m  faire  jour  i  travers  la  foule,  blessaient,  tuaient  ceux  qui 
É'oppoMleot  à  leur  passage.  On  égorgeait  à  coups  de  eonteao  lescbevam  dee  toitures  qaA  s^avm- 
f^enldanscello  rue.  Cne  charpente  qui  s'écroula  augmenta  la  confusion  et  les  malheurs.  On  compta 
le  lendemain  cent  trente-trois  cadavres  restés  sur  la  place  ;  mais  te  nombre  fût  bien  plus  grand,  et  on 
la  feitiBOnter  à  pluada  trois  cents.  Quant  à  celui  des  personnel  blessées,  eilroptées,  ou  qui  mou- 
Torent  des  suil^  de  cette  presse,  on  ne  Ta  jamais  su.  «  J'ai  vu,  dit  Mercier,  plusieurs  personnes 
m  fangdr  trenle  molr  des  suites  ée  cette  presse  épouvanUbie.  Une  fBBtillo  aattère  disparut,  Point  de 
«  ^s^qui  u^i  i  pleurer  un  parent  ou  un  ami.  »  {Tableau  de  PturU.) 
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les  haateurs  de  Chaillot,  par  lea  édifices  de  h  barriére.de  NeoBy  eipar  Faïc 

de  Triomphe  de  rÉtoile. 

A  l'entrée  de  cette  roate,  se  dessinent,  sur  la  yerdnre  des  maasifii,  d« 
groupes  de  marbre,  montés  sur  des  piédestaux,  et  représentant  diacoD  qb 
cheval  rongueax  dompté  par  nn  homme»  gronpe  dont  j'ai  défà  parié. 

An  snd  de  cette  place,  la  vue  n'avait  pour  objet  que  la  roole  de  Yer- 
sailles,  le  cours  de  la  Seine  et,  au-delà,  le  Palais-Bourbon.  DepuiSy  «n  po«l 
a  été  construit  sur  cette  rivière  ;  et,  au  lieu  de  la  façade  mesquine  du 
Bourbon,  s'élève  celle  du  palais  du  Corps-Législatif,  aujourd'hui 
Chambre  des  députés^  façade  majestueuse,  riche  d'ornements,  qui  se  troQfe, 
ainsi  que  le  pont  qui  la  précède ,  en  correspondance  avec  le  eeotre  de  la 
place  de  Louis  XY,  avec  la  rue  Royale  et  la  façade  de  la  M adeleioe. 

Cette  place  doit  son  nom  de  Louis  XY  à  la  statue  équestre  de  œ  rai, 
laquelle  s'élevait  au  centre. 

Dès  Tan  17&8,  le  prévAt  des  marchands  de  Paris  avait  déterminé  ses  subor- 
donnés, les  échevins  de  cette  ville,  à  faire  élever  ce  monument  à  la  glaire 
du  roi,  et  à  le  lui  offrir  au  nom  des  Parisiens  qu'on  n'avait  pas  consaHés. 
Edme  Bouchardon,  chargé  de  faire  cette  statue,  l'exécuta  dws  les  ateKers 
du  faubourg  du  Roule.  Elle  fut,  le  17  avril  1763,  transférée  à  la  place  qoi 
lui  était  destinée  ;  cette  translation  dura  trois  jours.  Bouchardon  ne  pot 
jouir  du  succès  de  ses  travaux  :  il  mourut  après  avœr  confectionné  la  stable 
équestre.  Pigalle  lui  succéda,  et  fut  chargé  d'exécuter  les  figures  et  orne- 
ments du  piédestal. 

Le  20  juin  1765,  forent  découverts  et  offerts  aux  regards  des  curieux  ia 
la  statue  équestre  et  ses  accessoires.  Aux  angles  du  piédestal  en  maitee  blanc 
étaient  placées  des  figures  qui  devaient  être  en  bronze,  mais  qui,  n'étant 
pas  encore  achevées,  parurent  alors  en  plAtre  doré.  Ces  quatre  figures 
représentaient  autant  de  vertus  ;  la  Force,  la  Paix,  la  Prudence  et  la  Jus- 
tice. Ces  vertus  remplissaient  ici  les  fonctions  humiliantes  de  cariatides,  et 
semblaient  supporter  le  socle  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV.  Ce  roi, 
couronné  de  lauriers,  coiffé  à  la  moderne,  était  vêtu  en  Romain.  Ou  peut 
reprochera  Bouchardon  Tinconvenance  de  vêtir  un  roi  Françaisavec  lepaluda- 
mentum  antique.  Du  reste,  ce  groupe  en  bronze,  coulé  d'un  seul  jet,  était  d'un 
beau  dessin.  La  figure  du  cheval  se  distinguait  par  la  beauté  et  Téléganœ 
de  ses  formes  ;  ce  qui  doit  être  remarqué  à  cette  époque  où  les  beaux-arts, 
tombés  dans  un  état  de  dégradation,  commençaient  à  peine  à  se  relever. 

On  ne  peut  parler  aussi  avantageusement  des  quatre  figures  colossales 
représentant  les  vertus.  Ces  figures,  ouvrage  de  Pigalle,  étaient  sans  no- 
blesse, dans  des  attitudes  maniérées  et  surtout  fort  déplacées.  Aussi  furent- 
elles  l'objet  de  plusieurs  mauvaises  plaisanteries,  où  Louis  XY,  qui  alors 
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arait  eessé  d'être  l'objet  de  l'amour  da  peuple,  était  aadacieusement  in- 
sulté. Dans  de  pareilles  compositions,  un  artiste  doit  soigneusement  éviter 
tout  ce  qui  peut  donner  matière  à  de  malignes  allusions  (1). 

Le  piédestal  était  orné  de  bas-reliefs  en  bronze,  représentant  des  ba- 
tailles où  Louis  XV  s'était  trouvé  ;  ou  y  voyait  des  inscriptions,  dont  la 
plus  historique  était  ainsi  conçue  :  Hae  pietaiis  publicœ  monumetUum  Prœ- 
feetui  et  édiles  deereverunt  anno  17&>8,  pasuerunt  anno  1763. 

Cette  statue  équestre,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  entourée  que 
par  une  misérable  clôture  en  bois.  Sous  le  règne  de  Louis  XYI,  en  nSk^ 
elle  obtint  un  entourage  convenable,  composé  d'une  belle  balustrade  de 
marbre  blanc  et  d'un  pavé  en  carreaux  de  même  matière. 

Le  11  août  1792,  cette  statue  équestre  fut  renversée  (2),  ainsi  que  tous 
les  autres  monuments  de  cette  nature  qui  existaient  à  Paris.  Un  décret  de 
l'assemblée  législative,  de  la  veille,  en  avait  ordonné  la  destruction. 

Quelques  mois  après,  fut  élevée,  sur  le  piédestal,  une  figure  colossale 
de  la  Liberté.  Cette  figure,  composée  de  maçonnerie  et  de  pl&lre,  colorée 
en  bronze,  ouvrage  de  Lemot,  était  représentée  assise,  coiffée  du  bonnet 
phrygien,  qui  n'est  pas  celui  de  la  Liberté,  et  s'appuyant  sur  une  haste. 
Alors  la  place  de  Louis  XV  reçut  le  nom  de  place  de  la  Révolution, 

Cette  figure  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1792  jusqu'au  20  mars  iSOO, 
époque  on  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  des  colonnes  triomphales 
seraient  élevées  dans  tous  les  départements  de  France,  et  qu'une  colonne 
nationale  serait  érigée,  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révolution,  au  lieu  de  la 
figure  de  la  Liberté.  Dans  les  départements,  ainsi  qu'à  Paris,  on  fit  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  exécuter  ce  décret.  Le  25  messidor  an  vui, 
Lucien  Buonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  vint  en  grande  cérémonie  poser 
la  première  pierre  de  cette  colonne  monumentale.  On  découvrit  les  fon- 
dations du  piédestal  ;  on  y  trouva  une  boite  de  bois  de  cèdre,  contenant 
sept  médailles,  dont  l'une  en  or  et  six  en  argent,  portant  le  nûllésime  de 
17M.  A  leur  place,  on  déposa  une  autre  botte,  en  bois  d'acajou,  à  double 
fond,  contenant  sur  le  premier  fond  huit  médailles,  dont  Tune  en  or,  trois 
d'argent  et  quatre  de  bronze,  représentant  les  portraits  des  trois  consuls, 

(I)  Parmi  les  nombreux  traitf  uMriquet  qui  circulèrent  i  cette  oecailon,  le  pliu  précis,  le  pins 
dur  et  le  plus  acéré,  est  celui-ci  : 

O  la  belle  ttatuel  à  1«  bean  pUtetall 
Lw  Vertiu  «ont  à  pied,  le  Tioe  est  i  cheral  ! 

—  On  raconte  que»  sur  la  fin  du  régne  de  Louis  XV,  un  indlTldu  monta  sur  le  cbeval,  banda  les 
yeux  du  monarque,  lui  attacha  au  cou  une  botte  de  Terblanc,  et  lui  mit  sur  la  poitrine  cette  Inscrip- 
tion :  n* oubliez  pas  ce  pauvre  aveugle,  (B.) 

(<)  il  parait  que  lorsqu'on  renversa  cette  statue,  un  des  pieds  du  cheTsl  résista  A  la  destruction, 
cl  resU  sur  le  piédesul  :  ce  qui  taisait  dire  aux  piainnts  de  l*époque,que  la  royauté  arait  encore 
un  pied  dans  l'étrier.  (B.) 
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da  général  Desaix  ;  etc.,  et  sar  le  second,  une  planche  de  coivre  wu 
laquelle  fut  gravée  la  relation  de  la  pose  de  la  première  pierre. 

On  fit  plus  ;  on  éleva  une  vaste  charpente,  couverte  d'une  icile  peMe, 
représentant  la  colonne  projetée  :  on  voyait  autour  de  la  base  de  eette 
colonne  tous  les  départements  représentés  par  des  figures  qui  se  lenaîcat 
par  la  main.  Ni  la  colonne  de  Paris,  ni  celle  des  départements  ne  furent 
construites  (1).  Il  est  présumable  que  ce  moyen  fut  un  prétexte  pour  faire 
disparaître  de  Paris  et  des  villes  de  France  les  monuments  de  la  liberté. 

Lorsqu'on  éleva  à  Paris  le  simulacre  de  cette  colonne,  on  changea  le  nom 
de  la  place  ;  elle  reçut  alors  celui  déplace  de  ta  Concorde.  Dans  les  premiers 
jours  d'avril  181(^,  on  lui  rendit  sa  première  dénomination,  celle  de  piaee 
de  Louis  XV  (2). 

Sur  cette  place,  pendant  plus  de  quinze  mois  qu'a  duré  le  régime  de  la 
terreur,  un  grand  nombre  de  victimes  furent  décapitées.  Le  31  janvier 
1793,  l'infortuné  Louis  XVI  y  éprouva  le  même  sort,  etc.,  etc. 

Garde -Meuble  de  la  coueonne,  situé  sur  la  place  Louis  XV ,  dans  uo 
des  deux  édifices  qui  décorent  la  partie  septentrionale  de  cette  place,  et 
où  sont  aujourd'hui  les  bureaux  du  ipinistére  dé  la  marine. 

Il  existait  près  du  Louvre  un  dépôt  de9  meubles  et  bijoux  de  la  couronne. 
En  1760,  lorsqu'on  entreprit  la  construction  des  deux  édifices  élevés  aa 
nord  de  la  place  de  Louis  XV,  on  destina  le  plus  voisin  du  jardin  des  Tui- 
leries à  recevoir  ces  objets  précieux. 

Cet  édifice,  de  k8  toises  de  face,  présente  un  corps  principal,  terminée 
ses  extrémités  par  deux  pavillons  formant  avant-corps.  Un  soubassement 
en  bossages,  percé  de  portes  aux  avânts-eorps,  et,  dans  le  milieu,  de  ome 
arcades  qui  éclairent  une  galerie,  supporte  une  ordonnance  coriutkleniie, 
composée  de  douze  colonnes  et  d'un  entablement  couronné  par  une 
balustrade.  Les  deux  pavillons  des  extrémités  terminent  la  galerie  du  rat* 
de-chaussée  et  celle  du  premier  étage,  et  représentent,  au-dessus  do  sou- 
bassement, quatre  colonnesi  corinthiennes,  qui  supportent  des  firontons 
dont  les  tympans  sont  ornés  de  bas-reliefs.  Aux  deux  cAtés  de  chacun  de 
ces  frontons  s'élèvent  des  trophées. 

Cette  façade,  où  l'architecte  Gabriel  a  prodigué  toutes  les  richesses  de 
larchitecture,  n'est  pas  à  Tabri  d'une  juste  criUq^ue^  Hais  je  n'entrerai 
point  dans  ces  détails. 

L'autre  bâtiment,  placé  sur  la  même  ligne  au-delà  de  la  rue  Royale,  est 
absolument  semblable  au  premier. 

(i)  A  U  place  même  que  dCTtU  occuper  ceue  colonne  nalionile^  $*^y9  ti^urd'hul  r< 
Luxor  (ou  Louqsor),  dont  U  lera  parlé  dana  TAppendice.  (B.) 

i%\  mie  a  repri9k  4^fflÀ$  Mi  r^? oluOon  de  1836^  le  nom  de  place  de  la  Concord».  {Jà.) 
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Op  entrait  à  ce  garde-meuble  par  Tarcade  da  miliea  de  la  façade  ;  un 
escalier,  orné  de  bustes,  de  termes  et  de  statues  antiques,  conduisait  dans 
plusieurs  salles.  La  première  était  consacrée  aux  armures  étrangères  et 
françaises  :  on  y  voyait  celle  que  portait  François  I*'  lorsqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie  :  elle  était  ornée  de  bas-reliefs  ciselés  d'après 
\es  dessins  de  Jules  Romain  ;  on  y  voyait  celle  dont  était  revêtu  Henri  II 
lorsqu'il  fut  blessé  à  mort  par  Montgommeri;  celle  de  Henri  III,  de 
)ienri  IV,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  :  cette  dernière  était  un  présent 
qoe  la  république  de  Venise  Gt  à  ce  roi.  Ses  gravures,  précieusement  exé- 
cutées, représentaient  douze  villes  de  Flandre  prises  par  ce  monarque. 
Plusieurs  autres  armures  ornaient  cette  salle.  On  y  remarquait  deux  épées 
de  Henri  IV,  celle  du  roi  Casimir,  et  surtout  l'épée  du  saint  père  le  pape 
Paul  V  ;  sa  poignée  dorée,  était  chargée  des  attributs  de  la  papauté  :  les 
clelSi,  la  tiare,  etc. 

Au  milieu  de  cette  salle  étaient  deux  petits  canons,  nioiités  nir  leur 
airot,  damasquinés  en  argent,  offerts,  en  lOM,  à  Louis  XIV,  par  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Siam.  Ces  canons  ont  servi  à  la  prise  de  la  Bastille. 
Parmi  plusieurs  autres  espèces  d'armes  anciennes,  se  trouvait  ane  coUec* 
Uon  df*  ftasils,  de  pistolets,  épèes,  lances,  cottes  d'armes,  nasse  d'armes  de 
diflfëreiits  peuples  et  de  différents  temps. 

La  salle  suivante  contenait  des  tapisseries  :  vingt^denx  pièces,  que  Fran- 
çois I*'  acheta  vingt-deux  mille  écus  des  ouvriers  flamands,  représentaient 
les  batailles  de  Scipion,  exécutées  d'après  les  dessins  de  Jules  Romain  ;  huit 
pièces,  dont  les  sujets  étaient  THistoire  de  Josué,  les  Anaours  de  Psyché, 
en  cent  six  annes  ;  les  Actes  des  ApAtres,  en  dix  pièces,  d'après  les  dessins 
de  Raphaël,  et  formant  clnqnante<-trois  annes.  Ensuite  se  trouvaient  une 
grande  qoantKé  de  tapisseries  que  Louis  XIV  avait  fait  Mnriqner  à  la 
manuhicture  des  GobeKas.  d*après  les  dessins  de  Le  Bran,  Coypel  père 
et  fils,  Jouvenel,  Oadr;  et  de  Troys. 

Dans  la  troisième  salle,  on  voyait  une  qnantitè  eonsidérable  d'objets  pré^ 
cieni,  tels  que  vases*  banaps,  coapes  d'agate,  de  eristal  de  rœlM  ;  des  pré- 
seiils  envoyés  au  roi  par  des  princes  orientaux  ;  des  usIensUes  da  oaUe,  etc.  ; 
le  tout  oenteaa  daasonze  armoires.  Une d'ellesoflErait  la  ehapeik  éof  eu  car- 
dinal de  Richelieu^  dont  toutes  les  pièces  étaient  d'or  massif  et  enrichies  de 
gros  diamants.  On  remarquait,  parmi  ces  précieux  objets,  deux  cliaadeiiers 
d*église  enlièrenMut  ea  or,  émaiUés,  enrichis  de  deux  miUe  cinq  cent  aeiae 
diamants,  et  qu'on  a  esUmés  valoir  deux  cent  mille  livres.  On  comptait  sur 
las  bort^ttes,  pareillement  d'or  émaillé,  douze  cent  soixante-deux  diaquants. 
La  craii,  de  2d  ponces  9  lignes  de  hauteur,  portait  un  Christ  en  or 
massif,  dont  la  couronne  et  la  draperie  é(ai€^it  giiwe^  de  4iaQ^Qt3. 
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Les  Heares  da  cardinal  de  Richelieu  faisaient  partie  de  sa  chapeUe.  Ce 
volume,  manuscrit  sur  vélin,  mérite  d*6tre  décrit.  La  couvertare  en  maro- 
quin, était  entourée  de  lames  d'or;  sur  une  de  ses  faces,  on  voyait  on 
médaillon,  en  or  émaillé»  offrant  la  figure  de  ce  cardinal  qui,  à  l'instar  des 
empereurs  romains,  tenait  en  main  le  globe  du  monde.  Quatre  anges 
venaient,  des  quatre  coins,  poser  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa  tète.  Ce 
médaillon,  encadré  de  fleurs,  portait  cette  inscription  :  Cadat. 

Sur  l'antre  face  de  ce  volume  était  aussi  un  médaillon  présentant  an  cqbbt 
enflammé,  croisé  par  ces  quatre  lettres  D.  H.  A.  R.  liées  en  chiffres  avec 
cette  inscription  dans  la  guirlande  : 

Sohut  sed  non  unus. 

Laissons  aux  curieux  le  soin  d'expliquer  ces  inscriptions  mystérieuses, 
de  trouver  le  mot  de  ces  énigmes. 

Une  autre  armoire  contenait  une  partie  des  présents  qu'en  I7M  fit  à 
Louis  XV  Saïd  Mehemet,  ambassadeur  de  la  Porte.  Cesprésents  cansîMaîeRt 
en  un  caparaçon  de  drap  écarlate,  brodé  d'or,  d'argent  et  de  soie,  et  enri- 
chi de  peries  ;  en  une  selle  de  velours  cramoisi,  brodée  en  or  et  en  argent, 
chargée  d'émeraudes,  de  diamants  et  de  rubis  ;  en  deux  sangles  d'un  tissa 
d'or,  ornées  de  peries  ;  et  en  un  poitrail  accompagné  d'une  pomme  d'or, 
avec  des  ornements  d'or  émaillé  de  diverses  couleurs,  et  enrichis  de  dia- 
mants, dont  trois  avaient  été  arrachés  (1). 

Le  reste  de  ces  présents  se  composait  d'étriers,  de  pistolets,  de  fusils  et 
de  leurs  fourreaux  ;  d'une  têtière  garnie  d'or  émaillé,  dont  on  avait  enieté 
deux  diamants  ;  d'une  giberne  d'or  émaillé,  garnie  de  pierres  prédenses, 
dont  on  avait  soustrait  deux  rubis  ;  d'une  poire  à  poudre,  d'une  masse 
d'armes  de  cristal  de  roche,  ornée  d'émeraudes,  de  rubis,  dont  on  en  avait 
arraché  deux  ;  d'un  carquois  de  velours  vert,  enrichi  d'or,  de  perles,  de 
diamants,  de  rubis,  d'émeraudes,  dont  on  avait  enlevé  deux  perles  ;  on 
carquois  plus  petit,  avec  une  chaîne  d'or  ou  manquait  une  énneraude  ; 
six  sabres,  un  riche  poignard  enrichi  de  pierres  précieuses ,  auquel  man- 
quaient trois  diamants;  un  autre  poignard,  à  lame  qnadrangiilaire; 

(I)  î\  parait  que  la  garde  de  eea  ricfaea  Inulilitéa  était  confiée  à  des  bonnet  pea  fidèlee  oa  pu 
surveillants.  Dans  rinrentaire  du  Garde-Meuble  tait  en  t791,  on  volt  qu'à  pluiieun  objets  il  maafw 
des  parties  d'or,  de  perles,  de  diamants,  et  d'autres  pierres  précieuses.  G*esl  ainsi  qu'à  im  coffre ds 
cristal  de  roche  il  manquait  des  bandes  d*or  émaillé  garnies  de  diamants.  Sur  un  petit  cbar  de 
triomphe,  dont  les  quatre  roues  étalent  d'or  émaillé,  se  voyait  un  coq  dont  le  corps  consisuit  en 
une  matrice  de  perle  d*un  pouce  deux  lignes  de  diamètre.  Celte  perle  était  briiée;  aoesiie  do  ceq 
enrichie  d'environ  vingt  diamants  roses  était  enlevée,  ainsi  que  les  pierres  précieuses  qui  ornaicat 
trois  bandes  de  ce  char.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs  autres  exemples  de  pareilles  fHpoaiietki. 

En  1790,  il  parut  un  écrit  portant  ce  litre  :  Réponte  au  Memoirt  intitulé  Dépaues  dm  Gorie- 
Meuble,  où  le  sieur  Thierry,  chef  de  l'administration,  est  vivement  accusé  de  diiapidaltona 
considérables. 
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plusieurs  poignards,  des  couteaux,  et  surtout  de  riches  pantoufles. 

Dans  une  autre  armoire  étaient  les  présents  du  dey  de  Tunis.  Moins 
précieux  que  les  précédents,  ils  se  composaient  des  harnais  d'un  cheyal 
et  des  vêtements  d'un  Levantin.  On  y  remarquait  huit  pièces  de  gaze  d*or 
et  cinq  paires  de  pantoufles. 

L'armoire  destinée  aux  présents  ofl^erts  à  Louis  XVI  par  Tipoo-SaTb  con- 
tenait une  ceinture  très*-riche,  ornée  d'or,  de  rubis,  d'émeraudes  et  de 
diamants  ;  un  sabre  qu'on  avait  dépouillé  de  sept  fleurons  principaux,  de 
trois  émeraudes  et  de  trois  rubis  ;  un  autre  sabre  dont  on  avait  soustrait 
sept  rubis  ;  un  étui  turc  et  sa  garniture  ;  un  bouclier  rond  en  cuivre  doré; 
un  sac  plein  de  galons  d'or,  trois  aunes  de  gaze  d'or,  onze  pièces  de  soie 
brochée  d'or  et  sept  paires  de  pantoufles. 

En  1790,  le  même  prince  indien  fit  présent  à  Louis  XYI  d'une  aigrette 
composée  de  cent  huit  émeraudes,  soixante-quatorze  rubis  et  quarante-sept 
diamants  ;  d'un  collier,  à  quatre  rangs,  composé  de  cent  quatre  perles  et 
de  vingt-quatre  diamants. 

L'objet  le  plus  estimé  de  cette  salle  était  la  nef  Sw^  ouvrage  de  l'orfèvre 
Balin,  et  qu'on  servait  à  la  table  du  roi  dans  les  grandes  solemnités.  Cette 
nef,  portée  par  quatre  sirènes,  était  ornée  de  plusieurs  diamants,  et  pesait 
cent  six  marcs.  En  1791  elle  fut  estimée  ù  trois  cent  mille  livres. 

Dans  les  diverses  pièces  du  Garde-Meuble,  ainsi  que  dans  l'escalier  et  la 
galerie,  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  figures  en  bronze,  en  marbre, 
la  plupart  modernes  et  quelques-unes  antiques. 

Il  s'y  trouvait  aussi  quatre-vingt-huit  tableaux,  dont  sept  à  huit  avaient 
quelque  mérite. 

A  tant  de  riches  et  stériles  superfluités,  qui  honorent  plus  ceux  qui  les 
ont  exécutées  que  ceux  qui  les  ont  possédées,  nous  devons  joindre  lei  dia- 
snantê  de  h  couronne^  renfermés  dans  une  commode  d'une  des  salles  du 
Garde-Meuble.  L'assemblée  nationale  législative,  par  son  décret  du  26  mai 
1791,  ordonna  qu'il  serait  fait  un  rapport  sur  ces  diamants  et  sur  tous  les 
objets  contenus  dans  cet  édifice,  et  nomma  une  commission  qui  en  fut  chargée. 

Voici  un  extrait  du  rapport  fait,  le  28  septembre  suivant,  par  M.  Delat- 
tre,  député,  un  des  membres  de  cette  commission. 

Suivant  un  inventaire  fait  en  177&,  le  nombre  des  diamants  s'élevait 
alors  à  7,482,  sans  y  comprendre  un  certain  nombre  que  le  roi  fit  vendre, 
depuis  178&,  pour  la  somme  de  76,050  livres  ;  sans  y  comprendre  un  article 
de  cet  inventaire,  qui  fut  retiré  par  autorisation  du  roi,  le  13  mars  1785. 
Cet  article,  composé  d'un  nombre  indéterminé  de  diamants  et  de  rubis,  fut 
employé  à  une  parure  pour  la  reine. 

Depuis  l'an  1784,  le  roi,  à  diverses  reprises,  fit  vendre  1,471  diamants  ; 
il  en  acheta,  dans  la  même  année,  3,536  pour  compléter  la  garniture  de 
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partkaUère.  On  ne  dessinait  gaère  mieux  sons  le  règne  de  Lonis  XV  ;  on 
exécutait  plus  mal  encore. 

Cette  fontaine  fat  achevée  en  1739.  Pendant  de  longues  années ,  elle  a 
mérité  la  qualification  de  trompeuse;  elle  promettait  de  Teau.  qu'elle  ne 
donnait  pas  :ce  n*est  que  depuis  l'établissement  des  pompes  à  feu  qu'elle 
s*est  animée  et  a  cessé  d*ètre  stérile  :  elle  fournit  aujourd'hui  les  eaux  de 
la  pompe  du  Gros-Caillou. 

Fantaif^  du  Hegard^Saint-Jean  ou  du  JRegardnies^Enfanis^Trouvés  ^ 
située  au  coin  de  la  rue  Neuve-de-Notre-Dame,  sur  le  parvis  et  en  face  de 
l'église  de  ce  nom.  Lorsqu'on  1748  on  eut  construit  l'édifice  des  Enfants- 
Trouvés,  on  établit,  sur  la  face  opposée  à  l'église  Notre-Dame,  une  double 
fontaine  dont  les  deux  parties  sont  séparées  par  une  porte  du  bAUment  où 
elles  sont  adossées.  Chacune  d'elles  offre  une  niche  où  est  placé  un  vase  ; 
chaque  vase  est  orné  d'un  bas-relief  qui  mérite,  malgré  ses  petites  propor- 
tions, de  fixer  l'atteution  des  curieux  ;  ces  bas^reliefs,  composés  avec  goût, 
représentent  des  personnes  charitables  abreuvant  des  malades. 

Une  seule  de  ces  fontaines  jette  de  l'eau  qui  provient  de  la  pompe  Notre- 
Dame. 

Fontaine  du  Diable  ou  de  V Échelle ,  située  à  l'angle  formé  par  la  ren- 
contre des  petites  rues  de  Saint-Louis  et  de  l'Échelle.  On  ignore  l'origine 
de  ce  premier  nom  ;  le  second  vient  d'un  instrument  de  supplice  appelé 
échelle ^  qui  était  à  demeure  dans  ce  lieu.  Cette,  fontaine  fut  construite  en 
1760;  elle  est  décorée  d'un  obélisque,  d'une  proue  de  vaisseau,  de  quelques 
figures  allégoriques,  et  d'autres  ornements  dans  le  mauvais  goût  du  temps 
de  Louis  XV.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  à  Paris  une  personne  qui  ait  vu 
l'eau  jaillir  de  cette  fontaine  avant  l'établissement  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot,  qui  l'alimente  aujourd'hui. 

Fonittittes  du  marché  Saint-Martin ,  situées  dans  le  marché  de  ce  nom. 
Les  reUgieux  de  Saint-Martin  obtinrent,  en  1768,  du  bureau  de  la  ville,  la 
concession  d'un  demi-pouce  d'eau  de  rivière  et  d'un  demi-pouce  d'eau  de 
BeUeville  pour  deux  fontaines  qu'ils  se  proposaient  d'établir  dans  ce  marché. 
On  ignore  si  l'eau  a  vivifié  ces  fontaines  ;  mais  l'on  sait  qu'un  nouveau  mar- 
ché, établi  en  1716  dans  le  voisinage  de  l'ancien,  a  une  fontaine  alimentée 
par  la  pompe  de  Chaillot  ;  j'en  parierai  en  son  lieu. 

Pendant  que  les  concessions  se  multipliaient,  les  sources  qui  devaient 
donner  la  vie  aux  fontaines  publiques  étaient  détournées  pour  les  fontaines 
parueulières.  Dans  cet  état  de  disette ,  un  homme  de  génie  proposa  un 
vaste  projet  qui  aurait  eu  son  exécution  sans  les  contrariétés  des  intérêts 
particuliers  et  sans  l'indifférence  du  gouvernement. 

Le  sieur  Deparcieux,  en  1762,  proposa  de  conduire  à  Paris  tes  eaux  de 
m.  28 
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la  petite  rivière  d'Yvette  qnt  prend  sa  source  entire  Yemilles  et  Ràii- 
bouillet,  et  se  jette,  un  peu  au-dessus  de  Juvisy,  dans  ta  rivièfe  de  f Orge  ; 
et  de  ooDstroire  an  aqueduc  qui  aurait  environ  17  ou  18  mille  toises  de 
développement.  Cette  rivière  devait  fournir  à  Paris  1,200  ponces  d'eau. 

Ce  projet,  vivement  attaqué  et  défendu,  hit  abandonné,  parce  que  ràdoii- 
nistration  de  la  ville  ne  se  trouva  pasasses  en  fbnds  pour  reiécater.  flM 
reproduit  en  1769.  Les  sieurs  Peronnet  et  de  Chesy  en  firent  on  réppoif, 
qui  fut  lu,  le  15  novembre  1775,  à  TAcadémie  des  sciences. On  étaft  d*aocenl 
sur  ses  avantages  ;  la  difficulté  consistait  dans  l'exéeutiob  :  on  j  renonça, 
en  1775«  par  le  même  motif  qui  l'avait  fiiit  abandonner  en  176S. 

On  verra  dans  la  suite  comment,  sous  le  règne  de  Louis  XVl^  on  pârrliiC 
a  fournir  de  l'eau  aux  fontaines,  sans  recourir  à  celtes  de  la  rivière  d'Yves 

ExPoaiTioif  PUBUQUE  DBS  TABLEAUX  daus  le  grand  salon  du  LoBtrê. 

Les  arts  d'imitation  tombaient  dans  la  barbarie  ;  tes  membres  éé  FAeé^ 
demie  de  peinture  et  de  sculpture  le  sentirent;  et,  pour  les  «rrfiiér  dani 
leur  chute,  ils  imaginèrent  d*exciter  réamlitiDn  pami  les  artiêtes«  en  IM^ 
sant  exposer  leurs  ouvrages^  et  en  les  soumettant  ao  jugement  dtt  public. 
Déjà  on  était  autorisé  par  l'exemple  de  quelques  expositions  faites  ssil 
Louis  XIV  (1). 

La  première  des  expositions  qui  eurent  lieiidans  le  salon  dli  Lat^fUt  psf 
ordre  du  roi  et  du  sieur  Orry,  contrôleur-général  et  diredeat^néral  dit 
bâtiments,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle  commença  le  18  aoâl  17ST ,  el 
finit  le  i*'  septembre  suivant.  On  voit  dans  le  livret  qui  parut  en  eetlt  ftflNAt, 
sous  le  titre  d'Explication  des  peintures  et  sculptures ,  que  les  OQ^SgSl 
furent  peu  nombreux  ;  on  n'y  compte  que  deux  cent  vingt  artidMa  Les 
seuls  membres  de  l*Académie  avaient  droit  d'y  exposer.  D'aberd^  rttposi- 
tion  fut  annuelle  ;  mais,  étant  peu  considérable,  oaarréta,  en  ITM,  qu'elle 
n'aurait  lieu  que  tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  de  choses  s'est  maiiilsoa  jus- 
qu'au tesdps  de  la  révolution. 

Les  premières  expositions  furent  pauvres  de  talents^  On  n'y  Voytil  ffà*uu 
petit  nombre  d'ouvrages  et  de  noms  dignes  de  passer  honorablenNSM  è  II 
postérité.,  .Les  arts  ont  besoin  d'encouragement  ;  et ,  sous  le  véga»  ds 
Louis  XV,  ce  n'était  point  au  mérite,  mais  à  Tintrigue,  qu'on  aecordâit  dsi 
récompenses.  La  corruption  des  mœurs  amena  cette  du  goAta 

Entraînés  dans  une  fausse  route,  les  artistes  présomptueux  dédsignènint 
d'imiter  la  nature,  d'imiter  les  beaux  modèles  de  l'antiquité,  pour  s'attuebsT 
à  un  genre  factice ,  bizarre  ,  maniéré  et  misérable  ;  et  la  mode  assenrit  is 
pinceau  du  peintre  comme  le  ciseau  du  statuaire. 

(1)  On  connaît  deux  anciennes  oxpositionB  faites  i  des  époques  très-éloigné6i,  l*ttlie  toll  tSTS,  Ml 
une  <1«  oouridu  Palals-Rojat,  l'aulre  en  1704  dans  la  grande  galerie  du  lionvre. 
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Les  héros  de  la  fable  on  de  Thistoire  étaient  représentés,  non  comme  ils 
devaient  Tètre,  d'après  leur  caractère ,  mais  comme  les  acteurs  les  repré- 
sentaient sur  le  théAtre. 

Dans  les  sujets  frivoles,  fort  nombreux  alors,  le  mauvais  goût  était  encore 
plBs  remarquable.  Les  artistes  couraient  après  les  grâces,  etn*en  saisissaient 
que  Tombre  déformée  :  elles  s'éloignaient  d*cui ,  parce  qu'ils  s'éloignaient 
de  la  nature  (1) . 

L'architecture  se  ressentit  beaucoup  de  cette  dégradation  générale  :  elle 
commençait  à  dégénérer  sur  la  fin  du  règde  de  Louis  XIV  ;  secondée  dans 
sa  chute  par  l'architecte  Openord  et  quelques  autres,  elle  perdit  ses  formes 
nobles  et  simples  pour  se  charger  d'ornements  sans  motifs,  de  formes 
bizarres,  contournées,  et  de  ce  qu'on  nommait  alors  des  rocaillès. 

Tel  était  l'état  des  beaux-arts  sons  le  règne  de  Louis  XV,  lorsqu'on  éta* 
blit  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  à  Paris.  Cet  éta- 
blissement, en  stimulant  les  talents ,  aurait  pu  opérer  une  régénération 
désirée,  si  les  ouvrages  offerts  aux  regards  des  artistes  et  du  public  eussent 
eux-mêmes  été  des  modèles  de  goût  et  de  pureté.  Cette  condition  n'existait 
pas  :  le  mauvais  goût  domina  encore.  Il  fallut  attendre  que  des  artistes , 
favorisés  par  la  nature,  inspifés  par  les  cheiï-d'œuvré  d'Italie ,  vinssent 
produire  dans  les  arts  une  révolution  nécessaire»  Vien  et  son  élève  David 
contribuèrent  puissamment  à  régénérer  la  peinture,  Julien  l'art  du  sta- 
tuaire, et  SouiUot  l'architecture» 

Cet  heureux  changement  ne  se  fit  sentir  que  sous  le  règne  de  Louis  XYL 

De  boni  modèles  ofierta  à  l'imilation  dea  élèves  preMsireot  alors  d'ex- 
cellents ouvrages.  La  vieille  et  barbare  école  s'en  irrita,  et  tança  contre  les 
novateurs  quelques  traits  impuissants  et  dédaignés.  Le  génie  des  arts  fit 
des  progrès  rapides  dans  la  nouvelle  route  qu'il  venait  de  s'ouvrif. 

Le  salon  du  Louvre  était,  dans  l'origine  de  l'exposition  dea  teUeaux, 
éclairé  par  des  fenêtres  qui  occupaientune  place  considérable,  et  donnaient 
aux  tableaux  une  lumière  qui  nuisait  à  leur  effet.  Dans  la  sCtitè,  ces  fenêtres 
furent  murées,  et  le  jour  descendit  dans  ce  salon  par  le  oomMe  auquel  des 
vitraux  furent  adaptés. 

La  révolution  fut ,  plus  qu'oA  ne  pense,  favorable  aux  arts  :  tirî  (fecret 
du  21  août  1791  autorise  tous  les  artistes  français  et  étrengers  à  partttiper 
aux  expositions.  L'étendue  du  salon  devint  alors  insuffisante,  et  les  pro- 

(I)  Celte  dégradation,  qu*on  doit  uniqaetnenl  ailribuer  aux  mœurs  de  la  oour,  i  M  fjrùorité  det 
etpriu  el  aux  récompenies  acèordéet  à  l'ihlrigue,  éuit  sentie  pir  quelques  écrttaint  du  leifi^s,  qui 
en  gémissaient  L*auieur  d*une  brochure  intitulée  Réflexions  sur  quelques  caxUes  de  Vétat  présent, 
de  la  Peinture  en  France,  publiée  eu  1747,  donne  pour  cause  de  cette  dégradatfon,  l*mage  de  pré- 
férer, dans  la  décoratioA  des  appartemenis,  les  glaces  aux  tableaux.  Les  glaces  sont  aujourd'hui  pour 
(e  moins  aussi  nombreuses  qu'elles  Tétaient  du  temps  de  cet  ecrî? ain,  et  Tart  de  la  peinture  n'en 
MKitrre  pas. 
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diictions  des  artistes  envahirent  toutes  les  pièces  aboutissant  à  ce  salon  :  la 
salles  qui  le  précèdent ,  la  galerie  d'Apollon  tout  entière,  et  une  partie  de 
la  grande  galerie  du  Louvre. 

En  1796,  l'abondance  des  objets  exposés  obligea  le  gouvernement  à  réta- 
blir Texposition  annuelle. 

Cette  exposition,  dans  les  premières  années  de  son  établissement,  ne 
durait  que  douze  jours  ;  ensuite  sa  durée  fut  portée  à  quinze  jours,  puis  à 
un  mois.  En  1763,  Texposition  dura  cinq  semaines  ;  sa  dnrée  s'est  depuis 
prolongée  jusqu'à  deux  mois  (1). 

Ces  différences  progressives  montrent  la  nécessité ,  l'excellence  de  l'in- 
stitution, et  les  désavantages  résultant  du  privilège  qu'avaient  les  académi- 
ciens  d'y  placer  leurs  seuls  ouvrages. 

V Académie  de  Saint-Luc  imita  cet  exemple  utile  :  elle  eut  ses  exposi- 
tions, en  1762,  à  rhétel  d'Aligre  ;  et  le  23  août  1774,  à  l'hôtel  Jabach ,  rue 
Neuve-Saint-Mérj;  elle  fit,  sous  les  auspices  de  M.  de  Paulmy ,  son  pro- 
tecteur, l'exposition  des  productions  de  ses  membres ,  amateurs,  officiers 
et  agréés  (2). 

Origine  et  Loges  des  FraneS'Maçons  et  autres  sociétés  secrètes. 


C'est  piquer  la  curiosité  et  ne  point  la  satisfaire,  que  de  parler  d'une  in- 
stitution extraordinaire  sans  en  dévoiler  l'origine.  Celle  de  la  franche-ma- 
çonnerie est  inconnue  aux  maçons  les  plus  instruits.  Ils  ne  l'ont  considérée 


(I)  One  pièce  de  yen  taiirlqiies,  oa  earicttiire  mr  le  nlen  de  1777,  si  l'on  en  eieepie  les 
UoDi  poétiques,  donne  une  idée  asses  juste  des  défauts  de  la  plupart  des  expositions  de  ce  lempt-tt. 
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où,  dam  lui  calme  tolitairap 
La»  chaavaa*a<Mim  «t  la»  rata 
Vieaneat  tenir  lenr  oour  pléni^i 
Caat  là  qn'ApoUoB  aor  laïua  pat, 
Uai  beaux-art»  ouvrant  la  barriiref 
Toua  iM  deux  an*  tient  ses  états 
St  vient  placer  ton  tanelnaire; 
C'est  li,  par  an  Inxe  nonvean, 
QiM  l'art  travettit  la  nature; 
Le  ridicnle  ett  peint  en  beaop 
Let  bonnet  mœaie  sont  en  peinture; 
Bt  let  bourgeois  en  grand  tableau 
Près  d'Henri -Quatre  en  miniature. 
Cliaqne  igure  k  contra*8ant 
Montre  une  antre  Ame  que  la  tienne  : 
Saint  Jérôme  y  ressemble  an  Temps, 
Et  Jupiter  au  viens  Silène. 
Ici  la  fille  des  Césars, 
Dana  nos  cœur»  trouvant  son  eopiiv* 
Semble  refuser  aux  beaux-arts 
Le  plaisir  de  la  reproduire. 


Tandis  qu'un  commis  ignoré, 
Mardsse  amoureux  de  loi-i 
Vient  dans  un  beau  cadre  doré 
Nous  montrer  son  visage  blême. 
loi  l'on  voit  des  n^têêf^ 
Des  amours  qui  font  des  grimaces. 
Des  caillettes  ineogmit». 
Des  laideurs  qu'on  appelle  grâces  ; 
Des  perruques  par  numéro. 
Des  polisaooa  aoua  dat  cuiraieas. 
Des  inutiles  de  baut  rang, 
Dea  imposteur»  de  bas  mérite. 
Pins  d'un  Midas  en  marlire  blau^ 
Plus  d'un  grand  bomme  en  terre  cuite. 
Jeunes  morveux  bien  vemiaBéa, 
Vieux  barbons  à  mine  enfumée  ; 

^r  ^rBv^B   A^v^p  v^hup B^^^m VS^n    ^^^w ^^n^^^^^^^p 

Sous  l'bangar  de  la  Renommée; 
Bt,  selon  l'ordre  et  le  bon  sens, 
Tout  s'y  trouve  placé  de  sorte. 
Qu'on  voit  l'abbé  Terrai  dedans 
St  que  Sully  reste  à  la  porte. 


(9)  Depuis  f  8S0,  l'eiposilion  des  ouTrages  de  peinture,  sculpture,  gravure  et  arehileetare,  a  lien 
tous  les  ans,  et  dure  deux  mois,  du  commencement  de  mars  i  la  fin  d'arril.  (B.) 
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qae  dans  l'isolement,  et  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'elle  se  rattache  à  d'an- 
tiques institutions  qui  lui  ressemblent,  sinon  par  le  fond  des  choses,  au 
moins  par  les  formes.  Cette  ressemblance  de  formes  en  indique  la  source. 

Dans  presque  tous  les  cultes  de  l'antiquité,  il  s'était  formé  des  associa- 
tions secrètes  dont  les  rites  et  pratiques  étaient  nommés  mystères.  On  croit 
que  les  prêtres  de  l'Egypte  en  donnèrent  le  premier  exemple.  Utiles  an 
sacerdoce  dont  ils  accroissaient  la  fortune  et  la  domination,  les  mystères 
exerçaient  aussi  un  empire  puissant  sur  l'esprit  des  hommes.  Par  llnitia- 
tion,  ils  se  croyaient  régénérés,  spécialement  favorisés  par  les  dieux,  et 
devenus  meilleurs  ;  ils  acquéraient  parmi  leurs  semblables  une  distinction 
honorable,  et  se  trouvaient  affranchie  de  la  crainte  des  châtiments  futurs. 
Tels  étaient  les  liens  qui  enchaînaient  les  trompeurs  aux  trompés  et  les 
prêtres  ià  leurs  crédules  prosélytes. 

Pour  parvenir  à  l'initiation,  il  fallait  se  soumettre  à  des  épreuves,  à  des 
jeûnes,  à  des  abstinences  ;  puis  on  était  purifié  par  une  sorte  de  baptême 
qu'administrait  un  prêtre  qualifié  en  conséquence  d'hydronos.  On  recevait 
des  instructions  ;  on  prêtait  des  serments  ;  et,  après  avoir  passé  par  les 
ténèbres,  on  voyait  la  lumière.  Pour  arriver  au  dernier  degré  de  l'initiation, 
il  fallait  passer  par  divers  grades  ;  on  avait  des  signes,  des  fables  et  des  mots 
de  reconnaissance,  qu'on  nommait  symboles,  collations. 

Ces  documents  suffisent  à  ceux  qui  sont  initiés  dans  la  franche-maçon- 
nerie, pour  reconnaître  des  conformités  frappantes  entre  les  initiations  des 
anciens  et  celles  des  modernes,  et  pour  y  apercevoir  leur  origine. 

Par  quelle  voie  ces  rites,  changeant  d'objet,  de  lieux  et  de  noms,  ont-ils 
été  transmis  de  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours? L'habitude,  for- 
tifiée par  la  barbarie  des  temps,  fortifiée  par  la  persécution,  la  plus  puis- 
sante conservatrice  des  usages ,  fit  continuer  les  mystères ,  et  permit  à 
diverses  sectes,  a  diverses  associations  de  les  Imiter,  d'eu  observer  reli- 
gieusement les  pratiques. 

Le  christianisme,  né  au  milieu  du  polythéisme  et  des  mystères  de  diverses 
divinités,  eut  aussi  les  siens  :  il  eut  ses  initiations,  ses  épreuves,  ses  signes, 
un  secret,  des  serments,  un  baptême,  etc. 

Le  secret  était  rigoureusement  recommandé  aux  initiés  du  paganisme  ; 
ceux  qui  révélaient  les  mystères  étaient  considérés  comme  des  infâmes  et 
des  hommes  dangereux.  Les  chrétiens  étaient  obligés  d'observer  un  pareil 
secret,  surtout  pour  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Eucharistie. 

Avant  la  célébration  des  mystères  du  paganisme,  un  héraut  faisait  sortir 
les  profanes  en  criant  :  Loin  d'ici  les  profanes  !  les  mystères  vont  corn- 
mencer  ! 

...  Procul!  hinc  proeui  este,  profanil 
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Los  phrétiena*  avant  la  célébration  de  leurs  mystères,  employaient,  dans 
le  même  cas,  la  même  formule.  Saint  GhrysostAme  dit  :  <  Quand  nous  ce* 
oc  lét)rons  le^  mystères,,  nous  renvoyons  ceux  qui  ne  sont  point  initiés,  et 
«  nops  Terfpons  les  portes.  »  Un  diacre  criait  :  Loin  dHçi  ks  profane$^fer- 
f^ez  Ui  portes^  (es  mystèrpi  votU  commencer!  ou  bien  :  Le$  choses  saintes 
font  pcMr  les  saijifs  !  hors  dHci  les  chiens  /  {Sancta  sanetis  !  forts  canes  f) 

Pans  l'initiation  des  mystères  du  paganisme,  on  observait  des  grades, 
tels  étaient  cwi  des  mystes  et  des  époptes.  Chez  les  cbrétiçps  de  la  primi- 
tive Église  SQ  trouvaient  aussi  les  grades  d*auditeurs^  de  çompéientM  et  de 

JMèhs. 

(.e  Meur  de  Yallemont,  docteur  en  Sorbonne  et  auteur  d'un  ouvrage  sur 
les  mystères  des  chrétiens  de  U  primitive  Église,  cite  plusieurs  témoignages 
qui  établissent  les  traits  delà  conformité  qui  se  trouvaient  entre  les  mystères 
des  tejxi  religions  opposées,  et  nous  apprend  que  le  secret  de  ceux  du 
christianisme  se  maintint  jusqu'à  la  (in  du  septième  siècle,  ou  au  commeii- 
c^m^iit  dt|  huitième,  et  qu'il  ne  cçssa  que  parce  qu'il  devint  le  secret  de 
tout  le  monde. 

Ainsi,  la  pratique  et  tes  rites  des  mystères  de  l'antiquité  furent,  par  les 
chrétiens,  maintenus  jusqu'au  huitième  siècle. 

Les  païens,  dont  le  culte,  quoique  secret,  existait  encore  è  cette  époque, 
conservaient  les  formes  et  les  dogmes  de  leurs  mystères.  Ces  formes,  afec 
ou  sans  les  dogmes  du  paganisme,  ont  donc  pu  facilement  être  transmises 
aux  homnie^  du  huitièu^e  siècle. 

Si  Ton  considère  qu'à  cette  époque,  sous  les  successeurs  de  Charle- 
magne,  commencèrent  d'épouvantables  désordres  et  l'extrême  barbarie  ; 
que  l'absence  des  règles,  les  incursions  des  Normands,  les  guerres  des 
princes  et  l'ignorance  des  prêtres,  dont  la  plupart  savaient  à  peine  lire, 
laissèrent  à  TidoUtrie,  qui  subsistait  encore,  la  liberté  de  se  propager,  de 
se  fortifier,  et  d'opérer  le  mélange  monstrueux  des  pratiques  les  plus 
hideuses  de  la  magie  avec  les  cérémonies  du  christianisnoe,  on  ne  sera  pas 
étonné  de  voir  se  continuer  des  mystères  dont  les  religions  païenne  e( 
chrétienne  conservaient  les  formes. 

Lorsqu'on  se  représente  l'état  de  cette  période,  son  anarchie  complète, 
le  mépris  de  tous  les  droits,  le  peu  de  sûreté  où  se  trouvaient  les  propriétés 
et  les  personnes  ;  lorsque  l'on  a  la  certitude  qu'aucune  loi  n'était  en  vigueur, 
qu'aucun  frein  ne  contenait  les  hommes  puissants  ;  qu'ils  s'étaient  fait  une 
habitude  familière  du  vol,  du  brigandage  et  du  meurtre,  on  ne  sera  pas 
•  non  plus  étonné  que  les  individus  de  la  même  profession,  qui  n'étaient  point 
retenus  dans  les  liens  de  l'esclavage,  se  soient  concertés  pour  se  fortîGer 
et  se  protéger  mutuellement  contre  tant  de  désordres;  qu'ils  aient  formé 
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des  eorperatioiis  ;  et  que,  ponr  se  soustraire  à  la  féroce  avidité  des  sei» 
gneuFs,  ils  aient  donné  à  ces  corporations  le  caractère  des  sociétés  mysté- 
rieuses dont  les  religions  païenne  et  chrétienne  leur  avaient  conservé  des 
modèles. 

En  effet,  on  trouve  à  cette  époque  désastreuse  des  corporations  secrètes 
de  plusieurs  espèces  :  les  unes  politiques,  les  autres  purement  rêligieu$es^ 
et  les  troisièmes  dans  l'intérêt  àes professions  mécaniques^  mais  qui  toujours 
participaient  à  la  religion  d'où  elles  dérivaient. 

Les  corporations  secrètes  et  politiques  sont  connues.  Tels  étaient  en  Alle- 
nMgne  ces  fameui  tribunaux  des  francs-comtes,  Ae^franes-juges^  nommés 
aussi  saint  tribunal  secret.  Cette  institution  mystérieuse,  TeiTroi  des  têtes 
couronnées,  des  criminels  de  tous  les  rangs,  et  trop  souvent  des  innocents, 
laquelle  se  eompesait  de  dénonciateurs ,  de  condamnateurs  et  d'eiécu- 
teurs,  et  qui  offrait  toutes  les  formes  des  mystères  de  l'antiquité,  paraît 
devoir  son  origine  aux  horribles  persécutions  qu'à  plusieurs  reprises  exerça, 
dans  ces  contrées,  l'empereur  Charlemagne.  Cette  origine  est  appuyée  sur 
le  eentiment  des  écrivains  qui  ont  traité  de  cette  institution  politique. 

Ces  formidables  tribunaux  ont  subsisté  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Une  autre  société  mystérieuse  existait  encore  dans  les  contrées  germa- 
niques ;  on  en  trouve  des  traces  au  quinzième  siècle  ;  mais  son  origine 
devait  remonter  à  des  temps  bien  antérieurs.  Voici  ce  qui  atteste  son  exis- 
tence : 

Un  voyageur  firançais  venant  de  Constantinople,  va,  en  l'année  1^93, 
loger  à  Saint-Pœlten,  chez  le  seigneur  de  Valce.  Pendant  qu'il  y  séjour- 
nait, on  annonça  Tarrivée  d'un  gentilhomme  de  Bavière.  A  cette  nouvelle, 
an  seigneur,  nommé  Jacques  Trousset,  se  lève,  et  dit  qu*il  allait  faire 
pendre  ce  gentilhomme  aux  branches  d'une  aubépine  du  jardin.  Le  sei- 
gneur de  Valce  prie  Jacques  Trousset  de  ne  point  offenser  ce  gentilhomme 
dans  sa  maison;  mais  Trousset  répond  :  //  ne  peut  Réchapper,  il  sera  pendu. 
De  Valce  va  au-4evant  du  gentilhomme  qui  s'avançait,  et  l'oblige  de  se 
retirer.  «  La  raison  de  cette  colère,  dit  le  voyageur  français  dans  sa  rela- 
a  tion ,  est  que  messire  Jacques,  ainsi  que  la  plupart  des  gens  qu*il  avait 
«  avec  lui,  étaient  de  la  secrète  compagnie,  et  que  le  gentilhomme,  qui  en 
«  était  aussi,  avait  mésusé  (1)  ;  »  c'est-à-dire  avait  divulgué  le  secret  ou 
violé  le  serment  de  la  société  mystérieuse. 

En  Danemarek,  au  douzième  siècle,  il  existait  une  société  appelée  les 

ê 

{*)  9êifm§ê$  diêuirê'mêt  pendant  itt  années  14.'S2,  4  OS,  par  Berirandon  de  La  Brooqufère, 
e|trai^(l'9P  f|i§]^|MÇfi|  \ififff\m^  (bwa  les  i|Iénioirc«  de  l'InsUiul,  sciences  morale*  et  pfail^u^a,  U  V« 
p.  S6S. 
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frères  Bosekild  ;  elle  ayait  pour  but  de  purgée  les  mers  des  pirates  qoi  les 
infestaient.  On  ignore  si  cette  société  avait  des  initiations  et  des  oiystères. 

A  Langres,  était,  an  commencement  dn  quatorzième  siècle,  la  sociéié 
de  la  Bonne  Volonté;  à  Poitiers,  au  seizième  siècle,  celle  des  Siffleurs^  etc. 
Plusieurs  antres  villes  avaient  des  sociétés  mystérieuses  où  Ton  prêtait  des 
serments  souvent  sacrilèges. 

Parlons  des  sociétés  secrètes  qui  portent  un  caractère  religieux.  Il  est 
certain  qu'à  l'époque  du  huitième  siècle  plusieurscultesdel'antiquerdigîon 
des  Grecs  et  des  Romains  existaient  en  Europe.  Parcourez  les  coociles  de 
cette  époque»  les  capitulaires  des  rois  de  la  seconde  race,  les  recueils  de 
décrets  relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique  par  Reginon,  par  Burchard, 
et  vous  verrez  des  preuves  incontestables  de  la  continuation  du  culte  des 
païens  et  de  son  existence  à  cette  époque  ;  culte  qui,  pour  n'être  ni  public 
ni  autorisé,  n'en  était  pas  moins  en  vigueur. 

On  adorait  des  pierres,  des  arbres,  des  idoles  ;  on  faisait  brûler  des  chan- 
delles devant  ces  objets  sacrés. 

On  adorait  Diane  ou  une  divinité  mftle  appelée  Dianus  ;  on  adorait  les 
faunes  sous  le  nom  de  divinités  analogues,  appelées  Dmiù 

On  adorait  des  divinités  nommées  Herodiade^  Dame  Habonde^  Hera,  Holda. 

On  invoquait  les  nymphes  ou  les  fées.  Au  douzième  siècle,  dans  l'Escla- 
vonie,  on  rendait  un  culte  public  au  dieu  Priape,  qu'on  nommait  Pripe- 
Gala. 

Le  culte  de  Jupiter,  sur  le  Mont-Jou,  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  dixièoie 
siècle  ;  et  Bernard  de  Menthon,  archidiacre  d'Aost,  qui  en  fonda,  en  980, 
l'hospice  dit  aujourd'hui  du  ifon^  Saini^Bemard  ^  renversa  le  premier 
l'idole  de  Jupiter,  adorée  sur  la  cime  de  cette  montagne,  et  parvint  à  en 
chasser  le  Démon,  ou  plutôt  les  prêtres  de  ce  dieu,  qui,  par  leurs  brigan- 
dages, rendaient  le  passage  dangereux  aux  voyageurs. 

Si  les  cultes  de  ces  divinités,  que  les  chrétiens  ont  toujours  quab'fiées  de 
démons  ou  de  diables ,  se  sont  maintenus  si  longtemps  au  milieu  du  christia- 
nisme, ils  ont  dû  s'y  maintenir  avec  leurs  rites  et  leurs  mystères.  En  effet, 
on  voit  que  les  autels  de  ces  divinités  païennes  étaient  honorés  par  des 
luminaires,  de  l'encens,  des  offrandes,  et  qu'on  y  faisait  des  sacrtfices.  On 
voit  aussi  que  leurs  adorateurs  se  réunissaient  en  assemblées,  et  que  ces 
assemblées  avaient  le  caractère  de  réunions  mystérieuses. 

Une  grande  multitude  de  femmes  (  innumerd  muUitudine  mulierum  )  se 
réunissaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  déserts  pour  honorer  les  divi- 
nités Diane,  ou  Dame  Habonde^  y  faisaient  des  repas,  des  danses,  s'y  occu-' 
paient  de  diverses  affaires,  et  disaient,  pour  étonner  les  personnes  crédules, 
et  cacher  aux  chrétiens  le  lieu  de  leur  réunion,  qu'elles  étaient  transportées 
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dans  ce  lien ,  montées  sur  des  animaux ,  et  qu'en  cet  équipage  elles  par- 
couraient rapidement  nne  partie  des  régions  de  la  terre.  On  nommait  ce 
TOf  âge  nocturne  course  de  Diane. 

On  rendait  encore  un  culte  à  la  lune,  attribut  de  Diane  ou  Diane  elle- 
même,  comme  le  témoigne  le  surnom  de  Ffoctiluna,  donné  dans  ces  assem- 
blées à  cette  divinité.  Les  mêmes  adorateurs  étaient  sans  doute  ceux  qui,  lors 
des  éclipses  de  lune,  se  réunissaient  pour  crier  rtn^r^,  lunaf  (triomphe,  lune); 
usage  très -ancien,  qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  de 
rOrient ,  et  dont  Maxime  de  Tyr  fait  un  reproche  aux  chrétiens  de  son 
temps. 

Ducange  dit  que  ces  réunions  très-nombreuses,  et  auxquelles,  suivant 
l'auteur  du  roman  de  la  Sose,  assistait  un  tiers  de  la  population,  rappelaient 
les  réunions  vulgairement  nommées  sabbats  (1). 

Les  associations  qui  portaient  ce  dernier  nom  étaient ,  A  ce  qu'il  paraît, 
plus  fameuses  et  plus  générales  que  celles  qui  avaient  pour  objet  le  culte 
de  Diane.  Si  Ton  écarte  des  nombreux  récits  des  démonographes  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  merveilleux ,  si  l'on  s'attache  aux  principaux  traits 
sur  lesquels  ils  s'accordent ,  il  résultera  que  ces  assemblées  nocturnes , 
appelées  sabbats^  ne  présentaient  que  la  célébration  des  mystères  de  Pan, 
dieu  des  campagnes. 

Ces  assemblées  étaient  mystérieuses,  puisque  les  démonographes  nous 
apprennent  qu'elles  se  tenaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  éloignés  des 
habitations,  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Les  agrégés  portaient  des  signes 
de  reconnaissance,  et  s'engageaient  par  serment  à  garder  le  secret. 

Ces  réunions  étaient  consacrées  aux  mystères  du  dieu  Pan,  puisque  le 
prêtre  qui  les  présidait  portait  les  traits  qui  caractérisent  ce  dieo  :  comme 
Pan,  il  était  vêtu  d'une  peau  de  bouc  ;  comme  ce  dieu,  son  front  était  orué 
de  cornes ,  et  son  menton  garni  de  la  barbe  de  cet  animal  ;  c'est-à-dire 
qu'un  masque  cornu  et  barbu  donnait  à  ce  prêtre  les  principaux  traits  de 
cette  divinité  agreste  ;  masques  ou  plutôt  têtières  fort  en  usage  dans  les 
mystères  antiques. 

Les  monuments  de  l'antiquité  nous  représentent  Pan  sous  les  formes  du 
bouc  ;  et  l'on  sait  que  les  prêtres  de  plusieurs  divinités,  notamment  de  celles 
qui,  comme  ce  dieu,  étaient  d'origine  égyptienne,  se  présentaient  en  célé- 
brant le  culte  sous  les  formes  qu'on  attribuait  à  la  divinité  dont  ils  étaient 
ministres.  La  table  isiaque  et  plusieurs  autres  monuments  égyptiens  en 
offrent  des  preuves  nombreuses. 

(I)  Ema»  tmqnm  Dame  Hkènnik, 

Et  dient  <pi«  par  to«t  le  moada 
La*  tian  enfaaa  àm  ■aeioa 
Sont  de  eette  condicion 
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].«•  peintrefi  e\  scalpteuri  ont  emprunté  les  traits  de  ce  dieo  on  d« 
prêtre  qpi  te  repréaentaît  pour  Qgarer  le  diable. 

Voilà  bien  des  restes  da  calte  idoifttre  et  des  associations  mystérieuses 
do  p^gaaisfpe.  Passons  i  la  iroisième  espèce  de  ces  associations. 

Çem  qyi  piierç^i^t  diverses  profe^ai(ins  p^^caniques  se  réanîrént, 
cpmnie  je  )e  pea^ie»  en  société  pour  se  soustraire  aux  ravages  de  la  réoJalité, 
et  adoptèrent  des  mystères  qui  n'étaient  pas  étrangers  à  la  religion. 

|^'qr||[îne  dç  et%  associations  mécaniques,  quoique  les  pratiques  roysté- 
ri^ysea  n'^q  aient  été  entièrement  dépouverles  que  dans  des  teipps  voisias 
du  nôtre,  n*en  est  pas  moins  très-ancienne,  parce  que  plus  un  usage  est 
répandq«  plMfi  1^  sqprpe  pn  est  éloignée.  Or,  Tubage  des  mystères  dans  les 
profisssiops  mécaniques  a  eyi^té  et  existe  encore  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. On  sait  que  dans  toute  FAIlemagne  les  apprentis,  les  corapagnons 
de  div^rf  métiers,  opt  pour  se  reconnaître  réciproquement  des  signes,  des 
i|ttaupb?q[U3nts,  des  mots  consacrés,  qui  sont  propres  à  leur  grade  et  à  leur 
lUéli^r.  (In  compagnon  arrivant  dans  une  ville  n'est  point  admis  à  y  tra- 
▼jBiller,  A  jr  recevoir  l'hospitalité,  avant  que  le  syndic  du  corps  n'ait  obtena 
de  lui  tes  ipots  secrets,  le.^  signes  de  reconnaissance  ;  cet  usage  se  pratique 
même  ^n  France. 

«  Depuis  un  temps  immémorial,  dit  un  écrivain  moderne,  les  charpen- 
«  (iers,  les  chapeliers,  les  tailleurs  d'habits,  les  selliers,  les  maçons  con- 
«  structeurs,  et,  en  général,  presque  tous  ceux  qui  exercent  des  métiers  de 
«  ce  genre  sont  dans  l'usage  de  se  réunir,  sous  des  formes  mystérieuses. 
«  pour  recevoir  compagnons  les  garçons  qui  ont  fini  leur  apprentissage. 
<  Les  membres  de  ces  coteries  sont  connus  sous  le  nom  de  compagnons 
«  du  devoir.  Dans  quelques  départements  de  la  France,  on  les  appelle 
«  encore  les  sans  géne^  les  bons  enfants^  les  gavots^  les  gorets^  les  dfx>guins^ 
a  \e»pa^êésy  les  dévorants^  etc.  Ces  compagnons  ont  adopté  un  mode  d'inî- 
f  tialion,dont  l'objet  est  de  former  entre  eux  un  lien  universel,  au  moyeo 
a  duquel  tous  ceui^  qui  sont  reçus  deviennent  membres  adoptifs  de  la 
«  grande  famille  des  ouvriers.  lis  sont  secourus  par  leurs  camarades,  dans 
«  quelques  parties  du  inonde  qu'ils  soient  jetés  par  le  sort  ;  on  leur  pre- 
«  cure  du  pain  et  du  travail  dans  un  pays,  lorsqu'ils  n'en  trouvent  pas  dans 
«  un  autre.  » 

On  trouve  ici  les  caractères  des  mystères  antiques,  et,  de  plus,  le  motif 
que  j'ai  assigné  à  ces  associations,  celui  de  se  protéger  réciproquement. 

A  Paris,  les  compagnons  de  divers  métiers  observaient  des  règles  sem- 
blables, et  y  joignaient  des  pratiques  mystérieuses  que  le  hasard  ou  quel- 
ques indiscrétions  ont  fait  découvrir.  Le  21  septembre  16tô,  les  compa- 
gnons cordonniers,  appelés  compagnons  du  dwair,  furent  dénoncés  à  la 
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F^CQlté  de  Théologie  I  k  cause  des  pratiques  de  rinitiation  d'un jipprcpti 
•a  grade  de  poinpdgnoPt  Yoioi  le  détail  de  ces  pratiques  : 

Ces  compQgpons  s'assemblaient  dans  une  maison  où  ils  occupaient  deux 
cbambr^  çontigpës.  L'aspirant  recevait  d'abord  le  baptèfpe  ^vec  les  céré- 
monies en  usage  dans  les  mystères  d'Ë.leuais  ou  dans  le^  églises  des  chré- 
tiens^ Op  lui  donnait  un  parrain  et  une  marraine  ;  on  lui  faisait  prêter 
serment»  ^ur  ^a  foi,  sur  sa  part  en  paradis,  sur  le  saint  chrême,  de  ne  jamais 
révéler  ce  qu*il  voyait  faire,  ni  ce  qu'il  entendait  dire. 

Telle  était  I  en  gros,  l'initiation  des  compagnons  cordonniers,  dont  les 
pratiqueii  découvertes  furent  condamnées  comme  impies  par  la  fapulté  de 
Théologie,  L'official  de  Paris,  par  sentence  du  30  mai  1648,  et  le  bailli  du 
Temple,  par  autre  sentence  du  11  septembre  16^1,  condamnèrent  ces  pra- 
tiques ,  et  firent  promettre  aqx  maîtres  çordpnnier^  de  n'en  plus  souffrir 
Tusage. 

Cette  découverte  en  amena  d'autres.  On  fut  informé  que  les  compagnons 
charpeliers,  tailleurs  d'habits  et  selliers,  en  élevant  les  apprentis  de  leurs 
métiers  au  grade  de  compagnon,  observaient  des  cérén^opies  sem)>lables  et 
même  plus  sacrilèges  encore. 

Les  chapeliers  se  réunissaient  dans  deux  chaipbres  commodes  et  con- 
tiguës.  Dans  Tune  était  une  table,  sur  laquelle  ils  plaçaient  une  croix  et 
tous  les  instruments  de  la  passion  ;  sous  la  cheminée,  ils  dressaient  des  fonts 
baptismaux.  L'aspirant,  après  s'être  choisi  parmi  les  assistants  un  parrain  et 
une  qiarraine,  était  introduit  dans  la  chambre  du  mystère  ;  là,  il  jurait  sur 
le  livre  ouvert  des  Évangiles,  oc  par  la  part  qu'il  prétend  en  paradis,  qu'il 
«  ne  révélera  pas,  même  dans  la  confession,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire,  ni 
«  un  certain  mot  du  guet  y  duquel  ils  se  servent  comme  d'un  mot  pour  recon- 
«  naître  s'ils  sont  compagnons.  » 

Après  cç  serment/ le  récipiendaire  était  assujetti  &  plusieurs  cérémonies 
qui  ne  sont  pas  décrites  ;  mais  on  sait  que  le  sacrement  de  baptême  lui 
était  administré  avec  le  rite  usité  par  l'Église, 

Les  compagnons  tailleurs ,  pour  le  même  objet,  se  réupissaient  dans  un 
lieu  semblable.  Sur  une  table  couverte  d'une  nappe  à  l'envers,  étaient  étalés 
uqe  salière,  un  pain,  une  tasse  à  trois  pieds,  à  demi  pleine,  trois  pièces  de 
monnaie,  trois  aiguilles  et  le  livre  des  Évangiles,  sur  lequel  l'aspirant, 
après  avoir  choisi  un  parrain  et  une  marraine,  prononçait  un  serment  sem- 
blable à  celui  des  chapeliers.  Puis ,  on  lui  faisait  le  récit  des  aventures  des 
trois  premiers  compagnons,  récit  plein  d'impureté^  dit  l'écrivain  qui  me 
fournit  cesi  détails,  et  qui  avait  rapport  au]^  objets  mystérieux  placés  dans 
ta  chambre  op  posés  sur  la  table.  Dans  ce  récit,  ajoute-t-il,  le  niystère  de 
li|  très-sainte  Trinité  est  plusieurs  fois  profané. 
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Les  compagnons  aellien  observaient,  dansTinitiatioB,  des  pratiqaesi^ 
près  semblables.  Après  le  serment  prêté  par  le  récipiendaire,  ils  dresMlfit 
un  autel  ;  un  d'eux  y  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe,  sans  j  rien  omettre, 
«  et,  dit  notre  auteur,  ils  en  contrefont  tontes  les  actions  avec  ptaMenn 
a  cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  impies. 

a  Les  serments  abominables,  les  superstitions  impies  et  les  profanatioii 
«c  sacrilèges  qui  s'y  font  de  nos  mystères,  sont  si  horribles  qa'on  a  été  est- 
«  traint,  dans  l'exposé,  de  n'en  mettre  que  la  moindre  partie.  » 

Un  décret  de  la  Faculté  de  Théologie,  du  14  mars  1665,  condamna  m 
pratiques  qui  offrent  des  formes  pareilles  à  celles  des  initiations  de  l'anti- 
quité, à  celles  de  la  franche-maçonnerie.  On  y  parle  d*nn  secret ,  de  ser- 
ments ,  de  signes  et  de  mots  de  reconnaissance  ;  on  purifie  l'initié  ;  et  il 
arrive  à  un  état  meilleur ,  on  lui  conte  une  fable ,  comme  on  en  déhitsil 
dans  les  initiations  antiques,  et  comme  on  en  débite  dans  celles  des  maçoos 
modernes,  fable  dont  la  matière  offre  un  événement  malheureux,  bbs 
persécution,  un  attentat  ou  une  mort. 

Les  initiations  pratiquées  par  les  compagnons  de  ces  professions  méca- 
niques n'ont,  à  la  vérité,  été  déoonvertes  qu'au  dix-septième  siècle;  msii 
leur  origine  remonte  à  des  temps  plus  anciens.  La  partie  ostensible  deçà 
initiations,  les  règles  des  compagnons  du  devoir,  leurs  mots  secrets  et  levs 
signes  de  reconnaissance  sont  encore  en  usage  dans  une  grande  partie  de 
TEurope,  et  notamment  dans  les  pays  allemands  ;  et,  comme  je  l'ai  dit,  la 
grande  extension  d'un  usage  en  prouve  l'antiquité.  La  partie  secrète  de 
ces  initiations  doit  être  aussi  ancienne  que  sa  partie  ostensible.  D'ailleon, 
pour  confirmer  mes  présomptions  à  cet  égard,  j'offrirai  la  preoTe  de  l'u- 
cienneté  des  mystères  d'une  autre  profession  mécanique ,  de  celle  dei 
maçons  constructeurs. 

L'association  mystérieuse  des  maçons  remonte,  suivant  quelques  écri- 
vains de  l'Angleterre,  jusqu'au  troisième  siècle  ;  mais  ces  écrivains,  ataa* 
glés  par  le  désir  de  donner  à  ces  établissements  l'illustration  de  l'antiquilé, 
n'ont  pas  assez  solidement  fondé  leur  généalogie  pour  qu'on  y  croie.  Void 
ce  qui  paraît  moins  douteux. 

Quelques  maçons,  au  commencement  du  huitième  siècle,  quittèrent  II 
Gaule,  se  réfugièrent  dans  la  Grande-Bretagne,  et  trouvèrent  un  protedeor 
dans  la  personne  de  Kenred  ou  Cenred,  roi  de  Mercie,  qui  les  plaça  sooi 
la  direction  de  Bennet,  abbé  du  monastère  de  Viral. 

Ou  ignore  le  sort  ultérieur  de  cette  colonie  de  maçons  ;  mais,  au  dixième 
siècle ,  on  voit  sur  la  scène  historique  figurer  une  association  de  macooi 
qui  construisaient  plusieurs  édifices  en  Angleterre.  Le  prince  Edvin,  frèn 
du  roi  Aldestan,  fut,  dit-on ,  nommé  grand-mattre  de  celte  société,  et  es 
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âablit  le  chef-lieu  à  York  :  ce  Heu  devint  célèbre.  Lk  était  la  hge-mattresse 
de  tontes  les  loges  anglaises.  Les  membres  prenaient  le  titre  defree-ma^ 
çons,  on  maçons  libres. 

Vers  Fan  1150,  l'association  des  maçons  fit  des  établissements  en  Ecosse. 
Le  plus  connu  fut  celui  du  village  de  Kilwinning.  Ces  maçons  construisi- 
rent la  tour  de  Tabbaye  de  ce  village,  et  dans  cette  contrée  plusieurs 
antres  vastes  édifices  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Au  treizième  siècle,  florissaient  en  Allemagne  des  associations  maçon- 
niques. Elles  se  composaient,  comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  de  véri- 
tables constructeurs  d'édifices,  et  se  nommaient  pareillement  maçons  libres. 

On  a  la  certitude  que  ces  associations  obtinrent  un  état  stable,  une  con- 
sistance honorable  après  Tan  13T7,  époque  où  fut  commencé  le  temple 
magnifique  de  Strasbourg  ;  temple  fameux  par  ses  grandes  dimensions,  par 
ses  formes  à  la  fois  légères  et  solides.  La  société  maçonnique  à  laquelle  on 
confia  la  construction  d'un  si  vaste  édifice  devait  exister  bien  avant  répoque 
où  il  fut  commencé  :  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  son  existence 
antérieure.  Ervin  de  Steinbach  fut  le  principal  architecte  de  l'église  de 
Strasbourg.  La  gloire  de  sa  construction  rejaillit  sur  les  membres  de  la 
société  maçonnique  ;  ils  furent  invités  à  élever  en  Allemagne  plusieurs  édi- 
fices semblables. 

Les  diverses  sociétés  de  maçons  répandues  en  Allemagne  se  réunirent 
entre  elles  par  un  règlement  daté  du  25  avril  lUO,  et  confirmé,  en  1498, 
|Mir  l'empereur  Maximilien.  La  société  maçonnique  de  Strasbourg  eut  le 
titre  et  la  prééminence  de  mère4oge  et  une  juridiction  sur  les  autres  loges 
de  l'Allemagne. 

En  France,  existait-il  dans  ces  temps  anciens  des  associations  ou  loges  de 
maçons  libres  ?  Je  l'ignore  ;  mais  la  conformité  de  l'architecture  des  édi- 
fices des  treizième  et  quatorzième  siècles,  la  conformité  de  leur  plan,  de 
leur'  forme,  de  leurs  ornements,  portent  à  croire  qu'ils  furent  construits  par 
des  élèves  de  la  même  école,  d'après  les  principes  d'une  société  régulatrice. 
Si  nous  n'avons  que  des  conjectures  à  offrir  sur  les  sociétés  de  constructeurs 
d*églises,  de  châteaux  et  de  monastères  en  France,  nous  avons  la  certitude 
qu'il  existait  une  société  de  constructeurs  qui  s'occupaient  de  travaux 
différents  et  non  moins  utiles.  Telle  était  celle  des  frères  pontifes^  unique- 
ment livrés  à  la  construction  des  ponts. 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  quatorzième,  ils  bâtirent  un  grand 
nmnbre  de  ponts  en  Itelie  et  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Cette  société  avait  des  hospices  ;  sans  doute  elle  avait  des  secrets,  et  cer- 
tainement ceux  de  son  art,  qu'  elle  ne  transmettait  qu'à  ceux  qu'elle  en 
jugeait  dignes  ;  mais  l'histoire  ne  dit  point  qu'elle  eût  ses  mystères,  ses 
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mots  et  signes  de  reconnaissance,  et  ne  parle  point  de  seg  initiatioiis. 

De  toutes  les  associations  mystérieuses  dont  j'ai  parlé,  celle  des  fraDCa^ 
maçons  a  résisté  aux  atteintes  du  temps  et  des  gouverneotents,  s*est  maio*- 
tenue  avec  considération  jusqu'à  nos  jours^  et  a  survécu  aui  persécations. 
A  quelles  circonstances  doit-elle  cet  avantage?  Pourquoi  les  mystères  dm 
autres  professions  mécaniques  n'ont-i!s  pas  eu  la  même  fortune? 

On  ne  peut  attribuer  cette  différence  de  succès  qu'à  la  supériorité  de  Tari 
du  maçon,  de  I^art  architectural,  sur  les  autres  professions  méoaniques  : 
les  productions  de  cet  art  sont  plus  savantes,  plus  historiques,  et  laisMDl 
des  impressions  plus  durables.  Cet  art  fut  le  seul  qui,  dans  les  temps  bar- 
bares, acquit  une  perfection  qui  nous  étonne  encore.  En  servant  le  luxe«  la 
magnificence  des  princes  et  des  corporations  puissantes,  il  mérita  leur  pro- 
tection, et  fut  honorablement  distingué;  tandis  que  les  autres  métiers, 
moins  considérés,  croupirent,  ainsi  que  leurs  mystères,  dans  leur  obscurité 
primitive. 

n  reste  une  question  à  résoudre.  A  quelle  époque  ces  sociétés  mysté- 
rieuses, uniquement  composées  de  maçons  constructeurs,  l'ont-elles  été 
par  des  hommes  de  tous  tes  états?  ce  changement  est  asseï  récent.  Depuis 
longtemps,  pour  être  protégés  dans  leurs  réunions,  les  maçons  nommaient 
pour  leur  grand-maltre  des  hommes  puissants,  des  princes  ;  et  pour  sur- 
veillants des  hommes  qui  n'avaient  de  maçoiis  que  le  titre.  Cependant  an 
célèbre  architecte  d'Angleterre,  Inigo^Jones^  fut,  au  commencem^pt  da 
dix-septième  siècle,  élu  grand-mailre. 

Celte  époque  était  celle  des  troubles  civils  et  de  grands  désordres.  Plu- 
sieurs loges  maçonniques  furent  convertis  en  clubs.  On  co.nmença  dès  lors 
à  recevoir  dans  les  loges  des  particuliers  qui  n'exerçaient  point  la  professiou 
de  maçons  constructeurs.  Les  événements  politiques  changèrent  Tusaga 
ancien  ;  ce  changement  s'effectua  avec  lenteur  ;  et,  suivant  un  écrivain  de 
la  franche-maçonnerie,  il  ne  fui  définitivement  admis  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

D^aulres  écrivains  francs-maçons,  pour  donner  à  leur  ordre  l'illustration 
de  l'antiquité  et  le  prestige  de  la  noblesse,  ont  désavoué  son  origine  méca- 
tiique  ;  mais  ils  l'ont  fait  sans  preuves  ;  et  leur  opinion  vaniteuse  n'a  pas 
même  le  mérite  de  la  vraisemblance  (1). 

La  franche-maçonnerie  était  en  cet  état  lorsqu'elle  fut  introduite  en 
France. 

Vers  l'an  172S,  lord  Dervent-Waters,  îe  chevalier  Masketyne  et  quelques 

(I)  Les  écrivalni  francs-maçons  (fui  rougissent  de  descendre  des  maçons  praltqaes,  monireni  plus 
d'orgueil  que  de  eonoalssiiioe  dans  Phistoire  do  paaé.  Ge  reproolie  peui  s'adreaiei  à  raaiteary  #lll& 
leurs  fort  estimable,  de  Toufrage  intitulé  Hltiolre  du  Grand-Orient  de  France, 
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antres  Anglais  étabKrent  tine  loge  à  Pdris«  dans  la  me  des  BoQcheHllB«  ôiiea 
QD  traitear  anglais,  appelé  HurB^ 

Ensuite,  fat  fondée  la  loge  de  Goostand,  lapidaire  anglaist 

Dans  l'auberge  portant  pour  enseigne  le  L^uù-d* Argent^  Mtttée  me  des 
Boucheries,  fut,  le  7  mai  1739,  eofistitnéei  par  un  frère  nommé  Le  treton^ 
une  loge  qui  porta  le  nom  de  Taubei-ge  et  celui  de  Saint-^Thomêt.  Cette 
loge,  quoiqu'elle  soit  la  troisième,  est  considérée  comme  la  première^  parce 
qu'elle  eut  une  constitution  que  n'avaient  pas  les  précédentes.  Aussi  est-elle 
seule  rangée,  sous  le  n*"  90,  parmi  les  129  loges  doitl^  en  Tan  1785,  les  francs^ 
maçons  de  l'Angleterre. firent  dresser  un  tableau. 

En  1732,  une  nouvelle  loge  s'établit  rue  de  Bussi,  dans  la  maison  d'un 
traiteur  nommé  Landelle.  Elle  porta  d'abord  le  nom  de  la  rue  oA  elle 
était  située,  ensuite  celui  de  loge  d'Aumont^  parce  que  le  duc  de  ce  nom 
s'y  était  fait  recevoir. 

Le  lord  Dervent-Wgters  était  considéré  eomne  grand-maltre  auprès  de 
ces  loges  naissantes  ;  mais,  de  retour  en  Angleterre,  il  j  fût  déoaptték  AlKirs 
le  lord  d*Haniou6ster  fut,  en  1736,  élu  grand-mattre  par  les  loges  pari- 
siennes, dont  le  nombre,  en  cette  année,  n'excédait  pas  celui  de  qbalrëi 

Ce  lord  d'Harnouester,  prêt  à  quitter  la  France,  convoqua  uae  anembléa 
pour  l'élection  de  son  successeur.  Le  roi,  instruit  de  cette  oanvocation  et 
de  son  objet,  dit  que,  si  le  choix  tombait  sur  un  Françaist  il  le  ferait  mettra 
à  la  Bastille.  Cependant,  le  3k  juin  1736,  les  maçoas  élurent  pour  grtiud* 
maître  inamovible  le  duc  d'Antin,  qui  ne  fut  point  emprisonné» 

Un  événement  qui  se  passa  pendant  sa  suprême  magistrature  eontrifeua 
beaucoup  à  la  propagation  des  loges.  Des  francs-maçons  s'assemUaieittehei 
un  nommé  Chapellot,  traiteur,  près  de  la  Râpée  :  le  lieutenant  de  poUca 
Hérault  s'y  rendit  dans  des  intentions  peu  favorables.  Le  ducd'Antin»  qui 
s'y  trouvait,  reçut  très-mal  ce  chef  de  la  police  qui,  piqué,  fit  fere^r  la 
loge,  murer  ses  portes,  et  prohiba  toutes  réunions  maçonniques. 

Des  maçons,  au  mépris  de  cette  défense,  s'étant  réunisi  le  27  décembre 
1738,  dans  une  loge  située  rue  des  Deux-Ëcus,  pour  y  célébrer  la  fête  da 
l'ordre,  y  furent  arrêtés  par  ordre  du  sieur  Hérault  et  enfermés  dans  la 
prison  du  For-l'Évôque. 

Rien  n'est  plus  favorable  aux  institutions  naissantes  que  la  persécution. 
En  1736,  on  ne  comptait  que  quatre  loges  à  Paris  ;  en  11^%  il  s'en  trouva 
vingt-deux. 

Le  11  décembre  1743,  le  comte  de  Clermont»  prince  du  sang,  s^eeéda 
au  duc  d'AntIn  dans  la  fonction  de  grand-maitre,  et,  dans  une  réunion 
solennelle,  la  loge-mère  reçut  le  titre  de  grande  toge  anglaise. 

La  persécution  continua  à  s'exercer  contre  la  franche-maçonneriid.  Lé 
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5  jQin  nkh  ;  la  chambre  de  police  da  Ghfttelet  rend  une  flentence  qui  rcDoi- 
▼elle  les  défenses  faites  a^x  maçons  de  s'assembler  en  loges,  et  anx  propri6> 
taires  des  maisons  on  cabarelîers  de  les  recevoir,  à  peine  de  3,MM)  lirrei 
d'amende.  Ce  fnl  alors  qae  le  grandHnattre,  le  prince  de  Clermont,  aboi- 
donna  les  loges,  et  laissa,  poar  le  suppléer,  nn  nommé  Baore,  banquier, 
qui  cessa  de  réunir  les  membres  de  la  grande  loge.  Il  en  résulta  de  noia- 
brenx  désordres. 

La  manie  des  réunions  mystérieoses  ne  se  ralentit  pas  ;  mais  les  maçons, 
déponrfos  de  leur  société  régulatrice,  tombèrent  dans  nn  état  d'anardiîe. 
€  Cette  période,  dit  nn  écriyain  moderne,  est  celle  des  constitutions  96- 
«  gales,  des  fanx  titres,  des  chartes  antidatées  délivrées  par  de  prétendu 
c  maîtres  de  loges,  ou  fabriquées  par  des  loges  elles-mêmes,  dont  quelqnes- 
«  unes  s'attribuèrent  une  origine  mensongère  qu'elles  firent  remonter  i 
c  1600  ou  1600.  Les  gens  de  la  suite  du  Prétendant  ajoutèrent  à  ces  désor- 
€  dres,  en  déUvrant  au  premier  venu  des  pouvoirs  de  tenir  loge,  en  cod- 
c  stituant  des  mères-loges  et  des  chapitres  sans  nulle  autorisation  légale,  i 

Ce  fut  pendant  cette  anarchie  que  des  hommes  entraînés  par  la  cormp- 
bon  du  siècle,  et  voulant  couvrir  leurs  débauches  d'un  voile  spédeox, 
empruntèrent  celui  de  la  maçonnerie.  Ainsi  se  forma  dans  Paris  l'ordre  des 
AphrodUei,  sur  lequel  j'ai  peu  de  notions  ;  Tordre  Hermaphrodite  ou  de  fa 
Félicité  est  plus  connu.  Ce  dernier,  composé  de  personnes  des  deux  sexes, 
de  ehevatters  et  de  chevalières,  cachait  sous  des  termes  de  marine  le  scan- 
dale de  leurs  discours.  On  a  l'interprétation  de  ces  termes  mystiques  :  elk 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  motif  de  cette  association  plus  que  galante. 
Dans  Pun  des  deux  ouvrages  qu'a  fait  imprimer  cette  loge,  on  apprend  que 
le  sieur  de  Chambimas  en  était  le  fondateur  et  le  grand-mattre. 

La  persécution  se  renouvelle.  Le  8  juin  1746,  pendant  que  des  francs- 
maçons  célébraient  à.l'hétel  de  Soissons,  rue  des  Deux-Ëcus,  la  cérémoaie 
d'une  réception,  arrive  un  commissaire,  suivi  d'une  escouade  dû  guet,  qui 
trouble  la  fête,  disperse  l'assemblée,  et  se  saisit  des  meubles  et  astensHes 
de  la  loge.  Le  18  de  ce  mois,  la  chambre  de  police  du  Ghàtelet  réitère  ses 
défenses,  et  condamne  le  nommé  Le  Roi,  traiteur,  h  3,000  livres  d'amende, 
pour  avoir  contrevenu  à  ses  ordonnances. 

Cette  persécution  n'empêcha  point  le  chevalier  Beauchaine^  maître 
inamovible  de  la  grande  loge  de  France,  de  fonder»  en  1747,  l'ordie  des 
Fendeun^  où  les  dames  étaient  admises,  et  qu'op  nomma  en  conséquence 
ordre  d'Adoption  [i).  La  première  réunion  eut  lieu,  le  17  août  de  cette 


(1)  Le  obeTalier  Beaachtine  pouisail  ton  amour  pour  lef  iraTaux  myitérienx  juiqu'ao  raoatii 
H  «Tail  élablt  une  loge  dans  le  cabaret  do  Solell-d'Or,  rue  Saini-Victor.  Il  coachait  dans  celle  loge; 
et,  moyennant  6  franca,  il  conférait  dans  nn  même  jour  tout  lei  grades  à  ceui  qui  le  préteoiaicai 
pour  les  receroir. 
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année,  dans  un  vaste  jardin  situé  dans  le  quartier  de  la  Nouvelle-France, 
près  Paris.  Le  fondateur  nomma  ce  jardin  h  Chantier  du  Globe  et  delà 
Gloire^  Cette  association  n*avait,  quant  au  fond  »  aucun  rapport  avec  celle 
des  francs-maçons.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  coteries  ou 
ordres  qui  furent  établis  dans  la  suite,  tels  que  Tordre  de  la  Coignée^  de  la 
Centaine,  de  la  Fidélité,  etc. 

Cependant  les  habitants  des  provinces  partageaient  le  goût  de  ceux  de 
Paris  pour  les  sociétés  mystérieuses.  Les  Anglais,  surtout  ceux  du  parti  du 
Prétendant,  et  ce  prince  lui-même,  favorisaient  la  propagation  des  loges 
maçonniques.  Charles-Edouard  Stuart,  se  trouvant  à  Arras,  le  15  avril  171^7, 
délivra  aux  maçons  de  cette  ville  «  une  bulle  d'institution  de  chapitre  pri- 
a  roordialy  sous  le  titre  distinctif  d'j^co^^e  Jacobite,  dont  il  conféra  legou- 
a  vernement  aux  avocats  V Agneau ,  Robespierre,  et  autres.  » 

Plusieurs  villes  de  France,  notamment  Marseille,  Lyon,  Toulouse,  Bor- 
deaux, etc.,  avaient  des  loges  maçonniques  indépendantes  de  la  grande  loge 
de  Paris. 

Dans  le  quartier  nommé  la  Nouvelle-France  (faubourg  Poissonnière] , 
en  1754^,  le  chevalier  à^BenneviUe  fonda  un  chapitre  des  hauts  grades,  et 
l'installa  le  23  novembre  de  cette  année  ;  il  y  avait  fait  élever  un  beau  bâti- 
ment où  il  réunit  une  société  d'hommes  puissants  de  la  cour  et  de  la  ville , 
qui ,  déjà  fatigués  des  discussions  qui  déshonoraient  les  autres  loges  de 
Paris,  entreprirent  de  s'en  séparer  pour  former  cette  réunion  particulière, 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  titre  de  Chapitre  de  Germent.  On  y  fit  revivre  le 
système  des  Templiers, 

Peu  de  temps  après,  en  1756,  la  grande  loge  anglaise  de  France  se  déclara 
grande  loge  du  royaume ,  s'affranchit  de  la  dépendance  de  la  grande  loge 
d'Angleterre ,  et  s'attribua  la  suprématie  sur  toutes  les  loges  de  France, 
dont  le  régime  était  tombé  dans  de  grands  désordres. 

Cependant  l'orgueil  dominait  dans  les  loges.  Le  sieur  de  Saint-Gélaire 
introduisit,  en  1757,  dans  Paris,  l'ordre  des  Noachistes  ou  Chevaliers  prus^ 
Miens.  Il  fonda ,  en  1758,  un  chapitre  dit  des  Empereurs  S  Orient  et  d'Occi- 
déni ,  dont  les  membres  portaient  le  titre  fastueux  de  souverains  princes 
maçons. 

Tandis  que  la  grande  loge  de  France  travaillait  à  la  régularisation  de 
toutes  celles  du  royaume,  le  prince  de  Clermont,  son  grand-mattre,  dégoûté 
de  ce  travail,  choisit ,  pour  le  représenter,  un  maître  de  danse  appelé  La 
Corne,  Ce  mépris  des  convenances  causa  beaucoup  de  troubles. 

La  grande  loge  refusa  de  le  reconnaître.  La  Cqrne  se  retira  et  forma  une 
seconde  grande  logé  qu'il  composa  de  personnes  d'un  rang  inférieur.  Il 
m.  29 
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s'établit  une  rivalité  et  de  violents  débats  que  flt  cesser  le  prince  deQ» 
mont ,  en  retirant  les  pouvoirs  de  La  Corne,  et  en  les  confiant  «a  «ev 
ChailUm  de  Joinville.  Une  réconciliation  s'opéra  le  24  juin  1762;  elk  D*éW 
pas  sincère.  Il  n*y  eut  alors  qu'une  seule  grande  loge  à  P«ri$. 

Elle  s'occupa  à  régulariser  toutes  les  loges  de  France;  mais  elle  N  ti» 
blée  dans  ses  travaux. par  le  chapitre  de  Clermont^  qu*avtit  fondé  le  ckevi- 
lier  Bonne  ville ,  et  par  les  conseils,  chapitres  et  collèges  dep  grades  sopè- 
rieur^.  Elle  fut  troublée  par  ses  propres  membres.  Ceux  que  La  Corne  ard 
introduits  déplurent  aux  anciens,  qui  les  voyaient  avec  peine  sîégerpiin 
eux.  A  l'époque  de  l'élection  des  officiers,  elle  ne  nomma  ancandei» 
nouveaux  membres ,  qui ,  piqués  ,  se  retirèrent  de  la  loge ,  et  pubiièreol 
des  libelles  contre  les  anciens.  Ceux-ci  déclarèrent,  le  5  avril  1766,  te 
nouveaux  membres  bannis  de  la  grande  loge.  Dissensions  violentes.  ' 

Les  bannis  s'établissent  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  $e  qualîfieotde 
grande  loge,  et,  en  cette  qualité ,  constituent  des  logea  à  Paris,  h^kfiwu 
1767,  ils  se  portent  dans  la  grande  loge,  le  jour  qu'on  célébrait  la  fUe  Je 
Tordre,  jettent  le  trouble  da  ns  la  séance  et  y  exercent  des  voies  de  hit.  Le 
gouvernement  saisit  cette  occasion  pour  ordonner  à  la  grande  loge^de cesser 
ses  assemblées,  qui  ne  furent  reprises  qu'en  l'année  1771. 

Pendant  ce  schisme,  le  grand-maître,  le  prjnce  deCle^mPot,  mii 
mourir.  Les  frères  bannis  s'agitent  et  parviennent  à  faire  nomiper  i  If 
grande-maîtrise  le  duc  de  Chartres,  qui  nomme  le  ducde  LoxeootbQarg  pwr 
son  substitut. 

Les  deux  partisse  réunissent  en  cette  occasion  solennelle;  niais  11  baiae 
qu'ils  se  portent  les  divise  de  nouveau. 

En  novembre  1772,  le  parti  des  bannis  s'attache  le  duc  de  Laxeinboii|, 
et  tient  ses  séances  à  l'hôtel  de  Chaulnes^  sur  |e  boulevard.  L|i,  après  flûle 
altercations,  il  arrête,  le  ^k  décembre,  que  l'ancienne  grande  ^ge  a  cenè 
d'exister,  et  qu'elle  est  remplacée  paç  une  nouvelle  grande  loge  oaUoasIe, 
laquelle  fera  partie  intégrante  d'un  nouveau  corps  qui  admlniatrer»  Tonki 

a 

sous  le  titre  de  Grand-Orient. 

Le  5  mars  1773 ,  le  Grand-Orient  tient  sa  premjjèr^  séance  ;  on  7  coa- 
firme  la  nomination  du  duc  de  Chartres  à  la  dignité  de  grand-mattre,(t 
celle  du  duc  de  Luxembourg  à  celle  d'admini^tr^te^r-^énéral. 

Cette  loge  fit  beaucoup  de  règlements.  Contrariée  pj|r  la  grande  lA^i  QV 
la  regardait  comme  schismatique ,  elle  répondit  à  ses  an^tb^es  par  do 
anathèmes  ;  mais  la  loge  du  Grand-Orient,  puissamment  protégée,  tcioovki 
de  sa  rivale.  Cette  loge ,  qui  tenait  ses  séances  à  l'hôtel  de  ChaullK<f  i  V^ 
le  boulevard,  prit,  en  l'année  1774,  possession  d'an  Douve^a  l<mliiwb 


b/ktiment  du  Noviciat  fjes  Jé9iiitQS ,  rue  du  fot-^^^ffjf  ;  el)i^  y  p^  restée 
.jus(}u'en  1801 ,  époque  où  elle  quitta  ce  lieu  pour  s*étab|ir  ^a|is  ja  rqe  du 
Four-Saint-Geriuain,  n'  kl.  \ 

La  loge  du  Grand -Orient  a  conservé  sa  suprématie  que  l'on  Cfojt 
usurpée  ;  elle  a  résisté  longtemps  aux  attaques  de  la  grande  loge  f^  m^ère  et 
sa  rivale  ;  elle  a  résisté  aux  orages  de  la  révolution  (1)  ;  et,  à  ce  suj.et,  |e 
dois  dire  qu'en  1796  il  n'existait  que  trois  loges  à  Paris. 

En  1799,  la  grande  loge  et  le  Grand-Orient,  après  plus  A§  trente  apf  de 
débats,  se  réunirent. 

Ces  loges  se  sont  divisées  et  fréquempient  insultées  :  c'est  Ufi  vice  inhé- 
rent à  rhumanité.  Elles  ont  favorisé  les  arts,  la  littérature,  soulagé  les  mal- 
heureux et  répandu  les  aumônes  :  ce  sont  les  mérites  de  Tinstitution. 

Mais  ces  loges  n'ont  jamais  pu  se  garantir  des  illusions  (|e  l'orgueil  ^  ni 
renoncer  à  leur  goût  pour  les  mensonges  imposants  ;  mensonges  que  Içurs 
membres  ne  croient  pas  et  qu'ils  feignent  de  croire.  Leur  origine,  qu'ils 
font  remonter  au-delà  des  bornes  trop  circonscrites  de  l'histoire  et  qu'ifs 
placent  dans  les  temps  fabuleux  et  héroïques  ;  les  titres  pompeux ,  magni- 
fiques et  étranges  qu'ils  se  prodiguent  à  eux-mêmes  ;  les  décorations,  les 
rubans  dont  il  s'affublent  ;  l'air  grave  et  sérieux  qu'ils  gardent  dans  de 
vaines  pratiques,  rappellent  celui  que  mettent  les  enfants  en  jouant  à  la 
chapelle.  C'est  là  le  cAté  ridicule  de  leurs  associations. 

Sous  un  autre  point  do  vue  ,  le  mystère  de  leurs  réunions,  leurs  nom- 
breux  associés,  leurs  secrets,  surtout  dans  les  hauts  grades,  inquiètent  les 
gouvernements  faibles  et  ombrageux* 

Envisagées  sous  la  face  la  plus  avantageuse ,  ces  loges  tendent  à  réunir 
les  hommes,  à  les  faire  mieux  connaître  ,  à  se  tolérer,  se  secourir,  se  cor- 
figer  réciproquement;  elles  ont,  dans  ces  derniers  temps,  senti  le  besoin 
de  faire  disparaître  leur  inutilité,  en  prêchant  et  pratiquant  exactement  la 
bienfaisance.  Lorsque  les  francs^maçons  renonceront  à  leurs  titres  et  déco- 
rations féodales,  à  leurs  pompeuses  vanités,  a  la  chimère  de  leur  vaste  et 
prétendue  domination,  à  leurs  discours  mensongers  et  à  leurs  pratiques 
puériles  et  sans  objet  utile  ,  et  qu*ils  s'occuperont  du  perfectionnement  de 
la  morale  publique,  du  progrès  des  lumières  et  de  la  recherche  de  tant  de 
vérités  encore  méconnues,  de  la  destruction  d'erreurs  encore  accréditées, 
ib  acquerront  des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des  contempo- 
rains  et  de  la  postérité. 

(I)  L'atuenr  il«  VBêÊtoîrg  de  la  Fondation  du  Grand'Orîênt  dit  à  ce  m^oi  :  «  Quoi  !  &t»  Ir6tt«t, 

c  dei  empires,  des  éublissements  de  plusieurs  siècles,  des  insUlutions  sacrées,  tout  s'écroule  et 
m  s'anéantit,  et  le  chef-ffeu  de  la  (yanche-maçonnerie  reste  intact  au  milieu  de  ces  débris  1.1.  »  La 
UMfoniierie  ne  présenlail  nol  appât  à  Tambiiion,  à  ravarice  ;  elle  n'était  en  guerre  eoD|re  aucun 
parti  politique  :  elle  faisait  du  bien  à  plusieurs,  et  ne  faisait  de  mal  à  personne. 

29. 
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Oebrb  i>n  Tbmpubrs.  l'ai  parlé  des  Templiers  conune  d'un  oidre 
monastique  et  militaire.  Ici,  je  rais  les  considérer  sous  le  rapport  d^ime 
société  secrète  qui  prétend  descendre  directement,  et  être  une  cootiDos- 
tion  non  interrompue  de  l'ancien  ordre  que  Philipp&4e-Belt  an  commen- 
cement da  quatorzième  siècle,  persécuta  si  cruellement  et  détruisit.  Cette 
société  prétend  que  l'ordre  des  Templiers,  quoique  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  sa  domination ,  n'a  pas  cessé  d'exister  ;  que  la  grande-mattrise, 
depuis  la  mort  de  Jacques  de  Molay,  n'a  jamais  été  vacante  ;  que  Marc  Lar- 
ménins ,  de  Jérusalem ,  en  fut  investi  par  ce  dernier  grand-maltre  ;  qu'es 
Tan  133^ ,  François  Théobald,  d'Alexandrie,  lui  succéda  ;  et  qu'en  1310  un 
Français,  nommé  Amould  de  Sracque^  fut  élevé  à  cette  dignité,  qui  depuis 
a  toujours  été  possédée  par  des  Français  recommandables  par  lears  dignités 
ou  par  leurs  talents. 

Ces  prétentions ,  qui  paraissent  chimériques ,  sont  néanmoins  fondées 
sur  des  monuments  respectables  et  dont  l'authenticité  semble  à  l'abri  de 
toute  critique.  Ces  monuments  se  divisent  en  manuscrits  grecs  et  latins  et 
en  divers  objets  portatifs  et  ouvrages  d'art. 

Les  premiers  monuments  sont  :  un  manuscrit  grec  dont  l'écritare  est  du 
milieu  du  douzième  siècle ,  qui  contient  plusieurs  pièces  très^précieoses , 
parmi  lesquelles  on  distingue  l'histoire  de  l'initiation  lévitiqoe,  depuis  des 
temps  très-reculés  jusqu'à  Tan  1154'  ;  des  documents  sur  la  doctrine  de 
l'iniliation  et  sur  la  philosophie  des  prêtres  égyptiens  et  juifs  ;  des  évangiles 
primitifs  ;  l'histoire  de  la  fondation  du  Temple  ;  les  témoignages  de  la 
transmission  légale  de  l'autorité  lévitique  et  patriarcale  à  Hngnes  des 
Payent,  premier  grand-mattre  de  l'ordre  des  Templiers  ;  enfin,  la  table  d'or 
ou  liste  des  grands-mattres.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  écrites  sur  véKn, 
en  lettres  d'or,  dont  l'éclat,  altéré,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité 
de  l'écriture. 

Entre  autres  manuscrits,  est  une  charte. latine,  par  bquelle  Jean-llarc 
Larménius,  successeur  du  nialheureux  Jacques  de  Molay,  transmet  la 
grande-maîtrise  de  l'ordre  du  Temple  à  François  Théobald  on  Thifaand, 
d'Alexandrie.  Elle  porte  des  caractères  incontestables  d'authenticité.  A  la 
suite  de  cette  charte  se  trouvent  les  acceptations  successives,  manupropriâ^ 
de  tous  les  grands-maîtres  du  Temple,  depuis  Jacques  de  Molay. 

Parmi  les  monuments  ouvrages  de  l'art,  sont  plusieurs  objets,  teb  qa'm 
coffret  en  bronze ,  en  forme  d'église,  contenant  un  suaire  de  lin,  envelop- 
pant des  fragments  d'os  brûlés  qu'on  dit  être  ceux  qui  furent  extraits  du 
bûcher  où  périt  Jacques  de  Holày.  Ce  suaire  de  lin  est  brodé  en  fil  blanc 
sur  ses  bords  ;  à  son  centre  est  une  croix  des  chevaliers  du  Temple,  pareil- 
lement brodée.  Parmi  ces  monuments ,  se  trouvent  l'épée  qu'on  dit  avoir 
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appartenu  à  Jacques  de  Molay,  et  plusieurs  objets ,  comme  crosse ,  mitre , 
qui  caractérisent  la  dignité  pontificale  du  grand*maltre. 

De  ces  divers  monuments,  il  paraît  résulter  que  Tordre  du  Temple  était 
divisé  en  deux  grandes  classes  :  Vinstitut  de  l'initiation  intime  et  l'institut 
militaire.  Il  résulte  aussi  de  ces  faits  historiques  que  les  Templiers,  échappés 
aux  bûchers,  fugitifs ,  dénués  de  fortune  et  de  puissance,  et  conservant 
sans  doute  l'espoir  d'être  rétablis  dans  leurs  anciennes  possessions,  se  con- 
certèrent, recueillirent  les  débris  de  leurs  titres  et  documents,  et  reconnu- 
rent en  secret  un  grand-maître;  qu'un  de  ces  chefs,  Thibaud  d'Alexandrie^ 
transmit ,  en  1340 ,  la  grande-maltrise ,  avec  les  manuscrits  et  autres 
monuments  de  l'ordre,  à  Amould  de  Bracque^  issu  d'une  famille  pari- 
sienne, très-puissante  en  France  sous  les  règnes  des  rois  Jean ,  Charles  V 
et  Charles  VI  (1). 

Voilà  comment  ces  titres  et  monuments  sont  parvenus  en  France  et  à 
Paris ,  et  ont  été  mystérieusement  conservés ,  jusqu'à  nos  jours ,  par  les 
divers  grands-maitres ,  du  nombre  desquels  fut  Philippe  y  duc  d^ Orléans^ 
régent  de  France.  Le  grand-maitre  actuel  est  le  docteur  Bernard- Raymond 
Fabré'Palaprat, 

Parlons  des  liaisons  de  cet  ordre  avec  les  sociétés  maçonniques.  Les 
anciens  chevaliers  du  Temple  étaient  affiliés  à  quelques  ordres,  séculiers 
ou  religieux,  qui  observaient,  comme  eux,  les  initiations  mystérieuses  : 
de  ce  nombre  on  peut  compter  les  Carmes.  Ils  essayèrent,  en  1277,  de 
s'associer  avec  les  frères  Pontifes  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  paraît  que  ceux<-ci 
refusèrent  leur  association. 

Ces  chevaliers  eurent  aussi  avec  les  francs-maçons  des  points  de  contact. 
Lorsque  Philippe-le-Bel  «ut  aboli  leur  ordre,  dépouillé  ou  fait  périr  ses 
membres  en  France ,  ceux  qui  échappèrent  à  cette  persécution  se  réfu- 
gièrent en  Portugal,  en  Orient,  et  surtout  en  Ecosse,  où,,  a  l'instigation  du 
roi  Robert  Bruce,  quelques  T^npliers  apostats  se  rangèrent  sous  les  ban- 
nières d'un  nouvel  ordre  institué  par  ce  prince,  et  dont  les  initiations  furent 
calquées  sur  celles  de  l'ordre  du  Temple.  Ce  fut  là,  dit-on,  l'origine  de  la 
inaçonnerie  écossaise  et  des  nombreuses  sectes  qui  en  dérivent.  Ce  qui 
Tiendrait  à  l'appui  de  cette  opinion ,  c'est  que  presque  toutes  les  loges 
maçonniques  ont  un  grade  pris  dans  la  maçonnerie  écossaise,  et  qui  se 
rapporte  à  la  condamnation  des  Templiers  et  à  rabolition  de  leur  ordre  : 
telles  sont  principalement  les  loges  qui  ont  adopté  le  régime  rectifié  «  les 

(1)  Une  rue  de  Paris  porie  encore  le  nom  de  celte  famille.  Amovld  de  Braequê  et  aon  llla  Nieolaê, 
inallre  d*hôiel  de  Charles  YI,  avaient  un  hûlel  dans  celle  ruo;  ils  fondèrenl  ensemble,  en  1348,  un 
faôpiui  et  une  chapelle  à  Tendroiiqiii  fùl  occupé  par  les  religieux  de  la  Merci,  religieux  affiliés  à 
l'ordre  des  Templiers.  Cette  famille  de  Bracque  STait  ses  tombeaux  dans  cette  chapelle  :  NIcolai 
inourot  le  15  septembre  431^3. 
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loges  dites  des  Templiers  réformés ,  des  Chevaliers  KadoscKes  de  tons  ki 
systèmes,  etc. 

Des  auteurs  prétendent  qu'avant  la  persécution  qui  leur  fut  suscitée,  les 
Templiers  avaient  contracté  une  union  assez  intime  avec  les  maçons  libres 
ou  francs-maçons  d'Angleterre.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  Thistoire  critique 
de  la  maçonnerie  :  a  Sous  le  règne  de  Henri  II,  les  loges  furent  gooyemées 
«  par  le  grand-maître  des  chevaliers  du  Temple.  £n  1155,  il  les  employa 
a  &  bâtir  leur  temple  dans  le  Fleet-Street.  La  maçonnerie  resta  sous  b 
a  protection  des  Templiers  jusqu'à  Tannée  1199.  »  Aiusi,  ent  re  les  Tem- 
pliers et  les  francs-maçons,  il  aurait  existé  une  Uaison  ancienne  et  con« 
stante  ;  et,  cela  étant,  je  présume  que  si,  au  commencemei>t  du  quatorzième 
siècle,  on  eût  fait  en  Angleterre,  contre  les  francs-maçons,  une  procédure 
pareille  à  celle  qu*on  fit  en  France  contre  les  Templiers,  peut-être  aurait- 
on  obtenu  des  résultats  semblables.  Les  erreurs  et  les  vices  du  temps  passé 
me  portent  à  le  croire  (1). 

CoLisÉB,  édiGce  et  jardin,  destiné  à  des  danses ,  à  des  chants,  à  des 
spectacles  et  des  fêtes.  Il  était  situé  à  rextrélnité  occidentale  des  Champs- 
Elysées,  au  nord  de  l'avenue  de  Neuilly. 

Ce  fut  d'abord  pour  y  donner  des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  da  dau- 
phin (Louis  XVI},  que  le  bureau  de  la  ville  permit  cet  établissement 
Une  société  d'entrepreneurs  obtint ,  en  conséquence,  un  arré^  du  conseil, 
du  26  juin  1769,  qui  autorise  sa  construction.  Dans  le  mois  suivant,  les 
travaux  commencèrent  sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  l'architecle 
Le  Camus»  et  ne  purent  être  achevés  au  16  mai  1770,  époque  où  fut  célébré 
le  mariage. 

Alors  cet  établissement  reçut  une  nouvelle  destination  :  on  le  consacra  à 


(\)  Vordfê  dôi  ehfiifûiierê  du  Ttmpiè  ftlU  eu-^on,  beaucoup  de  Men.  Il  se  «ompose  «b  «éBëtil 

d'hommea  tenant  un  rang  distingué,  soit  dans  i*État,  soU  dans  les  sciences,  lea  leiiret  el  l«s  aru: 
anllt  éi-Jc  '^  ^  peiné  1  cvikiprendre  poar(|aoi,  dans  oelto  assoeialion  éminemment  ptiflosophiqoe, 
OD  trouTe  dM  lltrea  tastueux,  des  preutes  d'un  orgueil. nobiliaire  qui  semblent  contraires  à  la  «raie 
morale  et  à  la  bienfaisance,  bans  le  Manuel  des  Templiers»  pages  190  et  suivanlea.  Ton  ro'a  que 
rempire  de  ces  rhevalien  s'élend  sur  les  quatre  parties  de  la  terre;  que  le  grand  maiov  m  dn  Uat- 
tenàntt-généraux  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  ;  qu'il  a  un  conseil  privé,  une  eov 
préC0pioriate  on  banle-eour  de  Jualice,  un  grandséneehal^  ua  gra^d-ronnéiabie  ^  ua  ^raiid- 
amiral,  un  grand-chancelier^  un  grand-trésorier,  un  intendant-général  des  amba4sade4,  fie; 
qu'il  eoQSidére  comme  propriété  de  l'ordre  les  préceptoreries,  les  grands-priettrés,  les  baiiiiuges, 
les  commanderies^  les  ab^es  que  posséda^adis  l'institulioo,  et  uqa  inanité  d'autres  dans  kwstes 
EtaU  de  la  terre,  lesquels  États  forment  autant  de  grands -prieurés.  En  Asie,  par  exemple,  »  troo- 
venl  entre  autres  les  grandt^rimaris  de  Perse,  de  la  Chine,  du  Pégu,  des  MoiaqueSt  du  Japom;  ce 
Afrique,  les  grands-prieurés  du  Congo,  de  la  Cafrerie,  du  Monomotapa,  etc.;  en  Amérique,  parai 
les  grands-prieurés,  on  distingue  ceux  du  Brésil,  du  Chili,  des  Amazones,  des  Êi'ts-Vnis,  du  C«- 
nadAien  Bitrope,  on  Irouredeméme  lea  grande-prieurés  de  France,  d* Aquitaine,  d'Italie^  d^Sspagne, 
d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Moscovie,  etc.,  etc.  Hais  on  m'assure  que  ^cette  domination,  qui  em- 
brasse presque  toutes  les  régions  de  la  terre,  n'existe  qu'eu  souvenirs  et  en  e  pèranoes;  quêtes 
titres  pompeux  ne  sont  que  des  allégories,  des  voiles  spécieux  qui  cachi.nt  an  vulgaire  dvs  lumières 
dont  les  yeux  des  initiés  peuveot  seuls  supporter  l'éclat,  qui  cachent  des  vérités  uUles  et  des  Mlee- 
tions  pures. 
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des  danses  publiques,  à  des  spectacles  hydrauliques,  pyrrhiques,  étrangers 
aux  autres  spectacles  de  Paris. 

Cei  établissement,  semblable  à  ceux  que  les  Anglais  nomment  Wau^c^ 
Balï^  reçut  des  entrepreneurs  une  dénomination  plus  distinguée  ;  et  parce 
que  le  plan  de  TédiRce  qu'ils  élevaient  avait,* tiit-on,  des  conformités  avec 
celui  du  Colisée  de  Vespasien,  ils  le  qualifièrent  de  Colisée, 

Les  fraisr  de  cette  construction  étaient  immenses;  les  entrepreneuis 
manquaient  de  fonds  ;  les  ouvriers,  mal  payés,  interrompirent  leurs  tra- 
vaux, bn  parlait  môme,  en  janvier  1771,  de  démolir  cet  édifice  avant  qu'il 
filt  achevé.  Le  gouvernement  vint  au  secours  des  entrepreneurs,  et  l'admi- 
nistration dé  la  viile  donna  la  somme  de  cinquante  mille  livres  pour  con- 
tribuer à  ses  frais. 

Le  22  mai  1771,  quoique  les  travaux  ne  fussent  pas  terminés,  ce  lieu  de 
plaisir  fut ,  pour  la  première  fois  ouvert  au  public ,  qui  ne  s*y  porta  point 
avec  autant  d'afTluence  que  les  entrepreneurs  Pavaient  espéré. 

Le  grand  salon  en  rotonde  était  achevé,  on  y  arrivait  du  côté  de  l'Étoile 
des  ChampÀ-Ëiysées ,  par  une  vaste  cour,  un  vestibule ,  une  galerie  dite 
dés  Marchands^  et,  après  avoir  franchi  deux  galeries  circulaires,  on  descen- 
dait sept  marches,  et  Ton  se  trouvait  dans  la  grande  rotonde  ou  salle  de 
fiai.  Salle  dont  lé  diamètre  était  de  78  pieds,  la  hauteur  de  80,  et  dont  la 
{Principale  décoration  consistait  en  16  colonnes  corinthiennes  de  34  pieds 
de  proportion.  Elles  étaient  couronnées  par  un  entablement,  au-dessus 
duquel  seiie  cariatides  dorées,  colossales,  et  posées  sur  des  piédestaux  à 
Taplomb  des  colonnes,  supportaient  une  coupole  terminée  par  une  lanterne 
de  vihgt-qôatre  pieds  de  diamètre. 

Autour  de  cette  rotonde  étaient  quatre  salles  décorées  en  treillages,  trois 
galeries  garnies  de  boutiques ,  et  quatre  carés;  on  sortait  par  un  vestibule 
semblable  à  celui  par  lequel  on  était  entré,  et  placé  sur  la  ligne  du  premier; 
Ton  se  trouvait  dans  une  salle  de  verdure  qu'on  nommait  le  Cirque ,  au 
œatre  de  laquelle  était  une  granJe  pièce  d*eau,  dont  le  plan,  à  peu  près 
de  ferme  ovale,  atteste  le  mauvais  goût  de  l'architecte.  C'était  sur  ce  bassin 
que  se  donnait  le  spectacle  des  joutes,  et  au-delà  celui  des  feux  d'artifice. 
A  l'eitérieur,  cet  édifice  était  entièrement  recouvert  de  treillages  peints 
eu  vert,  dont  les  dessins  représentaient  des  colonnes,  des  entablements,  des 
frontons,  etc.  Cette  décoration  de  jardin  donnait  à  cet  édifice  un  caractère 
de  fragilité  qui  ftemblalt  présager  la  prochaine  décadence  de  TétabH^sement. 
Les  jardins  assez  bien  dessinés,  qui  renfermaient  de  petites  maisons  ou 
boudoirs  qu'oti  louait  à  des  aniateurs,  ne  pouvaient  encore  être  agréables  : 
les  arbres,  nouvellement  plantés,  croissant  moins  rapidement  que  les  édi- 
iiceSi  n'offraient  aux  promeneurs  que  l'espérance  de  l'ombrage. 
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Les  jardins  »  les  cours  et  bAtiments  occupaient  une  surface  d'enviioa 
16  arpents. 

Les  entrepreneurs  avaient  plusieurs  fois  trompé  l'attente  du  public  en 
lui  promettant  des  jouissances  qu'ils  ne  lui  donnaient  point.  Ib  épiûsaient 
leur  imagination  à  créer  et  à  promettre  des  spectacles  étonnants  qui  n'étoii- 
naient  pas.  Ces  entrepreneurs  s'étaient  trompés  eux-mêmes  :  ils  avaient 
compté  sur  une  dépense  de  sept  cent  mille  livres,  et  elle  s'éleva  à  deui 
millions  six  cent  soixante-quinze  mille  cinq  cents  livres. 

La  demoiselle  Lemaure,  célèbre  cantatrice,  fit,  pendant  (jjudques  années, 
l'agrément  du  Colisée  ;  mais  ses  caprices  ridicules,  les  conditions  qa'elle 
imposait  aux  entrepreneurs ,  ses  absences ,  leur  firent  songer  à  fonrair 
d'autres  attraits  au  public.  On  imagina,  en  1772,  de  faire  venir  d'Angle- 
terre des  coqs  que  Ton  ferait  combattre  ;  puis  on  renonça  à  ce  projet.  En 
1T73,  on  essaya  de  donner  des  joutes  sur  les  eaux  croupies  du  bassin.  Eo 
1776  et  1777,  on  y  fit  des  expositions  de  tableaux  ;  les  entrepreneurs  du 
Colisée  promirent  des  prix  aux  artistes  dont  les  ouvrages  seraient  jugés 
dignes  de  les  obtenir.  M«  d'Angevilliers  s'opposa  à  ces  expositions  qui  com- 
mençaient à  être  goûtées  par  le  public.  Alors  le  Colisée  fut  réduit  à  des 
danses  et  à  des  feux  d'artifice. 

En  1778,  on  attendait  au  mois  de  mai  l'ouverture  du  Colisée  ;  elle  n'eut 
point  lieu.  Le  peu  de  solidité  de  l'édifice  nécessitait  des  réparations  et  de 
grands  frais  :  les  créanciers  s'y  opposèrent.  Le  Colisée  fut  fermé  pour 
toujours. 

Vers  Tan  1780,  pn  démolit  le  Colisée ,  et  l'emplacement  fut  vendu.  On 
7  ouvrit  la  rue  d'Angouléme  ou  de  l'Union,  et,  vers  l'an  1784,  celle  de 
Ponthieu.  Plusieurs  maisons  particulières  ou  guinguettes  y  furent  eon-^ 
struites  depuis. 

THiATRE-FBANCAis ,  situé  ruo  des  Fossés-Saint-Germain ,  ensuite  au 
château  des  Tuileries.  Dans  la  période  précédente,  j'ai  dit  comment  les 
comédiens  français  transportèrent  leur  théâtre  de  la  rue  de  Guénégand  dans 
le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des  Fossés-Saint-Germain.  Ils  y  jonèfent 
depuis  1689  jusqu'en  1770,  époque  où,  leur  théâtre  menaçant  ruine,  et 
l'Opéra  laissant  vacante  la  salie  des  machines  du  château  des  Tuileries,  ib 
vinrent  s'établir  dans  cette  salle. 

Le  25  avril  de  cette  année  s'ouvrit  ce  théâtre  provisoire  dont  la  disposi- 
tion fut  l'objet  de  plusieurs  critiques  ^  elle  les  méritait.  Les  comédieas 
français  y  jouèrent  pendant  l'espace  de  douze  ans. 

Le  9  avril  1782,  l'édifice  de  la  nouvelle  salIë  construite  sur  remplacement 
de  l'hôtel  de  Coudé ,  salle  depuis  nommée  de  VOdéon ,  étant  achevé ,  les 
comédiens  français  en  firent  Touverture.  J'en  parlerai  sous  le  règne  suivant. 
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La  Mène  tragique,  illustrée  sous  Louis  XIV  par  tes  chefsHl'œn?re  de 
Corneille,  de  Racine,  le  fut  encore  sous  Louis  XV  par  ceux  de  Voltaire  et 
deCrébillon,  etc. 

Il  s'outrit  dans  la  carrière  tbéAbrale  une  route  nouvelle  ;  on  y  exploita  un 
genre  mixte  qu'on  nomma  le  drame.  Nivelle  de  La  Chaussée  fut  le  premier 
qui  mit  ce  genre  en  vogue,  dans  sa  pièce  intitulée  le  Préjugé  à  la  mode. 
Plusieurs  écrivains  limitèrent,  et  prouvèrent  qu'il  est  poissible,  sans 
employer  ni  le  poignard  de  Helpomène,  ni  le  inasque  de  Tbalie,  d'inté- 
resser vivement  les  spectateurs.  Ce  genre  nouveau,  contre  lequel  s'élevèrent 
les  partisans  de  la  routine,  oflBre  un  nouvel  attrait  pour  la  scène,  augmente 
la  somme  de  nos  jouissances,  et  cboque  beaucoup  moins  que  les  autres 
genres  la  raison  et  les  vraisemblances. 

Parmi  les  acteurs  renommés  pendant  ce  règne,  on  cite  les  sieurs  Belle- 
cour,  Armand,  Préville,  Auger,  Brisard,  Mole,  Le  Kain  (1)  ;  et,  parmi  les 
actrices,  les  demoiselles  Gaussin,  Dumesnil,  Dangeville  et  Clairon.  Ces 
artistes,  fiers  de  leurs  talents  et  de  l'admiration  qu'ils  produisaient,  se  sen- 
tirent humiliés  d'être  séparés  de  leurs  concitoyens  par  des  lois  avilissantes, 
des  préjugés  absurdes.  Les  comédiens  français  étaient  excommuniés,  et 
les  comédiens  italiens,  fameux  par  l'obscénité  de  leur  scène,  ne  l'étaient 
pas.  Les  pères  de  l'Église,  les  canons,  les  conciles  ont  prohibé,  dans  les 
temps  anciens,  les  jeux  scéniques  ;  ils  avaient  raison,  parce  qu'alors  le 
théâtre  n'offrait  que  des  indécences  et  des  actes  révoltants  de  la  débauche 
la  plus  effrontée.  Mais  les  spectacles  d'autrefois  étant  fort  différents  de 
ceux  d'aujourd'hui,  pourquoi  la  prohibition  a-trolle  subsisté  Jors  même  que 
son  motif  n'existait  plus?  Sur  certains  hommes,  la  routine  a  plus  d'empire 
que  la  raison. 

Les  comédiens  français,  atteints  par  up  préjugé  qui  n'avait  plus  de  fon- 
dement, essayèrent  sous  ce  règne  de  le  faire  évanouir,  et  de  réclamer  les 
droits  et  les  prérogatives  des  citoyens.  Appuyés  fortement  par  le  sieur 
Saint-Florentin,  et  excités  par  la  demoiselle  Clairon,  qui  faisait  dépendre 
sa  rentrée  au  théâtre  de  la  concession  des  droits  réclamés,  ils  redoublèrent 
leurs  efforts  pour  les  obtenir. 

Au  mois  d'avril  1T76,  le  sieur  de  Saint-Florentin,  ayant  composé  en 
faveur  des  comédiens  français  un  mémoire,  s'apprêtait  à  le  lire  au  conseil 

(i)  In  1TS7,  Le  Kiin  dltal,  dans  ane  eonferuUon  :  c  Ifw  parti  n'approchent  pas  de  cellea  des 
«  Ualietu  ;  eU  en  nooi  rendant  Justice,  nous  aurions  droit  de  nous  apprécier  un  peu  plus.  Une  part 
«  aux  Italiens  rend  vingt  à  vingt-cinq  mille  livres,  et  la  mienne  se  monte  au  plus  à  dix  ou  douie 
«  mille  livres.  Comment,  morbleu!  s'écria  un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  entendait  le  propos, 
«  comment!  un  vil  histrion  n'est  pas  content  de  douze  mille  livres  de  rentes;  et  moi  qui  suis  au 
%  service  du  roi,  qui  fiors  sur  un  canon,  et  qui  prodigue  mon  sang  pour  la  patrie,  je  suis  trop 
«  heureux  d'obtenir  mille  livres  de  pension!  Alors  Le  Kain,  avec  la  dignité  d'un  tragédien,  lui 
«  répliqua  :  Eh  !  comptez'-vous  pour  rien,  wonsUur,  ia  liberté  de  me  parler  ainsi  T  » 
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d'État,  en  prèseDcé  de  Louis  XY  :  ce  roi,  à  la  seconde  phraté, 
en  disant  :  Je  vois  où  vous  voulez  en  venir.  Les  comédiens  ne  seront  jawiéb 
sous  mon  règne  que  ce  quHU  ont  été  sous  ceux  de  mes  prédêcessef^rs  ;  fu'tm 
fié  m*en  parlé  plus. 

Lèscomëdiéns  fi-ânçaig  rf'étaientpas  assez  pertuadésqtie,  dans  une sodétt 
bien  ordonnée,  et  (iadsI*opiniondeë  personnes  raisonnable,  ane  profession 
4ui  h*a  que  les  plaisirs  publics  pour  objet,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
téleîiU  de  ceui  qui  Teiei^cent,  doit  toujours  être  considérée  comme  infé- 
riéiiré  â  toutes  celles  qui  sont  utiles.  Maii,  quand  le  tbéAtrQ  insinue  la 
morale  dans  rflme  des  spectateurs  par  le  véhicule  du  plaisir,  Futile  se  mèie 
i  Tagréable  ;  le  succèii  est  complet  ;  la  professsion  d'acteur  s'ennoblit  (1). 

Les  comédiens  se  signalèrent,  sous  le  règne  de  Louii  XY,  par  un  trait 
de  fierté,  louable  dans  son  principe,  et  qui,  poussé  trop  loin,  devint  répré- 
HehiiiBle  et  ridicule. 

bn  actbùr  médiocre,  Doinmë  Dubois,  s'était  rendu  coupable  d'ane  bas- 
âéâèè,  en  rèfûàëht  de  payer  uh  salaire  légitimement  dA.  Tout  l'aréopage 
comiqiib,  étttràthé  pat*  la  demoiselle  Clairpn,  en  parut  iddigné,  et  résolut 
de  ne  plue  JoUèr  avec  lui. 

Au  mois  d'avril  1765,  on  jouait  la  tragédie  du  Siège  de  Calais,  par  Du- 
belloi  :  cette  pièce,  qui  obtint  un  grand  succès,  et  qui  attirait  la  Toule  des 
âpecUiteîirs,  était  annoncée  sur  l'affiche.  Les  principaux  acteurs,  en  se  ren- 
dant au  théâtre,  informés  que  Dubois  devait  y  remplir  le  rôle  de  ifaimi, 
et  qU'Uti  ordre  du  roi  lui  enjoignait  d'y  représenter  ce  personnage,  persis- 
tèrent dans  leur  résdintion  de  ne  plus  jouer  avec  lui«  et  le  firent  annoncer 
aux  spectateub  qui  remplissaient  la  salle.  A  cette  nouvelle,  le  pubUc,  déji 
instruit  de  la  vérilable  cause  de  cette  annonce,  et  qui  avait  payé  pour  voir 
le  Siét^e  de  Caiais^  et  non  une  autre  pièce,  fit  éclater  son  mécontentement 
pat  des  murmurés,  des  cris  et  des  menaces.  Il  n'y  eut  point  de  spectacle, 
et  l'argent  de  (chaque  spectateur  fut  rendu  à  la  porte. 

Tout  Paris  fut  ému  de  cette  aflaire,  alors  d'une  haute  importance.  On 
grand  comité  de  gentilshommes  s'assembla  chez  le  lieutenant  de  police  :  il 
y  fut  décidé  que  les  acteurs  coupables  seraient  punis  par  la  prison.  Le  16 
avril  1765,  Brisard,  Dauberval>  Mole,  Le  Kain,  furent  arrêtés  et  conduits 
au  For-l'Ëvèque.  Deux  jours  après,  la  demoiselle  Clairon  subit  la  même 
peine  :  et  sa  prison  devint  un  triomphe  pour  elle.  Elle  y  fut  conduite  hono- 
rablement par  madame  deSauvigny,  épouse  de  l'intendant  de  Paris,  et  dans 
la  voiture  de  cette  dame,  qui,  pour  marquer  le  vif  intérêt  qu'elle  prenait 

(1)  Lei  eomédient,  et  notamment  lesaeteurstnigiquet,  aocouluméià  reprdienier  des  perwuiiucn 
éminenii»  eonlracient  une  habitude  de  fierté  qu'on  leur  a  reprochée.  C'est  ainsi  que  les  jugei,  lei 
prètrea  et  lea  profeaseurt,  babllués à  régenter,  prennent,  pour  la  piupart,  un  caractère  grafe,  empeil 
ou  pédanteaquev  quils  conserfBAtjaaqu'aa  tombeau. 
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ad  sort  dé  celte  actrieé,  la  rhit  sar  ses  genoox.  La  démotoëlle  Qairdn  fut 
visitée \lans  sa  prison  par  la  cour  et  la  ville.  Les  portes  étaient  continoelle^ 
ment  obstraéeè  par  de  hombreoses  voitures. 

Od  Msait  sortir  ces  prisonniers  poar  aller  faire  lenr  service  sur  le  théâtre  ; 
ensuite  on  les  reconduisait  en  prison. 

Le  10  mai;  l'affaire  ftit  terminée.  Dubelloi;  pour  plaii^  à  Ui  demoiselle 
Clairon,  retira  du  tliéètre  sa  tragédie  du  Siège  de  Calais.  Le  comédien  Dubois 
deniânda  sa  retraite,  et  l'obtint.  Les  causes  de  mécontentement  n'etiHant 
plus,  les  acteurs  et  actrices  furent  mis  en  liberté. 

Bellecour,  au  nom  de  tous  ses  camarades,  flt  à  la  Comédie-Française  un 
discours  rempli  d'excuses  humiliantes,  où  il  déplora  le  malheur  d'avoir 
manqué  au  public. 

Cet  événement,  qui  aujourd'hui  serait  à  peine  aperçu,  et  que  publie* 
raient  en  quelques  lignes  nos  feuilles  journalières,  0t  alors  h  plus  vive 
sensation. 

En  parlant,  dans  la  période  précédente,  des  théâtres  de  la  capitale,  j'ai 
cité  quelques  exemples  d'acteurs  tragiques  qui  ^e  vêtirent  d'habits  appar- 
tenant au  temps,  au  pajs  et  à  la  dignité  de  ceui  qu'ils  représentaient  sur 
la  scène.  Les  exemples  étaient  encore  rares;  ils  devinrent  dans  la  suite  plus 
communs.  I^e  Kain  et  la  demoiselle  Clairon  ne  négligèrent  rien  pour  se 
conformer  à  Texactilude  du  costume,  si  propre  à  augmenter  Tillusion. 

Opéra  on  Académie  royale  de  KIcsique,  située  au  Palais-Royal.  J'ai 
parlé  dans  la  période  précédente  de  l'origine  et  du  lieu  de  ce  spectacle. 

Lentrée  était  sur  la  (ilace  du  Palais-Royal,  et  on  y  parvenait  par  un  cul- 
de-sac  étroit  qui  s'ouvrait  sur  la  façade  du  palais.  Ce  théâtre^  qui  lui  était 
contigu,  n'avait  rien  qui  le  caractérisât. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  voulut  tirer  un  nouveau  parti  de  ce  théâtre,  et 
loi  pH^êurer  le  ûovbie  avantage  d'être  à  la  fois  salie  de  spectacle  et  salle  de 
danse.  Le  chevalier  de  Bouillon,  qui  avait  eoilçu  ce  projet,  en  fut  réeom«> 
peiisé  par  ulie  pension  de  six  mille  livres:  et  un  moine  carme,  nommé  ie 
pète  Sébastien,  habile  béeauicien,  trouva  le  moyen  d'élever  ie  plancher  du 
parterre  au  niveau  du  théâtre^  et  dé  le  rabaisser  à  voidnté. 

Le  premier  bal  de  l'Opéra  fut  donné  le  2  janvier  1716.  Telle  futrorigiile 
de  ces  bals  fameux. 

L'édifice,  le  théâtre  et  ses  déplendances  éprouvèrent,  dans  la  suite,  un 
accident  funeste. 

Le  6  avril  1763,  dès  huit  heures  du  matin,  le  feu  s'y  manifesta.  Des 
ouvriers  voulurent  l'éteindre  seuls,  et  ne  réussirent  qu'à  retarder  l'explosion 
de  l'incendie,  qui  éclata  entre  onze  heures  et  midi.  Toute  la  salle,  l'aile  de 
la  première  cour,  et  toutes  les  machines,  devinrent  la  proie  du  feu.  Deux 
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mille  hommes  ftirent  employés  à  réteindre.  Trois  jouv  après*  la  finute 
s'élevait  encore  des  souterraiDS  de  oe  théâtre. 

Aussitôt  fureot  présentés  des  projets  d'an  noayel  édifice  :  les  ma  propo- 
saient de  le  placer  dans  les  bAtiments  daLoayre,  et  les  autres  aa  CairoaseL 
Le  duc  d'Orléans  vint  demander  au  roi  qu'il  fût  rétabli  au  même  lieu.  II 
offrait  de  donner  A  là  salle  plus  d'étendue,  d'acheter  pour  cela  les  maisons 
qui  se  trouvaient  entre  le  cul-de-sac  et  la  rue  des  Bons-Enfants,  et  de 
fournir  cent  mille  écus  pour  le  prix  de  ses  loges.  Ces  offres  furent  acceptées. 

Hais,  en  attendant  la  reconstruction  de  cette  salle,  les  actears,  fort  eo 
peine  pour  trouver  un  théâtre,  demandèrent  aux  Italiens  d'occuper  le  l&a 
pendant  trois  jours  de  la  semaine  ;  ne  pouvant  rien  conclure  avec  eux,  ils  se 
décidèrent  A  faire  réparer  le  théâtre  des  machines  du  château  des  Tuileries, 
et  A  s'y  établir.  Cette  salle  provisoire  ne  fut  réparée  que  le  ^k  janvier  1764; 
les  acteurs  de  l'Opéra  y  débutèrent  par  la  pièce  de  Castor  et  PoUux.  Cette 
réparation,  due  au  sieur  Soufflet,  architecte,  fournit  ample  matière  aux 
critiques. 

Le  roi,  par  lettres-patentes  du  11  février  1764,  donna  une  décision  qui 
fixa  le  rétablissement  du  nouveauthéAtre  de  l'Opéra.  Alors  commencèrent, 
d'après  les  dessins  du  sieur  Moreau,  architecte,  les  travaux  de  cette  recon- 
struction sur  le  même  lieu  et  sur  un  plan  plus  vaste.  Ces  travaux  furent 
terminés  en  1770;  et,  le  2  janvier  de  cette  année,  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra 
fut  ouverte  au  public,  qui  s'y  porta  avec  une  affluence  extraordinaire  :  il 
y  eut  beaucoup  de  tumulte  :  on  y  joua  Zoroastre. 

La  façade  était  pjsrallèle  A  la  iHe  Saitit-Honoré,  et  attenante  au  Palais- 
Royal  :  l'ouverture  de  la  scène  avait  36  pieds  ;  le  théAtre  était  très-pro- 
fond ;  l'avant-scène  décorée  de  quatre  colonnes,  qui,  affaiblies  par  des  can- 
nelures A  jour,  faisaient  appréhender  la  chute  de  l'entablement. 

On  y  trouvait  quatre  rangs  de  loges  ;  on  voyait  dans  le  foyer  principal  les 
bustes  de  Quinault,  de  Lulli  et  de  Rameau. 

Cette  salle  nouvelle,  malgré  les  précautions  que  l'on  prit  pour  la  pré- 
server du  malheur  de  la  salle  précédente,  éprouva  le  même  sort  Après 
environ  douze  ans  d'existence,  elle  devint»  le  8  juin  1781»  la  proie  des 
flammes,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

L'Opéra,  qui  languissait  depuis  longtemps,  prit  quelque  faveur  sur  ce 
nouveau  théAtre,  où  brillaient  plusieurs  talents  remarquables  :  ceux  de 
Dauberval,  de  Le  Gros  et  de  Sophie  Arnould,  Parisienne,  célèbre  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  ses  heureuses  et  fines  reparties. 

C'est  vers  ce  temps  que  Voltaire  fit  ainsi  l'éloge  de  l'Opéra  : 

Il  (tut  le  rendre  à  ce  palais  migpqne. 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique. 
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'  '  ^    "  L*trt  de  cbirmer  les  yeux  par  les  couleun^ 

L*nt  plus  heureax  de  sédoire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

En  1719,  rOpéra  était  encore  éclairé  par  des  chandelles  ;  en  cette  année» 
par  la  munificence  da  fametix  Law,  on  lenr  substitua  des  bougies. 

HÔTEL  DBS  Menus-Plaisirs  du  Roi  ,  ^itué  rue  Bergère.  Cet  hAtel  se 
compose  de  vastes  cours  et  bâtiments  destinés  au  service  de  V Opéra.  Les 
bâtiments  contenaient  des  magasins  de  machines,  de  décorations,  et  un 
théâtre  où  se  faisaient  les  répétitions  des  pièces  qui  devaient  être  jouées 
sur  celui  de  TOpéra.  Sous  Napoléon,  cet  hdtel  a  reçu  une  autre  destina- 
tion :  on  y  a  placé  le  Conservatoire  de  Musique^  aujourd'hui  nommé  École 
royale  de  musique  et  de  déclamation. 

TnéATEE  DBS  Italiens,  situé  dans  Tancien  hdtel  de  Bourgogne,  rue 
Mauconseil,  et  sur  l'emplacement  du  marché  aux  cuirs.  Louis  XIV  avait, 
en  1697,  expulsé  les  comédiens  italiens;  en  1716,  le  duc  d'Orléans,  régent, 
en  rappela  d'autres  ;  ils  s'établirent  dans  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne,  et  y 
débutèrent,  le  18  mai,  par  une  pièce  intitulée  Flnganno  Fortunato^ 

Ce  théâtre  offrait  un  mélange  de  scènes*  chantantes  et  bouffonnes,  de 
langage  français  et  italien.  Parmi  les  acteurs,  on  distinguait  d'abord  Antoine 
Tinentini,  célèbre  sous  le  nom  de  Thomassin,  qui,  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  amusa  les  Parisiens  par  ses  rôles  d'Arlequin,  où  il  faisait  briller 
des  saillies  spirituelles  et  piquantes  :  son  jeu  était  naturel.  Il  mourut  le 
19  août  1737  (1). 

■ 

Charles  Bertinazzi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carlin,  lui  succéda,  et 
montra  des  talents  pareils.  Le  célèbre  acteur  anglais  Carrick  voulut  les 
connaître,  et  les  admira.  Carlin  mourut  en  1783.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

De  Carlin  pour  peindre  le  sort 
IVèi-peu  de  mots  doÎTent  auflire  : 
Tonte  sa  vie  il  a  ùât  rire; 
^  11  a  fait  pleorer  à  sa  mort. 

Parmi  les  autres  acteurs.  Français  d'origine,  on  distinguait  La  Ruette, 
Caillot,  Clairval,  qui  jouaient  les  amoureux  :  ce  dernier  passa  de  l'Opéra- 
Comique  aux  Italiens  ;  Audinot,  qui  peignait  les  mœurs  de  la  classe  infé- 
rieure du  peuple,  et  qui  depuis  fut  directeur  d'un  tbéfttre  forain. 

Madame  Favard  était  célèbre  par  ses  talents  d'actrice,  par  son  esprit  et 

(f  )  J*si  d^à  en  oeeasIoB  de  hire  remarquer  que  ceux  qui,  par  professioD,  sont  chargés  d'amuseï 
les  iulres,  et  d'exciler  la  gaieté,  sont  eux-mêmes  tristes  et  moroses  :  Thomassin  réprouva,  n  ails 
ooniulter  le  médecin  Dumoulin,  qui,  né  le  connaissant  pas,  lui  conseilla  d'aller  voir  Arlequin.  «  Dans 
c  M  eas-làp  reprit  Thomassin,  U  Cint  que  Je  mevre  de  nt  maladie^  ear  Jesuis  moi-même  eet  Arlequin 
f  auquel  tous  me  renfoyea.  » 
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par  ses  liaisons  avec  l'abbé  die  Yoisenon,  qpi,  ^  Vou  ep  proit  la  mtligiiili 
publiqae,  fot  l'auteur  d'une  partie  des  pièces  qu'elle  publiait  sons  son  nou 
ou  sous  celui  de  son  mari  (1).  Elle  fut  longtemps  Théroïne  de  la  comédie 
italienne  ;  elle  y  avait  ()ébuté  en  17&9  ;  elle  mourut  en  1772. 

Le  théâtre  de$  Italien^,  iqni  jpi^i^sait  des  privilèges  ajccordés  m  comé- 
diens du  roi,  fut,  en  176^,  réuni  à  celui  de  l'Opiéra-Comique.  Cette  réontoo, 
après  de  longs  délais  et  de  graves  discussion;»,  fut  arrêtée  le  7  mars  de  cette 
année  ;  et,  le  9  avril  sjuivant,  ije^  deux  troupes  réuiiies  JQi|èrent  sur  le  mène 
théâtre  la  pijèce  des  Trois  Sultanes,  qui  fut  montée  avec  un  soin  extnoi- 
dinaire  ;  car,  pour  9btenir  une  parfaire  exactitui^  des  costumes,  oa  lesil 
fabriquer  à  Constantinople. 

Ces  deux  troupes  réunies  attirèrent  I9  foule  :  leur  spectacle  foi  leploi 
fréquenté  de  Paris.  Ep  1780,  il  n'y  eut  plus  d'Italiens  dans  cette  troqie, 
qui  cependant  continua  de  porter  le  nom  de  Compdie  Italienne. 

Les  comédiens  italiens  ne  jouissaient  pas  seuls  des  fruits  de  lenn  tn- 
vaux  :  ils  avaient,  dans  l'administration  de  l'Opéra,  un  seigoeur  suzeraii 
qui  en  prélevait  une  partie.  Ils  payaient  d'abord  par  abonnement  la  sofpo|e 
de  22,00p  fr.  par  an.  En  1765,  cette  somme  s'accrut  jpre^que  du  dooUe; 
elle  fut  fixée,  en  1667,  à  {^0,!^90  livres! 

Ces  comédiens,  en  1783,  quittèrent  l'ancienne  salle  de  VbAifA  i^  Boif 
gogne,  pour  occuper  celle  qui  fut  bâtie  sur  le  boulevard  des  Italiens,  dofit 
je  parlerai  dans  la  suite. 

Opéra-Comiqcb.  Ce  n'était  qu'un  spectacle  forain,  établi  si^  les  ))oal(- 
yards  du  nord  et  à  la  fQire  de  Saint-Germain.  9on  ori^*ne  remonta  l'ao  171^. 

Cette  troupe,  qui  avait  éprouvé  beaucoup  de  persécutions  de  la  ^tj]^ 
théâtres  supérieurs,  et  qui,  pour  échapper  à  leur  tyrannie,  pPPpsaijLtopj,^ 
de  nouvelles  ruses,  obtint  en  cette  année  le  titre  d'Opéra'ùmigye;  et 
l'Académie  de  Musique  lui  accorda  la  per^sîoD  de  jouer  de  petites  pièces 
en  vaudeville,  mêlées  de  danse,  à  condition  qu-'aucune  parole  n'y  sent 
proférée  qu'en  chantant. 

(I  )  On  flt  bMttOOUp  de  laliret  sur  celte  liaiion.  Yoiei  deux  coupleU,  les  ploi  dècenii»  à'm 
c^aniOR  ilB&te  à  ce  si^et^  et  qu'on  attribue  à  Màrroontel 

Il  était  UDe  fcDun*. 
Qoi,  pour  s«  faire  bonnenr, 
Se  joignit  à  son  coBfeaaaaf. 
Faiaona,  4lit-dl«t  cnaembla 
Qoelqae  ouvrage  d'aapflt; 
Et  l'abb*  le  loi  fit. 


On  prétend  qn'ua  troiaiène 
An  traTail  concoumt. 
Et  qoe  FaTart  \e  secoumt 
En  cboae  de  sa  femme, 
C'est  bien  le  droit  da  je« 
4hM  l'épous  entre  un  peu. 
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Ce  spectacle,  conforme  au  goût  da  temps,  offrait  des  scènes  gracieuses, 
spirituelles  ou  bouffonnes,  qui  ravissaient  la  multitude. 

Le  Sage,  Fuzelier  et  Borne  val,  auteurs  des  plus  jolies  pièces  de  ce  théAtre» 
firent  sa  fortune  :  les  comédiens  français,  jaloux  de  sa  prospérité,  se  prér 
valurent  de  leurs  privilèges,  et  parvinrent  à  Ater  la  parole  aux  acteurs  de 
rOpéra-Comique.  Ceux-ci  pe  pur^pt  plus  jpuer  qqe  çles  pantomimes.  Ce 
genre  de  spectacle  attirait  encore  beaucoup  de  spectateurs.  Les  comédiens 
français  se  plaignirent  de  nouveau,;  et,  en  1718,  ce  spectacle  fut  supprjipé. 
Il  se  releva  en  1724,  se  maintint  jusqu'en  1745,  époque  op  |l  fut  encore 
puni  de  ses  succès.  En  1751  «  ce  spectacle  reparut  et  acquit  upe  gr^n^^ 
vogue  sous  la  direction  du  sieur  Jean  Monet» 

En  1765,  Mpnet  publia  un  recueil  de  chansons,  intitulé  Anthologie  fran" 
çaùe;  il  avait  pris  pour  épigraphe  ces  trois  mots  latins  :  Afulcei,  Mavet^ 
Monet.  Ces  mots  \uji  parurent  si  heureux  qu'il  en  fit  la  devi^  de  son  théAtre. 
Ce  spectacle  forain,  qui  des  boulevards  passait  à  la  foire  ^iK;t-(ierix)^in| 
obtint  assez  de  consistance  pour  mériter  d'être  réuni  aux  cpmédiens  privjr 
légiés,  dits  les  Italiens,  Cette  réiinion  s'opéra,  pomme  |l  9  ét^  dit,  le  ^^ 
aYriri76a. 

Depuis,  la  comédie  purement  italienne,  qqi  se  jouait  ^  certajns  joqrf 
de  la  semaine,  ne  put  se  soutenir,  malgré  les  talents  distingués  (|es  arter 
guins  Thomassin  et  Carlin,  et  perdit  insen$ib|en^eiit  faveur.  Le  genr^  ^9 
rOpéra- Comique  prévalu^  ;  et,  en  ^780,  il  doipina  |ei}l  n\ff  ç$  thé|tc#,  qgl 
fut  alors  abandonné  par  les  Italiens. 

ABf9ieu-CotfiûUB ,  théAtre  situé  bo{(leyaf4  ^a  Teqiplf!,  ffi*  74:  ft  7^  Le 
sieur  Audinot,  après  avoir  été  pcteur  dans  la  troupe  f)Qs  ftalieps,  fp  ïropv| 
sans  emploi,  par  I9  réunion  de  cette  troupe  i)veç  pe))^  de  l'Qpérii-Coiiiique. 

Après  plusieurs  tentatives  pour  mettre  ses  talepts  p  pcoQt,  il  éleY4i  ai) 
^oia  de  février  ^759,  un  théâtre  à  la  foire  S^jot^Germaîq,  et  y  attira  t^n* 
cauç  4^  monde.  Il  fit  construire  sur  M  bonleyards  une  petite  sall^,  dqiit 
Touverture  eut  lieu  le  9  juillet  suivant.  Ce  spectacle,  dont  ley  aptidwi 
étaient  des  marionnettes,  fut  nommé  les  comédiens  de  bois.  Audinot  obtint 
f]es  succès  qui  le  mirent  a  même  de  faire  construira  une  jolie  salle  dç 
apectacle  sur  le  boulevard  du  Temple,  et,  au  lieu  de  marionnette^,  oq  y  fit 
jouer  des  enfants,  parmi  lesquels  se  distinguait  ^  8)le  fSulalie ,  qu^,  dël 
l'ftge  de  huit  i|ns«  se  faisait  remarquer  par  sa  belle  voix  e|  son  intelUgi^pce 
précoce. 

Ce  spectacle  nouveau  attira  la  foule,  au  préjudice  des  comédiens  français, 
qui  élevèrent  des  plaintes  fréquentes  contre  le  théAtre  d' Audinot*  Ëp  17^^ 
iine  sentence  de  police  lui  ordonna,  ainsi  qu'aux  autres  spectacles  forains, 
^de  ue  jouer  que  des  bouffonneries  et  des  parades. 
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A  Texemple  de  Monet»  AndiUot  donna  à  son  tbéttre  cette  devise  Istioe 
où  se  tronvait  son  nom  t  Sieut  infantes  audi  nos. 

L'abbé  Delille  a  peint  Tempressement  dn  public  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle dans  ce  joli  vers  : 

dm  Andinoty  TenfaBce  attire  la  tiàOeiie. 

Ce  spectacle  s'annonça  aVec  avantage  par  nne  pièce  iotitalée  le  Tricmpks 
de  V  Amour  et  de  T  Amitié^  pièce  qni  charma  presque  tons  les  Parisiens,  et 
dont  le  sujet  était  tiré  de  l'opéra  d'iifoeffe.  On  y.voyait  un  grtod  poalîre  et 
des  chœurs  de  prêtres  costumés  à  l'antique.  Ces  costumes  ressemblaient  un 
peu  à  ceux  des  prêtres  chrétiens  (i).  Les  dévots  firent  entendre  à  l'ardi^ 
vêque  de  Paris  que  les  cérémonies  de  l'Ën^lise,  ainsi  que  le  clergé,  y  étaient 
tournés  en  dérision.  Cet  archevêque  écrivit  une  lettre  au  lieutenant  de 
police  de  Sartines,  où  il  se  plaignit  vivement  de  ces  prétendues  profana- 
tions. Audînot  représenta  que,  sur  plusieurs  théâtres,  on  voyait  des  prAIres, 
des  processions  et  des  sacrifices ,  conformément  aux  rites  des  reUgioBB 
antiques;  qu'à  l'Opéra  de  pareilles  représentations  étaient  fréquentes; 
qu'à  la  Comédie-Française,  dans  Athalie^  on  étalait  toute  la  pompe  des 
anciennes  cérémonies  religieuses  des  Juifs,  sans  qu'aucune  plainte  se  ftt 
élevée  à  cet  égard.  En  reprochant  aux  acteurs  J'être  fidèles  imitatenis 
des  usages  des  anciens,  c'était  reprocher  au  portrait  de  ressembler  à  son 
original. 

Le  lieutenant  de  police  laissa  jouer  la  pièce  du  Trioimphe  de  TAmomt  et 
âe  V  Amitié f  avec  ses  accompagnements  et  ses  costumes  sacerdotaux. 

Tout  Paris  courait  au  théAtre  d'Audinot  ;  celui  de  l'Opéra  était  désert  ; 
les  administrateurs  de  ce  dernier  spectacle,  jaloux  de  ses  succès,  parvin- 
rent à  obtenir,  A  la  fin  de  l'année  1771,  un  arrêt  du  conseil  qui  réduisait 
l'Ambigu-Gomique  &  l'état  de  spectacle  de  la  dernière  classe.  On  loi 
retrancha  la  plus  grande .  partie  de  son  orchestre,  on  lui  interdit  les 
danses,  etc.,  ce  qui  occasionna  une  rumeur  considérable.  Peu  de  jouis 
après,  il  fut  convenu  que  le  théAtre  d'Audinot  recouvrerait  tout  ce  qu'on 
lui  avait  retranché,  et  qu'il  paierait  une  contribution  de  12,000  livres  k 
l'Opéra  :  c'était  le  but  que  se  proposaient  les  administrateurs. 

Madame  Du  Barry,  pour  égayer  Louis  XV  dévoré  par  l'ennui,  fit  venir, 
au  mois  d'avril  1772,  la  troupe  d'Audinot  A  Choisy,  où  ses  acteurs  enfaots 


(I  )  Cette renembltnce  {N'ovient  de  ce  qu'aprèi  CoofUntin  let  prétreachrétieDi  adoptèrent  plminrs 
pratiques  du  paganisme,  et  surtout  les  vêtements  sacerdotaux  de  cette  .reiigion  aniique.  Bn  effe^  la 
mitre,  l*étole,  l'aube,  la  chippe,  la  chasuble,  etc.,  appartenaient  aux  ministres  des  autels  des  dtfi- 
nllés  païennes.  Il  en  est  de  même  des  processions,  des  aspersions,  des  kiénédictions^  etc.  L'arck^• 
T6que  de  Paris  ignorait  que  les  prêtres  chrétiens  araient  beaucoup  emprunté  do  paganisme. 
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jMérant  devant  ce  roi  les  pièces  soivaiitee  :  Il  «V  a  pku  étEnfanti,  la 
GuinguMôy  et  une  pantoaÛDe  îptiknlée  le  CAat  bottée  Les  pantomines  à 
^ands  spectacles  caractérisi|ieiit  particidièreinent  ce  théâtre ,  qoi  8*est 
maintena  sous  le  infime  nom  jusqu'au  moment  présent* 

Théatbb  db  Nicout  ou  PBS  GHARDS  Banbbitbs,  situé  boulerard  du 
Temple,  n*"*  68  et  70. 

Ce  théâtre  s'établit,  en  i760«  dans  les  foires  de  Saint-Germain  et  de 
8ain|pLaurent«  On  y  représentait  des  danses,  des  tours  de  force  et  des 
danses  sur  la  corde.  La  troupe  du  sieur  Nioolet  avait  succédé  à  celle  de 
Qaudon,  laquelle  fut  précédée  par  celle  de  Restier. 

En  1767,  Nicolet  faisait  jouer  un  acteur  qui  devint  l'objet  de  l'admiration 
de  tous  les  Parisiens.  Cet  acteur,  fçrt  instruit,  était  un  singe  qui  exécutait 
avec  beaucoup  d'intelligence  plusieurs  scènes  bouffonnes.  Pendant  la  ma- 
ladie de  Mole,  acteur  des  Français,  et  dont  la  fetuité  était  alors  plus  célèbre 
^pe  ses  talents^  on  panrint  à  faire  jouer  à  ce  singe  le  personnage  du  comé- 
dien malade.  Cet  animal,  en  pantoufles,  en  bonnet  de  nuit,  imitait  le  mori- 
bond, et  cherchait  à  exciter  la  commisération  publique.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  ehevaKer  de  Bouliers  publia  une  pièce  de  vers  sur  le  comé- 
dien et  te  singe  qui  le  représentait.  En  voici  quelques  couplets  ; 

Youi  eûtes,  étenielâ]»dauli, 
Vos  pantins  et  vos  Ramponneaux. 
Français,  vous  serez  toujours  dupes. 
Quel  autre  joujou  tous  occupe  ? 
Ce  ne  peut  être  que  Molet, 
Ott  le  singe  de  NicQlet. 

L'animal»  nn  peu  libertin, 
Tombe  malade  un  beau  matin  : 
Toilà  tout  Paris  dans  la  peine  ; 
On  croit  voir  la  mort  de  Turenne.. . 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet, 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Géflèranz,  catins,  magistnts, 
Grands  écrivains,  pieux  prélats, 
Fenmies  de  cour  bien  affligées, 
y  ont  tous  lui  porter  des  dragées; 
Ce  ne  peat  être  que  Molet, 
Cale  ange  de  Nicolet. 

Bientôt,  sur  ce  théâtre,  aux  exercices  du  singe  et  des  danseurs  de  corde, 
on  joignit  de  petites  pièces  comiques  de  la  composition  du  sieur  Taconnet, 
qui,  par  des  parodies,  des  farces  et  desparadespleinesd*«negaieté  populaire, 
m,  -— ^   -  —  30 
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s'acquit  te  sornom  de  UBlièré  âei  boulêvàrêê  (1).  I%nni  plostettre  fMeei 
d'un  genre  trivial,  on  disttoguait  lei  AîPêwB  îndiseretf;  et  snrtoot  te  Aiter 
donné  «f  rendu.  Ces  piéeet  éttfient  difnies  de  figurer  snf  un  théâtre  fitai^ 
relevé  ;  la  dernière,  jouée  pMr  le  j^réMlève  tobi  le  4(  jenrter  mt9,  Tuhit  t 
ce  théèlre  ue  grand' eoneomis  ië  ape<sfaiMir»  et  h  jalouaie  de»  AéMm 
privilégiés. 

La  BouHnùnfààiu,  chanson  plus  boUflbnne  que  setiftcfue,  était  alors  fort  à 
la  mode.  Bile  devint  le  sujet  d'une  pMee  gafflarde  portant  le  même  tHre,  et 
4tti  fat  jouée,  en  ITBS*  sur  le  MUte  dé  Nici^let.  L*abbé  Uttrignant;  dia» 
noine  de  Reims/ digne  émule  de  fabbé  Toisenon,  en  était  t'aoteur. 

Les  succès  de  ce  théâtre,  les  gentfltesses  du  singe  de  Nieolet,  et  ie^  fraîts 
Iti-encieai  dont  ses  pièces  étaient  assaisonnées  «  attiraient  une  grande 
affloence  à  ce  Speetocle,  et  eidtaient  la  jaléusie  des  oomédieM  ptfaaairts, 
et  surtout  dea  directeurs  de  TOpéra,  qui,  en  1709,  firent  interdffe  lu  pafoK 
aux  acteurs  de  Nieelet,  et  les  réduisiient  à  Jeuer  des  pantMiiMea;  mais  est 
ordre  rigoureux  ne  fut  pas  longtéiMps  en  vigueur,  el  fficolet  f^onlinua  è 
doimer  au  public  des  scènes  diatomées. 

Nieolet  eut,  comme  Audinot,  en  1T71,  l'atantage  de  Mrejeuersa  froupe 
à  Choisy,  devant  le  reiet  la  dame  Du  Barry.*  Ce  Ait  lAoru  que  êbn  IhUÊst 
obtint  le  titre  de  grands  danseurs  du  roi.  Ce  théAtre  a  depuis  changé  de 
nom  ;  il  porte  aujourd'hui  celui  de  Théâtre  de  la  Gaieté. 

Autres  spbctaclbs.  Sous  Louis  XV,  les  spectacles,  et  surtout  ceux  qoi 
paraissaient  propres  à  inspirer  de  Uintérèt  i  la  olaaae  inférieure  de  la  popu- 
lation, se  mnltiplièrent. 

Le  but  caché  de  ces  nombreux  établissements  de  plaisirs  se  découvre 
facilement  ;  on  voulait  que  le  peuple  ne  s'ocoupAtt|ue  d'acteurs  comiques 
et  de  scènes  frivoles,  afin  qu*il  ne  fit  aucune  attention  à  la  scène  politique, 
alors  fort  en  désordre.  Je  vais  offk'tr  de  courtes  notices  sur  divers  autres 
spectacles  de  Paris. 

Théâtre  de  Gaudon,  situé  rue  Saint-Nicaise.  Il  fut  établi  en  1769.  On  y 
donnait  des  farces,  des  parodies.  Ce  spectacle  avait  pour  objet  d'amuser  le 
peuple  du  quartier,  trop  éloigné  des  boulevards  pour  participer  aux  théâ- 
tres qui  s'y  trouvaient  ;  il  n^existait  plus  en  1779. 

Spectacle  pyrrhiqub  et  Waux-Hall.  Ijo  sieur  Torré,  artificier 
italien,  possédait  le  génie  de  sou  art,  et  lui  fit  fairuHle  grands  progrès  m 
France.  Le  â9  août  17M,  il  ouvrit,  pour  la  première  fois,  son  spectacle 
situé  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  à  Tendroit  où  la  rue  de  Lanay  dèlHNieha 

(«)  Taconnei,  bon  ivrogne  et  doué  d*un  ulent  original,  auieur  d«  fili»  éé  «siianu  pUrci  de 
théâtre,  mourut  en  Janvier  1775,  âgé  de  qutranteTCinq  ans.  Lorsqu'il  roulait  marquer  soi  déoata 
pour  qoelqo'an,  il  lui  diwit  :  Je  U  nUprUe  timmsm  vtnê  «Tmoi. 


;   SOUS- I^Of  W  S¥-  m 

'.«#  boirtofBr4  (i).  Son  local  était  Ya&tev  et  la  parterre  OMiteoaJtaaQl  filuft 
da  doitfe  cents  paraMikes.  Sfea  fpiu  d'artifiee  ^ient  d'une. peFfecUoii 
ja^^'ators  iiMMMimie;^  U  y  mêlait  des  décoraUons  pompeuses  ou  agnéables» 
et  AfA  pantomines  dont  les  sujets  nécessitaieut  l'ei^plosion  du  feu  :  tellcii 
étvîeot  l^  Forets  de.  Vuleain,  pièce  fui  Gat  douuée.au  mois  de  juillet  V16&^ 
où  Ton  voyail  les  travaux  des  cyclopes,  et  Vénus  demandant  à  Yulcain  def 
urines  pour  son  fils  ifiée.  Ce  spectacle  fit  fortune. 

Son  auteur^  établit  solidement  sa  réputation  par  le  feu  d'artifice  qu'il  9^ 
ex^uter  i  yersailles,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XVI»  feu  où  l'on 
vit  une  explosion  du  mont  Etna,  et,  du  mUieu  des  torrents  de  flammeS;^ 
^'élever  des  palmes  triomphales  qui  conservèrent  la  fraîcheur  de  leur  coloris. 

Torré,  physicien  habile,  naturaliste,  et  doué  d'un  génjie  actif»  inyenta  ^ 
feu  ffrégeoiiy  dont  l'usage  connu  des  anciens,  reproduit  en  France,  au  dou- 
zième siècle,  par  l'effet  descroisades,  était  heureusement  plongé  dansCoubli^, 
Louis  XV  applaudit  à  Tinveution,  mais  il  eut  |a  sagesse  de  défendre  qu'ellç 
fût  mise  en  pratique.  Les  hommes  ne  sont  que  trop  habiles  à  se  détruire^ 

Le  spectacle  de  Torré  fut  interrompu,  en  1768,  par  un  procès  que  lui 
intentèrent  Us  luibitants  du  voisinage  ;  il  obtint,  comme  un  dédommage- 
ment la  permission  de  donner  des  bals  publics  et  des /éles  foraines.  En  cette 
fimèe,  il  donna  le  divertissement  du  Mat  de  Cocagne,  exercice  qui,  en  1425, 
pendant  la  domination  des  Anglais,  fut  offert  aux  yeux  des  Parisiens,  et  qui^ 
depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  de  Torré,  n'avait  pas  été  renouvelé^ 

Ënsep^mbre  de  la  mêm^  année  1768,  il  introduisit  sur  l'avant-scène  def 
bouffons  qui  y  représentaient  des  farces  et  chantaient  des  ariettes  italiennes. 

Eu  1769,  il  fit  presque  entièrement  reconstruire  son  théâtre,  et  donna, 
pour  l'ouverture,  les  Fêtes  de  Tempe. 

Torré  variait  les  objets  de  son  spectacle.  Au  mois  d'août  1774,  il  offrit  le 
tableau  d'un  tournoi;  en  1775,  des  illuminations  de  diverses  couleurs;  et 
en  1777,  la  Fête  du  mai  attira  un  grand  concours  de  spectateurs.  En  1773, 
Torré  avait  donné  des  fêtes  au  Colisée  ;  mais  il  ne  négligeait  pas  son  spec- 
tacle^  q\ii  fut  le  premier  à  Paris  qui  porta  le  nom  de  Waux-HaU,  Il  reçut 
celui  de  H^aa^^-ffa/ZcTa^^dèsqu'il  exista  dans  Paris  un  Waux'Hall  d'hiver  (!)• 

Spectaclb  db  RuGGugai,  établi  dans  un  jardin  situé  aux  Percherons.  Lea 
sieurs  Ruggieri  frères  commencèrent,  en  1765,  à  donner  au  public  des  spec- 
tacles  de  feux  d'artifice  et  d'illuminations  ;  en  1769,  ils  s'établirent  sur  les 
boulevards,  où  ils  firent  construire  une  salle  élégamment  décorée,  mais  peu 
étendue.  Elle  était  sous  la  direction  de  l'Opéra ,  qui  en  retirait  les  profits. 
Le  plus  connu  des  deux  frères  fut  chargé  d'exécuter,  sur  la  place  Louis  XV, 

(4)  La  rue  de  Lancry  a  été  ouverte  sur  remplacemenl  du  W^ax-Ball  du  siew  Toffé. 
(1^  Torré  mourut  au  coinmencooteiil  de  mal  l7S0u 
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te  fen  d'artifice  qne  la  viHe  de  Paris  donna  lora  des  fttea  de  la  eOSbmtkm 
du  mariage  de  Louis  XVÏ,  fandis  que  Torré  offrait  à  Yersattles  un  parai 
spectacle.  Ces  deux  étrangers  rivaoi  avaient,  par  teurs  latents  particidien, 
des  droits  à  l'estime  publique. 

Waux-Hall  n'HivBR,  situé  dans  la  partie  ouest  de  renck»  de  la  Foi» 
de  Saint-Germain,  près  du  point  où  la  rue  Guisarde  débouche  dans  cet 
enclos,  aujourd'hui  marché.  Il  fut  construit,  en  1W9,  sur  les  deasins  de 
l'architecte  Lenoir.tîe  spectacle  s'ouvrit  le  3  avril  1770.  Le  plan  de  la  pria- 
cipale  salle  avait  la  forme  vicieuse  d'une  ellipse.  Cette  salle  était  ornée  d^ 
péristyle  de  vingt-quatre  colonnes  ioniques,  en  treiUage ,  entourées  de 
guirlandes  de  fleurs.  C'est  en  ce  lieu  que  de  jeunes  danseuses  à  gages  exé» 
entaient  des  danses  et  ballets. 

Autour  de  cette  salle  régnaient  deux  rangs  de  galeries  on  de  loges  ;  li 
circulaient  et  se  reposaient  les  spectateurs.  L'objet  apparent  de  cet  établis- 
sement était,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  de  ce  genre,  d'amuser  les 
Parisiens  ;  mais  l'objet  secret  consistait  à  les  corrompre,  les  étourdir  et 
attirer  leur  argent.  Les  danses  et  les  filles  publiques,  dont  ce  lien  était  le 
rendez-vous  et  le  marché,  n'ofiraient  cependant  pas  des  attraits  assez  pois* 
sauts  pour  y  amener  l'altluence.  Les  administrateurs  stimulaient  de  temps 
en  temps  la  curiosité  des  habitants  de  Paris  par  d'autres  moyens.  En  1770, 
ils  y  établirent  une  loterie  dont  le  plus  fort  lot  était  de  1,200  livres.  Pour  y 
prétendre,  il  suffisait  de  donner  un  écu  à  la  porte.  En  1772,  on  y  donna  un 
concert  au  profit  des  écoles  gratuites  de  dessin.  En  1774,  un  célèbre  esca- 
moteur juif,  appelé  JonaSy  y  faisait  des  tours  étonnants,  et  donnait  des  leçons 
d'escamotage.  Toutes  ces  ressources  furent  vaines  ;  l'entreprise  échoua,  et 
le  Waux-Hall  fut  démoli  en  1785. 

Joutes  sus  l'eau.  Le  i  septembre  1768,  on  donna  pour  la  première 
fois  à  Paris,  sur  la  Seine,  et  dans  une  enceinte  établie  du  côté  de  la  R&pée, 
un  spectacle  sur  l'eau.  Des  mariniers  exercés  en  furent  les  acteurs.  Des 
luttes  étaient  exécutées  avec  des  lances  par  des  hommes  montés  sur  des 
bateaux.  Ils  étaient  vêtus  d'habits  de  couleurs  différentes,  qui  distinguaient 
les  deux  partis  des  combattants.  Cette  lutte  était  accompagnée  de  spec- 
tacles où  Ton  voyait  les  bateliers  associés  aux  dieux  de  la  Mythologie.  Une 
déesse,  sortie  du  fond  des  eaux,  venait  couronner  les  vainqueurs.  A  l'ex- 
trémité de  la  scène  aquatique,  Neptune,  monté  sur  un  char  trahie  par  des 
chevaux  marins,  sortait  d'un  rocher  caverneux  ;  et,  par  un  contraste  sin- 
gulier, le  dieu  du  feu  s'unissait  à  celui  de  l'onde.  A  l'autre  extrémité  de 
l'enceinte  se  trouvait  l'antre  embrasé  de  Vulcain,  où  Ton  voyait  oè  diea 
forgeant  avec  ses  cyclopes. 

L'année  suivante,  les  entrepreneurs  de  ce  spectacle  changèrent  le  Hea  de 
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la  scène,  la  transférèrent  sur  la  rive  opposée,  do  côté  de  la  Gare,  lui  applî* 
quèrent  une  dénomination  plus  savante,  celle  de  Jeuxpléiens^  et  même  lui 
donnèrent  le  mérite  de  Tutilité.  Ils  en  firent  utie  école  de  navigation,  où 
des  élèves,  choisis  par  les  magistrats  de  la  ville,  s'exerçaient  aux  manœuvres 
de  la  marine  et  dans  Tart  de  nager,  et  montraient  au  public  les  progrès  de 
leur  instruction.  Cette  utile  partie  de  ce  spectacle  n'en  excluait  pas  l'agré* 
ment.  On  y  yoyttt  aussi  des  joutes,  et  des  divinités  de  la  mer  se  familiariser 
avec  les  bateliers. 

En  1T70,  au  mois  de  juin,  le  spectacle  se  rouvrit  avec  plus  de  magnifi- 
cence et  de  nouveaux  agréments.  Il  renonça  au  titre  scientifique  de  Jeux 
pUimfy  et  prit  simplement  celui  i'Ex$rciee  des  élèves  de  la  navigatUm. 

Ce  spectacle,  continué  dans  la  suite,  a  changé  de  direction,  de  local,  et 
même  d'objet.  An  mois  d'octobre  1T70,  les  joutes  cessèrent  sur  la  rivière. 
Ce  spectacle  fut  transféré  au  Colisée  ;  ce  qu'il  avait  d'utile  disparut  bientAt, 
ainsi  que  ce  qu'il  avait  de  pompeux.  Au  lieu  d'y  voir  figurer  le  dieu  de  la 
mer,  on  y  représenta  des  scènes  bouffonnes  ;  enfin  il  fut  réduit  à  de  simples 
fêtes  que  donnaient  les  mariniers  du  Gros-Caillou*  Les  divers  gontemements 
ont  souvent,  dans  les  fMes  publiques,  fait  concourir  les  joutes  sur  l'eau. 

Le  CoNcmT  spiritubl  avait  lieu  dans  une  des  salles  du  château  des  Tui» 
leries  ;  il  fut  établi  en  mars  1725,  et  se  donnait  les  jours  de  fttes  solen* 
ndles  et  pendant  la  quinzaine  de  PAques.  Ce  concert,  oà  l'on  chantait  les 
Stabat^  les  Miserere^  les  De  profondis ^  était  exécuté  par  les  acteurs  et 
aetrices  de  l'Opéra,  qui  exerçaient  momentanément  les  fonctions  du  sacer- 
doce. On  voulait  remplir  le  vide  des  spectacles  fermés  pendant  ces  fêtes  ; 
on  voulait  payer  son  tribut  à  la  religion,  et  on  amalgamait  le  sacré  et  le  pro* 
fane,  le  plaisir  et  la  dévotion.  La  révolution  fit  justice  de  ce  mélange. 

Spbgtagles  BOVROBOis.  Sous  cc  règne,  la  cour  et  Paris  étaient  possédés 
par  la  manie  des  spectacles.  On  né  donnait  point  de  fêtes  sans  y  faire  intep- 
▼enir  des  décorations,  des  scènes  théêtrales.  La  plupart  des  maisons  royales 
étaient  pourvues  de  théâtres  ou  l'on  appelait  à  volonté  les  comédiens  de  Paris. 

Les  princes  et  les  seigneurs  imitèrent  cet  exemple;  ils  en  eurent  dans 
leurs  nfaisons  de  ville  et  de  campagne.  Le  duc  d'Orléans  en  avait  un  dans 
la  maison  de  Bagnolet,  fameux  par  les  pièces  nouvelles  et  même  un  peu 
licencieuses  qu'on  y  donnait.  On  y  joua  pour  la  première  fois,  en  1763,  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  IV.  Le  duc  d'Oriéans  y  remplissait  le  rôle  de  fer- 
mier, et  Grandval,  acteur  des  Français,  celui  de  Henri  IV. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avait  un  théâtre  dans  son  hôtel,  où,  en  1763 , 
pour  la  première  fois,  fut  jouée  Annette  et  Lttbin. 

La  duchesse  de  Villeroi  avait  aussi  dans  son  hêtel  un  théâtre;  en  1767, 
Itf  célèbre  Clairou  y  joua  plusieurs  fois  ;  dans  Tannée  suivante,  y  fut  joué 
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k  drame  de  VHonnéte  Criminel,  qui  n'avait  pas  encore  la  pennisam  da 
{Mrattre  en  publie,  et,  en  novembre  17G3,  le  roi  de  Danemark  y  aasiata  et 
?it  jouer  la  demoiselle  Clairon  et  le  sieur  Le  Kain. 

Le  baron  d'Esclapon  a?ait  an  théfttfe  an  fanboorg  Satnt-Gefmatn,  on  toi 
acteora  des  Français  venaient  jouer,  et  oà  fut  donné,  en  1707,  en  apectoite 
au  profit  du  comédien  Moié. 

On  pariait  alors  beaucoup  du  tiiéfttre.de  la  Fùlie  TWait,  rar  lequel,  ea 
avril  1762,  fut  donnée  une  représentation  A'Annette  et  Luàin,  pièce  aooveit 
jouée  dans  les  spectacles  particuliers  de  Paris,  avant  de  l'être  ssr  les  ttiéAtRS 
pubKca. 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  dans  son  hôtel  un  théâtre  sur  lequel,  es 
êeptenri^re  1709,  on  représenta,  devant  la  princesse  Madame,  la  Partie  4e 
ckaue  de  Henri  lY.  Cette  pièce  fut  jouée  par  des  admirs  français. 

La  demoiselle  Gnimard,  danseuse  de  l'Opéra,  célèbre  par  son  taxe,  sa 
mafgreor,  ses  grâces,  par  quelques  actes  de  bienfaisance  et  par  aesamanti, 
avait,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Pantin,  une  saUe  de  speotade  eà  M 
jouée ,  en  juillet  1772 ,  une  parade  inâtulée  iÊmdame  EnfuemU.  EMe  avait 
un  autre  théâtre  à  Parts,  dans  son  élégant  hMel  de  la  (3ianasée  d'AnlMi  (i). 
dont  rouvertore  se  fit soieonellement,  au  mois  de  décembre  1772,  paris 
ParHe  de  chane  de  Henri  iV.  On  devait  jouer,  pour  petite  pièce ,  ia  Véhié 
dam  le  vin,  pièce  un  peu  gaillarde;  mais  larchevéque  de  Paris,  s'étant 
donné  l)eauooupde  mouvement,  en  empêcha  la  représentation  ;  pour  ôtreeu 
paix  avec  lui,  on  substituée  cette  pièce  une  pantomime  iotituléoPy^Molîm. 

Cette  salle  était  le  rendez-vous  ordinaire  des  courtisanes  les  plus  recher- 
chées et  des  hommes  fri  voies  et  aimables.  On  y  jouait  quelquefois  des  piécas 
faites  exprès  pour  ce  théâtre.  Les  acteurs  et  les  actrices  étaient  la  deradl- 
aeUe  Gnimard  et  ses  camarades  de  l'Opéra.  Le  sieur  de  Laborde,  preiMier 
valet  de  chambre  du  roi,  se  chargeait  de  diriger  les  spectacles  que  doanait 
la  demoiselle  Guimard.  C'est  pour  eus  que  Collé  composa  les  pièces  conie* 
nues  dans  son  Tkéâire  de  société,  et  Carroontel  ses  proverbes  dranMtiqucs. 

Les  deuBoiseiles  Verrière»  riches  courtisanes  (2),  avaient  pareiHeiBent 
deux  théâtres,  Tuo  à  la  vfUe  et  l'autre  à  la  campagne.  Ces  théâtres  étaient 
vastes  et  ornés  avec  beaucoup  do  faste.  Dans  celui  de  Paris  on  ooroptait  sept 
loges  en  baldaquin,  drapées  avec  élégance.  Ces  demoiselles,  et  leius  amis 
des  deux  sexes,  remplissnent  les  réles  des  pièces  nouvelles  qu'on  y  jouait 
Le  poëte  Colardeau  eu  composa  plusieurs  pour  ce  théâtre  ;  et  le  poêle  La 


(I)  Cet  hôlel,  Bilaé  à  rentrée  de  la  rue  de  la  Chaustéc-d'Antin,  iio  9,  et  €<inatrutl  par  ParchllBcle 
Le  Doux,  fut  nommé  le  Temple  àt  Terpsxchore.  Aprt^s  la  mort  de  la  demoiselle  Guimard,  il  est 
«aeceailfement  pour  propriéuires  MM.  Diimcr«  Pcrregaux,  Laffltie,  oir. 

(S)  L*UDe  d'ellfi  avait  été  «nlrt tenue  par  le  maréchal  do  Saxe,  et  eu  avait  une  SUe. 
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liMptfleMniplHi  499^  ecit  «aiploû  Vm  ^  raptre  Jwaint.ilaos  les  pièce;» 

dont  iU  étaient  les  autears. 

lia  aîaMT  MagUMUifille  aRrait  aussi,  4ai>i  aoii  chAlean  de  la  Cbevrette,  an 
IhéAtraf  alla  et  biaii  cwi^Hwané»  où  jouaient  pbuieurs  dames  de  la  cour, 
Bu  flM,  on  jma  F£n§$0m^  iméfair^^  4xmédie  en  trois  actes  de  Jean- 
iMinea  RoHnaaiu 

La  ptiMa  de  OMMié avait  u^.tbèUré  h  Chantilly;  la  dame  Lupin;  à  Che* 

iflaa  tMÉiria4>ar|ictii«eia,  dont  je, n^  fois  qu'indiquer  ici  les  plus  connus, 
et4wjoa«Jant  les  neillam  eonédiws  des  grands  théAtpes,  occasionnaient 
taupataenae,a4  froatraient  le  poblicd'un  plaisir  qu'il  payait.  £n  décembre 
IVHBi  il-tot  défendu  aux  eimadieiis  dii  roî  déjouer,  aaas  permission,  aiUeun 
qw  sur  iMias  IhéMrea,  GaMe  défense  obligaa  les  amateurs  de  Tart  dram^- 
lîqpie  é  jouer  eua«tmèmea  sana  Taide  des  copédiena- 

fiàa*lQas,  ta  aMuie  théâtrale  s'empara  d*aniB  muititnde  de  jeunes  gens  de 
iNlaa  ieauiasaaa  ;  ahaque  qoaftîer ,  chaque  fauhQi];^  de  Paris  eut  sa  comédie 
loMiyaotfa,  et  le  fuunhve  des  siilea  daatieées  à  cas  spectacles  gratuits  se 
PHilliplia  sana  la  lègae  suifaut. 

J  V.  —  État  physique  de  Paris. 

Plusieon  cbaugementset  réparations,  la  construction  d'un  grand  nombre 
d'édiGces,  des  ouvertures*  des  élargissements  de  rues,  l'érection  de  quel- 
4iuas  monuments  et  l'établissement  dé  quelques  places  avaient,  sous  le 
f^gue  de  Louis  }UV,  rajeuni  une  partie  du  vieux  Paris;  mais  il  restait 
epcoce  beaucoup  à  (aire,  et  encore  plus  à  défaire,  pdur  lui  donner  une  phy- 
fîonomie  moderne,  pour  assainir  cette  ville  et  en  rendre  les  communica- 
4îouapltts  couuuodes.  Sous  ce  régne,  on  avait  beaucoup  fait  pour  l'utilité 
4^nhliqpe;  ou  avait  fait  bien  plus  encore  pour  une  splendeur  stérile,  pour 
un  Caste  personnel. 

SoiiS  Louis  XV,  ou  suivit  à  peu  près  la  même  marche  ;  mais  l'utilité  eut 
une  part  plus  ample  dans  les  améliorations. 

Paria»  soua  ce  régue,  s'accrut  considérablement.  On  adjoignit  à  cette 
ville  quelques  lieux  circonvoisins.  Le  bourg  du  Roule  fut,  en  1722,  érigé  en 
faubourg  de  Paris.  On  commença,  après  l'an  1720,  à  construire  un  quar- 
tier jiouveau  qu'on  nonuna  d'abord  quartier  Gailhn^  à  cause  du  voisinage 
de  la  porte  de  ce  nom,  et  qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  de  la  Chaussée^ Antin. 
Ce  quartier,  dont  la  population  égale  aujourd'hui  celle  d*une  des  villes  du 
troiaième  ordre,  ce  quartier,  le  plus  régulier  de  tous  ceui  de  Paris  renommé 
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par  ges.beaox  Mteli  et  ropulence  de  ses  habitanti,  mérita  queMD 
soit  exposée  t?ec  quelques  détails. 

QuAHTiBii  DE  LA  GHAUssÉE-D'Aimir,  sitiié  w  Dôfd-ooest  da  boekvwi 
des  Italiens,  entre  ce  l)oaleYard  et  le  boolenurd  extérieur.  Sans  avoir  de 
limites  certaines,  il  est  confiné  à  Fouest  par  les  quartiers  de  hi  MsMMeiia 
et  da  Roule,  et,  à  l'est,  par  la  me  da  Faoboarg-Montmarlre.  Ce  fastt 
espace  était  anciennement  rempli  par  des  champs  enciiltiire«  par  des  ma- 
rais, des  jiirdins  et  des  maisons  de  campagne  ;  par  le  village  des  Parekêfmi; 
le  château  da  Coq,  dit  aassi  ch&teaa  des  Pareher&m  (1);  par  one 
nommée  Grange-Saielière  (2)  ;  one  petite  chapeHe  dite  de 
une  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  une  voirie,  le  cimetière  de 
Eostache,  et  par  quelques  habitations  perticuKéres.  L'ensemble  toit  tii- 
▼ersé  par  un  chemin  qui  partait  de  la  porte  Gaillon,  s'avançait  en  Ibmant 
des  sinuosités,  coupait  la  rue  Saint-Laxare,  et  allait  dNmlir  an  Wllage  da 
Percherons  et  à  celui  de  Glichy.  Cet  espace  était  ausri  traversé  dan  un  sens 
contraire,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest,  par  la  me  Saint-Lazare  dont  je 
viens  de  parler,  et  par  le  grand  égout  de  la  viiie;  égout  qui,  comme  je  Fai 
dit  ailleurs,  était  Fancien  lit  du  ruisseau  de  Hénil-lfontant;  i  déeoniert» 
encombré  dans  plusieurs  parties,  il  contenait  des  eaux  eroopiasanlee  qoi 
infectaient  l'air  du  voisinage. 

Le  chemin  qui  de  la  porte  Gaillon  conduisait  aux  Porcberons,  traTenail 
cet  égout;  et  au  point  d'intersection,  se  trouvait  un  pont  nommé  dans  an 
ancien  plan  Pant^Arcans.  Voilà  l'ancien  état  de  l'emplacement  occupé  au- 
jourd'hui par  le  magnifique  quartier  de  la  Chatusée^Antin. 

Le  séjour  que,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  Louis  XT  fit  à 
Paris,  attira  dans  cette  ville  une  suite  nombreuse  de  courtisans  et  de  ser^ 
teurs.  La  noblesse  et  la  domesticité  ne  pouvaient  trouver  à  se  loger.  Les 
magistrats  de  la  ville  obtinrent  des  lettres-patentes,  du  h  décembre  1790, 
par  lesquelles  le  roi  les  autorisa  à  faire  construire  un  quartier  nouveau  entre 
ceux  de  la  Yille-rËvéque  et  de  la  Grange-Batelière,  et  à  ouvrir  one  rue 
sur  cet  emplacement,  qoi,  à  partir  du  boulevaid  et  en  face  de  l'extrémité 
de  la  rue  Louis-le-Grand,  s'étendrait  jusqu'à  la  rue  Saint-Lazare.  Cette  nie 
devait  avoir  huit  toises  de  largeur. 

Ces  lettres  autorisaient  aussi  les  magistrats  à  creuser  un  nouveau  canal 
ou  grand  égout,  à  le  portor  au-delà  de  la  ligne  qu'il  occupait»  à  le  faire  eon- 

(1)  Poreherom  et l  to  nom  d'un  bameau  ou  TilUge  prêt  duquel  éult  le  otaileau  du  Coq,  qui  Ail, 
aussi  nommé  château  des  Poreherom.  Le  village  était  situé  rue  Saint-Laiare»  et  le  châleaa  preHiM 
en  face  de  la  rue  de  Gllcby,  anirelbis  nominée  rue  da  Coq.  Sur  la  porte  de  ce  (hâtoan»  on  linii  : 
BàUl  du  Coq,  4810. 

(S)  La  Grange'BaieHère  existait  au  douiiéme  siècle,  au  milieu  de  terres  en  eallore.  la  inrilede 
la  rue  de  00  nom  qui  aboutit  an  bouleTardi  ftit  ouTerle  tn  1704  ;  Itiulre  partie  qui  ert  «o  retour  éipii 
conairulte  aaparaTanL 
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tiraire,  et  à  te  eeomfr  d^e  vellte  ;  de  pim  i  tmte  ('aêqiiMîlieQ  de  tontes 
las  maisons ,  terres  et  héritages  depuis  le  borievard  jusqu'à  la  rue  Saint*- 
Laiare,  et  depuis  4a  Grange-Bateliàre  jasqu'4  la  eonttonation  de  la  rue 
d'Anjou,  de  la  ViHe-l'Éf  èque,  GoutiuuatiOD  qui  faisait  partie  du  projet,  et 
qui  devait  atteindre  la  rue  du  Fanbourg-MoutBiartre. 

Ce  plan  eut  un  commeneement  d'exécution  :  les  propriétés  ftuentacquises, 
el  des  rues  furent  ouvertes  ;  on  y  construisit  d'abord  quelques  héteis  et  peu 
de  maisons.  A  la  fin  de  ce  règne»  la  principale  rue  de  ce  quartier  nouTeau* 
qu'on  nomma  Chafiué0»GaiUonf  rue  de  l'JfdM-Dièv  (1),  enfin  rue  Chauui^ 
éFAniin  (S) ,  n'offrait  alors  que  des  constructions  éloignées .  les  unes  des 
antres  ;  elle  était  même  encore  bordée  de  jardins  et  de  champs  en  culture. 
Ce  ne  tut  que  pendant  et  après  le  règpe  de  Louis  XVI  qu'elle  ftat  garnie 
d'habilations  nombreuses  et  contiguës.  Les  rues  Chanlereine  et  du  Rocher 
De  furent  tracées  que  vers  l'an  1734*  et  ne  méritèrent  le  titre  de  rues  que 
plusieurs  années  après.  La  rue  de  Provence  ne  fut.ouverte  qu'en  1776,  sur 
Tégout  qu'à  cette  époque  seulement  on  venait  de  couvrir.  La  rue  Neuve- 
des-llathnrins  ht  ouverte  en  1778  ;  celle  de  Joubert  en  1780  ;  celle  de  Saint- 
Micolas  ainsi  que  celle  de  Caumartin  en  i78fc.  Les  autres  rues  de  la  Cbaus- 
eée-d'Antîn  sont  encore  plus  récentes.  Ainsi  ce  quartier»  entrepris  dans  le8^ 
premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  ne  fut  réellement  construit  que 
aous  celui  de  Louis  XVL  C'est  dans  ce  quartier,  au  nord  de  la  rue  Sainte 
Laiare»  <|u'on  a  construit  le  quartier  de  la  NùuvMê^Aikènm. 

NouvBLLBS  EUES.  OutTC  celios  de  ce  quartier,  plusieurs  autres  rues  et 
arvenues  furent  ouvertes  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  telles  sont*  en  i7t8« 
la  rue  de  Saint*Pbilippe-de-Bonne^Nouvelle,  qui  commence  rue  de  Boup- 
boif-Vîlleneuve  et  finit  rue  de  Gléry  ;  et,  en  1790,  celle  du  Hariay  au  Marais, 
qui  commence  boulevard  Saint*Antoine  et  finit  rue  Saint*Glaude. 

Bn  17S8«  on  planta  Y  Avenue  d^Antk^^  qui  doitson  nom  au  duc  d*Antin, 
surintendant  des  finances  :  elle  commence  au  Cours  la  Reine,  et  finit  à 
Pétoite  des  Champs-Elysées. 

Le$  Champs^Éïyêéee  forent  entièrement  replantés  en  1770.  Deux  autres 
avenues  qui  aboutissent  à  cette  promenade,  celles  de  Marigny  et  des  Veuves, 
furent  plantées  sous  le  même  règne.  Cette  dernière  conduit  du  lieu  appelé 
Barrière  de  la  Conférence  à  Tétoile  des  Champs-Elysées.  A  la  place  des 
marais  qui  se  trouvaient  entre  ces  avenues  on  a  commencé,  en  18tt,  à  con- 
struire le  Quartier  de  Français  V\ 


(f)  Celte  rue  tat  nommée  de  VHàtel'IHai^  parce  qu'elle  eondoistit  i  le  ferme  de  Tbôplial  de  ce 
nom,  liliiee  rue  Stiot-Laitre. 

(S)  Le  nom  de  Chauuée^Ântin  rient  de  ce  que  celle  rue  s'ouTriiC  sur  la  cbauasée  du  boulevard 
en  fâce  de  Vhôia  d^àniim,  nommé  depuis  kôtêl  de  kich9li€U. 
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Eb  Vm,  on  oBfrit  h  nie  <Ib  Miite»  ftotourg  4»  TmiiI»^  qpii 
me  de  liteil*Mooleiit  et  %mt  me  de  la  To«r* 

Lortqn'en  I7M  en  eemmença,  sur  l'empiioeaNntde  rMM  de  Soinflas 
la  ooa0tvQolien  de^ta  Halle  aex  iiéa^  aapt  ruas  tarant  «nwrlea  :  oailei^ 
Sartines,  d'Oblin,  de  Vaimes,  de  VamnHa^  de  fiakilia  et  de  Memar*  4P 
abontîMaiit  à  rédifics  de  cette  halle  ;  eleeUe  de  YiaRBea,  4»  l>atoaM. 

Lorsqo'en  17d(  en  conatrnlf  it  le  aurehé  fiaioMIartNi^  pUieiaur»  nw, 
qai  akevtitieat  à  cet  anetea  marcké,  f ureat  alera  owertes  :  tellea  aom  te 
raea  de  Henri,  marché  8aint*Martiii ,  âaiot^MaitMl ,  Saintr^Menr,  SMt 
Martin  et  la  rae  Royaie^iBt«Ma«tiB. 

Dmê  la  néme  année*  le  iNina^B  de  LesdigttiènM«  4«i  4e  la  me  de  UG» 
aaie  mène  à  la  me  Baint-Antolne ,  fnt  ouvert.  Ce  panais,  du  teaapadah 
révottttien ,  a  été  converti  en  une  rue. 

En  1767,  la  ruedeMenars  fut  ouverte.  Avant  celle  anoéetee n'était 4|u'aa 
oel-de-sac  qui  coadaisait  à  l'hétei  du  président  Memua ,  et  i^/m  Feu  fi»^ 
longea  jusqu'à  la  rue  de  GranueenL 

En  1770  fut  onvaite  la  rue  d'Artois ,  lengtenps  nnmaÉin  €effvlti  :  ah 
communique  du  boulevard  des  Italiens  à  la  rue  de  Frovenea. 

fiouLBVAunaiNjMmi.  Son»  Louis  XIV,  on  plattCa  toboaiev«cdad«  nast; 
eaux  du  midi  le  forent  sons  Louis  XV.  Cetravail  dura  pluaiewa  aanéas,  al 
-Alt entièrement  aehevé  en  1761.  Je  parlerai,  à  la  fin  de  cet  ouvi^ge»  dv 
dimensions  de  cas  deui  boutevands,  de  cette  agaéaUe  ceiulnre  qui 
et  embeUit  le  viHe  de  Paris, 

Les  avenues  qui  se  trouvent  entre  le  boulevard  et  rÉoole^iKtain, 
l'HAtel  des  Invalides  et  Vaugiraad ,  furent  plantées  pendint  ce  ràgae  :  Mte 
étaient  ks  avenues  de  Loweodal,  da  Ségtr^  de  BretenI,  de  ViUaai,  dei# 
Mothe-Piquet ,  ainsi  que  eeHkê  ^bâ  entourent  le  Ghamp-de^lfara.  Cea  aaa- 
nuea  se  bordent  aujourd'hui  de  jolies  maison»  ;  et  une  plaine ,  jedia  aride 
et  aablenneuse,  ma  devenir  un  beau  quactier  de  Paris. 

Pendant  la  campagne  de  1768,  on  commenta  à  coMtffUJre  le  Peel  ds 
NeuUlff  l'ancien  pont  en  bois  ayant  été  ruiné  par  les  glaces  dia  TUvar  pié 
cèdent.  On  entreprit  aussi  les  travaux  de  la  maguiSque  avenue  de  Néuiilf. 
Cette  avenue  et  ce  pont  fufent  terminés  en  1772. 

Gaub,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine,  prés  de  THépîtal  général  on  de  4s 
Salpétrière.  .On  co»meei^,  en  Tan  1769,  les  travaux  d'un  bansio  fmfÊtA 
mettre  les  bateaux  du  commerce  à  l'abri  des  glaces  et  des  débordeaBealS' 
L'emplacement  était  vaste;  son  pian  présentait  une  demi-lune  d'enriron 
cent  toises  de  rayon,  qui  n'était  séparée  du  cours  de  la  Seine  que  par  le 
chemin  de  halage.  Aux  deux  extrémités  de  cette  demi-lune»  deux  ouver- 
tures ,  C9uvertes  par  deux  pools ,  devaient  y  introduire  les  eaux  de  OQUe 
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vfflir».  Dtfjè  le  lemm  éWI  erasié  tonl;  miont  ;  4m  tatadfiMinaient  le 
piMi  de  la  Gare;  et  aii*deflaiia  d'uee  lemMe  revètee  de JBaoonnerie  s'éle^ 
^na  m  bèlmieDt  soMeiMol  eoealraU,  destiaé  à  radminialratioo  de  cette 
fiare.  Ce  projet,  4«i  af ait  teutea  lea  appareocea  de  rotiiiU*  et  dont  l'ezé- 
egtioo  était  fort  avaaeée,  ftat  abandonné  pai>oe  4|oe  le  parleaieot  refusa 
d'eniegiatoer  les  lettrea-^Mitentes  cpii  auforjaajent  cette  conatraction ,  et  fit 
mftme  dea  reMontranoea  à  ce  a^jet. 

Pendant  près  de  trente  aoa  ce  terrain  eat  resté  inutile,  déiert  et  sans 
<M)twe.  Oepiiîa  la  révoletioa  seulement,  on  a  coynmeocé  i  x  établir  des 
goingiiettea. 

Pbtit-Poht  de  Paris.  Dans  les  villes  anaieones,  mal  bèUea,  mal  percées, 
des  accidents  très4ttciieax  peur  les  particuliers  ont  toujours  des  consé- 
quences avantageoaes  au  public.  On  est  alors  obligé  de  reconstruire,  et  Ton 
teconstmit  mieux  <|iie  dans  le  temps  passé  ;  les  traits  souvent  hideux  des 
siècles  barbares  s'effacent.  Le  Petit-Pont ,  comme  la  plupart  des  ponts  de 
Paris,  était  bordé  de  maisons  qui  rétrécissaient  la  route,  interceptaient  le 
iMgirattt  d'air  et  y  maintenaient  Thumidité.  Un  accident  changea  son  état. 

Ce  pont,  fort  endommagé  par  les  débordemenls  des  années  16jk9,  165 1  et 
1660,  U4  rétabli  ensuite,  il  était  bordé  de  maisons,  lorsque,  le  27  avril  1718, 
deux  L.ateaux  de  foin  enflammés,  et  dont  on  avait  coupé  les  cordes,  vin* 
rent  s'arrêter  sous  ce  pont,  et  consumèrent  la  plupart  des  maisons  qui  s'y 
tronvaient(i).  On  ordonna  des  quêtes  pour  soulager  les  habitants  de  ces 
maisons  incendiées.  Ce  pont  endommagé  fut  rétabli  ;  les  maisons  qui  bor* 
datent  sa  route  ne  furent  pas  reconstruites;  des  trottoirs  les  remplacèrent. 
L'absence  de  ces  maisons  fut  un  bienfait  pour  les  habitants  de  ce  quartier, 
autrefois  très-obscur  et  très-^malsain. 

Une  grande  quantité  d'édifices  ajoutèrent,  sous  ce  règne,  aux  embellis- 
eenents  que  Louis  XIV  avait  commencés  dans  Paris.  J'ai  parlé  de  TÉcole- 
Militaire,  de  l'église  de  Saii)tef^eneviève>  de  l'hétel  des  Monnaies,  des 
deux  vastes  bàUments  qiji  décorent  la  place  de  Louis  XV,  de  l'église  de 
Saint-Pbilippe«du-Roule,  de  la  Ualle  aux  blés  et  de  quelques  antres  édifices 
Baoiiis  considérables.  On  peut  y  joindre  la  fontaine  de  Grenelle,  l'hôtel 
d'Armenonville,  reconstruit  et  réparé  pour  Tadminiairalion  des  postes  ; 
Jbe  Palais-Bourbon ,  commencé  en  1722,  devenu  depuis  le  Palais  de  la 
chambre  des  députés. 

(1)  On  rapporte  que  ces  bitetoi  ftirent  embrasés  par  suite  d'une  pratique  superstitieuse.  Une  mère 
aont  le  flis  s'éuit  nofé  dans  la  Seine*  crut  pour  trouver  son  corps ,  quMI  rallaît  abandonner  au  cours 
de  la  rivière  un  rase  de  bois  ou  un  pain  sur  lequel  serait  placée  une  chandelle  allumée,  et  que 
saint  Antoine  de  Pade  ferait  arrêter  cette  chandelle  flottante  k  IVndroii  où  ce  corps  était  gisant.  La 
chandelle  rencontra  un  bateau  chargé  de  fbiu  et  l'enflamma.  Voilà  un  des  résultats  des  croyances 
fuperslitleuies. 


M«  HISTOIRE  DB  PARIS. 

La  plus  grande  partie  da  Lùmrê^  doot  ta  orastraotim  n'était  |iaB 
vée,  ressemblait  déjà  à  une  ruine  :  ta  eoor  était  hideoae  ;  des  éclwtMnir^ 
tombant  de  vétusté,  masquaient  une  partie  des  façades  ;  et  des  êmouadk^ 
ments  de  gravois  s'élevaient  en  quelques  points  jieqii'aa  prenrier  étag&  Re 
petites  échoppes,  ptacées  sans  ordre  dans  oette  cour  et  derast  la  eoias* 
nade,  contribuaient  encore  à  déshonorer  oe  palais.  Vers  ia  fis  de  ins,  oi 
commença  à  déblayer  ta  colonnade  et  ta  eoor  du  Louvre,  à  les  dégager  do 
gravois,  des  échafaudages  pourris  et  des  échoppes,  et  l'on  adopta  le  profd 
de  diviser  ta  cour  en  quatre  pièces  semées  de  gazons  et  protégées  par  des 
barrières.  Ce  projet  fut  eiécuté,  en  1776,  par  les  soins  de  M.  d' Angenlien, 
ordonnateur  général  des  bâtiments  (1). 

Les  jardins  publics ,  et  notamment  celui  des  Tuileries ,  servaîcDt  de 
latrines  aux  habitants  du  voisinage;  et  les  vieux  ifs  dont  il  était  hérissé 
leur  olTraient  un  abri  commode.  Ces  désordres  cessèrent  sons  cet  atai- 
nistrateur. 

Cinq  incendies  notables  causèrent  des  changements  et  des  amélioniloDS 
dans  diverses  parties  de  Paris.  Ces  malheurs  ont  toujours  des  résultais  finfo- 
rables  à  Tétat  physique  des  villes. 

Deux  fois  l'Hdtel-Dieu  fut  embrasé,  en  août  1737  et  en  décembre  1773; 
la  foire  ^int-Germain,  en  mars  1752  ;  l'Opéra,  en  avril  176S;  et  le  Pdais 
de  Justice,  en  janvier  1766. 

Ces  constructions  et  embellissements  adoucirent  les  traits  bidenx  et  ba^ 
bares  de  la  vieille  physionomie  de  Paris,  mais  ne  les  firent  pas  eoti^emeot 
disparaître. 

S  TI.  --  État  eml  de  Parii. 

Un  des  actes  les  plus  remarquables  du  règne  de  Louis  XY,  on  piattt 
un  des  actes  les  plus  audacieux  de  ses  ministres ,  et  particultèremeiit  da 
chancelier  Maupeou,  acte  qui  intéressait  également  la  politique  intérieure 
et  rétat  civil  des  Français,  fut  le  coup  porté  contre  les  parlements,  et  no- 
tamment contre  celui  de  Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dominé  cette 
cour  par  la  corruption  et  la  terreur  ;  Louis  XIV  lui  ferma  la  bouche ,  le 
régent  lui  rendit  la  parole,  et  Maupeou  rabolit.  Ce  dernier  acte  de  tyrannie 
ne  servit  qu'à  mettre  en  évidence  la  perversité  des  courtisians ,  la  basse 

(I)  Ce  guoD  semé  dans  la  cour  du  Louvre,  et  près  de  la  salle  de  i' Académie  Française^  fil 
ce  quatrain  injurieux  A  celle  Académie  : 

De*  favoris  de  la  nuie  françaîaa 
D'Anfevillien  a  le  sort  asauré: 
Devant  la  porte  il  a  lait  croître  vo  pré 
Pour  que  chacun  j  put  paître  à  son  aise. 
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JMrriMe,  Y^ftomki^  de  qiel^aes  magistrat»  et  jfirlicoiiiiiltes.  et  le  géné- 
reu  oonFage  de  quelques  autres  ;  ne  servit  qu*à  ajouter  une  ta^e  nouvelle 
au  règne  de  Louis  XV^ 

Le  parlement  de  Paris  flit  dissous  «i  mois  de  février.lTTl  ;  on  lui  substi- 
tua un  eùfUêil  supàHeur,  composé  de  créatures  des  ministres  ;  et,  le  M 
novembre  1774,  sons  le  règne  de  Louis  XVI,  le  parlement,  rétabli,  fit  sa* 
rentrée  solennelle.  On  avait  répandu  beaucoup  d'écrite  et  de  vers  satiriques 
ion  de  req^uhiou  du  parlement  ;  à  sa  rentrée,  les  écrivains,  échos  de  la 
Ittîe  publique,  la  firent  éclater  par  des  chansons. 

Les  jéamies  furent,  en  1763,  chassés  de  France  et  de- Paris  (1)  ;  le  col- 
lège de  Loùi»*le-6rand,  resté  vacant,  fnt  réorganisé  et  professé  par  d'au- 
lies  maîtres.  On  y  transféra,  par  arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1763, 
le  collège  de  Lisieui.  Le  10  octobre  1764  les  commissaires  du  parlement 
firent  en  grande  cérémonie  l'ouverture  de  ce  collège. 

Aucun  changement  notable  ne  s'opéra  dans  les  administrations  civiles. 

L'administration  de  la  police  de  Paris  fit ,  pendant  ce  règne,  d'utiles  et 
déplorables  progrès.  Si  elle  contribua  à  prévenir  beancoup  de  crimes,  elle 
en  favorisa  plusieurs  autres.  Les  maisons  de  jeu  qu'elle  autorisa,  les  mai- 
sons de  débauche  qu'elle  voulut  diriger,  accrurent  l'immoralité  publique. 
Eefin,  comme  on  le  verra  dans  le  paragraphe  suivant,  elle  se  souillsit  des 
ordures  qu'elle  s'habituait  à  remuer.  Je  n'en  parle  ici  que  sous  le  rapport 
de  la  steeté  individuelle.  Aucun  asile  n'était  respecté  par  la  police.  Ses 
perfides  investigations,  contenues  dans  de  faibles  limites,  troublaient  tous 
les  ménages  ;  le  paisible  habitant  n'en  était  point  à  l'abri.  Les  secrets  de 
famille,  les  plus  minutieux  détails  de  la  conduite  des  personnes,  rien 
n'échappait  aux  perquisitions  de  la  police. 

La  police  accrut  le  nombre  de  ses  suppôts  immondes,  enrégimenta  des 
aeilérats  pour  les  opposer  à  d'autres  scélérats,  diminua  par  ce  moyen  le 
nombre  des  voleurs  et  des  meurtriers  ;  mais  ce  bienfait  coûta  cher  aux 
Borisiens;  leur  indépendance  fut  fortement  compromise.  Ils  eurent  moins 
de  poignards  à  craindre,  et  plus  de  chaînes  à  porter. 

(I)  On  conpoM  pliuieun  épiframmes  sur  respulsioD  des  Jétuiiet.  Eo  Toici  une  ftlleapNi  la 
clôture  du  collège  LoQls-le-Graod  ;  elle  se  chanie  sur  Tair  Comment  faire? 

Vmu  b«  MTta  pM  le  latia  j 
Ne  cricB  pa«  trop  an  destin. 
Car  vofu  mettei  aa  mascalin 
Ce  4|e'oa  ne  aet  qa'an  frâiaia; 
CoaMMDt  faire  F 

La  sulTanle,  moins  méchante  et  plus  historique  : 

Qtte  fragile  eat  ton  sort»  acdété  pertwte  I 
On  boiteas  t'a  fondée,  n»  botaa  te  rcaTcne. 

Ignace,  fondateur  des  Jésuites,  était  boiteui;  et  Tabbé  ChanTelitt,  conieUler  au  parlement,  qui 
contribua  beaucoup  à  leur  espulsion,  était  boiio. 
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cédeDl8«  n^avait  pa§  e&core  atMoi  le  àcgié  de  perfiaction  m  «Me  est 
vée  depuis  :  elle  ne  faisait  pas,  je  croîs,  usage  à*agerUs  prouaemU  ■  n, 

ÉTAT  civiii  DB8  Pftm«|TA2fis»  lit  éÉaîaiil  (rèa<-p0U  oembreiix  i  tais. 
aoua  le  règne  de  L^uia  XV,  o«  pent^trt  n!«ii  erialiil»*i><aCTia.  Qoei^iÉl 
eo  aoit^  rtiorriMe  persèouUon  que  te  jfeablia  avaieiiltiiiBfliaéc  ooBipeaa 
aecUûraa,  que  Louis  XiV  avait  eu  la  flifeteaeoo  le  fanatiaan  de  faîn 
GUter  par  desageuia  qui  en  augaieotaieelrleaigiiivr^  pesait 
portion  malheureuse  des  habitaota  de  la  Vvmo^  La  leiaoe, 
eaapire  sous  cq; régne,  désarma  iiiaansibleiBcet'  te 
plusieurs  partagéreat  rintérèt  qu'iaspiratetgéeérateMBiteira  vi 
Dea  lois  plua  que  draconienne»  tombatet  en  déauétoda,  ^«'élaiei 
pte  exécutabiea  :  on  lea  adoucit  par  des  paUielifa,  raaia  oo  n'eal  paa  II 
courage  de  les  abroger.  Oacomoien^^  à  roMuoeri^  i  l'éganA  des  piiaè» 
cutés^à  la  qualifieatioo  ii^urieuse  de  Ay^tfMoli;daa6crifatn8eoeiési«li|aei 
et  monaatiques  même  dounéreul  dea  exeeiplea  de  ce  ratotv  à  tm 
ils  les  qualifiëreut  de  noifrèrês  ségàorés^  na$  frèreâégmrés^  nm 

L'honneur  de  réparer  un  pea  te  torta  de  Loeîa  XIV  apfertit,  eea  i 
Louis  XV,  mais  à  son  succeaseur. 

.  Dans  le  mémoire  qu'en  1786  le  baron  de  BrateoH  préatela  a»  veâ»  oo 
que,  vers  les  dernières  années  de  Lonia  X  V«  Paria  était  un  eafta 
lea  protestants  :  «  Enfin ,  la  ville  de  Paris  fut,  y  eal-il  dit, 
«c  érigée  en  ville  de  tolérance  absolue  ;  il  fut  ordonné^  af  ec 
«  mystère,  au  lieutenant  de  police  de  na/atrv,  an  sufétdê  iaféliçéom 
Ci  recherche^  ni  dei  vivants^  ni  des  morts ^  pourvu  qu'il  n'y  eéipaimi  iTi 
«  blée  ni  de  scandales  publics,  a  Ce  sont  te  expreasiofia  deee 
lequel  nous  a  seul  conservé  le  aonvenir  d'un  fait  ai  remarqoafcte. 

Ainsi,  les  protestanta  Mraieot  pu  trouver  uu  asile  contre  l'eiéouite  te 
lois  iniques  et  sacrilèges  qui  les  menataient,  si  cette  neaere  n'eAt  paaéli 
secrète  ;  mais  quel  avantage  peutnl  résulter  d'une  totéraûce  dont  te  pané* 
cutés  ne  peuvent  jouir,  faule  de  laeoenattre? 

Le  même  mémoire  ajoute  :  «  Le  duc  d'Orléans,  régent,  laisaa  eux  pio- 
«  lestants  une  tolérance  a»sez  étendue  ;  ses  sentiments  n'étaient  pas  dou- 
«  teux  ;  mais  les  grands  intérêts  personnels  qu'il  avait  à  ménager  Tempe- 
a  chaient  de  renverser  ouvertement  ce  qu'il  trouvait  établi.  Il  délivra  des 
«  cachots  et  des  galères  tous  ceux  de  ces  infortunés  qui  y  gémisaaient  0 
«c  maintint  les  édits  contre  les  assemblées.  On  condamna  quelques  réfrac- 
«  taires  ;  il  leur  fit  grâce.  La  sortie  du  royaume  fut  libre  ;  et  cette  iodul* 
a  gence  suspendit  l'émigration. 

a  Apréa  sa  mort,  le  duc  de  Bourbon,  devenn  premier  ministre,  se 
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#lfeiwidèr  qao  «i  sefftit  prendre  mi  gténi  i^rti,  nti  partt  déeMf,  el  finir 
m  pour  jaibBifl  cette  longtie  el  importone  afltaire,  que  de  renoav^r  lei 
«  déclarattoos  de  Louis  XIV.  2»  La  persécation  allait  reprendre  sa  prtnih- 
trre  acthrilé  ;  et  les  prisons»  les  galères,  les  écbaGuids  semblaient  menacer 
de  BCMiteÉtt  les  proteslMts;  mais  le  minislàre  de  ee  d«e  fat  pe«.dttrabte« 
PBriTB  IMn.  Cette  institniion;  propre  à  aoeélérer  les  eommunications 
dans  Paris,  et  drat  la  aétesaité  était  depuis  longtemps  sentie  «  oommeo^» 
en  iP78S«  Btte  est  dae  aa  btenfhisant  ChamraaBet,  dont  Peiiatoice  derint 
j^MOr  celle  tiUe  ûae  rétitable  providence,  et  fut  entliramant  eooiaerie  aifc 
«Hrtagenent  et  an  booliear  des  ParisJena.  Cet  étaMisseaMit.foniMLU'iiM 
adariniatiation  particaliàre  ;  eite  a  depais  été  réanie  à  celle  de  la  {praada. 
poale,  sitoée  rae  J  .-^^  Rousaean  • 

Fsiîa  coatieat  daace  hateanx  m  l'on  pealathanchtr  ha  lettrée  pooreetta 
^le  et  poar  Je»  dépertements,  avroir  :  i^mrf  bureau  prinaipau  et  trùh 
loreattit  prèe  deaàtitfrrités^  et  pMs  de  deux  ceats  beUds  o&en  les  dépo8e4 
Les  tottres  sor^  distribuées  ciil(}  fm  par  ioiiran  hiwr^  el  siE  Me  en  été^ 
alla»  le  sont  trois  fois  par  ^ttr  dans  la  petite  baaUéaa,  et  due  foiarMileiËiént 
dasM  h»  oemmiines  de  la  grande  bantieae  (!)• 

RÉYBaBÉRES.  Les  lanteraes  avaient  existé  jasqu'ea  1Ï66.  k  cette  époqua^ 
U'wenr  Baillf  eatraprit  d'y  sutetîttier  des  rénlrbères.  Déjà,  aa  alois  dafril 
da  «atter  annécif  près  de  la  BMiitié  des  rues  étaient  éotaivées  par  des  r6Tert)èr« 
de  sa  façon,  lorsque  le  bureau  de  la  vîUe  priera  les  modèles  du  sfeurHoar*. 
fl^H  éù  Cbéteau-^BIane  qui ,  avec  plus  d'économie,  rendaient  plus  de  lumière. 
Ce  df  niicr  eair^reaeur  se  chargea  de  pourvoir  la  capitale  de  trptl  rniHd 
einii  cents  réverbères  alimentant  sept  mille  basa  de  lumière  (â). 

Le  30  juin  1769<  le  sieur  Boargeois  fat  chargé  de  rentreprisa  de  l'illa*- 
uîoation  des  raes  de  Paris  pendant  «ingt  ans« 

Ce  fat  alors  qu'on  publia  une  pièce  de  ver»  de  très-médiocre  fabriqué, 

intitulée  :  Plaintes  des  filous  et  écumeurs  de  bourses  à  nos  seigneurs  lêà 

mmrbèrm,  £Ue  contient  un  éloge  indirect  de  radmioiatratioQ  du  fenteaant 

de  police  de  Sartines,  qui  contribua  &  cette  augmentation  de  lumière. 

Foiaas«  Quoique  les  foires  de  Paris  soient  en  général  plutôt  consacrées 


(1)  «  On  distinguait  (Il  y  a  environ  un  an  ),  dans  Paris,  (quelques  quartiers  excentriques»  sous  le 
« bélii  depeiiie  bunliêue  :  ees  quartiers  éiaient  privés  de  la  dernière  levée  des  bottes  et  de  la  der^ 
«  niére  distribution  des  lettres.  Ils  sont  placés  désormais,  sous  ce  rapport,  sur  la  même  lifne.quAle^ 
«  quartiers  du  centre  de  la  capitale.  »  (Tableaux  et  observations  sur  le  service  de  la  poste  de  Paris, 
publiés  par  l'edoitalslradon  des  pestes  en  1897.  ) 

Le  service  de  la  grande  banlieue  a  aussi  reçu  d'utiles  améliorations  ;  les  lettres  y  «ont  distribuées 
^hà  souvent  el  avec  plue  de  prompUiiidA  cfo'autrefui^. 

On  évalue  à  81,000  le  nombre  des  lettres  et  journaux  distribués  chaque  jour  dans  Paris.  (B.) 

(B)  Le  nombre  de  cet  lamioaireia  aucceaslvement  augmenté..  Bn  1709^  on  oompiait  sept  mille 
iMfcs;  en  Tan  1809,  onie  mille  cinquante  ;  en  1818,  onae  aille  liiiit  cent  irenle^nq* 
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aux  anrasements  qn*aa  commerce,  je  placerai,  comme  je  Vwi  d^i  U 
aiDeare»  cet  article  dans  le  présent  paragnqpke.  Voici  celles  qui  exîstaieiit 
pendant  cette  période. 

FoiRB  SAorr-^BKiuiHt  ntoée  dana  remplacement  q^'occape  aiiîiw- 
d'hoi  le  marché  deœ  nom.  J'en  ai  déjà  parlé  ft  r^ioqne  de  soo  éUMMemeat 

Le  plan  de  cette  foire  offrait  plnsienrs  mes  alignées,  se  coopant  entre 
elles  A  angle  droit.  La  charpente  des  édifiées  était  admirée. 

Dans  la  nnit  da  16  an  17  mars  ITCl,  le  fen  prit  à  ces  cooslnictions,  et 
détruisit  tontes  les  boutiques,  loges  et  salles  qui  s*y  tranTaient.  n  faihit  iorit 
reconstruire  ;  mais  on  reconstruisit  d'une  manière  moins  redierdiée.  (Mie 
les  boutiques,  les  cafés,  les  loges  des  marchands,  on  établit  quatre  gruidcs 
salles  de  spectacle,  oà  jouaient  des  danseurs  on  comédiens  forains  :  Idks 
étaient  les  salles  des  Variétés,  de  FAmbigthComigt$e,  des  Grafuis  dmaem 
et  des  ÂtMoeiii.  Les  acteurs  quittaient  leur  salle  des  boalerards  pour  se 
rendre  à  celle-ci,  et  y  jouaient  pendant  la  durée  de  la  foiie,  qui  s'oomi 
le  8  fémer  et  se  fermait  le  samedi  arant  le  dimanche  des  Ranieaiix. 

L'établissement  des  galeries  du  Palais-Royal  nuisit  beaucoup  i  la  prs  • 
spérité  de  cette  foire,  qui  cessa,  en  Tan  1786.  Son  emplacement  est  WB^on- 
d'hui  occupé  par  l'utile  mamhé  dit  de  SainirG^nnain. 

Fomn  SAnrr-LAoanrr,  située  entre  les  rues  du  Fanbonrg^SaiDt-DeBÎi 
etdu  FaubouFg«8aint-4lartin,  près  la  rue  Saint-Laurent,  et  dims  on  cmpisp 
nemmé  encore  mcloi  de  la  foire  Saint^LattretU  (1). 

Louis-le-Gros  arait  accordé  à  la  léproserie  de  Saimi^-LoMare  le  droit  de 
foire,  droit  qui  fut  confirmé  parLqnis-le-Jeune.  Philippe-Augustev  m  Htt» 
acheta  cette  foire,  et  la  transféra  aux  halles  de  Paris,  dans  le  territoiie  de 
Ghampeaox.  Ge  roi,  par  l'acte  de  cette  acqmsition,  accorda  à  Saint-Lassie 
un  jour  de  foire  dans  le  local  de  Sainl-Laurent.  Dans  la  suite,  la  durée  da 
cette  dernière  foire  reçut  de  l'extension  :  au  lieu  d'un  jour  elle  en  eut  hait 
et  puis  quinte. 

Les  prêtres  de  la  Mission,  qui  avaient  succédé  aux  religieax  de  Sainl- 
Lazaro,  obtinrent,  au  mois  d'octobre  1661,  des  lettres  qui  les  confirmérest 
dans  la  possession  de  cette  foire,  et  de  tous  les  droits  et  prifiléges  qui  y 
étaient  attachés. 

Munis  de  cette  autorisation,  ces  prêtres  consacrèrent  pour  le  champ  de 
foire  un  emplacement  de  cinq  arpents  entouré  de  murs,  où  ils  firent  osa- 
struire  des  boutiques,  loges  et  salles,  et  percer  des  rues  bordées  d'arbresi 
Cette  foire  durait  trois  mois  :  depuis  le  1"  juillet  jusqu'au  30  septembre* 

Le  sieur  Colletet  fit,  peu  d'années  après,  en  l'année  1666,  une  dôcriptîon 

(I)  L*tipao6  oonprii  entre  en  deux  txm  i  lengtempi  porté  le  iioib  de  ftedoarg  de  Otofre.  Ob 
igDore  roriflne  de  cette  tnelenne  dénomiiiatioii. 
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en  vers  burlesques  de  h  foire  de  Saint-Laurent,  de  laquelle  il  résulte  qu*on 
y  voyait  des  marchands  de  bijoux,  de  pâtisseries,  de  limonade,  d'ustensiles 
de  ménage,  de  cabarets,  un  théâtre  de  marionnettes,  et  qu'elle  était  peu- 
plée de  filous.  L'auteur  donne  i  la  foire  Saint-Germain  la  préférence  sur 
€el!e-ci  ;  cependant  la  foire  de  Saint^Laurent  reçoit  des  éloges  : 

CeUe-cî  poortaiit  a  sa  grâce. 
Elle  est  dans  une  belle  place  ; 
Et  ses  bàliments,  bien  rangés. 
Sont  également  partagés. 
Le  temps  qui  nous  l'a  destinée 
Est  le  plus  beau  temps  de  l'année. 

Cette  foire  se  tenait  en  effet  au  mois  d'août. 

Malgré  les  agréments  que  les  prêtres  de  la  Mission  répandirent  sur  cette 
foire  pour  y  attirer  des  marchands,  des  acheteurs,  des  oisifs,  elle  fut  aban- 
donnée, et  cessa  d'être  ouverte  en  1T75. 

Ces  ecclésiastiques  ne  se  rebutèrent  point.  Ils  redoublèrent  de  soins  pour 
stimuler  le  public  à  s'y  rendre  ;  ils  étudièrent  ses  goûts  licencieux,  et  cher- 
chèrent à  les  flatter. 

La  foire  de  Saint-Laurent  fut  rouverte  le  17  août  1778.  On  vit  avec  plaisir 
ses  rues  larges,  alignées,  plantées  d'arbres  ;  on  y  trouva  des  boutiques  gar- 
nies de  toute  espèce  de  marchandises,  des  cafés,  des  salles  de  billards,  des 
salles  de  spectacles ,  des  traiteurs.  Sous  le  rapport  des  amusements ,  des 
plaisirs ,  cette  foire  ne  cédait  en  rien  à  celle  de  Saint-Germain  ;  elle  lui 
était  de  beaucoup  supérieure  par  la  beauté  et  l'étendue  du  local,  et  par  sa 
situation  riante  et  champêtre.  Comme  les  religieux  de  Saint-Germain ,  les 
prêtres  de  la  Mission  voulurent  avoir  leur  Waux-Hall.  Ils  firent  construire 
dans  Tenclos  de  leur  foire,  sur  les  dessins  de  M.  Mœnch,  nne  redoute  chinoise 
où  se  trouvaient  des  escarpolettes ,  une  roue  de  fortune,  des  balançoires , 
on  jeu  dé  bague  et  autres  petits  jeux  peu  connus  ;  de  plus,  un  jardin,  un 
salon  chinois  pour  la  danse,  une  grotte  pour  un  café,  un  bfttiment  chinois 
pour  un  restaurateur,  des  décorations  charmantes  ou  bizarres  :  c'était  un 
Waux-Hall  d'été. 

Dès  son  ouverture,  y  tut  établie  la  salle  de  spectacle  du  sieur  Lécluse , 
oA  se  jouaient  des  pièces  dans  le  genre  qu'on  nomme  poissard. 

La  nouveauté  de  cet  établissement  y  attira  d'abord  la  foule.  Celte  foire 
'  jouissait  d'ailleurs  de  franchises  pareilles  à  celles  dont  se  prévalait  la  foire  de 
Saint-Germain  ;  néanmoins,  soit  parce  qu*elle  était  trop  éloignée  du  centre 
de  la  ville,  soit  par  d'autres  .causes  ignorées,  elle  fut  insensiblement  aban- 
donnée, et  n'existait  plus  en  l'année  1789. 
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.  i^9if>  ^i)iT-^viPB,  jiUiâe  d!!^bûi4  /plaoe  VeiidAme,  eimite  piMe 
l^ç^fy.  J^  pApe  ^ay^pt  envoyé  aitf  CapucÎDOs.de  la  «plaoe  YendAiiie  ui 
4)rét^nf)p  CQQ^^&^aiiiitQiiide^c^  i«lig{euMSGélé)»èreDt  b  fSte  iteceaaiit, 
jA  èj^ppiérçnt  sfi  TfiUflpe«^ffiii  AHîra.cteque-aaiié&afl  gcaiid  concoyrs  d*^aiiii- 
teors.  PlQsieui^fi  .marct)fu^d6 ,  Appalâ^  par  ^raCnaaoce ,  élalèreot  leurs -«v- 
chandises  devant  Téglise  des  Capucines,  puis,  une  ordonnance  de  police  les 
obligea,  en  176^,  à  s'établir  sur  Ja  place  YendAme,  où  on  leur  constnûit 
de  petites  baraques  en  charpente.  Cette  foire  s*ouyrait  le  30  août  :  1^  ama- 
teurs, en  très-grand  nombre,  s'y.rçpçldÎQQt  .liç  so\r,  et  y  restnîent  jusqu'à 
minuit.  On  y  voyait  des  spect/icl«#,  ^SrbateleuBS  fit  des  marionnettes.  Oo  y 
vendait  des  joujous,  du  paioxL'épice^t  autres  objet»  d'une  semblable  impor- 
tance. En  1762,  on  y  mit  en  vente  des  figures  représentant  an  jésuite  sor- 
tant d'une  coquille  d'escargot. et  ^y  ;rentr^nt  :  çQSil|gDirQ3  (wdsdéi  lit A0de. 
^tfjpqis^la^lûtJiQt  il^iJiSwifiKdoimé  gHe^la  fofi^.dis^^BUltfOvifkitfrait 
JiiC&n^f^cée  4e  ja^li^Qe  Vendôme  ;j;qr  la  plaç(d  *Lqi^  ^Y.  Ly.macehatiÉKP 
plaignirent  vainement  de  celte  tfoivilation  qi|i,ii^.e;yposiMtji  la  poMSiie 
^l^ns  lVc^lPB9Jl^.«.^^  JÀ  l^)boqe,daas  les,teniR9  piuvi^iv.  tCant^-tiàt»  ne 
CS^fB^ip.oigtÇl^^en  ce  lieu.  JU»ns<la.quit  dp  39^93  âq|»tei||tiip4SS. 
le  feu  prit  aux  baraques,  boutiques  et  salies  despecta(^.;«eye9ffiMl|t 
j>rQipp(epii(Qt  ÇQn|ijunée0  .ce  qui.c^paa  des  perjb^  considérable^. 

L^  di^çtçurs  4e  spectadtiïs,  Ap4iPQt<  Niçntet^at  autrj^  dpiioèçQQl  pii- 
s^eurp  i[4p2é9eQtations  au^rqQt.dçsificepdiés  ;  .ce.fut  le  premierjwemfy^ 
,|i;un  iiçte  de  bienfaisapce  de.CQlte.n^tuçe.  Il  a,  depuis,  été^souireiit  mUi* 

Afités  cet  accident  ..cette  .foire .  qu^une  relique  avait  tait  na^ ,  qtiajie 
,fe|i  détruisit  fqt  jspppriipée  ;  et  oo  sloçcupa.de  rétablir  .cqU^  é^JS^M- 
l^urent  jlai^t  4e  viens  de  .parler.  * 

^\k  1725.  9ppsle  mmistére.du  duc^e^cfubon,  les  .Pariaiens éprouva»^ 
une  famjne  causée  par  l'ioteippérie  dos  sai»Qi;^  et.rimprév(]^il^.|ip  gSP- 
vecnemçnt.  1^  pr\^  du  pain,  à  Paris»  s'éleva  jusqu'à  dû  so^s  ja  Uire.  UP 

accap^reinents  de  çeux.qui,spéQpleqt,^ur|a.misère  publique  ji^  l^quofav 
de  répi^ession. employés  coqtce  epx  par  des  magistrats  iobabil«^jiJmgimr 
tèrerît  Ja  disette  et  la  cherté. 

Cette  famine  fut  accompagnée  de  soulèvements  :  on  fit  penglie  »tniis 
bpniro^.  Ils  demandaient  du  pain  :  on  leur.dpnna  la  mort^  Ces >^iéqi|tioiis 
ne  firent  pas  cei^Qr  la  misère.  Ljt  ,Caup  cpmffiaQi]e,pli|a;absQ|i|ii|4Bt  ^ 
J^.rp|s. 

ÇoBULATioN.  le  n^qpifoment.çon^iauel  de  ceni  qpvi|Rtrept#t.MilWt(4^ 
Paris  pour  un  temps  de, courte  durée,  ou  pour  toujours,  rend  j|îfS<rye^!4lp- 
li^Uqn  précjse  de  la  population  de  cette  ville.  Yofcî,  jl'aprè^.t^  ç^qRJHf 
du  sieur  Messance,  l'état  des  naissances,  mariages  et  morts  : 
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Il  résulte  de  ces  deyx  e^emple^  ^ae  raqnée  çommi^ne  des  naui^s^nc^s  de 
1709  à  1719  est  dfi  1Ç,988.  Cette  somme  muUipUAe  par  )e  nombre  30, 
nombre  que  les  expériejace»  de  Tauteur  que  je  cite  oot  fait  juger  le  p\us 
çonveiVDible  pour  une  ville  au^sl  populeuse  que  Paris,  donnç  cin^  cent  neuf 
mille  six  cent  quarante  habitar^tSf 

^'année  co^mupe  d^  naissances  de  1752  à  1762  ft  été  de  19,221.  Cette 
somme,  multipliée  par  le  même  nombre  30,  donne  cinq  cent  soixantç-^ffxe 
mille  ^x  c^t  trente  habitants. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quarante-trois  ans,  sous  le  règne  de  Louis  XV^  la 
P9pul^on  se  serait  açprue  de  soixante-six  mille  neuf  cent  fuqtre-v^gt" 
dix  individus;  augmentation  de  plus  d'un  huitième  de  cette  populatjo,n. 

Les  mariages,  dç  17.09  à  1719,  le^  uns  dans  les  autres,  ont  j^roduit  cblkcun 
Quatre  enfants  et  environ  un  huitième  ;  de  sorte  que  de  ^eize  mariages  il 
est  né  soi^ante^six  enfants.  L^s  mariages,  de  1752  à  1762,  ont  donné  ce 
r^ultat  :  de  seiz^  mariages  il  est  né  soixofite-treis^e  enfants. 

.Les  marjages  ont,  pqr  cjQnsé^pent,  à  la  dernière  époque,  été  plus  fécpnds 
qu'à  la  première. 

Les  .calculs  sur  le  nofQbre  des  morts  vont  confirmer  .cet  éts\|t  de  prospérité. 

Depuiji  1709  jusque^  et  y  compris  17^19,  sur  i^9,640  habitaats,  il  est  mort, 
année  commune,  (fix-sept  mille  trois  cent  quatre-vingt-treize  in.^ividus  ;  ^e 
qui  fait  un  mort  sur  vingt-neuf  à  trente  habitants. 

Depuis  1752,  jjusques  et  y  compris  1762,  sur  756^630,  il  eft  mort^  apnée 
commune ,  dix-neuf  mille  deux  cent  vingt-cinq  personnes  ;  ce  qui  donne 
un  mort  sur  trentp  habitants. 

Ainisi,  de  la  comparaison  du  nombre  d'habitants  et  de  morts  de  qes  d^ox 
époques,  il  résulterait  que  Iqi  mortalité  a  été  mojnd/*e  ^  la  dernière  c|^'à  la 
première.  Cependant  je  dois  dire  que  Tannée  JL709,  extrêmement  dé^yas- 
treuse,  a  dû  nécessairement  contribuer  è  cette  dllTérence;  car  en  <cette 
imnée,  fameuse  par  la  rjgueur  du  froid  et  par  la  disette,  il  mourut  ^  Paris 
29,288  personnes  ;  la  mortalité  de  cette  année  a  excédé  celle  de  l'année 
conunune  de  11,895  :  ce  qui  revient  à  un  peu  plus  des  deux  tiers. 
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Depuis  1753^  josqaes  et  y  compris  1762,  le  nombre  des  moits,  nuée 
commune,  s'est  monté,  comme  je  viens  de  le  dire,  i  19,225  ;  mais  pendant 
ces  dix  années  se  trouve  celle  de  175(^,  année  on  il  moamt  i  Paris  21,7% 
personnes.  Ce  nombre  de  morts  excède  celui  de  l'année  commnae  de  2,499  ; 
ce  qui  revient  à  un  peu  plus  du  huitième  des  morts  de  TaDoée  cammuie. 

Joignons  à  ces  notions  celles  que  le  même  auteur  nous  fosmitMrk  dif- 
férence du  nombre  des  naissances  entre  les  personnes  de  l'un  et  de  Fantre  sexe. 

Depuis  17S2,  jusques  et  y  compris  1762,  il  est  né  à  Paris  ce  nombR 
d'enfants  mftles,  97,972,  et  ce  nombre  d'enfants  femelles,  94,241. 

La  différence  entre  ces  nombres  est  de  3,731  ;  et  la  proportion  entre  la 
naissances  mâles  et  femelles  est  comme  de  100  à  95  et  un  pen  pins,  on  en 
franctions  décimales,  comme  26, 25  cent,  i  25,  25  cent. 

Dans  le  même  espace  de  temps  le  nombre  des  morts  mâles  s'élevait  i 
102,863,  et  celui  des  morts  femelles  à  89,388, 

La  proportion  entre  les  morts  m&les  et  morts  femelles  est  comme  100  i 
56,80  cent. 

Les  naissances  mâles  sont  supérieures  aux  naissances  femeUes  d'envîn» 
un  vingt-sixième. 

Les  morts  mâles  surpassent  les  morts  femelles  d'un  peu  moins  d'où  fan- 
tième. 

Cette  supériorité  du  nombre  des  mâles  sur  celui  des  femeUes  proTîent  de 
la  multitude  d'hommes  étrangers  qui  viennent  â  Paris  pour  y  exercer  des 
professions,  des  métiers,  pour  y  remplir  des  places,  des  emplois,  des  font- 
tlons  dans  la  finance,  dans  le  civil  ou  le  militaire  ;  professions  et  emplois 
qui ,  uniquement  affectes  aux  mâles ,  n'appellent  point  les  femmes  daas 
cette  ville. 

Il  résulte  des  notions  qu  a  recueillies  le  sieur  Messance ,  qu'à  Paris  les 
mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  d'aoAt  sont  les  plus  propres  è  la  concep- 
tion des  femmes  >  et  que  les  mois  de  mars,  avril,  octobre,  novembre»  soot 
ceux  où  elles  conçoivent  le  moins  ; 

Que,  pendant  quarante  années,  il  est  mort  cbaque  mois  commua,  62,981 
personnes  ; 

Que  le  mois  de  mars,  le  plus  mortel,  est  au-dessus  du  mob  commun  de 
plus  du  cinquième  ; 

Que  le  mois  d*août,  le  moins  mortel,  est  au-dessous  du  mois  commua 
d'un  peu  moins  d'un  sixième  ; 

Que  le  mois  de  décembre  est  celui  qui  approché  le  plus  du  mois  commun. 

L'auteur  s'occupe  aussi  du  nombre  des  religieux  et  religieuses.  Void  i 
ce  sujet  le  résultat  de  ses  recherches. 

Depuis  1726  jusques  et  y  compris  1744,  il  est  mort  à  Paris  6,538  reUgieoi 
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ou  reUgieases;  et»  depuis  i7tô  jasqa'en  1763,  il  en  est  mort  3,392.  On 
▼oit  que,  pendant  les  dix-bait  dernières  années,  le  nombre  des  morts  de 
eette  classe  est  diminué  de  3,2M.  On  doit  en  conclnre  que  les  communautés 
religieuses  se  dépeuplaient. 

Le  nombre  des  maisons  et  celui  des  familles  imposées  dont  se  composait 
la  ville  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XY ,  et  spécialement  en  Tannée 
1755t  offrent  des  notions  intéressantes  et  propres  à  servir  de  termes  de  corn"- 
paraison  avec  l'état  actuel  de  cette  ville.  Le  tableau  suivant  contient  ces 
Dotions,  avec  le  dénombrement  des  dix-huit  quartiers  que  les  financiers 
comptaient  dans  celte  capitale. 


NOMS  DES  QUARTIEBS. 


NOHBRE 

des  maisons, 
en  175S. 


I.  Saint-Hartin 

S.  Saint-Denis. '. 

S.  Saini-Eusucbe 

4.  Les  Balles. 

5.  ne  Sainl-Lools 

6.  Saint^Marcel 

7.  Place-Aoyale 

8.  Le  Marais 

9.  Hôlel-dc-Ville 

10.  Faubourg  Saint-Antoine 

41.  Saint-Germain ,  première  .partie , 

iS.  Saint-Germain,  deuxième'  partie , 

4S.  Luxembourg , 

1 4.  Sorbon ne ....'.*...  ^ 

45.  Palais-Royal .'......, 

46.  Saints-Innocents.. 

47.  Le  Louvre 

48.  La  Cité 


1853 

leis 

1108 
1197 
1115 
4888 
1118 
«39 
1435 
1480 
9» 
993 
1570 
1155 
1905 
1196 
1S09 
1574 


NOMBRE 

des  bmilles 

imposées 

en  1755. 


Ï3S66 


6567 

4758 

SSII 

9745 

3113 

5137 

9583 

9188 

4546 

5568 

3994 

9379 

5481 

38S9 

46S7 

a?77i 

4817 
8376 


71114 


Dans  les  23,565  maisons,  étaient  538  boutiques  ou  échoppes  ;  du  nombre 
de  ces  maisons,  3,1U)  appartiennent  aux  hôpitaux  ou  à  des  communautés 
ecclésiastiques. 

Bu  tableau  que  je  viens  d'offrir,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'en  1755  Paris  ne 
fût  divisé  qu'en  dix-huit  quartiers  :  il  Tétait  en  vingt;  mais  l'administration 
financière  avait  dédaigné  cette  division,  et  conservé  l'ancienne.  Un  édit  de 
décembre  1701,  confirmé  par  une  déclaration  du  roi  du  12  décembre  1702, 
et  enregistrée  le  5  janvier  1703,  divisa  Paris  en  vingt  quartiers;  et  cette  di- 
vision s'est  maintenue  jusqu'au  27  juin  1790,  époque  de  la  division  de 
Parisenquarante-huitsections.  Voici  la  nomenclature  de  ces  vingt  quartiers  : 

l*^La  Cité;  2*  Saint-Jacques-de-la-Boucherie ;  9^  Sainte-Opportune; 
k"*  le  Louvre  ;  S"*  le  Palais-Royal  ;  6""  Montmartre  ;  T"  Saint-Eustache  ;  8"*  les 
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tfafler;  9*SaiïlM)ehis;  10*  Saînt^MarfTn  ;  H'  la  Grève;  IS*  Saint-Pail; 
f^  Sfainte-AVoye;  fi"*  Te  Temple  ;  IS""  Saint-Aotoine;  16Ma  Place-Mautert; 
fr^  Séftif-ftenoft  ;  ttt  Saint-Aridré  ;  fO*"  le  tuxemboarg;  SO*  Saîot-Ger- 
main-des-Prés. 

Vëhlt  efe  la  rùëhdfcîff  éât  la  preuve  dés  bons  ou  des  mauvais  gooverae- 
ïtentÉ.  Sous  fé  tëgtie  de  LoùîsXV,  suFvant  Duclos,  le  nombre  desmendiaoli 
^eiélàal  ift  (ft  30  MrHe  dans  tmû. 

§  Vif.  —  f  abrea'û  moral  dé  Paris. 

J'aî  dit' que  lev  nrasque^  d'hypotrtsftr  qui  couvraieril  les  mœurs  corrmS- 
pjfè^  âé  h  cour  tombèrent  de  toutes  parts  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Les 
^rmee»v  lesr  ébutffsDYis  semblèrent  se  dédommager  de  la  longue  cootrainle 
4ué'66  foi  leur  avait  imposée  pendant  sa  vieillesse  dévotieuse  :  cette  moit 
fot  fe  signal  d'un  débordement  général.  On  avait  été  gêné;  on  ne  se  gém 
f  lus  ;•  on  passa  d^  rhjppocnsîe  à  la  licence  la  plus  eflRrénée. 

La  férocité  et  Ta  perfidie  des  siècles  barbares  ,  les  crimes  de  h  HiodaUté, 
ibs  erreurs  et  lei^abus,  les  désordres  résultant  des  vices  du  gouvernemeat, 
ike  sont  point  lés  principaux  traits  des  mœurs  de  cette  période;  ce  qarii 
daractérise  plus  particulièrement,  c'est  la  débauche  extrême  qu'an  team 
db  pofifessd  et  de  civilisation  rendait  aimable  et  plus  dangereuse. 

Il  éâf  difficile  de  peindre  des  mœurs  scandaleuses  sans  blesser  la  dèMcê- 
tësseAds  lecteurs  modernes;  mais  parce  que  les  traits  en  sont  bideoûc, 
Aut-itque  la  pemture  ne  ressemble  pas  à  l'original?  Faut-M  renoncer  à  h 
Vérité  de  l'histoire?  IK'est-il  pas  possible  d'accorder  cette  vérité  avec  ks 
oonvenances,  d'exprimer  en  termes  décents  des  faits  qui  ne  le  sont  pas? 
O'est  à  quoi  je  vais  t&cher  de  m 'assujettir. 

Voici  comment  un  héros  de  la  cour  du  régent  nous  peint  les  désordres 
èB  ésîi»  Ci^ur. 

d  Edf  f7t9,  Itf  dueUesse  douairière  vivolt  publiqùeiAent  avec  Léw.  Là 
«  duchesse  de  Bourbon,  méprisée  de  son  mari,  se  consoloit  aVeC  Dû  CTiayla. 
«r  &a<  prtnceâltf  dé  Céhti,  fille  du  ror,  quoiqu  à  demi  dévote  et  soùi^eiit 
«'agiWe'diS^i'uptttes  éf^de  reiHôfJs,  ne  pouvoit  renvoyer  son  neveu.  U 
a'  Vatttère.  La  jeune  princesse  de  Contf ,  malgré  foute  la  jalousie  de  sua 
«  mari,  Mnserfoit  La  nire,  et  ^  préparoit  à  te  quitter  pour  crermoot, 
«rgentithomkne  de  ^=  maison*.  Sa'sœur,  mademoiselle  déCharolais,  aimoit, 
reothitaé'on  te  sait,  le  duc  de  Richelieu,  et  le  lui  prouvoit  tant  qu'elle 
<r  pouvoit;  et  sa  cadette,  la-  belle  demoiselle  de  Clermont,  conlibençoit  déjà 
at  *  afMer  le  duc  et  MdiAi. 

«  ...  Ëés  fitle^  du*  ^égënf  avoient  dbs  amante  :  madame  de  B....,  son 
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«  père^  la  seconde,  toutes  les  filles  dtt  coaveht;  ef  inMéttloftënVtfvVMMK^ 
«  le  ddc  de  Richelieu  (1).  » 

Ces  désordres,  ces  incestes  ne  ^oiit  m«IHëui«ilMé)fiëhlf  <|llè  ttbp^  Mtalt 
attestés  ;  et  le  témoignage  dtt  marécHar  de  RlëHélleb  ^SP  t^jxlt  ègÊté 
renforcé  par  ceuïde  pliiâlëtit^  dtatrescorttfeiiipâÀiiti^:  MMtto^  Ctf  dtflMt 
chai  le  soin  de  continuer  son  cynique  taBleàu. 

{i)  T^êcei  ihêâttet  sUr  les  règnes  de  Lotils  tlV,  \ou\s  Jt,  ete.,  Urnièfi;  «lii  6,  fl  ftk'    * 

V(rt€l*q«cl^M,dècaUt  mir  lei  deux  sœurt,  l'une  duchessse  de  B,..,  Tauire  de  Charires. 

La  duchesse  de  B...,  fllle  dé  Philippe  d*OiiéaDs,  régent  de  France,  élaitVA  f^unMtdMriAlli  ' 
Ibrl'^'bdnpolnt,  et  a>alt  le  rlnge  trè«-color6f  stirlout  par  une  f^ie  couche  de  rouge.  <^Unée  ,â 
cachfr  ses  marques  de  pciiie  vérole.  Dés  les  premières  années  de  son  iharfage',  oh'MûtdotlIiï'arftt^ 
larBë' d'honneur  comfK)8ée  de  cinquante  Jeunvigens,  dom  pTtiileûrs  ftirem'adiiti  i>cai— r  l'-wtol»- 
de  son  tempérament.  Celle  princesse  mérita  le  titre  de  Messaline  française. 

Un  cadet  de  Gascogne,  nommé  de  Riom>  petit,  laid,  mais  vigoureux,  obtint  une  IMflèliiMteitiii^ 
les  )(irtod»  la  ifrineesse,  et  fonda  sa' fortune  i  venir  sur  sa  Jeunesse,  sa  vign^ur,  et,  sut  les  ^ûto 
de  la  duchesse  de  B....  If  parla  même  de  ses  espérahcfs  à  quelqu^i^s  sei^^ihirirdi^  li^cK)hK  i^Otidniè  llb 
cjmKet'gént'de  noft' jours,  dltltfdu<fde  RicJieHeu  lui-même,  ne  flintpas  pluB  de  façofî  Biom /If 
«  ^s  jvenves,  et  les  constata^  en  présence  du  duc  de  Richelieu  et  d^aulres  seigneurs  de  la*^cOur.'.. 
«  Ea  diibMesâé,  cibnvatifcufc  de  là  bravbbre  cft  de  todt  ce  (tuè'Rlonfédtt'c'ifKtble  d^  folref*eii;  în^if 
«  contente  qu'il  devint  l'arbitre  de  ses  plaisirs.  Rarement  depuis  elle  chan^^ea,  bormts  civiques 
«  autres  par-ci  par-là,  comme  elle  s*ext>riiliaU.  i  [Pièces  inédites  sur' lelt  féffmè  âtMéTJlitét 

de'Éom*  xr,  L' ir,  iR  ss;  m) 

Au  commencement  de  1719,  cette  duchesse  était  grosse  et  cachait  soii'^iat'sèftliiSt/e'rbyè^c^iM. 

tmè pHrfcèste  déVferi^oiidto^eM'alt dàntle lutecit  la  repréienuiim  uh  déd^osmagemem ^son 
décrut  de  mérite. 

te  f  mars  me,'  elle  pat-ut  anx  Français  dans  une  logé  sumionlêe  dMta  d«lls<ef  fé  Ht  taaraniM»' 
par  les  comédiens.  (Extrait  des  Mémoires  de  Dangeau,  par  madame  de  Sartorj.)  Bile  fit  encore  pis 
è  rOpéra..Un  ambassadeur  vint  lui  rendre  visite;  il  la  trouva  assise  dans  dn  fadHtatl  Aèié^id^itllB* 
esiridë  de  ij^oli  nfatcMes-.  «Ile  le  reçilt  comme  une  reine  Air  sqn  trôoe.  L'ambiasadeur  lui  fit  une  r6- 
Ténnce  et  lui  tourna  le  dos.  [Extrait  des  Mémoires  de  Saint-Simon.) 

Cette  |iHnce98e  croyait  dévenir  moins  métirisable  à  ses  yBUX  et  à  ceqk  dltpabllèi  eti  entupni^la^^ 
ses  liabitudes  voluptueuses  de  quelques  pratiques  de  dévotion.  Pendant  la  semaine  sainte  et  les' jduHi* 
de  graddés  fêtes,  elfe  se  retirait  chez  les  filles  du  Calviire  ou  aux  CarmèllMsh  là;  elle  edboVilt^ntHI^ 
dure»  maïQ^lt,  priait  el  Jeûnili  comme  une  religieuse.  Lorsque  quelques  scsurs  du  couvent  lui 
faisaient  des  observations  sur  le  contraste  que  présentait  sa  vie  aûfIér^ditièiè'd6tii!^dt,*^t*saM€^ 
scandaleus-  à  la  cour,  elle  ne  s'Mi  fichait  pas»-  et  se  mettait  à  rire. 

La  duchesse  de  B...  mpurut  à  Meudon,  le  19  juillet  1719. 

Eoulfee-AdélàYde  dteChàrtfes,  fille  du  régent;  la'phisJoticfdè'setiteQriçild1>Ql1Ofi0eMnpnré|f|per 
a^  soNinMations'de  son  père,  et  lui  céda,  commet  avfit  fait  sa  sœur  aînée.  Elle  paVvint  même  à 
dominer  le  régent  pendant  quelques  moift  ;  mais  elle  fhl  bientôt  négti|*éi;.  W  La*|(mMlAe|<II  Vt^Uiln 
«  si  constant  datAr  sttfgoAl  poox'le  changement,  ne  put^sufiporter  rid^,>pi  d'être  renvorécvni 
«d'être  suoplantée  par  ses  sœurs  ou  par  quelque  aulre...;  elle  avouiftdùt  à'  si^dl^iV,'  lltduefiSW 
«  J^fTëafij  lui  cohfissant  qu'elle  SYait'du  goût*  pouf  la  vie  dênne...  Us>ra|smt,p*tiéf{Ué^-juil  la 
«  dh^tminaità  se  retirer  au  couvent..,  ce  fut  l'amour  effréné  et  connu'qu'elle  avait  pour  s6n  sm.» 
{Aéces  inédttes.  t.  IT,  |f.  40^  47  )  

ârgrii(d*mèi4,  qitt  ignorait  le  motif  secret  de  sa  résolution,  en  parle  ainsi  :,«Elle  a  de  beainT 
«  jeux,  de  belles  dents,  une  belle  uille...;  elle  danse  bien  el'chantë  enc'drto  dHétix:..  t^Wdbs^MUl 
•  sibni  poftéi  ver^  ce  <fM  les  garçons  aiment  de  préférence  ;  rien  ne  lui  plUt  Upl  que  les  ^^oM^ 
«  chevaux,  d'aller  &•  cheval,, de  tirer  au  vol.  Tout  ce  qui  amuse  les  femmes  l'ednule  ;  elle^'a  |iedpdv 
«  rien,  ne'S^  sbubie'i^ai'du  tout  de  sa  figure.  Et  elle  veut  se  faire  religieusèl  Gblgest4MiiOB'ti|tqrfy^,f 
«  €e  n'est  poidt  p«r  jatOusie  desa  sosur  qu'elle  a  conçu  cette  résolution,  mais  pour  se  soustraire  aux 
«  persécutions  de  sa  mère.  »  (Fragments  de  Lettrés  originales,  U  II,  pi  itAC)' 

La  même  revient  sur  l'étonmiiie  détermination  de  sa  petite-fille  :«  Je  n'aurais  jamalscni  que 
«  cette  jeune  personne  pût  prendre  une  pareille  résoioiion.  Ses  incKnallbnV  li'^êift''  pnh  dtt'wlK 
a  celles  qui  sympathisent  avec  la  vie  claustrale  :  elle  aimait  la  musique,  le  spectacle  et  la  danse...  ; 
«  elle  s'amuse  toute  la  journée  avec  de  la  poudre  ;  elle  fait  des  fusées,  des  feux  d'artifice;  elle  a  me 
iTiMtVdriftttoNisateo  lesquels  elle  lire  au  blanc  lafit  q^u'elie  peut.  »  - 

Bile  prit  rhablt  dé  religieuse  en  mars  17iT,el  fut.  le  10  mars  171^),  noihmlJ'alMiiM'cfëCtfëlwW 

é  fléa#lalliMt>its  mtéame  Tabbesse  voler  de  jouissance  en  jouissance  et  ctintcfntér"  s<is  peHelitfiHI 

«  Ticleux,'StM  i^iuttcrt  à  ceux  de  son  pérc  qui  allait  la  voir  de  temps  ed  x^rn^,  WAs^cxmIM  tflfcé- 

«  roenttoutce  qu'elle  lui  denundait  ;  ei,  comme  elle  éiaii  bien  payée,  ellfca  tlt»ifv\6letiio^  diltfftNIff^ 

«deui  millions  i  fonds  perdus  sur  la  ville;  ce  qui  l'a  rendue  fbfl' rttllà  BUd'iUMM  dH^daMrs 
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«  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  (f)  joaû»oit  paisiblement  de 
«  Marton  ;  madame  da  Haine  avoit  le  cardinal  de  Polignac  et  qoelqnes 
«  antres.  De  cette  manière,  les  princesses  du  sang,  que  le  fea  roi  aveît 
«  conservées  dans  la  décence  et  le  respect  pour  le  pnblic,  s'étoîent  bien 
«  pourvues.  Leurs  amours  se  passoient  de  manière  que  tout  le  monde  k 
a  saToit  et  le  vof  oit,  sans  qu'on  y  trouvât  à  redire,  parce  que  la  morale  ^ 
i  la  dévotion  du  feu  roi  avoient  été  véritablement  trop  onéreuses  » 

Les  débauches  de  la  cour  s'étendaient  encore  plus  loin  :  elles  atteignaient 
le  dernier  degré  de  la  dépraVation.  La  nature  étoit  ouvertement  oobigée. 
Les  femmes  se  livraient  aux  caresses  stériles  des  femmes ,  et  les  hommes 
aux  caresses  des  hommes.  T<mte  chair,  comme  le  dit  la  Bible,  était  détaur- 
née  de  sa  voie. 

«  Il  est  certain  que  madame  de  Men...  aime  les  femmes,  dit  la  prinœsse 
«  de  Bavière,  mère  du  régent;  elle  a  voulu  me  communiquer  ce  singu- 
«  lier  goût;  elle  a  même  pleuré  amèrement,  lorsqu'elle  a  vu  que  le  succès 
«  ne  répondoit  pas  à  ses  espérances.  Elle  a  voulu  ensuite  me  rendre  amon- 
«  reuse  du  chevalier  de  Vendôme  ;  et  n'y  ayant  pas  réussi  davantage,  elle 
a  me  dit  :  Je  ne  puis  ameeffoir  de  quelle  pâte  vaUs  êtes  pétrie  :  n^aisner  ni 
a  homme  ni  femme!  Il  faut  que  la  nation  allemande  soit  plus  froide  que 
€  tontes  les  autres.  » 

La  même  dit,  dans  une  antre  lettre  du  5  mai  1719,  que  la  seconde  dau- 
phine  couchait  avec  la  vieille;  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  madame  de 
Maintenon  ;  et  ajoute  :  a  Cette  familiarité  a  donné  lieu  à  des  bruits  auxquels 
«  je  n'ai  cependant  jamais  eu  la  moindre  croyance.  Pour  la  duchesse  de..., 
«  madame  de...  et  la...  D'...,  je  n'en  jurerais  pas.  » 

On  voit  que  la  duchesse  de  Chartres,  s'il  est  vrai  que  cette  princesse  se 
retira  au  couvent  de  Chelles  dans  le  dessein  de  satisfaire  plus  librement  son 
goût  dépravé,  n'était  pas  la  seule  à  la  cour  qui  partageât  ce  goût^' 

Celui  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  sexe,  que  Louis  XIY  STait 
cherché  à  détruire,  s'était  cependant  maintenu  à  la  cour,  et  se  manifesta 
assez  ouvertement  sous  la  régence.  Le  duc  de  Richelieu  parle  de  ces  héié- 
tiques  en  amour  ;  il  raconte  que,  se  rendant  un  soir  secrètement  dans 
Tappartement  de  la  duchesse  de  Charolais,  une  de  ses  maîtresses.  Il  fut 
suivi  avec  empressement  par  un  homme  qui,  dit-il,  était  de  la  seete  à 
laquelle  le  feu  roi  avait  fait  une  guerre  très-secrète. 


c  modestes  et  allait  répiliéremenl  au  cbœur;  mais  il  lui  échappa  de  dire  une  fois  qoèlquef  paroicf 
c  qui  firent  entendre  quelle  yie  elle  y  menait.  »  {Pièces  inédites,  t.  Il,  p.  4^  47.) 

Xe  S  octobre  4734,  elle  abandonna  Tabbaye  de  Chelles  pour  se  retirer  an  prieuré  de 
lciiL&-de-TrAinel,  i  Paris,  où  elle  s'occupa  de  théologie  et  embrassa  le  pari!  do , 

(1)  SoBur  46  la  duebMie  de  aporbon* 
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«  Le  daCt  craignant  d'être  découvert,  ignoroit  encore  qu'il  y  eût  une 
«  confrérie  en  France  dont  les  actions  Tussent  aussi  hardies,  aussi  iropu- 
«  nies  ;  il  ne  pouvoit  croire  surtout  que  les  jardins  des  princes  du  sang 
«  fussent  les  postes  de  leurs  attentats...  Il  ne  manqua  pas  de  raconter  cette 
«  aventure  à  sa  princesse  qui  lui  dit  que  rien  n*avoit  été  capable  de  dissiper 
c  et  (d'éloigner  ces  sortes  de  confrères,  protégés  par  des  hommes  puissants.  » 

La  princesse,  mère  du  régent,  écrivait  en  1718  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  le 
€c  premier  dauphin  plus  en  colère  que  lorsqu'un  jour,  en  plaisantant,  on 
te  parut  le  soupçonner  dTun  coût  gui  eommençoii  à  se  répandre,  d'une 
«  sorte  d'amour  que  réprouve  la  nature.  » 

Le  duc  de  Richelieu,  dans  ses  Hémoires,  parle  de  cette  confrérie,  et 
raconte  qu'un  groupe  de  dix-sept  courtisans  qu'il  nomme,  se  livra,  dans  le 
jardin  de  Versailles,  au  clair  de  la  lune  et  presque  sous  les  fenêtres  du 
jeune  roi,  aux  exc-ès  les  plus  dégoAtants  de  la  luxure.  Cette  scène  scan- 
daleuse eut  beaucoup  d'éclat  ;  elle  en  rappelle  une  semblable  qui  eut  lieu 
sons  Louis  XIV,  de  la  part  de  gens  de  même  espèce.  Le  régent,  qui  ne 
faisait  qu'en  rire,  ase  contentoit  de  dire  qu'il  falloit adresser  une  rude 
«  réprimande  à  ces  seigneurs,  et  leur  faire  entendre  qn'ils  n*avoientpas  le 
c  meilleur  goût  du  monde.  Cependant,  lorsqu'on  dit  que  ces  messieurs 
«  avoient  déjà  formé  une  confrérie,  il  opina  pour  sa  dissolution, 

a  L'abbé  Dubois  vouloit  qu'on  les  laissât  tranquilles,  et  Villars  qu'on  les 
«  punit  légèrement  et  sans  éclat.  Quelques-uns  furent  enfermés  à  la 
9  Bastille,  d'autres  envoyés  dans  leurs  terres  ou  à  leur  régiment.  » 

Philippe,  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  prince  doué  d'une  figure 
aimable,  d'un  caractère  doux  et  aflTable,  de  beaucoup  d^esprit,  de  talents 
agréables  et  variés,  et  de  connaissances  assez  étendues  pour  un  homme  de 
son  rang,  digne  d'éloge  soqs  plusieurs  rapports,  n'en  mérite  aucun  sous 
celui  des  mœurs. 

Corrompu  dès  sa  jeunesse  par  l'abbé  Dubois,  son  sous-précepteur,  il 
s'entoura,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  la  régence,  d'hommes  et  de  femmes  qui 
partageaient  son  penchant  à  la  débauche.  Les  ducs,  les  comtes,  les  valets, 
qu'il  nommait  ie«  roués,  et  dont  plusieurs  méritaient  de  l'être  ;  les  actrices, 
les  duchesses,  les  danseuses,  les  princesses,  les  dames  d'honneur,  etc., 
tous  à  l'envie  participaient  à  ces  débordements,  et  presque  tous  remplis- 
saient un  emploi,  diffamé  même  dans  les  mauvais  lieux,  qui  consistait  à 
rechercher  et  à  procurer  au  sultan  de  nouvelles  victimes  à  sa  luxure. 

Je  pourrais  citer  les  noms  de  ces  personnages  que  tant  de  nobles  de  nos 
jours  s'honorent  d'avoir  pour  aïeux,  et  ne  point  respecter  l'opinion  ancienne 
et  erronée  de  ceux  qui  pensent  que  l'infamie  des  pères  rejaillit  sur  les 
enfants.  Mais  mon  objet  est  plutôt  de  peindre  les  moaurs  que  d'humilier 
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ror^elf  dé  (fe^iHé^  (DiAmës.  Je-  dbis  dënoricer  lëâf  Vlëès*  el^  dMT  Ml 
personnel. 

él  Éa'dtsBipâtïbh,  lë'bniit,  Ih  dëbattbhe  étdi^iitiieeésâMri^'  nû'fdgMifl 
<c  rfdiiiéttbit'  dân^  sb'  sobiété  dék  gens  qtiéf  fbtatf  Hbteîiile^  <ibi<  ^  rë^tilicle 
c  t(*atirbit'pa^'aVoués  poiir  aMi^,  rtialigrë  1er  rfWsitfhce  et*  le  rdbg  d^fW 
a  qde^iin^d'éHi^  dit.  Lé  régéhf,  qui;  iknif  s^  plMré  aVéfc  èiUiv  de  Hf» 
«'ért'esltbi6Kfias'daVlartàgé,  \e^  hpphXoK  se^  iMéê\  é\i  phtimt  d*ew«t 
«'durant  etaï*.  U*  lieeMee  de  céf  itltérMol*  dtbH  pbdsèft  iftiipMnr^liek 
«  (fèfrtifés^é'db  Slibi^àh  diHii' jbtrt*,  én'|)teni  sbiltt^h  4^' MM,  a^ym  Mt 
a  crétf  e homme,  prit  un  reste  de  frbtrif  Anf  il  fi^f^à^Fdkté  âeè  pTif^^déèt 

II'ékftta1t'datts*I)i'eUf«»e^d^'céé  dbi^reH'dto  é6rôS  Uëa  |Ms' Hôilt>MIM« 
qUé  Ibk*  ^rihber.  «'lUfi^cft  étoît  oqrtetérge  dti^  Palaîâ-Reydl.  Attaclië  if  hr 
«  maftotî'd'OrlëdMdéptfifc'^h  eHratfcé,  it  aV^lf  vanitftn^tto'i^éXMt,  Mdn» 
«"fèDdi^tne^t,  lë^erVdit  dVèc  zèle,  el  M  parldft  «vee  liMtbate'cPati  Wm 
«'dbitiëstîqttë...  Le  i%gerfV  dValt  pbUr  ffittfi^nët  litlfe  sotte  dé  nespeétii 
c  A'aui'dit^  paV  <iiê  lét^pA>posët«  d'être  le  itflbl^e  dé"  ses  [lUrfsira*:  il  éni» 
«dûi'dd'refi».  Qtièllitaéfbis,  oh  Oongëdtt-  »  W  itlMln\  Ib^nee  cdndnismt 
<(  soit  lYikftré  juiiqQ'à'  la  portl^  de  la  éH^tmftre  oC^  se  céiébiDIt  Ym^  hf 
nr  régent  Ml'  dft  nft'  ^tar  en  riant  d^en«^èr.  Màhamir,  nSpi^ii^  Ibaflffit, 
c'  9non  !fé^îéefin%ftci';jé  A)è  t^ais  pay  eifl  si  i^kik^àï^  eoWf$fi0liêf  pi  sms 
«*  trèÈ'ficM  dé  voiis*^  voir.  i0 

Les  débauches  dii  régénV,  ses  or gîëd  ilocta^nes  ne  sont  pas  ce  qoes» 
conduite*  âVaff  de  pltas  blAmable;  maiscésontVs^rtfitpdrtbawecsesrprèpf^ 
filles  qtiîl  i^ar  sëji  e«en^1és\  d^d  doil^fentemë»it«ét<^$»pditf8ilftes;  devifahoiie 
ahssf  coti^«mfc6  4ttéMbl! 

tJnë*  setrte  dë^^  ses  ff6ls  Û\\ei\  Yi  dtacAlssM  «èJOMi^,  1ul>  rt^sta;  cène' 
résistance,  son  motif  et  sa  courte  durée  doivent  être  rappcfrttff.  Cette  MW 
étisrtéh'  ihtWgIn!  g«i1ëHt%  th^  le  dbb  dë<  RieilMtHin  «itiflnt  hrarisér  de 
plusieurs pHnces^ië^.  ^oFd'cbiriViient  lui-même  fatf)fi>t^  iteoMt^chR* eVIe^ 
9iteeèi('dë^seir fhhdbr9'a^é<^  eHé;  edtitmMt  cette dueHesse^ oteéHéépvkr 
pre^sa^letf  solllcîbtîotis  de  ^n  pèi^,  fihitii^rff  M  céder. 

<r  Un*  jour  ib  régtitilf,  dominé  par  «a  passion  atrdce  fflutMr  qoe  d^on 
r  vérittble  aMour,  et  ilé  poU\^t  pibs' résister  auv  désirs*  quMe  dérofoient 
it'ëtï  ^M  au*  i^iiitide  hU  pnMttettVe  qo^,  si  elle'  n>tMbit  sMishire  à  ser 
a  transpoKs,  il  lijri  donnoit  sîi  parole  qu'il  kn  pracvreroit  tous^les  mosén» 
«t  de  voif  Richéliev  à  MA  aise;  tant  qu'elle  le  voudroit,  ^  san9  qu'on  le 
ce  Sûf.  l^drtif^A'  vos  réflexions:,  M  dit^l;  a^  deniminvous  serez^  à  moiy  au  «ofnr 
€  amnnt  est  mort. 

<s  Ms'qu'H'ftilf  soytl\  Is'ilirtvitesse  mi  térdsi<ptfs*à  oonsulter  sott  nmant- 


«  Yoyairf  (icTr^  ri*y  ëVoK  p»!^  (PsùlVe^ môyentf  dé  jbufV  ft*aht)Qniéménf  did' Ai 
WilMH^së;  l'eiKbrfa  d'dcéepfél^  lé'  itotat^Aé:..  CéDÎ  fW  ëlé^ilté;  et  le 

4  tf  y  tfvMf  (l»rt#  la*  éb^r"  dié»  €«tftih«s  (M  Mais^'Kbyël)  ^M  ATèfrifi^ 
«  dbm  M MAiiM?  èMl  ihtCdy6A<«PdèhfT(i'dfte  ghAlef-yôtié  <Je'  fr  i)Kh\c^te  # 
<r  Mtel  Wall  fit  déloger  te  coM'nièf ,  êe  lit'  aBatfre  &b  eë  «huf  ce  qu'il  éta 
«r  AiltoWiMBf  (^stniflre'  iMV  fbm.  Mrt^  tietté  Mvéfrtare,  ôH^  lUtfçlt^dHë 
emuidfrè  (fent  lès  batiatiti'  pdufôlérie  ^(Mfrtf  également  âh'<3<r«6  de  Ih' 
«  princesse  et  dans  la  petite  chambre.  Le  duc  Alt  |^!>%^étoetir  de  Itf  éKiMMHrS, 
«*et  la  i^incesse'  eut  la  possession  de  KanftT^îre,  avec  la  ftK^utté  d^bOVir}f  du 
<rdtic  aux  heures  qu'elle  lui  înidf^mltf.  Pair  c8tlb  iHT^ntMh;  lé  fé^ént 
<ctfVoit  vonld  non-setriemeAt  dttrrACTà^sVfilletouirleèr  moyens  qQ'H^luf 
«ravoitih-ontis,  mnr^  H  espéirôft  cacher  a«t  j^tn'  dtTj^ieFhMrtgilécftf 
«  le- déshonoroH  (t).  « 

La  vie  stondatense  Ait  rSgétit  éxcM»  rindîgnatiob  d«8  uns;  éVdeiKilt  m 
aHifiietit  à  la  malice  des-autrer.  ehhcmr,  sakant  ser  dispbrttf  b«i,  exhala  ses 
sentiments  ;  le  plus  grand  nombre  fut  révolté  de  l'extrême  cornipttoir  de 
ce  prfT.ce^et  de  sa  eoor.  Les"  nléihoirea  partfeitlîeFs;  ieï  aHégoiîea;  lesépî- 
gran^hies;  les  couplets,  s'accordent  è' téittoigner  de  séi  orgies  nobtbmer  et 
de  ses  actl^  incestueux  (3).  Dëns  son  Palais- Royaf,  au  palaîs^  dit"  fculem- 
bourg,  où  demeurait  la  duchesse  de  B...,  se  célébraient  le  plus  ordinaire- 
ment se9  parties  de^dâlMMlche.  L^on  y  voyait  les  acteurr  figurer  qfrfelquefois 

M' f*^^^^  MÊdUeê  soïu  le  règne  âé  LéAsXV,  efe.,  il  II,  p.  A). 

—  Plusieurs  suteurs  ont,  en  efTet,  accusé  le  rée;enl d'avoir  enlrelenfi  un  oommeroe  incestueux  avec 
8erpropi%8  fllletf.  Je  ne  veut  pas  exaitilner  fc(  le  mérite  de  ces  abcusations,  produites  pour  Itf  {Plu- 
part par  des  pampblé  aires  du  temps,  et  contre  lesquelles  il  Tau^  ^  tenir  en  garde  :  lorsqu'il  s^agit  de 
fiitù autti  graves,  les  insinuations  ne  suffisent  pas;  on  est  en  droit  de  demander  des  preuves  Ainsi, 
pour  ne  d»K:,qn*un  mot  à  ce  sejet.  j'at  iU|  d|ms  des  niékndlres  atlrilmét  au  duc  de  Ridielieu  lui- 
même,  que  l'armoire,  dont  il  esi  question  ci-dessus,  et  par  laquelle  ce  duc  s'introduisait  chez  made- 
moiselle de  Valois,  fut  cotisti^ite  è  IMnsu  dît  i^getft,  éx  qiie  tbut  Ait  riils  en  oètiVrcy  pàt'  les'  d<hkx 
amants  pour  tromper  la  syrTeillance  du  prince  et  garder  le  secrel  de  celte  Intrigue.  Le  regenl  ne  se 
sei^U'dorié  p»  pt-été  I  ndfânie  marché  dohl'ob  Paécuse.  (B.) 

(I)  On  conmjtt  (51^  o(Wpléi*qtt«ôii  attribUi»  i^^1»f^  ftin  Jeune' aUbrs,  et' ^MPd^'d!!»  dans' le 
lenips: 

Fera  atiVifrtti^  à  Voltaire,  Désaveu  de  Folifaire. 

CMb,  TOtr*  aèprit  «•!  gtwri'  iton,  lltonstft|^«ur',  eh  «éritls. 

Om  craintes  du  vnl^aire  :  Ha  muM  n'a  jamais  chanta 

if^Me  dnehétAe'dé'ti...,  Armriionîtes  ni  Moatiîtet  ; 

.     A'ehevM  le  idyttère.  ]|raneas  tods  répoadra  da  mal  : 

Un  noureau  L«th  too»  aart  d'époojC  Un  rimeur,  «orti  des  Jésuitea, 

^  Mère  dte  Mbabitfli  t  VeS  peuple»  de  railctenoe  lot 

Pntftte  bicntdt  naître  de  tous  Se  connaît  q«e  lae  Sodonitas 
Un  pett|)le  d'S'idmonilesl 

4k  46t  (pie  Lotli'em  de  ses  d^ux  flUeV  ddtkVétifttitt,  Éoab  eiÂnonôn,  <iui  furenl,  Tunlèr  i$ère'tfet 
Hoabiies,  et  l'autre  celui  des  Ammonites. 

Voltaire,  peu  de  temps  après,  compost  sa  tragédie  d'OCdlpe,  où  il  fait,  dil-on,  allusion  aux  liai- 
sons du  régent  et  de  sa  fille. 


kOi  HISTOIRE  DE  PARIS. 

a?ec  on  coitame  qui  consistait  à  n*en  point  avoir  (1)  ;  et  les  priaooi,  ks 
princesses*  se  liner  sans  padeur  aux  désordres  les  plus  dégoAtants. 

Alors,'  les  princes,  les  ducs  buvaient  avec  excès,  comme  lls'le  faisaient 
sous  Louis  XIY,  comme  le  font  aujourd'hui  quelques  hommes  de  la  der- 
nière classe  do  peuple.  Le  doc  de  Richelieu,  dans  sa  clironique,  dît  do 
régent  :  «c  Comme  il  aimoit  le  vin,  on  buvoit  chez  lui  beaucoup  plus  qu'il 
a  ne  convenoit  à  un  régent  de  France.  D'ailleurs,  ayant  le  malheur  de  ne 
«  point  supporter  le  vin  aussi  bien  que  ses  convives,  il  se  levoit  soovent  de 
a  table,  ivre  ou  ayant  la  raison  fort  altérée.  Deux  bouteilles  de  vin  de  Oiaah 
<  pagne  faisoient  en  lui  cet  effet.  » 

Vers  la  fin  de  1716,  le  régent,  revenant  un  soir  du  Luxembourg,  ptais  ivre 
qu'à  l'onjlinaire,  dit  à  La  Fare,  son  capitaine  des  gardes  :  La  Farejeieprie 
de  me  couper  la  main  droite.  La  Fare  refusant  d'obéir,  le  régent  lai  dit  :  Ne 
sens'-tupai  lapuanteur  gui  sort  de  ma  main  ?  Elle  a  contracté  une  odeur  que 
ie  n*aipu  diisiper  en  me  lavant;  je  ne  puis  pas  la  so^ffrir  davantage.  La  Fare 
rassura  le  prince  en  lui  disant  que  le  sommeil  ferait  évaporer  cette  odeur. 

Je  passe  plusieurs  autres  scènes  pareilles  amenées  par  ses  incUoatioos 
bachiques. 

«  Pourvo  qoe  les  femmes  soient  gaies,  dit  la  mère  de  ce  prince,  dans  une 
«  de  ses  lettres,  qu'elles  boivent  et  mangent  beaucoup,  mon  fils  les  tient 
a  quittes  d'amour  et  même  de  beauté  :  je  lui  reproche  soovent  d'en  avoir 
«  de  laides.  » 

Les  duchesses  et  princesses  de  la  cour  partageaient  ce  goût  honteax,  et 
s'enivraient  fréquemment.  La  mère  du  régent,  Charlotte-Elisabeth  de 
Bavière,  dans  ses  lettres,  parle,  sans  leblAmer,  de  Tusage  qu'avaient  adopté 
les  dames  de  la  cour  de  boire  avec  excès.  «  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
ff  bon,  dit-elle,  peot  boire  beaocoap  sans  perdre  la  tète  ;  ses  filles  veolent 
«  l'imiter,  mais  elles  n'ont  pas  la  tète  assez  forte  ;  elles  sont,  en  géoéral,  on 
«  peu  moins  maîtresses 'd'elles-mêmes  que  leur  mère.  » 

Parmi  les  hommes  pervers  qui  fondaient  leur  fortune  et  leor  puissance 
sur  la  corruption  do  régent,  et  qui  cherchaient,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
a  la  maintenir  ou  à  l'accrottre,  afin  de  le  dégoûter  des  affaires,  se  distingoe 
ce  misérable  abbé  Dubois  qui,  avec  l'effronterie  du  crime,  le  talent  de  le 
faire  prospérer,  parvint,  non  pas  à  Bicêtre,  mais  aux  dignités  d'archevêqoe 
de  Cambrai,  de  cardinal  du  saint-siége,  de  premier  ministre  de  France,  et 
de  membre  de  l'Académie  française.  L'élévation  de  cet  homme,  qui,  sol- 
vant le  doc  de  Richelieu,  était  le  plus  vil  et  le  plus  mauvais  des  hommes^  et 
dont,  suivant  on  écrivain,  on  ne  dira  jamais  assez  de  mal^  aorait,  dans  oa 

(I)  niBicei  orfleii  on  nomutii  ee  eottume  eosiume  en  peau. 
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antre  temps,  inspiré  la  pins  vive  indignation  ;  elle  n'inspira  qne  des  plai« 
ganteries  et  des  couplets  tels  que  le  suivant  : 

Je  ne  troute  pas  étonnant 

Qae  Ton  fasse  un  aûmstre 
Et  mène  on  prélat  important. 

D'un  maq ,  d'un  eoùtre  ; 

Bien  ne  me  surprend  en  cela  : 

Ne  sait-on  pas  bien  comme 
De  son  cheval  Galigula 

Fit  un  consul  à  Rome? 

Quelque  temps  après  la  nonunation  de  Dubois  à  ParchevAché  de  Cam- 
brai, une  prostituée,  appelée  La  FiUon^  qui  avait  ses  entrées  libres  chex  le 
régent,  vint  lui  demander  une  grftce«  oi  Parle ^  dit  le  régent,  que  veux-tu  P-^ 
c  V abbaye  de  Montmartre^  lui  répondit-elle.  Aces  mots,  Philippe  et  Dubois 
«  éclatèrent  de  rire.  Pourquoi  ris4u  de  ma  demande^  dit-elle  à  l'abbé,  tu  es 
€  bien  archevêque^  toi,  m...  ;  et  pourquoi  ne  serais^je  pas  abbesse^  moi  qui 
«  suis  une  m...?  Le  régent  fut  obligé  de  convenir  qu'elle  avait  raison.  » 
Tout  le  monde  prodiguait  à  Dubob  cette  infftme  qualiflcation  de  m...  ;  il  ne 
8*en  piquait  pas.  Le  régent  le  traitait  de  coquin j  de  seéUrat^  de  drôle,  il  y 
était  insensible. 

Dubois  sacrifiait  ouvertement  les  intérêts  de  la.  France  à  ses  propres  inté* 
rets.  Pour  cette  trahison,  il  recevait  de  l'Angleterre  une  pension  de  qua- 
rante mille  livres  sterling,  valant  plus  d'un  million.  Le  régent  le  savait  et  ne 
s'en  mettait  point  en  peine.  La  trahison  de  l'un  et  l'indifférence  de  l'antre, 
offrent  un  trait  bien  propre  à  caractériser  le  gouvernement  de  cette  époque. 

Ce  cardinal  présidait  aux  débauches  du  régent,  aux  orgies  nocturnes  qui 
presque  journellement  avaient  lieu  au  Palais-Royal  et  au  palais  du  Luxem- 
bourg, ou  dans  les  maisons  de  campagne  de  quelques  serviteurs  qualifiés. 

Dans  ces  orgies  dégoûtantes  Ton  voyait  souvent  des  escrocs  et  des  princes, 
des  filles  publiques  et  des  duchesses  faire  assaut  d'ivrognerie  et  de  luxure. 
En  1722,  le  régent  et  ses  compagnons  de  débauches  célébraient  des  orgies 
qu'ils  appelaient /^to  d*Adam.  Laissons  parler  le  duc  de  Richelieu,  qui 
sans  doute  y  assistait. 

c  On  s'assembloit  donc  à  Saint-Cioud,  d'où  l'on  chassoit  tous  les  valets. 
«  Là  se  trouvoient  des  femmes  publiques,  conduites  de  nuit,  les  yeux  ban- 
«  dés,  pour  qu'elles  ignorassent  le  nom  du  lieu  où  elles  étoient.  Le  régent, 
«  ses  femmes  et  ses  roués^  qui  ne  vouloient  pas  être  connus,  se  couvroieiit 
«  de  masques,  et  je  dois  dire  &  ce  sujet  qu'on  dit  un  jour,  en  face  de  ce 
m  prince,  qu'U  n*y  avait  que  le  régent  et  le  cardinal  Dubois  capables  if  tmo- 
€  giner  de  pareils  divertissements. 


«  l'autre  sexe  qui  dansoient  à  J'^Opiiéra,  poti^  ^épé!i^4^  MI^4W  fe  IPQ 
a  aisé  de  la  société,  pendant  la  régence,  avoit  rendus  si  lascifs,  et  que  ces 
«  gens  exécutoient  dans  cet  état  primitif  où  étojent  les  hommes  avant  qu'i!! 
«  connussent  les  voiles  et  \e$  y^ii^jpiffisjf^.  A^^S^S  V^  '^  régent,  Dubois 
«  et  ses  roués  appeloient/^/«^  ^^^iO'B^  fM'^  jrépétées  une  douzaine  de 
a  fois  ;  car  le  prince  parut  «Ictn  .i<(g«|târ.  ^ 

Aux  fêtes  d'Adam  les  roués  «n  firent  «uceéder  d'une  nouvelle  espèce, 
dont  l'invention  est  due  à  l'imagination  de  la  id^me  Tencin,  et  l'exécution 
au  cardinal  Dubois.  Ces  nouvelles  orgies  furent  nommés  des  FlagMauts. 
,qç  ç£^di^  AV  ^  M  iPKOJIQHÎil^iQn  »u  sJifH^,  qpî  r^etmtftf  :  ^  k  fM9  pien, 

tion  d'un  cardinal.  Puis,  lui  reprochant  de  l'avoir,  dès  sa  JMMMKB^fclidbié 

A^  J^  /^M^vwi  w<)Wtp# 4i^iV  4iw¥  m^Qjvni  kwmimê  XMàn^ 
jf  .t^euf  pc^i^c^  ifi^x  Tègi^.  U  diopta  qn^  i(mqm  fta»  A4t^H^  Rwaii»  wnit 

^JiMilf^/^^iWUciPM^  4M^9W»  fHk^t  ^  ¥mtomt  smiff  4»  m  «pore 

f  «grf^ufMt^  )^a«x  y«ux,  tout  «éworv^Hë  d'eoteneidr^  «nooi^eer  idep  fUm  4liî 
<i  seroient  le  résultat  des  plaisirs  de  l'espèce  humaine  tMt  0ofii^  0t  #- 


été  corrompu  par  ses  courtisans,  et  surtout  par  l'infdmé  Dubois,  sod  nom  eût  pu  figurer  bonon- 
lilMMiMdaDs  l'iristpire. 

(i)  Mémoires  dfi  duc  de  Mehelieu,  t.  Il,  p.  948, 949  et  tuiy. 

Le  duc  de  llichelieu  parle  de  ce  livre  comme  existant  :  Il  l'i  hi.  Il  en  donne  une  ooorle  anilyst 
dans  set  Mémoires,  t.  Il,  p.  95b. 


ont  produits- 
La  corraption,  daps  lespremié^ années  de  la  ré£Knc9,.ae|r/|n4}hit  point 

d'abord  l'enceinte  de  la  cour,  ou  ne  9'é^n(||tj|;fièce  )))i-(te)^.,J'«D  ai  pQ|^r 
garantie contempqrAip^^jit.cité.  a ^e^feroifqes titrées 4fnitère(\tl^|e(\t^t  la 

«  conr.et  les  ,pçipçesi$çs.  La  boijrgeoi^ie,^eBle.qej[lVOi^it  p^.apss*  Sfffé- 
««  née  :  modeste  ((ans^s  ()at)itu4e3,  elle  ne,bril|o|t  pas  cqina^e  ^  pqi^^qqes 

«  gnaliflée^i,  qui,  Riirlepr/fli^^,^Avqiei)t.ptasdehardi^e,Qt,d;qfifwtB^^ 

Xe^mêjne .écrivain, ^çpHS.I.pnqée  17.1^', .djt  :  f^^ç^i/i  à  p^u  .sljptçqtU^VJit^n 
,f  I-rance .cette  funeste  maxime,,jijip .les  ferpïP^.j^eyolppt^fermer^^çs^^ 
^€[;sur.les.égaren|îents  (Je  leurs  paris,  obligés  devoir  ,les.^iïî^iH^S(ili^ps 

/i^poprjeurs.femmes;  et  bientôt,  paripj  le^  jjrapds  seig|^|ic9,,Qp,i:i^Cdpf 
.5 à  Ipçc^ur,, comité  qne  folie  inconcevable,  de, se  CQnd.jiirp^PIfty^itgjl^. 
,a  Ondisoit^gu'il  faHoit  laisser  cette  v  je.  cpmmqnejaui  r^tç^  ^^«^Ij^.CjP^  de 

€j'apcien,temps..CesjBrinçip^^passQient  de  te.çour4Ju.^j[SRt,ïlaR?,ip^qal« 

a  de.laFrapce  ;  les,princes.étoijBntj.çcYsrUs;>  CQrr^pJjqp^e^ 

«,jiijémQ^t,.etpe  r^qqnpqip  eucqcfi,  ,ver3  !e,4éclip  da  mç?  j«mf,  ,^S?,f^ftto 
,«  fqqes^çs  de  ^  4épr^vatipn.(^e,pres(me  to\\s  ks  qçdws.^e  TJ^.tfljt-  ? 

lE,n  l'an  1719,  le  ni$rnej9uteur.içiflb.!.e,apnpnçpr  ji^p  C^^ifimRlpjle^lp^çmfr 

prq^pipait  qn.débordemeï^t  jje  ipœuçs  q^i  .sl^tepjjajt  ^U^gpljJRX  .der.pj^s 

claies  jle.l»,upciété., a  Ep  i71?|,  (lit-jl,  l'flrpqjjr,^p .(pqptrqit  QflfTOql^qntà 
./«Paris,, sans  voile,  sansbanfle^p-jJ'e^qpRle^desçbefs.qfitqri^jjjt,^^^  4^" 
^4eRients  de.lamultilpde.» 

En  effet,  la  corruption  s'étendit  dans  cette  yîlle,  ^t  j  ,^t  .dp  ^gi;])Pj(p  j^- 

l[ages,D'jnfàipes, agents  corrompaient  ,1^  l)purgepi§çs,  f^mipçs^ftpQlles» 
^pqur.les  livrer  à.l/i  lux.ui[e.^e  leur  maître.  Le  çhançqlier.ci;A,rgjBn^^^ 

ses  goûts  libertins  jusque  dans  Tasile  de  lia  pucjepr,  et  conxertisS|£|it.en,^rails 

qpe]aues  couvents  de  religieuses. 

fi  La  classe  moyenne  des  citoyens...  yoyqit  le  vice  sai)s  pudeur, Id^éçençe 

«méprisée,  le  scandale  en  honneur.. On  étoit  réduit  à  regretter  l!h]rppcrisie 

a  de  la  vieille  cour.  On  ne  peut  nier  que  la  régence  ne  fut  J 'époque,  ^a 

«  cause  principale,  et  n'ait  donné  l'exemple  et  le  signal  d'une  corruption 

«  sans  voile.  » 
JL^romA^  b  caur,  la^is^  de  l'ialfronterie  4e»  docbâss^,  .jmw  JWkr 

Jeurs  déb^}ic|ies,  s'a4çe5saient,apxJP^ri.s<çflftÇ3,.Qt  jejv.cqpa^^ 
4eor  dépravation. 

Les^sQàii6s,iio€taiïiaadQ  Palais-Royal  atdapatais  dul.|uôrob<mcg,<B)al^ 
j^  sqiys  mysti^ijeu^,  parvenaient  toujoar^  à. la  conaais^ARce  ,4*.»»  v^nbUc 

malip,  (ifii  savait  fort  bien,  comme  c'est  l'ordinaire,  tout  ce  (ipe  {a  .çppr 

▼oïdait  lui  eaeher,  et  qui.  D'étant  pas  assez  vertueux  pour  j'iodigoardeoes 
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sales  orgies,  eD  riait,  et  imitait  des  yices  parés  de  la  splendeur  da  luxe  et 
da  prestige  de  la  puissance. 

Ainsi,  la  source  du  mal  est  bien  indiquée  par  les  différents  écrits  Ai 
temps.  L'immoralité  partait  de  la  cour. 

Le  foyer  de  corruption,  placé  an  centre  du  gouTernement,  n'en  était  qne 
plus  dangereni  ;  et  la  contagion,  ayant  pour  véhicule  la  fortune  et  Taotonlé, 
dut  faire  de  vastes  et  rapides  progrés.  Cependant  plusieurs  personnes  de  h 
classe  des  princes  et  des  courtisans  parvinrent  à  s'en  préserver.  De  œ 
nombre  étaient  ceux  qui  composaient  la  vieille  cour  de  Louis  XIY.  Mécon- 
tents du  régent,  accoutumés  à  la  vie  régulière,  aui  actions  mesurées  état 
cérémonial  des  derniers  temps  de  ce  règne,  ils  s'indignèrent  contre  les  dés- 
ordres de  la  régence,  et  résistèrent  au  torrent;  mais  leurs  habitudes  invé- 
térées et  leur  Age  avancé  diminuent  un  peu  le  mérite  de  cette  résistance^ 

D'autre  part,  la  duchesse  du  Maine,  ayant  une  cour  nombreuse,  donnai 
des  fêtes  brillantes,  mais  qui  n'étaient  point  comparables  k  celles  du  dnc 
d'Orléans  :  ces  fêtes  étaient  magnifiques,  mais  décentes.  Cette  dncbesie, 
ennemie  du  régent,  s'occupait  à  conspirer  en  faveur  des  Bourbons  d*Es- 
pagne  contre  les  Bourbons  de  France.  Cette  conspiration  découverte  et 
quelques  conspirateurs  punis,  humilièrent,  avilirent  la  cour  de  la  dncheoe 
et  ne  changèrent  rien  à  ses  mœurs  ni  à  celles  de  la  cour  du  régent  (1). 

Les  scènes  scandaleuses  de  cette  cour  cessèrent  par  la  mort  des  princî- 
pauz  acteurs ,  que  l'année  1723  vit  disparaître  ;  mais  leur  exemple  avait 
laissé  des  traces  trop  profondes  pour  être  facilement  effacées.  L'année  17S 
vit  éclore  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Louis  XV,  Agé  de  seize  ans,  fut  revêtu  du  caractère  de  roi,  et  son  pré- 
cepteur Fleury  de  celui  de  principal  ministre.  Celui-ci  régna  sons  le  nomde 
son  royal  élève.  Le  roi  était  encore  pur  ;  la  corruption  n'en  avait  point  encoie 
approché.  Son  ministre,  à  la  gravité  de  son  Age  avancé,  joignait  des 
mœurs  régulières.  La  scène  changea  entièrement  de  face.  Les  exemples  de  h 
régence  devenaient  odieux,  et  la  débauche  semblait  pour  toujours  étae 
bannie  de  la  cour. 


(I)  L*habitude  des  plaitin  tifi,  goAlés  dèi  le  Jeane  âge,  émoutie  le  tenUment,  amèoe  reomlali 
Mtiélé,  miUdiet  ordinaires  de  ceux  qui  peuTeni  tkeilement  et  de  bonne  heure  satltlkire  leon  dMn. 
De  li,  ces  goûts  désordonnés,  ces  recherches,  ces  ressources  monslrueuses  qu'on  peal  leprachcff 
au  régent  et  A  sa  cour.  La  mère  de  ce  prince ,  dans  une  de  ses  lettres ,  dit  :  «  Uoa  fila  a  donné  ém 
«  marques  de  ▼irillté  A  l'Age  de  (reiae  ans:  il  dut  ce  premier  enai^  cet  apprmfiMOf^â  um  feami 
«  de  qualité.  »  (Fragments  de  Lettrée,  première  partie,  p.  S53.) 

Dans  le  même  recueil,  on  lit  ce  passage  relatif  A  l'ennui  de  la  ducbease  de  LongoerUle.  On  loi  dft  : 
«  Mon  Dieu!  madame,  l'ennui  >ous  ronge;  ne  Toudriez-Tous  pas  quelque  amusement?  U  y  ades 
«  chiens  Ici  et  de  belles  foréls  :  ne  Toudriei-?ous  pas  chasser  ?  —  Non,  dil^ile,  je  n'ainne  pas  II 
a  chasse.  —  Voudriez-fOus  de  fourrage  7  —  le  n'aime  pas  l'ourrage.  —  Voudricc-fout  toos  |k«- 
«  mener  ou  Jouer  A  quelque  Jeu  ?  —  Je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre.  —  Que  roudriei-vout  donet—  Qns 
«  Toulea-Tous  que  Je  tous  dise?  Je  n'aime  pae  les  plaieire  innocente,  »  {Fragmente  ée  Leâtrm^ 
première  partie,  p.  901.) 
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Louis  XV,  dans  les  premières  années  de  son  mariage,  Gdèle  à  la  foi  con- 
jugale ,  désespérait  ses  courtisans ,  ne  leur  laissant  aucune  prise  sur  ses 
mœurs.  Ces  hommes  ne  peuvent  maîtriser  les  princes  exempts  de  passions  ; 
ils  ne  peuvent  servir  celles  que  les  princes  n'ont  pas ,  et  par  conséquent 
obtenir  la  récompense  que  ces  services  attirent.  Us  prirent  donc  la  résolu- 
tion de  se  concerter  pour  tendre  des  pièges  au  jeune  roi  et  le  plonger  dans 
la  corruption  :  leur  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Un  d'eux  cher- 
chait à  lui  inspirer  du  goût  pour  une  dame  de  la  cour,  il  lui  répondit  :  La 
troui'eriez-vous  plus  belle  que  la  reine  ? 

Pourquoi  faut-il  que  le  vice  ait  la  persévérance  qui  devrait  être  réservée 
à  la  vertu  ?Les  courtisans  vicieux  persévérèrent  dans  leurs  attaques,  et 
Louis  XV,  vertueux,  finit  par  succomber.  Il  céda  malheureusement  à 
Vexemple,  aux  séductions  et  à  la  fougue  de  son  âge.  Le  cardinal  Fleury 
hasarda  quelques  remontrances  auprès  de  son  royal  élève,  qui  lui  fit,  dit- 
on  j  cette  réponse  :  Je  vous  ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royaume  ; 
f  espère  que  vous  me  laisserez  maître  de  la  mienne. 

a  Ce  cardinal^  en  bon  courtisan,  pensa  que  la  dame  la  plus  facile  serait 
«  celle  dont  le  roi  s'accommoderait  le  mieux  ;  il  crut  aussi  que  la  moins 
<K  ambitieuse  étoit  la  plus  convenable  à  la  cour.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire  :  Eh 
«  ôten,  donc  y  qu'on  lui  fasse  venir  la  Mailly,  »  * 

La  comtesse  de  Mailly  se  chargea  d'exécuter  l'attaque  ;  elle  provoqua 
Louis  XV,  poussa  ses  provocations  jusqu'à  une  sorte  de  violence,  et  lui 
donna  la  première  leçon  de  l'infidélité  conjugale  et  du  libertinage,  leçon 
dont  ce  jeune  prince  profita  trop  bien.  Cette  femme  courut  aussitôt  an- 
noncer ce  succès  a  ses  complices,  et  eut  Timpudeur  de  leur  en  offrir  les 
preuves  pour  en  recueillir  les  félicitations.  Ce  dévergondage  n*excluait  pas 
chez  cette  dame  plusieurs  qualités  louables  :  elle  était  affable,  désintéressée^ 
charitable,  obligeante  ;  mais  ces  heureux  dons  de  la  nature  peuvent-ils 
effacer  la  tache  de  sa  conduite  ? 

La  barrière  une  fois  rompue,  Louis  XV  ne  trouva  plus  d'obstacles  à  la 
fougue  de  ses  désirs.  La  comtesse  de  Mailly  avait  trois  sœurs  :  la  dame  de 
Yintimille,  la  duchesse  de  Lauraguais,  la  marquise  de  Tournelles. 

La  plus  jeune,  à  l'âge  de  douze  ans,  sortie  récemment  de  son  cbuvent, 
supplanta  sa  sœur  ainée  (1).  Elle  eut  du  roi  un  enfant  que  les  courtisans 


(I)  L«t  MBun  de  la  ducbesM  de  Mailly  furent  sea  rivales.  On  chanlail  alors  des  couplets  qui  com- 
meuçaieut  alusi  : 

J'ai  Ta  la  MaiUy  tout  «n  plaan, 
V*là  ce  que  c'est  qa'  d'aroir  de*  sceort,  etc. 

Déieapérée  d'être  rapidantée  par  aei  soDars,  la  dane  de  Mailly  se  précipita  de  ia  galanterie  dans 
la  déTOtion,  et  devint  un  modèle  de  modestie. 
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nammèrent  le  DemûUmù  à  cause  de  sa  grande  ressemblance  avee 
père.  Il  la  maria  avec  le  sieur  de  Yiotimille,  à  condition  qa'il  ne 
meralt  pas  le  mariage  (1). 

La  dame  de  Vintimille  mourut ,  dit*on  «  empoisonnée  et  par  ordre  di 
cardinal  de  Fleury»  qui  redoutait  Tascendant  de  cette  maîtresse  sur  Tesivit 
du  roi  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  bruits  de  cour. 

Le  roi  reprit  la  comtesse  de  Mailly,  puis  la  quitta  poar  s'attacher  k  vm 
autre  sœur  de  cette  dame«  appelée  de  Tournelles,  qui  ne  céda  aux  désin 
de  Louis  XV  qu'à  condition  qu'elle  serait  duchesse  ;  que  sa  sœur  de  M ailij 
serait  éloignée  de  la  cour,  et  renfermée  dans  un  couvent  ;  que  oe  roi  se 
rendrait  à  Tarmée,  et  qu'elle  aurait  une  maison  moulée  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a  la  représentation.  Le  roi  accorda  tout  :  elle  devint  dueàeœii 
Chdteauroux^  fameuse  par  les  scènes  qui  furent  jouées  à  Metz«  lovs  deh 
maladie  de  Louis  XV. 

La  dame  de  Lauraguais,  après  la  mort  de  madame  de  Cfaâteaorou,  st 
sœur,  eut  aussi  part  aux  faveurs  du  roi,  qui ,  rassasié  de  cette  famille, 
trouva  sans  peine  de  nouveaux  aliments  à  ses  désirs. 

Cependant  la  reine,  instruite  du  dérèglement  de  son  époux,  saisit  l'iiH 
pulsion  de  la  colère  el  du  dépit,  et  prit  la  résolution  irréfléchie  de  ne  pioi 
partager  avec  tant  d'autres  les  caresses  du  roi.  Dès  lors  ce  prince  se  crot 
dispensé  des  devoirs  conjugaux  et  affranchi  de  toute  contrainte. 

A  plusieurs  maîtresses  que  prit  et  quitta  Louis  XV,  succéda,  eo  i7U, 
Jeanne-Antoinette  Poisson,  Clle  d'une  femme  entretenue.  Elle  fot  Mentit 
illustrée  par  les  titres  de  dame  du  palais  et  de  marquise  de  Pompadmo"  (^ 
Le  cardinal  de  Fleurj  était  mort  depuis  deux  ans  ;  ses  successeurs  n'inspi- 
raient point  la  même  vénération.  Louis  XV  ne  pouvait  tenir  les  rtnas  de 
l'État  ;  sa  maîtresse  s'en  saisit,  et,  sous  le  nom  de  son  amant,  eliegemeni 
en  souveraine,  fut  la  dispensatrice  des  grâces,  des  emplois  les  plos  éminealB, 
fut  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Elle  était  douée  d'un,  esprit  et  de 
talents  peu  ordinaires  ;  mais  elle  ne  montra  ni  le  jugement,  ni  l'énergie,  ai 
la  haute  prévoyance  nécessaires  dans  le  r61e  dont  elle  s'était  imprudemmeat 
chargé^.  Elle  n'avait  rien  de  ce  qu'on  exige  dans  un  homme  d'État;  mais 
elle  possédait  toutes  les  qualités  convenables  à  la  maîtresse  d'un  roi  faible. 
Elle  le  consolait  dans  ses  chagrins,  cherchait  tous  les  moyens  propres  à 
éloigner  de  lui  ce  grand  ennemi  des  hommes  rassasiés,  l'ennui,  qni,  ton- 

(I)  L'arcbevéque  de  Paris,  nommé  Viniimillap  eat  la  hibl«se  de  se  prôter  à  «n  mariage  frappé 
de  nullité  par  la  condition  exigée,  et  prostitua  son  ministère  en  donnant  la  sainte  bénédicâon  ao 
prétendus  époux.  (Anecdotes  sur  la  cour  de  France,  p.  sa.) 

(S)  Lorsque  madame  de  Pompadoor  fut  nommée  dame  da  palais,  on  tfl»  dit  nuelot 
Mémoires,  tous  les  dévoU  el  dévotes»  les  amis  du  dauphin,  fonir  obM  oelle  fliTOFiCe  «1  loi 
sas  irices.  (Tome  H,  p.  347.) 
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Jôtirt  fepoû&sé,  retient  totijénrs  vers  celui  ()ui  le  repodSse.  Elle  ne  eôntnif^ 

jamais  les  goûte  dû  roi  pour  ses  jouissances  nouvelles  ;  elle  les  ftivorisail, 

sonyent  en  était  la  confidente,  et  quelquefois  la  complice.  La  délicatesse, 

la  constance,  la  jalousie,  étaient  des  affections  étrangères  au  sentiment  qui 

les  uoissait.  Elle  disait  souvent,  plaçant  sa  main  sur  le  cœur  de  Loui^  XV  : 

CUst  à  ce  cœur  que  f  en  veux.  Wi  l'un  nî  l'autre  ne  pouvaient  se  détacher, 

la  marquise  du  pouvoir  dont  elle  avait  goûté ,  et  le  roi  de  Thabitude  de 

varier  ses  jouissances,  en  changeant  fréquemment  l'objet  de  ses  caresses. 

tooil)  XV  edt  un  grlifid  nombre  de  maftressés,  <m  plutôt  de  victimes  de 

^ot)  goût  pour  ta  nouveauté  ;  il  eut  aussi  un  sérail  secret  dont  il  prenait 

gréfttf  S(Mn  de  dérober  la  cototiàiàbflrice  au  public.  Je  veui  parler  db  Pare- 

ùMâè^Véffs  dont  6n  è,  je  crois,  trop  exagéré  l'importance. 

A  Verséittes^  et  daoâ  qd  ({tt&rlîer  peu  fréquenté,  la  marquise  de  Pompa- 
doar  avait  fait  construire,  pour  Servir  aux  menus  plaisirs  du  roi,  une  petite 
MMoft  aVèe  jardhi^  qu'elle  ndmnrait  VErmUage.  Les  vils  courtisans  de  ce 
prince  lui  avaient  procuré  une  fille  de  douze  ans  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Le  roi  en  hit  enchanté  ;  nais  il  craignit  ta  publicité  de  cette  liaison, 
el  ce  Mvalt  oA  loger  sa  nouvelle  proie. 

La  marquise  de  Pompadour,  instruite  de  cette  intrigue  et  de  l'emtarras 
dB  roi,  crut,  en  favorisant  Tune  et  Aisant  cesser  l'autre,  affermir  sa  puis- 
sance :  eita  dit  au  roi  qn'eRe  était  ennuyée  de  sa  maison  de  l'Ermitage,  et 
la  lui  offrit.  Louis  XV  accepta,  comme  ttiès-propice  è  ses  projets,  la  resti- 
lotion  de  cette  maison,  d'un  extéi^ieur  fort  simple,  mais  intérieurement 
déeorée  avec  beaucoup  de  recherche  et  de  luxe. 

La  jeune  demoiselle  habita  ce  séjour  enchanteur  ;  le  roi  venait  fréquem- 
ment lu  visiter.  Lebel,  son  valet  de  chambre  et  l'intendant  de  sat  plaisirs, 
plaça  à  la  tète  de  cette  maison  une  dame  Bertrand,  son  ancienne  femme  de 
charge,  qui  était  supposée  en  être  la  locataire,  et  qui  prenait  quelquefois 
le  nom  de  Dominique. 

La  jeune  demoiselle  donna  un  enfant  à  Louis  XV,  qui  alors  la  dota  et  la 
maria  à  un  gentilhomme. 

Elle  fut  bieotftt  remplacée  par  une  autre  belle  fille  de  douze  ans;  qu'un 
marquis,  parent  de  la  dame  Pompadour,  et  Lebel,  arrachèrent  à  sa  mère, 
eo  mettant  en  jeu  tour  à  tour  la  ruse  et  la  violence.  La  fille  fut  enfermée 
dam  un  appartement  que  Lebei  avait  dans  un  des  pavillons  des  Tuiferies, 
a  dépôt  depuis  très-connu  des  enfants  qu'il  choisissait  à  son  aise  dans  le 
a  jardin  des  Tuileries,  pour  les  plaisirs  du  prince,  »  dit  l'auteur  des  Anecdotes. 
La  mère  et  la  fille,  inopinément  séparées,  firent  de  vains  efi'orts  pour  se 
réunir  ;  on  ne  fut  ni  touché  de  leurs  larmes,  ni  effrayé  de  leurs  menaces. 
La  mère,  avertie  du  sort  de  son  enfant,  fut  réduite  à  gémir  en  secret.  On 
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prodigua  les  caresses,  les  présents  à  la  fille,  surtoat  les  promesses  de  refoir 
bientôt  sa  mère ,  en  attendant  que  sa  beauté ,  ternie  par  la  doalem,  dtt 
repris  son  premier  éclat,  et  qu'elle  pût  avec  avantage  6tre  présentée  au  nû. 
Ce  prince  eu  fut  charmé  ;  il  en  eut  deux  enfants,  et  la  oiaria  à  Tige  et 
quinze  ans  (1). 

La  dame  Bertrand  était  ordinairement  chargée  de  la  garde  d*uoe  ou  4e 
deux  jeunes  filles  enlevées  ou  séduites ,  et  qui ,  dans  le  monde ,  passaieiC 
pour  ses  nièces.  Ces  filles ,  pendant  les  absences  du  roi ,  travaillaient  à  h 
tapisserie.  Lorsqu'il  en  était  dégoûté ,  il  les  mariait  avec  nne  dot  de 
100,000  francs  et  des  bijoux.  Il  y  eut  un  temps  oà  ce  sérail  ne  consistai 
qu'en  une  seule  fille,  et  même  il  est  resté  vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite, 
suivant  le  témoignage  d'une  dametrès  à  portée  de  connaître  ces  détails  (i). 
Mais ,  après  la  mort  de  la  marquise  de  Pompadour,  le  Parc^-aux-Carfs  M 
peuplé  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  jeunes  victimes. 

Lom's  XY  se  rendait  quelquefois  auprès  de  ces  demoiselles,  on  bjea  0 
les  faisait  venir  dans  deux  pièces  du  chAtean  de  Versailles,  situées  pièide 
la  chapelle,  où  ce  roi  pouvait,  de  son  appartement,  se  rendre  sans  ètrevi. 
Il  n'était  point  connu  de  ces  filles  auprès  desquelles  il  passait  pour  no  sei- 
gneur polonais  ;  mais  la  royauté  perça  une  fois  à  travers  ce  déguisement. 

Voici  ce  que  raconte  la  dame  du  Hausset,  fort  instruite  sur  cette  matière. 

«c  Dans  le  temps  de  l'assassinat  du  roi,  une  jeune  fille  qu'il  avoit  vue  pkh 
«(  sieurs  fois,  et  À  laquelle  il  avoit  marqué  plus  de  tendresse  qa'i  une  autre, 
cr  se  désespéroit  de  cet  affreux  événement.  La  mère  abbesse,  car  on  peot 
«  appeler  ainsi  celle  qui  avoit  l'intendi^nce  du  Parc-aux-*Cerfs,  s'aperçut  de 
«  la  douleur  extraordinaire  qu'elle  témoignoit ,  et  fit  si  bien ,  qu'elle  lui  fit 
a  avouer  qu'elle  savoit  que  Te  seigneur  polonois  étoit  le  roi  de  Franœ.  EUe 
«  avoua  même  qu'elle  avoit  fouillé  dans  ses  poches,  et  qu'elle  en  avoit  tiré 
«  deux  lettres  :  l'une  étoit  du  roi  d'Espagne ,  et  l'autre  étoit  de  l'abbé  de 
«  Broglio.  La  jeune  fille  fut  grondée,  et  on  appela  Lebel,  premier  valet  de 
«c  chambre,  qui  ordonna  de  tout,  et  qui  prit  les  lettres  et  les  porta  an  roi, 
«  qui  fut  fort  embarrassé  pour  revoir  une  personne  si  bien  instruite.  CeDe 
«  dont  je  parle,  s'étant  aperçue  que  le  roi  venoit  voir  sa  camarade  aecrè- 
«(  tement,  tandis  qu'elle  étoit  délaissée,  guetta  l'arrivée  du  roi  ;  et,  an  mo- 
c  ment  où  il  entrolt ,  précédé  de  l'abbesse  qui  devoit  se  retirer,  elle  entra 
«  précipitamment  en  furieuse  dans  la  chambre  où  étoit  sa  rivale  ;  elle  se  jeta 
<x  aussitôt  aux  genoux  du  roi  :  Oui,  vous  êtes  le  roi,  crioit-elle,  roi  de  iautie 

(1)  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  publiées  ptr  SouUTie,  pages  «SS,  954,  S35^  S3S.  On  Tt^ 
dans  la  suite  des  Anecdotes,  comment  étaient  traités  les  enfanla  de  ces  jeunes  filles»  et  les  soins  qni 
l'on  prenait  pour  leur  cacher  leur  origine. 

(S)  Madame  du  Hausset,  dans  son  Journal  inséré  dans  un  volume  intitulé  Mélanges  d'Bîrtoirt  tf 
de  Uttérature,  publié  en  1817,  p.  543, 346. 
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€  royaume;  mais  ce  ne  serait  rien  pour  moi  si  vous  ne  Fêtiez  pas  de  mon 
«  coBur.  Ne  m* abandonnez  pas t  moncher  sire;  f  ai  pensé  devenir  foUe  quand 
^ona  manqué  de  vous  tuer.  L'abbesse  criolt  :  Vous  Fêtes  encore.  Le  roi 
c  rembrassa,  et  cela  parut  la  calmer.  On  parla  de  la  faire  sortir  :  et,  qael- 
c  ques  jours  après,  on  conduisit  cette  malheureuse  dans  une  pension  de 
«  folles  où  elle  fut  traitée  comme  telle  pendant  quelques  jours  ;  mais  elle 
«  saToit  bien  qu'elle  ne  Tétoit  pas,  et  que  le  roi  avoit  été  bien  Yéritablement 
«  son  amant.  Ce  lamentable  accident  m'a  été  raconté  par  l'abbesse»  lorsque 
«  j'ai  eu  quelques  relations  avec  elle,  lors  de  raccouchement  d'une  de  ces 
a  demoiselles.  » 

Une  autre  habitante  du  Parc-aux-CerfS;  fille  d'un  épicier  de  Paris,  devint 
enceinte.  Le  roi,  de  concert  avec  la  marquise  de  Pompadour,  fit  conduire 
cette  fille  à  Saint-Cloud,  dans  une  maison  située  sur  l'avenue  du  château. 
Étant  chez  la  marquise,  il  dit  à  la  dame  du  Hausset,  sa  femme  de  chambre  : 
Vousaures  soin  de  F  accouchée^  n^  est-ce  pas?  Cest  une  très-bonne  enfant^, 
p^i  n'a  pas  inventé  la  poudre  ;  je  m*en  fie  à  vous  pour  la  discrétion.  Puis,  se 
tournant  vers  madame  de  Pompadour,  il  ajouta  :  Mon  'chancelier  vous  dira 
fe  reste. 

Lorsque  cette  fille  fut  accouchée,  on  lui  dit  que  son  enfant  était  une  fille. 
Dans  la  suite,  on  lui  fit  croire  qu'il  était  mort.  Cette  accouchée  rentra  au 
Parc-aux-Cerfs.  La  dame  du  Hausset  ajoute  à  ce  récit  ces  observations  : 
R  Le  roi  donnoit  10  ou  12,000  livres  de  rente  à  chacun  de  ces  enfants  ;  ils 
I  héritoient  les  uns  des  autres  à  mesure  qu'il  en  mouroit  :  il  y  en  avoit  déjà 
R  sept  à  huit  de  morts.  » 

Louis  XY,  étant  à  Paris,  aperçut  dans  le  jardin  des  Tuileries  une  jeune 
Slle  de  neuf  ans  conduite  par  sa  bonne  ;  il  la  trouva  jolie,  en  parla  à  Lebel  : 
:elui-ci  recommanda  au  sieur  de  Sartines  de  découvrir  cette  enfant.  La 
police  mit  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir;  elle  réussit.  Quelques  louis 
lonnés  à  la  bonne,  et  des  menaces  de  prison  faites  au  père,  le  sieur  Tier- 
;elin,  livrèrent  l'enfant  aux  mains  de  rinfflme  pourvoyeur,  qui  la  garda 
jusqu'à  rage  de  douze  ans  et  demi,  époque  où  il  l'introduisit  dans  les  petits 
ippartements  de  Versailles,  sous  le  nom  de  madame  de  Bonneval.  Madame 
le  Pompadour,  craignant  dans  la  suite  que  le  roi  n'en  fit  une  maîtresse 
iéclarée,  détermina  le  ministre  à  faire  arrêter  le  père  et  la  fille.  Lerof,  qui 
limait  la  demoiselle  Tierceiin,  se  refusait  à  cet  acte  cruel;  il  hésitait  et 
Unit  par  céder.  Il  embrassa  sa  jeune  favorite,  puis  signa  l'ordre  de  la  conduire 
prisonnièreà  la  Bastille,  dans  une  chambre  séparée  de  celle  où  était  enfermé 
ion  père. 

Dans  la  suite,  la  demoiselle  Tierceiin  obtint  sa  sortie  de  la. Bastille^  à  con* 
iilioii  qu  elle  serait  enfermée  dans  un  couvent,  qu'elle  ne  verrait  jamais  le 
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fils  qu'elle  avait  eo  de  Louis  XY,  et  qu'elle  ne  se  déclarerait  pas  sa  mère. 

Le  pourvoyeur  Lebel,  secondé  par  la  dame  Bertraiid,  était  i  rafl&t  de 
toutes  les  jeunes  beautés  qui  paraissaieut  k  la  ville  et  à  la  çampagae;  il 
employait  la  violence  et  la  séduction  pour  les  arracher  à  leiir  famille  et  ks 
sacrifier  à  la  luxure  de  son  maître.  Malheur  aux  parents  qui  réclwmjkst 
leurs  enfants  enlevés,  qui  écrivaient  au  roi  pour  se  plaindre  dç  c^  attentai! 
Ils  étaient  arrêtés  et  plongés  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Que  de  larmes  ont  fait  verser,  que  de  crimes  ont  fait  commettre  k^ 
plaisirs  de  ce  roi  I  Que  d'actes  tyrauniques,  d'emprisonnements,  etc.  l  Que 
de  manœuvres  employées  pour  cacher  au  public  l'infamie  d'w  premiec 
crime  ! 

a  Le  goût  du  roi  pour  ces. petites  filles,  que  la  marquise  de  P<Hnpa4oac 
«(  avoit  su  lui  inspirer,  ne  cessa  plus  ;  mais  à  la  fin  il  en  arriva  on  tel  uembic; 
«  qu'il  fut  résolu  à  la  cour  d'établir  une  règle  de  conduite  à  leur  égard»  ipû 
«  remplit  les  devoirs  d'humanité,  sans  nuire  à  ce  que  le  roi  ezigeoit  de 
«  respect  et  de  considération,  d  Cette  régie  se  rapportait  soriout  au  sort 
des  bâtards,  très-nombreux,  qui  résultaient  de  la  débauche  royale. 

Louis  XV,  comme  presque  tous  ses  prédécesseurs,  alliait  sans  répu- 
gnance ses  actes  de  luxure  à  ses  actes  de  dévotion.  Laissons,  sur  cet  objet, 
parler  un  courtisan,  auteur  des  anecdotes  de  la  cour. 

a  Le  roi  étoit  très-religieux  ;  mais  il  a  toujours  eu  le  défaut  d'associer  le 
a  libertinage  avec  la  religion.  Dans  ses  petits  appartements,  il  en  a  donné 
«  des  preuves  qui  prëtoient  à  rire  à  ceux  qui  l'étudioient...  S'il  enlevoît  tant 
«  de  petites  filles  pour  servir  à  ses  plaisirs,  il  avoit  le  plus  grand  soin  de  les 
a  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  apprenoit  à  lire,  i 
«  écrire,  à  prier  Dieu  comme  uu  maître  de  pension,  et  ne  se  lassoit  pas  de  leor 
«  tenir  des  langages  de  dévotion.  Il  faisoit  plus,  il  prioit  lui-même  à  denx 
«  genoux,  toujours  avec  sa  piété  accoutumée,  et  commandoit  à  ces  iniio- 
a  centes  créatures  de  ne  pas  se  mettre  au  lit  sans  prier  Dieu.  Quand  If 
a  prière  du  ménage  étoit  faite,  l'une  d'elles  et  lui  se  levoient  et  se  rou- 
c(  choient  tous  les  deux,  et  toujours  en  parlsnt.de  Dieu,  de  la  Vierge  et 
a  des  saints.  Quand,  dans  la  suite,  on  peupla  le  Parc-aux-Cerfs  de  petites 
c(  créatures  élevées  pour  ses  plaisirs,  la  religion  ne  fut  jamais  oubliée  dans 
«  leur  éducation.  » 

Par  l('s  soins  de  Lebel,  de  M.  Bertin  et  d'autres^  le  Parc-aux-Cerb,  après 
la  mort  de  la  dame  de  Pompadour,  n'était  jamais  vide  de  jeunes  filles  :  ce 
fut  une  d'elles,  la  fille  du  concierge  de  Trianon,  Agée  de  quinze  ans^  qui, 
atteinte  de  la  petite-vérole,  la  communiqua  au  roi  et  l.ui  causa  la  mort. 

Ce  roi,  entouré  de  courtisans  corrompus»  se  livra  à  des  excès  semblables 
à  ceux  dont  avait  été  souillée  la  régence.  Il  célébra  aussi  des  orgies  dégod- 
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tantes  ;  nous  n'en  avons  que  trop  de  preuves  :  témoin  les  petits  appartements 
qu*il  ùi  construire  dans  plusieurs  de  ses  palais  ou  chflteaui,  et  les  tables 
volantes  établies  aux  petits  châteaux  de  Choisy  et  de  Trianon.  A  chaque 
service,  ces  tables,  à  travers  une  ouverture  du  parquet  de  la  salle  à  manger, 
descendaient  dans  une  salle  inférieure,  où,  desservies  et  reservies,  elles 
s'élevaient  jusqu'au  lieu  d'où  elles  étaient  descendues.  Les  convives,  loin 
des  regards  importuns  de  la  domesticité,  se  trouvaient  affranchis  de  toute 
gène,  et  n'avaient  point  à  rougir  de  leur  turpitude  (1). 

Les  goûts  dissolus  de  Louis  XV  ne  pouvaient  être  satisraits  qu'à  force  de 
vexations,  qu*à  force  d'attentats  à  la  morale  et  aux  droits  les  plus  sacrés  des 
familles.  On  multipliait  les  agents  de  la  corruption  ;  on  protégeait,  on  récom- 
pensait les  jeunes  filles  qui  succombaient  à  leurs  artifices;  on  arrachait  de 
leurs  foyers,  on  plongeait  dans  les  cachots  des  prisons  dHÉtat,  des  maris, 
des  pères  qui  osaient  se  plaindre  de  la  séduction  exercée  envers  leurs 
épouses  ou  leurs  filles. 

Ces  immoralités  n'étaient  pas  les  seules  qu'on  eèt  à  neprocher  à  Louis  XV  : 
ce  roi  voulait  chercher  dans  la  conduite  déréglée  de  ses  sujets  une  excusée 
la  sienne.  En  conséquence,  on  ne  négligea  rien  pour  qu'il  fût  régulièrement 
informé  de  toutes  les  intrigues  galantes,  de, toutes  les  débauches  de  sa  bonne 
ville  de  Paris.  J*en  parlerai  bientôt. 

La  violation  du  secret  des  lettres  autorisait  l'improbité  parmi  (es  agents 
du  pouvoir,  et  servait  à  établir  ce  principe  faux  et  corrupteur  qu^on  ne  peut 
gouverner  sans  tromper.  Cette  inquisition  exercée  sur  les  actions  les  plus 
secrètes  des  citoyens,  laquelle  avait  pour  objet,  non  la  religion,  non  la 
moralo,  mais  une  stérile  et  coupable  curiosité,  ne  servait  qu'è  nmilUplier 
les  délations;  les  trahisons  et  les  inRImes  agents  de  l'espionnage. 

Avec  un  gouvernement  aussi  corrupteur,  avec  tant  de  sources  de  dépr»- 
TStion,  la  morale  ne  pouvait  dominer  à  Paris  ni  en  France.  Aussi,  presque 
tous  les  individus  de  la  domesticité  et  des  administrations  étaientrils.  per- 
ymh»  par  l'eciempte  ée  leurs  chefs. 

Ce  mépris  pour  ce  qui  est  juste  et  honnête,  joint  à  l'état  déplorable  des 
finmices  mal  administrées  et  plus  mal  employées,  porta  les  mioisUesà  fdvier 
a«x  pieds  toute  pudeur.  Ils  ne  rougirent  pas  de  convertir  Louis  XV  en 
apcapacem*  et  w  monopoleur  des  blés.  On  connaît  ce  pacte  seevel  et  en- 
ndoel  qiiVNi  i^  nommé  pacte  de  famine. 

I 

|l)  L»  ttU»  Tolnte  du  petf t  cbAieau  de  Choisy  existait  avaiH  celle  <U  TrianoB,  quH  ne  fui  bitt 
fvrmi  naa  pan  l*  aicvr  iortot  La  limplicité  de  son  mécaniffine  la  reodaii  trèt-iup^rieure  à  celle  de 
fihoiay  :  eHe  t^élevaic,  eomine  l'autre,  de  dessous  le  parquet  couverte  d*un  service,  avec  quatre 
anirce  ptStts  taMea  «ppdéea  tervanies  pour  les  besoins  d«s  convives.;  eu  en  descendant,  Touver- 
ture  dm  parquai  ae  couvrait  eniièremon t  par  des  Teuil ifS  de  métal  qui  avaieni  la^  focme  agrèpj)le. d'une 
rose.  Ainsi,  les  artistes  s'avilissaient  en  servant  la  débauckte. 
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Ce  pacte^  cause  des  disettes  qui  se  sont  manifestées  pendant  le  eonfs  de 
ce  règne  (1),  et  dont  j'ai  un  exemplaire  sous  les  jeux,  fut  entrepris  dès  Fib 
1730.  Des  agents  secrets  achetaient,  enlevaient  les  blés  des  provinces,  les 
affamaient,  et  puis  revendaient  ces  blés  pour  le  compte  du  roi.  Tous  lei 
ministres  partageaient  cette  infamie.  On  nommait  les  grains  accaparés  les 
blés  durai;  on  recommandait  le  plus  grand  secret.  <&  M.  de  Montigni  et 
«  M.  le  contrôleur  général  sont  à  la  tète  de  notre  opération,  écrivait,  en  1730, 
c  un  des  agents  ;  il  n'est  que  le  secret  qui  puisse  la  soutenir,  b 

Le  secret  des  rois  est  le  même  que  le  secret  de  la  comédie  ;  il  devieat 
bientAt  celui  de  tout  le  monde. 

Dans  TAlmanach  royal  de  Wîkj  on  vit  figurer  le  nom  da  sieor  Hirb- 
vaud,  avec  sa  qualité  de  trésorier  des  grains  au  compte  du  roi.  A  ce  sajet 
parurent  ces  vers  qui,  s'ils  ne  sont  pas  bons,.sont  au  moins  historiques  : 

"Ce  qu*qn  disait  tout  bas  est  aujourd'hui  public  : 
Des  présents  de  Gérés  le  maître  fait  trafic; 

Et  le  bon  roi,  loin  qu*il  se  cadie, 

Pour  que  tout  le  monde  le  sache, 
Par  son  grand  Almanach  sans  façon  nous  apprend 
Et  Tadresse  et  le  nom  de  son  heureux  agent  (a). 

Je  ne  sais  pas  comment  la  noblesse,  qui  depuis  longtemps  considère  le 
commerce  comme  une  profession  dégradante,  indigne  d'elle,  a  pu  voir, 
sans  se  plaindre,  le  roi,  son 'chef,  faire  le  commerce  des  blés,  et,  ce  qui  est 
bien  pis  encore,  en  faire  le  monopole. 

En  1765,  ce  pacte  de  famine  fut  renouvelé  et  Tentreprise  accordée  aai 
sieurs  le  Rey  de  Chaumont,  Chevalier,  Rousseau,  conseiller  du  roi,  Perra- 
cbot,  régisseur-général  des  hôpitaux  militaires,  et  Pierre  Malisset,  qui  se 
qualifiait  de  chargé  de  la  manutention  des  blés  du  roi  (3) . 

(1)  Les  famines  de  1741  et  de  175),  etc. 

(f)  Mémo\re9  êecreis,  tome  VII,  1er  février  1774.  A  cause  de  celle  étrange  réTélaUon.  rAtansniA 
royal,  de  celte  année  fut  irés-recherché  :  le  libraire  Le  Breton,  qui  rimprimait,  reçut  ooe  répri- 
mande, et  son  Imprimerie  (ùt  fermée  pendant  trois  mois 

(S)  Le  scandale  et  le  danger  de  ces  accaparements  de  blés  deylnrent  si  éf  idenis,  qu'U  blM  y 
porter  remède.  En  conséquence,  le  parlement  rendit,  i  la  date  du  M  août  1770,  un  arrêt  concer- 
nant le  commerce  des  grains,  arrêt  dont  voici  le  préambule  :  «  Ce  Jour,  la  cour,  tontes  les  Aanfam 
assemblées^  délibérant  sur  le  récit  fait  par  un  de  ces  messieurs,  ledit  jour,  ouï  les  gens  dn  roi  ca 
leurs  conclusions,  et  considérant  que  les  peuples  n*oni  pu  encore  recevoir,  des  précautions  prism 
par  Uroi  pour  leur  soulagement,  tout  V effet  que  ledit  seigneW'roi  en  attàtdoiif  urnsèd^wai 
que  l'expérience  démontre  que  ht  monopoles^  produisant  la  cherté  excessive  du  blé,  se  perpétwtM 
et  se  renouvellent  chaque  jour;  que  d'ailleurs  le  roi  lui-même  a  jugé  nécessaire  de  faire  em  cftts 
matière  un  autre  règlement,  qu'il  a  daigné  annoncer  et  promettre,  par  sa  réponse  da  31  juiUsft 
aux  instances  que  son  parlement  avoit  faites  pour  l'obtenir;  considérant  que  néammoms  UOt 
règlement  n'est  point  encore  fait,  et  que  la  cherté^  suite  des  monopoles  et  des  accaparewtgaU, 
commue  au  milieu  de  la  moisson  la  plus  favorable,  de  sorte  qu'il  devient  indispensable  et  urçmt 
d'y  pourvoir,  pour  empêcher  que  la  récolte  actuelle  ne  soit  enlevée  aux  peuples  par  dos  asonca- 
vrss  qui  les  réduisent  aux  plus  dures  extrémités^  en  les  privant  de  leur  subsistance;  —  l* 
Cour...,  etc.,  etc.  » 

On  voit,  dans  VBistoire  de  France  au  dix-huitième  siècle,  par  H.  do  Lacrelelle,  que  Louis  XT 


TABLEAU  MORAL.  505 

Un  homme,  fort  supérieur,  par  sa  probité  énergique,  à  tons  ces  misérables, 
conçut  le  projet  hardi  de  faire  saisir  à  la  même  heure,  dans  les  bureaux, 
toutes  les  pièces  qui  constataient  ce  trafic  infernal,  et  de  le  dénoncer  au  roi 
et  à  la  France  entière.  Tout  était  disposé  pour  l'exécution;  Tauteur,  Pré- 
Tost  de  Beaumont,  sous  un  règne  où  la  justice  eût  dominé,  aurait  mérité 
une  couronne  civique  ;  la  police,  instruite  de  son  dévouement,  le  fit  arrêter 
et  jeter  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  d'où  il  fut  transféré  dans  ceux  de 
Vincennes  et  ailleurs,  puis  rétabli  à  la  Bastille,  où  il  serait  mort  sans  l'évé* 
nement  dto  la  prise  de  cette  forteresse  (1).  Cet  acte  généreux,  quoique 
inconsidéré,  puni  par  vingt-deux  années  de  cachot,  Illustre  la  mémoire 
de  Prévost  de  Beaumont  ;  mais  quelle  réputation  reste-t-il  à  ses  persécu- 
teurs? 

L'Imagination  blasée  de  Louis  XV  le  portait  à  chercher  des  jouissances 
dans  le  récit  des  jouissances  des  autres.  Pour  satisfaire  cette  fantaisie,  rien 
de  sacré  ne  fut  respecté.  Aucune  perfidie,  aucune  bassesse,  aucun  attentat 
ne  furent  épargnés.  Une  armée  savamment  organisée,  habile  aux  exercices, 
composée  de  plusieurs  milliers  d'agents  de  tous  grades,  travaillait  nuit  et 
jour,  avec  des  soins  extrêmes,  à  tromper,  à  corrompre,  à  trahir  et  à  ramas- 
ser, jusque  dans  les  boudoirs  ou  les  alcdves,  toutes  les  ordures  de  la  débau- 
che, pour  en  offrir  le  résultat  à  Sa  Majesté. 

On  présentait  au  roi  divers. rapports,  les  uns  chaque  matin,  les  autres 
chaque  dimanche.  Ces  rapports  peuvent  être  divisés  en  pinq  classes  diffé- 
rentes. 

La  première  classe  se  composait  des  extraits  des  lettres  décachetées  à 
la  poste. 

La  seconde,  de  ce  qui  concernait  la  conduite  des  princes  et  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  leur  débauche  avec  les  plus  fameuses  courtisanes  de 
Paris. 

La  troisième  était  relative  aux  mœurs  des  évêques  et  autres  prélats. 

La  quatrième,  à  celle  des  ecclésiastiques  surpris  dans  des  malsons  de 
débauche.  L'archevêque  de  Paris  recevait  les  doubles  des  rapports  de  cette 
classe. 

La  cinquième  classe  enfin  se  composait  de  nombreux  rapports  que  fai- 

«*amusalt  i  faire  éleTer  ei  baiiaer  le  prix  des  grains,  dans  la  seule  intention  de  grossir  son  trésor 
privé;  et  que  des  courtisans,  façonnés  à  tout  approuver,  iMiissaient  les  yeuxa>cc  quelque  embarras, 
lorsque  le  roi  leur  montrait  une  carte  sur  laquelle  II  notait  les  variations  des  mardiéa,  et  faiiatl 
parade  de  son  instruction  dans  un  commerce  décrié.  (B.) 

(I)  La  police  dévoilée,  t.  I,  p.  589.  i 

Prévost  de  Beaumont  était  secrétaire  da  elergé  :  il  fut  arrêté  le  47  novembre  174(8,  et  passa  dans 
diverses  prisons  vingt-deux  ans  et  deux  mois.  A  Vincennes,  il  avait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  une  planche  pour  lit;  on  le  nourrissait  avec  deux  OQces  da  pain  et  an  verre  d'eau  par  Jour  11  a 
droit  à  ia  reconnaissance  de  la  postérité. 
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saient  xoarnellement  aa  lieotenantde  police  toutes  les  femmes  qui  tenaieit 
à  Paris  dçs  maisoDS  de  débauche. 

Dans  ce  qui  me  reste  à  dire  pour  compléter  le  tableau  de  la  corraplkM 
des  moeurs  pendant  cette  période,  je  prendrai  ces  cinq  classes  pour  dtn- 
sionK,  et  i  chacune  déciles  j'ajouterai  les  notions  que  les  moDumeots  bistih 
riquQs  nie  fourniront. 

Le  secret  des  lettres  était  journellement  violé  à  la  poste.  On  décachetait 
halt^ileroent  toutes  celles  dont  Içs  adresses  faisaient  soupçonner  qa*elles  eon- 
tenaient  l'exposé  de  quelques  intrigues  galantes  ou  politiques  ;  on  en  hisait 
dçs  extraits,  et  après  les  avoir  recachetées,  on- les  renvoyait.  L'intendant 
des  postes  venait  tous  les  dimanches  offrir  au  roi  la  somme  de  ces  inft* 
délités  hebdomadaires.  Ces  extraits  passaient  quchiuefois  du  roi  aux  minis- 
tres, qui,  souvent,  entraînés  par  le  plaisir  de  conter  des  anecdotes  scanda- 
leuses ,  divulguaient  le  secret  des  familles.  L'administration ,  payée  pv  le 
public  pour  transmettre  la  correspondance,  abusait  et  de  l'argent  et  de  II 
conflance  des  particuliers.  Ce  ne  fut  point  sous  le  règne  de  Lonis  XV  qae 
commença  cet  usage  criminel  ;  il  se  pratiquait  sous  Louis  XIV  ;  et  c'est  aa 
minière  Louvois,  d*odieuse  mémoire,  qu'est  due  l'invention  de  cette  iDsigne 
perfidie. 

Voici  ce  qu*à  cet  égard  on  lit  dans  le  journal  de  madame  du  Hansset  : 

«  Le  roi  avoit  fait  communiquer  h  M.  de  Choiseul  le  secret  de  bi  poste, 
«c'est-à-dire  l'extrait  des  lettres  qu'on  ouvroit;  ce  que  n'avoit  pasea 
a  M.  d'Argenson,  malgré  toute  sa  faveur.  J'ai  entendu  dire  que  M.  de  Choi- 
a  seul  en  abusoit,  et  racontoit  à  ses  amis  les  histoires  plaisantes,  les  intri- 
t  gués  amoureuses  que  contenoient  souvent  les  lettres  qu'on  décachetoit... 
c  L'intendant  des  postes  apportoit  les  extraits  au  roi  le  dimanche.  On  le 
n  vo3[oit  entrer  et  passer  comme  un  ministre  pour  ce  redoutable  travail.  Le 
«  docteur  Quesnay,  plusieurs  fois,  devant  moi,  s'est  mis  en  fureur  surent 
a  infime  ministère,  comme  il  l'appeloit  ;  Je  ne  dinerois  pas  plus  volomtien^ 
«  disoit-il,  avec  Vintendant  des  postes  qu'avec  le  bourreau,  m 

La  seconde  classe  concernait  des  rapports  sur  tes  mœurs  des  princes  et 
seigneurs.  Ces  rapports  étaient  extrêmement  nombreux  ;  il  en  a  passé  sons 
mes  yeuii  plus  de  quinze  cents.  Chacun  d*eux  était  écrit  sur  un  cahier  în-f, 
contenant  une  douzaine  de  pages,  et  portant  la  plupart  la  signature  da 
commissaire  de  police  Marais. 

J'en  citerai  des  passages  ;  mais  auparavant,  puisque  je  suis  aaaené  aax 
individus  privilégiés,  et  pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  des  tesapa^îe  plaoerai 
quelques  faits  qui  prouvent  que  l'esprit  de  l'^cienne  féodalité  dîr^eait 
encore  ces  seigneurs  ;  dans  la  suite,  je  reviendrai  aux  rapports  de  police. 

Les  etemplesde  dérègtenieRlia  donnés  par  tooégent  furent  aussi  &%oest/es 


à  ^qian^lepnWQlieqqe  If  système  dç  L«w  le  fut  aux  fortunes  particulières. 
Il  est  certain  qu'alors  bi  soif  de  Tor,  excitée  par  le  système  de  Law,  et  le. 
ttl)ertiiiagç  le  plus  excessif,  autorisé  par  la  conduite  des  chefs,  pervertirent 
ii|  Q^asi^e  ^e$  Fraoçilis.  Les  germes  de  ces  vices,  maintenus  par  l'habitude, 
parfois  comprimés  et  jamais  étouffés,  subsistaient  à  la  vérité  depuis  les 
tçmps  barbares,;  mais,  à  l'époque  de  la  régence,  ils  reçurent,  surtout  chez 
lei  hommes  puissants,  un  développement  fqneste;  et  le  bien  que  faisait 
D^tre  racçroissement  des  lumières  était  sans|  cesse  détruit  par  Iqs  mauvais 
exemples  de  la  cour. 

Parmi  les  princes  de  cette  époque,  le  comte  de  Charolais,  prince  dp  sang, 
se  distinguait  par  ses  débauches  et  son  cynisme,  et  surtout  par  des  actes 
de  férocité.  Il  nous  offrait  Timage  des  seigneurs  féodaux  des  temps  passés^ 
et  se  faisait  un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  En  sa  qualité  de  prince  du  sang^ 
D'ayant  rien  à  redouter  des  lois,  ni  même  de  Topinion  publique,  il  prou- 
vait, par  sa  conduite,  que  le  scélérat  le  plus  dangereux  dans  une  société 
est  celui  qui  croit  pouvoir  l'être  impunément. 

A  chaque  meurtre  qu'il  rx)mmettait,  il  venait  auprès  du  roi  solliciter  des 
lettres  de  grâce.  Louis  XV,  en  lui  accordant  une  de  ces  lettres,  lui  dit  :  La 
'}oilà  :  je  vous  déclare  en  même  temps  que  la  grâce  de  celui  qui  votu  tuera 
fst  t  tic  prête. 

Cette  réponse  n'a  de  la  justice  que  l'apparence  :  elle  provoque  à  des 
vengeances  que  les  lois  seules  doivent  exercer  ;  elle  décèle  l'insufGsance  de 
;es  lois  et  la  faiblesse  du  monarque. 

Le  comte  de  Charolais,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  fut 
sxclus  delà  cour.  Ce  cardinal  redoutait  pour  son  royal  pupille  la  contagioQ 
le  ses  conseils  ou  de  ses  exemples  féroces. 

Son  cynisme  égalait  son  inhumanité.  Il  logeait  en  son  hôtel,  rue  des 
rranca-Boqrgeois,  n*  31,  i^u  Marais  ;  il  se  plaisait  à  se  placer  aux  fenêtres 
|uî  avaient  yue  sur  le  couvent  des  Hospitalières  de  Saint-Anastase,  ou 
illes  de  Saint-Gervais,  et  à  y  faire  mille  indécences  devant  ces  religieuses, 
les  niles,  scandalisées  par  un  pareil  spectacle,  firent  construire  entre  l'hôtel 
l  leur  couvent  un  mur  très-élevé  qui  interceptait  les  regards  des  habitants 
!e  l'un  et  de  l'autre  lieu.  Ce  mur  existe  encore. 

A  la  SiUite  de  ce  portrait  qui  nous  retrace  les  exploits  des  anciens  sei- 
nears  féodaux,  je  place  le  récit  d*une  action  faite  dans  le  même  temps, 
t  par  des  personnes  à  peu  près  du  même  ran^. 

Antoine  Joseph,  comte  de  Horne,  capitaine  réformé,  Laurent  de  Mille, 
ussi  copitatne  réformé,  prétendu  chevalier,  et  un  nommé  de  l*Estang, 
oroplotèrent  d'assassiner  un  riche  agioteur,  et  de  s'emparer  de  son  porte- 
5oille.  Ils  se  rendirent  dans  la  rue  Quincampoix  ;  et,  sons  prétexte  de 
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négocier  pour  cent  mille  écas  d'actions,  ils  condaisirent,  le  90  mars»  l'agio- 
teur dans  un  cabaret,  rue  de  Venise,  et  le  poignardèrent.  Le  malbeureax, 
en  se  débattant,  fit  assez  de  bruit  pour  qu'un  garçon  da  cabaret,  passant 
devant  la  porte  de  la  chambre,  l'ouvrit  ;  et  voyant  un  homme  baigné  dans 
son  sang,  la  fermftt  à  deux  tours  et  cri&t  au  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  cherchèrent  leur  saint  dans  la  faite. 
De  l'Estang,  qui  faisait  le  guet  dans  l'escalier,  se  sauva  aux  premiers  cris, 
courut  à  rhôtel  de  la  rue  de  Tournon,  où  il  demeurait,  y  prit  les  effets  les 
plus  portatifs  et  s'enfuit.  Pe  Mille  traversa  toute  la  foule  de  la  rae  Qaio- 
campoix  ;  mais,  suivi  par  le  peuple,  il  fut  arrêté  aux  Halles.  Le  comte  de 
Horne  fut  arrêté,  en  se  laissant  tomber  de  la  fenêtre  de  la  chambre  dans 
la  rue.  Le  29  mars  suivant,  ce  comte  et  son  complice  furent  roués  vi&  eo 
la  place  de  Grève. 

Le  comte  de  Horne  s'avoua  coupable.  Sa  famille  fit  de  pressantes  soilid- 
tations  auprès  du  régent  ;  le  criminel  était  son  allié  par  la  prideessesamère. 
Eh  bien^  ûiiAUfen  partagerai  la  honte  ;  cela  doit  consoler  les  autres  parents. 

Puis  il  récita  ce  vers  de  Corneille  - 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'écharaud. 

Les  rapports  que  la  police  offrait  an  roi  ne  contenaient  point  des  crima 
de  cette  nature  ;  crimes  qui,  il  faut  le  déclarer,  furent  plus  rares  sous  le 
règne  de  Louis  XV  que  sous  les  rois  ses  prédécesseurs.  Ces  rapports,  comme 
je  l'ai  annoncé,  contenaient  des  aventures  galantes  et  scandaleuses,  des 
anecdotes  sur  les  filles  entretenues,  actrices,  danseuses,  sur  leurs  fré- 
quentes infidélités,  leur  passage  rapide  de  l'opulence  à  la  misère,  des  mains 
d'un  entreteneur  dans  celles  d*un  autre  ;  le  prix  de  leurs  faveurs,  l'heure  et 
le  lieu  où  elles  les  Uvraient,  la  description,  l'indication  des  parties  de  plai- 
sirs, ou  plutôt  des  débauches  nocturnes  que  des  seigneurs  faisaient  avec 
ces  courtisanes.  Ces  témoignages  de  la  turpitude  des  hommes  puissanU 
étaient  nommés  les  nuits  de  Paris.  En  voici  quelques  exemples. 

En  1768,  une  figurante  de  l'Opéra  se  plaignit  devant  plusieurs  seigneurs 
d'avoir  perdu  un  entreteneur  qui  lui  avait  donné  mille  louis  en  ciaq 
semaines  :  à  ces  mots,  un  seigneur  polonais  lui  répondit  que  cette  perte 
était  facile  à  réparer  ;  alors  la  Grandi  lui  déclara  qu'elle  ne  voulait  avoir 
d'amant  qu'à  condition  qu'elle  en  recevrait  un  carrosse,  deux  bons  che- 
vaux et  cent  louis  de  rente  bien  assurés. 

Le  lendemain  cette  fille  voit  arriver  à  sa  porte  un  superbe  carrosse  attelé 
de  deux  beaux  chevaux,  dans  lequel  se  trouvent  130,000  livres  en  espèces, 
et  de  plus  trois  chevaux  en  lesse. 
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Cette  brillante  fortune  fut  peu  durable.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  des 
rapports  :  «  Lorsque  le  Polonais  Ros....  devint  fou  de  la  Grandi,  mais  fou 
€  jusqu'à  l'engager  à  porter  son  nom,  il  lui  donna  une  montre  de  quarante 
<  louis,  un  ajustement  de  dentelle,  et  un  yi»-à-vis  attelé  de  bons  cheyaux. 
€  Tout  cela  fut  bien  reçu,  maïs  tout  cela  ne  ftit  point  payé.  Celui  qui  avoit 
a  vendu  le  carrosse,  le  sieur  Blancliard,  a  ThAtel  d'York,  va,  entre  midi 
«  et  deux  heures,  trouver  la  petite  princesse  à  son  lever;  et,  comme  elle 
«  croyoit  que  cet  homme  avoit  quelques  grâces  à  lui  demander,  elle  lui 
«  témoigna  beaucoup  d'humeur  sur  ses  chevaux  qui  ne  savoient  pas  courir. 
«  Le  sieur  Blanchard,  d'un  air  respectueux,  jaloux  de  la  réputation  de  ses 
«  bètes,  lui  proposa  de  les  mener  lui-même  à  Longchamp.  Elle  lui  permet 
«  d'être  son  cocher.  Sur  les  boulevards,  il  lui  propose,  à  cause  de  ses  nerfs 
c  délicats,  de  descendre,  pour  que,  par  de  hardies  caracoles,  il  lui  prouve 
a  tout  ce  que  savent  faire  ses  chevaux  sous  un  fouet  savant.  Elle  regarde 
«  et  ne  les  voit  plus;  ils  sont  déjà  sous  la  remise  de  leur  maître.  Mademoi- 
«  selle  Grandi,  toute  honteuse  d'être  à  pied,  fut  trop  heureuse  de  s'ap- 
c  puyer  sur  le  bras  d'un  de  ses  amoureux  à  l'heure...  Le  sofir  elle  se  consola 
«  du  coup  du  sort  en  apprenant  qu'une  de  ses  camarades,  la  demoiselle 
€  Harolre,  qui  avoit  son  père  pour  portier,  avoit  passé  de  son  hêtel  à 
a  l'Hôpital,  pour  avoir  jeté  dans  la  rue  un  ordre  du  roi  qui  l'exiloit,  toute 
ce  maîtresse  qu'elle  étoit  d'un  conseiller  au  parlement.  )> 

C'est  à  cette  même  fille  que  le  prince  de  Lam.... donna  une  paire  de 
girandoles,  et,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  employa  l'autorité 
du  duc  de  Penthiévre  pour  se  les  faire  restituer. 

Le  prince  de  C...  donna  dans  le  même  jour  un  carrosse  à  la  Duplan,  et 
huit  cents  louis  à  la  dame  Montgautier,  qui  les  mangeait  avec  un  musicien. 
Ce  prince  prodiguait  aussi  l'argent  à  une  antre  fille  appelée  la  Pelain,  et 
disait  d'elle  :  Je  F  ai  prise  ^  je  ne  sais  pourquoi;  je  Vai  gardée^  je  ne  sais 
pourçpMi;  et  voilà  au  moins  mille  louis  qu^ellemeeoûte^  je  ne  sais  pourquoi.- 
Le  fils  du  prince  de  C...,  le  comte  de  La  M...,  suivait  les  traces  de  son 
père.  Le  sieur  de  Sartines,  lieutenant  de  police,  trés-flatté  de  favoriser 
le»  dérèglements  des  princes,  remplissait  l'indigne  emploi  d'intendant  de 
leurs  plaisirs,  et  ne  rougissait  pas  de  se  vautrer  avec  sa  magistrature  dans 
le  cloaque  de  la  prostitution.  La  preuve  de  cette  turpitude  résulte  de. la 
lettre  sm'vante  que  l'inspecteur  Marais  adressa,  le  5  mars  1762,  à  ce 
magistrat  : 

a  Monsieur,, 

«  J'ai  eu  rhonneur  de  vous  Informer  que  monseigneur  le  comte  de  La  M... 
«  étoit  venu  chei  moi  me  demander  un  homme  qull  pût  av^c  confiance 
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c  employer  dans  ses  afraires  de  galanterie.  Après  avoir  reçu  vos  ardra/jt 
«  lui  en  ai  envoyé  un  ;  et  voilà  les  ordres  que  Son  Altesse  loi  a  donnés  :  de 
ff  faire  en  sorte  de  se  lier  avec  madame  T...  de  M...,  rue  Feydeaa,  afin  de 
<(  savoir  ce  qu'on  disoit  de  lui  dans  la  maison  ;  de  s'inforraer  si  le  doc  de 
a  Fr...  n*y  alloit  point,  ou  quelques  autres,  sûr  le  pied  d*amants«  et  de 
«  l'instruire  exactement  des  jours  où  cette  dame  irdit  au  spectacle.  Notre 
«  homme  jusqu'à  présent  s'est  bien  acquitté  de  sa  commission.  Il  s'est  lié 
«  avec  un  des  laquais  de  cette  dame,  qui  s'est  trouvé  être  de  son  pajs« 
«  lequel  lui  a  dit  que  M.  le  comte  de  La  M...  étoit  fort  annoareax  de  sa 
«  maîtresse,  mais  qu'il  n'étoit  pas  le  seul  ;  que  M.  le  duc  de  Fr...  Fétoi 
a  aussi  et  venoil  souvent  la  voir,  ainsi  qu'un  grand  officier  aux  gardes 
«  d'Est...,  qui  paroissoit  être  très-bien  avec  elle.  Ce  garçon  lui  avait  ajouté 
a  que  sa  maîtresse  avoit  raison;  que  son  mari  la  traitoit  durement,  et  que, 
a  dernièrement,  la  voyant  le  matin  en  peignoir,  ses  cheveux  déployés,  i 
«  lui  avoit  dit  en  présence  de  plusieurs  de  ses  gens  :  Savez-wmê  Aies, 
c  madame^  à  qui  vous  ressemblez  comme  cela  ?  A  une  fieffée  p...  /  et  qa'eile 
«  s'était  mise  à  pleurer,  etc.  9 

L'inspecteur  Marais  servit  encore  le  même  prince  dans  ses  intiigiiei 
avec  une  demoiselle  de  Montallet,  dont  le  marquis  de  Vil...  était  jalonx, 
et  dans  ses  amours  avec  la  baronne  de  Was...  Le  prince  payait  aaiplemeot 
les  services  de  cet  inspecteur,  que  le  lieutenant  de  police  autorisait. 

L*intendant  Rouillé  d'Orfeuil,  dînant  avec  plusieurs  personnes,  et  s'aper- 
cevant  qu'une  fille  nommée  Caroline  avait  les  yeux  fixés  sur  la  bague  d'une 
des  convives,  au  dessert,  acheta  cette  bague  cent  louis,  et  eu  fit  cadeaa  i 
Caroline. 

Le  comte  Du  Barry,  par  ses  prodigalités  envers  les  plus  faroeases  courti- 
sanes, en  comblant  de  richesses  les  Thévenet,  les  Morancé,  les  Dubois,  etc., 
fit  hausser  le  prix  de  leurs  charmes.  Sans  lui  la  belle  et  bête  Autbé,  qœ 
les  riches  libertins  de  l'Angleterre  se  disputaient  Tor  à  la  main,  n'aurait  pas 
fait  payer  au  vieux  de  Chà...  un  balai  drux  ou  trois  mille  louis;  sans  lui  le 
baron  d'0..1  n'aurait  pas  logé  dans  un  hôtel  magnifique  la  baronne  de 
Burman  (1),  ne  lui  aurait  pas  donné  onze  plats  d'argent  et  pour  qninie 
cents  francs  de  porcelaines,  etc.  :  cette  baronne,  mattresse  de  Tactev 
Julien,  avait,  sous  le  nom  de  la  petite  Lecoq^  dans  la  rue  Feydeau,  sollicité 
les  passants  de  monter  chez  elle. 

(I)  Ces  coarilsanei,  par  tuile  de  leur  alliance  avec  de  grands  seigneurs,  prenaient  ou  étaieof  a«- 
torlsées à  prendre  les  noms  el  les  liires  de  leurs  amanu.  Le  marquîsde  La  Ptaterie,  renconlraolaB 
speciacle  la  baronne  de  Moresuh,  s^écri?  :  Eh  !  depuis  quand,  Jéannêton,  es-tu  baronite? 

Lacoratttse  de  SaiwUnl  était  fille  d*uo  sergeat  du  régiméiit  4e  Barroia,  faiHw  iwitri^  es 
TlTandière,  aie 
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Lé  f ûlonais  t^ot...,  pour  une  nuit,  celle  du  28  au  â9  juin,  dofinë  à  lA 
]emoiselle  Touteville  des  girandoles  de  douze  mille  livres,  et  lui  promet^ 
sur  son  honneur,  une  maison  montée,  carrosse,  laquais  à  livrée,  etc. 

Le  sieur  Bertin,  trésorier  des  parties  casuelles,  loge  dans  un  hôtel,  riîè 
lu  Croissant,  la  demoiselle  Vadé,  lui  remet  une  bourse  de  deux  fnille  louis 
pour  le  ménage,  une  autre  bourse  pleine  de  cinq  cents  louis  pour  ses  menù$ 
plaisirs,  un  écrin  contenant  des  diamants  pour  quarante  mille  fivrc^,  de  là 
vaisselle  plate,  du  linge,  des  étoAes,  etc. 

Leduc  de  Richelieu,  pour  donner  des  arrhes  k  la  demoisietfe  Matipiti,  îhet 
m  gage  sa  pteque  de  Tordre  dti  Saint-Esprit,  toute  couverte  de  diànfiantts, 
)laque  que  le  vulgaire  nomniait  crachat.  Sur  quoi  ou  fit  te  couplet  suivant  : 

Jndm  vcAcfit  JéMU-Cliritt 
El  s'ei  pendtf  et  rage } 
RicheUeu,  plus  fin  que  lui^ 
N'a  mis  que  le  Sainl-Esprit 
En  gage,  eo  gage,  en  gage. 

Je  ne  tarirons  pas  sur  des  exemples  semblables,  l/tie  Hdicûté  éitiulation 
i*était  établie  entre  les  seigneurs  français  et  étrangers  ;  c'était  à  qui,  plutAt 
)ar  Tanfaronnade  que  par  débauche,  se  ruinerait  avec  le  plus  d'ostentation 
)onr  enrichir  ces  misérables  Glles.  Cette  mode  extravagante  tendait  à  éga-^ 
iser  les  fortunes,  à  faire  circuler  rapidement  le  numéraire,  à  viviGer  les 
irts  du  luxe,  à  décourager  et  ruiner  les  arts  utiles  et  les  bonnes  mœurs. 

Tous  les  seigneurs  n'étaient  cependant  pas  aussi  prodigues  que  ceux  dont 
e  viens  de  rapporter  les  exemples.  Onze  princes  ou  seigneurs  se  rendirent, 
e  22  avril  177&.,  chez  la  Brissaut,  une  des  fameuses  appareilleuses.de  Paris. 
Elle  leur  donna  à  souper,  et  leur  fournit  quatre  Glles,  du  nombre  desquelles 
itait  la  demoiselle  de  Bussy  ;  et  ces  onze  princes  pu  seigneurs,  que  je  pour- 
ais  nommer,  ne  lui  donnèrent  tous  ensemble  que  neuf  louis.  Cet  événe- 
nent  6t  grand  bruit,  et  excita'Ies  murmures  et  Tanimadversion  des  nom- 
>reux  habitués  des  boudoirs  et  des  lieux  de  débauche. 

Plusieurs  autres  personnes  avaient  pris  le  parti  d'associer  le  libertinage 
I  des  règles  d'économie. 

M.  de  Bour....  demande  à  la  demoiselle  Souville  la  clef  de  son  secrétaire, 
ious  prétexte  de  vouloir  écrire  une  lettre  ;  elle  la  lui  donne.  Il  lui  prend 
;on  portefeuille  où  était  un  billet  de  lui  de  vingt  mille  livres,  avec  la  pro* 
Hesse  de  passer  contrat;  dix  mille  francs  de  billets  de  ferme,  des  boucles 
Toreilles  et  cent  louis  d'argent.  Il  s'enfuit  avec  ce  butin.  Il  lui  rendit  tout 
;e  qui  ne  venait  pas  de  lui. 

L'abbé  de  Salze  retenait  la  grande  Mercier  dans  une  ebattibre  garnie,  et 
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ne  loi  donnait  aacane  robe,  persuadé  qn^elle  n*oseraf t  sortir  en  can<|aiB. 

Le  banquier  Toqoinî,  pour  trois  robes,  un  peu  de  lînge  et  la  somme  de 
trois  cents  livres  par  mois,  obtint  Marie  Testard,  brillante  de  jeunesse,  et 
fit  la  noce  chez  ses  père  et  mère. 

Un  architecte  ayant  promis  à  une  danseuse  d'Opéra  un  hôtel  qu'il  devait 
bAtir  à  ses  frais,  lui  envoya  un  bâtiment  en  pain  d'épicc,  où  rien  ne  iran- 
quait,  pas  même  les  garçons  Trotteurs.  Quelques  nobles  se  montrèrent  plus 
vils  que  les  malheureuses  qu'ils  entretenaient.  «  Le  comte  Da  Barrj,  lit-eo 
«  dans  un  des  rapports  de  la  police,  regarde  la  Yanbemier  comme  nne  tem, 

<  Tafierme  tantôt  au  duc  de  Richelieu ,  tantôt  au  duc  de  Vil..,  ;  elle  loi  rap- 
«  porte  beaucoup.  » 

On  lit  dans  un  autre  :  <c  La  demoiselle  Sainte-Foi  a  rois  en  gage  pour  le 

<  marquis  de  Dur...,  pour  plus  de  six  mille  livres  d'effets;  elle  a  endoisé 
«  pour  lui  quatre  lettres  de  change  ;  eHe  est  même  décrétée  ponr  lui  de 
a  prise  de  corps  ;  et  il  la  quitte,  et  c'est  pour  prendre  la  Clermont.  Coo- 
«  ment  toutes  les  filles  ne  s'entendent-elles  pas  pour  couper  les  yiyres  à  an 
ff  marquis  qui  est  plus  méprisable  qu'elles?  i» 

Voici  un  rapport  de  l'inspecteur  Marais,  daté  du  27  avril  1764. 

«  Monsieur  de  R...-€h...  est  venu  chez  la  Montigny  lui  faire  une  propo- 
«  sition  qui  lui  a  paru  fort  extraordinaire.  Ce  seigneur,  après  avoir  exigé 
ff  d'elle  un  secret  inviolable,  lui'  a  dit  qu'il  falloit  qu'elle  lui  tronvftt  uo 
«  homme  jeune,  sain,  grand,  fort  et  vigoureux,  et  qui  ne  fût  point  cobob, 
«  pour  avoir  affaire  à  une  dame  de  la  première  condition»  fort  aimable>  et 
a  qui  n'avoit  jamais  communiqué  qu'avec  son  mari,  mais  qui  étoit  coriense 
«  de  goûter  des  plaisirs  avec  un  autre  homme.  La  Montigny  lui  a  demandé 
<c  pourquoi  il  ne  la  contentoit  pas  lui-même;  il  lui  a  répondu  :  Cela  ne» 
a  peut;  elle  a  bien  voulu  se  confier  à  moi  ;  il  y  a  même  des  raisons  pour  eats, 
M  et  il  faudra  que  celui  que  tu  nous  trouveras  consente  que  je  vienne  le 
«  prendre  le  soir  chez  toi  et  que  je  l'emmène  les  yeux  bandés  idans  mne  pMe 
«  maison  où  sera  celte  dame,  et  quil  la  satisfasse  en  ma  présence.  Smrùmt 
«  quHl  ne  soit  ni  garde  du  roi,  gendarme^  mousquetaircy  ni  soldai  sifsx 
a  gardes,  parce  qu'il  pourvoit  reconnoître  cette  dame  lorsqu'elle  va  à  la  ctm. 
a  Je  voudrois  que  ce  fût  un  homme  de  la  lie  du  peuple^  et  qu'il  arrivât,  si 
«  faire  se  peut,  de  province  :  au  reste  il  sera  bien  payé  ;  et  toi^  tu  peux  efre 
(c  sûre  que  tu  seras  plus  que  contente;  car  cette  dame  sait  bien  que  c'est  i^isi 
a  que  je  dois  m* adresser;  mais  si  tu  commets  la  plus  légère  indiscrétion,  të 
a  es  une  femme  perdue  sans  ressource. 

«  La  Montigny  lui  a  promis  le  secret  (1),  et  de  donner  ses  soins  pour  loi 

(4)Seer«ibl«igardé! 
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c  troQTer  un  bomnie  tel  qu'il  le  demandoit,  mais  qu'il  loi  fallott  wi  peu  de 
«  lempa  pour  y  panenir.  M.  de  Ch....  est  déjà  revenu  quatre  fols  ;  mais 
«  elle  n'a  rien  voulu  faire  sans  me  le  communiquer,  dans  la  crainte  où  elle 
«  est  qu'on  ne  détruise  son  étalon^  et  que  pour  ensevelir  le  mystère,  on  ne 
«  lui  fit  i  elle-même  un  mauvais  parti  (1). 

«  J'ai  demandé  à  la  Montign  j  si  elle  ne  se  trompoit  pas  et  si  elle  oonnois- 
a  soit  bien  M.  de  R...-Cb....  Elle  m'a  répondu  qu'elle  étoit  sûre  de  son  fait, 
«  que  ce  M.  Ch.  avoit  la  livrée  de  R.  ;  qu'il  avoit  été  cinjevant  colonel  des 
m  grenadiers  de  France  ;  qu'elle  le  croyoit  aujourd'hui  maréchal  de  camp  ; 
€  qu'il  pouvoit  avoir  tout  au  plus  trente  ans*,  qu'il  étoit  blond  de  cheveux, 
«  le  visage  fort  maigre  et  les  joues  creuses  ;  en  outre,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
«  s'y  tromper,  parce  qu'il  avoit  eu  accointance  avec  elle  du  temps  qu'il 
«  étoit  encore  aux  grenadiers  de  France.  Je  soupçonne  que  cette  dame  est 
«  dans  l'impuissance  d'avoir  des  enfants  avec  son  mari  ;  qu'il  lui.  est  inté* 
«  ressaut,  ainsi  qu'à  son  mari,  d'en  avoir  ;  que  c'est  peut«ètre  même  la  femtne 
«  de  M.  de  R...-Gh...  ;  et  que ,  ne  voulant  point  commettre  sa  réputation 
a  par  une  intrigue  galante,  ils  sont  d'accord.  J'ai  très-fort  recommandé  à  la 
«  Montigny  de  ne  rien  faire  sans  m'en  rendre  compte,  aifin  d'avoir  le  temps 
«  de  prendre  votre  avis. 

ce  Signé  j  Marais.  » 

On  ne  sait  rien  de  pl^us  sur  cette  affaire  assez  remarquable. 

Malheur  à  la  jeune  bourgeoise  de  Paris  que  la  nature  avait  douée  de 
quelque  beauté  !  elle  ne  tardait  pas  à  céder  aux  séductions  dont  on  l'envi- 
ronnait, ou  à  tomber  involontairement  dans  les  pièges  qui  Itii  étaient  tendus. 
Voici  l'extrait  d'un  autre  rapport,  a  Le  duc  de  Ch...  a  soupe,  le  29  n^ars 
«  1T71,  rue  Blanche,  n""  2,  avec  le  duc  de  Lau...,  le  duc  de  Fr...,  Fitz..., 
«  Goiafl...,  le  marquis  de  Lav...,  le  marquis  dealer...  et  le  comte  de  Coi... 
€1  Ils  avoient  trois  demoiselles  de  compagnie.  On  y  parla  beaucoup  de  la 
«  fille  d'un  peintre  de  la  rue  des  Saints-Pères,  qui  ne  vouloit  pas  se  rendre. 
«  Un  abbé  avoit  offert,  de  la  part  du  duc  de  Lux...,  à  ses  père  et  mère,  six 
c  millo  livres  de  rente  et  mille  livres  d'argent.  M.  de  Sainte-F...,  trésorier 
«  de  la  marine,  en  donnoit  davantage.  M.  de  Fitz...  voulut  parier  cent  cin- 
«  quante  louis  que  sous  huit  jours  il  la  livreroit  à  M.  de  Confl...  La  prési- 
«  dente  Brissaut  (fameuse  maltresse  de  maison  de  débauche  )  a  représenté 
m  qu'aucune  jeune  fille  ne  pouvoit  être  mise  dan^  le  commerce,  sans  qu'elle 

(t)  Bile  eraignait  pour  loi  et  pour  elle  le  sort  dai  étudiants  de  Parif,  que  la  reine  Jeanne  de  Bour- 
SOfue  auirait  à  wn  Mtel  de  Nesie,  ei  qa*apréi  en  être  saUsfalte  elle  faiMil  renfermer  dans  un  sac, 
•I  Jeter  du  haut  de  sa  fenêtre  dans  la  Seine. 

Ul.  33   . 
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«  lui  eût  Hgoé  ses  tettres  de  mailrise.  On  décida  qa'eUe  partagerai  avec 
a  ce  duc  la  gloire  et  le  profit  de  cette  conquête.  » 

Le  doade  Fr...,  qui  imitait  les  vices  de  son  père  le  duc  de  K...  sans  a?w 
ses  brillantes  quaUtés*  mêlait  l'atrocité  aux  excèa  de  sa  débaoehe.  Yoid 
comment  Gilbert  nous  raconte  un  des  exploits  dont  rinCamie  est  éternisée 
par  les  talents  de  ce  poëte. 

Mais  ce  Toluptueux,  à  ses  vices  fidèle, 

Qiercfae  pour  chèque  jour  une  amante  nouvelle. 

La  fille  d'un  bouri^eois  a  irappé  ta  ^ndepr; 

Il  jeUv  ie  môudioir  à  sa  jeune  pudeur  : 

Volez,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interprète^ 

Coure  avec  ces  byoux  marchander  sa  défaite  : 

Qu'on  la  séduise.  Il  dit  :  ses  eunuqurs  discrets, 

Ailoaophes  abbés,  philosophes  valets, 

latriguent,  sèment  t'or,  trompent  les  yeux  d  un  père. 

EUe  cède  ;  on  l'enlève  ;  en  vain  gémk  aa  mère. 

Echue  à  TOpéra  par  un  rapT  solennel, 

Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel  (i). 

Cependant  une  vierge,  aussi  sage  que  belle. 

Un  jour  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle  ; 

Tout  Tart  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidue. 

Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 

Pour  son  plaisir  d*un  soir  que  tout  Paris  périsse  ! 

Toilà  que  dans  la  nuit,  de  ces  fiu^urs  complice, 

Tandis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix, 

Goûte  un  chaste  sommeil  sous  la  garde  des  lois. 

Il  araM  d'un  flambeau  ses  mains  incmdiaires  : 

11  court)  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 

Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur, 

Et  l'emporte  mourante  en  son  char  rarisseur. 

Obscur^  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 

n  est  puissant  :  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 

A  ce  portrait»  M.  le  duc  de  Fr...»  quoiqu'il  ne  tùi  pas  nommé,  se  recon- 
nut très-bien,  et  s*en  plaignit  à  la  police.  Gilbert  écrivit  à  ce  duc  mie  lettre 
où  il  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  peindre  ses  actions.  «  Pouvex-Tous 
a  vous  reconnaître^  dit-iU  dans  des  vers  où  je  peins  un  personnage  si  con- 
traire à  M.  le  duc  ?  » 

Voici  un  extrait  du  testament  de  la  demoiselle  Bonscarelle ,  que  k 
comte  D...  avait  séduite,  et  qui  devint  sa  victime. 

(1)  Une  flUe  reçue  à  POpéra  ne  pouvait  plus  être  réclamée  par  ses  père  et  asère  ;  elle  était  so»- 
tralle  i  leur  autorilé.  Louis  XIV  avail  ordonné  que  ce  ihéAtre  serait,  pour  Ica  fiUea 
aiile  eonlre  les  poursuites  de  leurs  parents.  Elles  pouvaient  impunément  s'j  livrer  au  i 
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<  Uo  jour  que  j'étoi»  seule  avec  le  sieur  Du...,  alors  iocommodé  des  yeux, 
«  il  fit  monter  <tans  sa  chambre  à  coucher,  où  il  étoit  alors,  rue  des  Petits- 
«  Champs,  le  uommé  Creps,  Tun  de  ses  valets  de  chambre  ;  et  lorsqu'il  fut 
«L  entré,  il  ferma  la  porte  à  double  tour,  mit  la  clef  dans  sa  poche  et  lui 
ir  ordonna  d'avoir  sur-le-champ  avec  moi  et  devant  lui,  comte  D..*,  les 
c  particularités  les  plus  grandes  ;  ce  que  je  regardai  d'abord  comme  une 
«  plaisanterie  qui  augmenta  la  fureur  de  ce  malheureux,  au  point  de  nous 
«  menacer.Fun  et  l'autre,  le  couteau  à  la  main,  de  nous  poignarder,  si  nous 
«  ne  satisfaisions  ses  désirs  auxquels  la  nécessité  me  contraignit.  Tout  ce 
«  qui  a^  pa4^  pendant  ce  temps  entre  son  valet  de  chambre  et  lui  m'a  tourné 
«  le  sang,  au  point  que  je  meurs  de  regret  et  de  chagrin  d'y  avoir  inno- 
€  cemment  contribué,  etc.  » 

Cette  malheureuse  mourut ,  en  effet ,  de  la  vive  émotion  que  lui  causa 
cette  scène.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  30  avril  1T75,  qu'elle 
rédigea  le  testament  dont  je  donne  ici  un  extrait  ;  testament  dont  les  parents 
de  cette  demoiselle  adressèrent  une  copie,  avec  un  mémoire,  au  ministre, 
qui  renvoya  le  tout  au  lieutenant  de  police.  Celui-ci  mit  en  marge  :  Point 
de  réponse. 

On  voit  qu'à  ces  actes  de  débauche  se  mêlaient  quelquefois  des  traits 
atroces  que  favorisait  l'impunité,  et  qui  appartiennent  à  l'antique  féodalité 
dont  les  traditions  n'étaient  pas  encore  effacées  dans  la  mémoire  des  princes 
et  seigneurs. 

c  Un  grand  seigneur  est ,  dit  Montesquieu ,  un  homme  qui  voit  le  roi , 
«  parle  aux  ministres,  qui  a  des  ancêtres,  des  dettes  et  des  pensions.  S'il 
«  peut,  avec  cela,  cacher  son  oisiveté  par  un  air  empressé  ou  par  un  feint 
«  attachement  pour  les  plaisirs,  il  croit  être  le  plus  heureux  des  hommes,  i» 

Les  excès  de  la  corruption  étaient  des  titres  de  gloire  parmi  eux  ;  ils  se 
faisaient  une  sorte  de  réputation  par  des.  souillures,  des  turpitudes  et  quel- 
quefois  par  des  crimes.  Quand  ils  en  commettaient,  leur  espèce  d'honneur 
restait  intact  ;  il  n'était  blessé  que  lorsqu'on  leur  en  faisait  le  reproche. 
Accoutumés  aux  compliments,  à  l'étiquette,  au  cérémonial,  Ils  mentaient 
sai^s  scrupule,  comme  on  ment  dans  une  cour;  ne  disaient  point  ce  qu'ils 
pensaient,  et  souvent  ne  pensaient  point  ce  qu'ils  disaient.  Ils  semblaient 
rougir  du  caractère  de  leur  sexe,  et  aspirer  aux  faiblesses  du  sexe  féminin, 
à  sa  frivolité,  à  ses  recherches  pour  la  parure,  à  la  futilité  de  ses  goûts. 
Jugeant  de  tout  sans  rien  savoir,  ils  savaient,  comme  le  dit  Montesquieu, 
«  longtemps  parler  sans  rien  dire.  »  Tels  étaient  les  hommes  adorés  des 
femmes,  qu^elles  qualifiaient  ii  hommes  charmants^  et  que  le  vulgaire  nom- 
mait petits^-maitres. 

Régularité  de  conduite,  bon  ordre  dans  les  affaires,  exactitude  à  remplir 

33. 
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ses  engagements,  c'étaient  à  leurs  yeux  des  soins  vulgaires  ;  c'était  ynirt  6otr. 
geoisement  que  de  payer  ses  dettes.  Il  était  du  bon  ton  d'empmnter  a? ec 
de  basses  sollicitations,  puis  de  repousser  avec  dédain  ses  créanciers  ;  el  sur 
ce  dernier  point,  il  faut  le  dire,  la  noblesse  française  s'est  acquis  ane  r^ 
tation  durable. 

Ces  défauts,  ces  ridicules,  ces  vices,  embellis  par  un  jargon  de  coterie, 
par  des  manières  aimables,  ou  rehaussés  par  le  ton  de  rorgucil  on  Tair  de 
suffisance,  étaient  en  général  les  habitudes  des  princes  et  seigneurs  ;  mais, 
je  le  déclare  avec  plaisir,  il  existait  sous  ce  règne  des  exceptions  très-<fi»- 
tinguées,  plus  nombreuses  même  ([ue  sous  celui  de  Louis  XIV.  Dans  k 
même  classe  où  la  corruption  et  la  frivolité  avaient  établi  leur  empire,  flse 
trouvait  des  hommes  qui  s'honoraient  d'être  rebelles  à  leors  lois. 

Il  fut  des  individus  même  de  celte  classe,  qui  surent  se  préserver  de  b 
contagion  générale.  Il  en  fut  d*autres  chez  lesquels  les  habitudes  n*aîaieot 
pas  entièrement  éteint  les  lumières  de  la  raison.  Les  uns  et  les  autres,  frap- 
pés du  spectacle  hideux  que  présentait  la  société ,  en  recherchèrent  les 
causes,  et  les  trouvèrent  dans  le  gouvernement.  De  li  ces  nombreux  écrib 
auxquels  les  ministres  ne  répondaient  que  par  des  lettres  de  cachet.  De  U 
vint  un  parti  d'oppïDsition  qu'on  nomma  des  philosophes;  parti  qui  fûtes 
butte  aux  persécutions  des  protecteurs  des  abus  el  des  vices ,  et  aux  da- 
meurs  4e  tous  ceux  qui  se  trouvaient  intéressés  au  maintien  des  vieîUei 
erreurs.  Je  parlerai  dans  la  suite  de  ce  parti. 

Passons  à  la  troisième  classe  des  rapports  de  la  police  dont  le  roi  repais- 
sait sa  curiosité  ;  rapports  concernant  les  mœurs  des  évêques  et  autres  pré- 
lats ;  j'y  joiudrai  quelques  réflexions  ainsi  que  des  exemples  puisés  à  d'autres 
sources. 

On  à  vu  que  depuis  l'époque  où  les  évêques  furent  comblés  de  richesies 
et  de  pouvoir  par  les  barbares  qu'ils  aidèrent  à  envahir  la  Gaule,  la  cor- 
ruption s'établit  parmi  ces  prélats.  Ils  joignirent,  à  quelques  exceptiàos 
près,  les  vices  de  l'opulence  oisive  à  ceux  des  courtisans  et  des  militaires. 
Mais  dès  que  L'esprit  humain  fut  sorti  des  entraves  de  la  barbarie,  et  qu'on 
eut  commencé  à  estimer  les  hommes,  non  d'après  leur  richesse  et  leur  puis- 
sance, mais  d'après  leurs  talents  et  leurs  actions ,  les  évêques  furent  mat- 
leurs  ;  et  tous  parurent  l'être,  car,  si  tous  n'eurent  pas  les  vertus  de  leur 
état,  presque  tous  en  observèrent  au  moins  les  bienséances.  Cette  amélicH 
ration  ne  commença  à  se  faire  apercevoir  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Malgré  les  richesses  corruptrices  des  évêques,  leurs  mœurs  auraient  certai- 
nement fait  quelques  pas  de  plus  vers  la  perfection,  sans  le  scandale  de  la 
cour  du  régent  ;  tout  ce  qui  en  approchait  fut  atteint  de  la  contagion. 

J'ai  fait  assez  connaître  cet  infâme  abbé  Dubois,  et  je  ne  rappelle  ici  son 
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nom  que  pour  dire  que,  si  son  élévaUoD  au  prepoier  ministère  fut  la  honte 
du  prince  qui  gouvernait,  son  élévation  au  cardinalat  couvrit  d'ignominie 
la  cour  de  Rome  (!)•     * 

Parmi  les  évèques  français,  aucune  voix  ne  s'éleva,  aucune  protestation 
ne  fut  faite  contre  la  déshonorante  admission  de  ce  misérable  aux  plus 
hautes  dignités  de  TÉglise  ;  et  ce  silence  est  pour  ces  évéques  une  tache 
qui  ne  s'effacera  jamais.  Quel  était  donc  l'état  de  dégradation  et  de  servi- 
lité du  clergé?  Il  ne  savait  montrer  de  la  ténacité  que  pour  de  vaines  pra- 
tiques, des  arguties  dogmatiques,  des  puérilités  d'étiquette,  et  il  restait 
sans  courage  pour  défendre  la  cause  des  bienséances,  de  la  morale,  pour 
défendre  l'honneur  de  sa  corporation.  On  vit  trois  évoques,  parmi  lesquels, 
je  le  dis  avec  peine,  se  trouvait  l'illustre  Massillon,  s'avilir  en  prêtant  leur 
saint  ministjère  à  la  consécration  d'un  homme  que  le  régent  lui-même  trai- 
tait, avec  raison,  de  drdle^  de  coquin^  de  scélérat* 

Cet  état  d'abjection  est  un  indice  de  la  corruption  des  prélats.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  bonnes  mœurs  là  où  manque  un  énergique  dévouement  aux 
devoirs,  une  forte  indignation  contre  des  actes  criminels  ;  là  où  de  pareilles 
turpitudes  sont  approuvées  par  le  silence. 

Dubois  trouva,  parmi  les  évêques  de  cour,  des  serviteurs  et  des  com- 
plices. Au  premier  rang  de  ces  derniers,  il  faut  placer  le  jésuite  Lafiteau, 
qui  fut  évêque  de  Sisteron,  et  son  agent  à  Rome.  Voici  ce  que  l'abbé  de 
Tencin  écrivait  à  sa  sœur  sur  cet  évêque  jésuite  :  «  L'évêque*  de  Sisteron 
«  est  parti  d1ci  avec  la  vér...  ;  c'est  apparemment  pour  se  faire  guérir  qu'il 
«  va  à  la  campagne.  » 

«  Le  jésuite  LaGteau,  dit  Duclos,  fut  Un  des  instruments  que  le  cardinal 
(c  Dubois  employa  avec  succès;  il  le  connolssoit  pour  un  fripon,  mais  il  ne 
c  l'en  estimoit  pas  moins...  Il  l'avoit  fait  évêque  pour  le  retirer  de  Rome, 
«  où  il  avoit  su  que  Lafiteau  payoit  ses  maltresses  et  ses  autres  plaisirs  de 
«  l'argent  qu'on  lui  envoyoit  pour  le  distribuer  dans  la  maison  du  pape,  lors- 
c  qu'il  étoit  question  du  chapeau  de  Dubois.  Lafiteau  avoit  le  caractère  d'un 
<K  vrai  valet  de  comédie  :  fripon,  effronté^  libertin,  nullement  hypocrite. 


(f  )  Clément  XI  refuM  constamment  le  chapeau  de  cardinal  à  cet  abbé,  malgré  les  solHciutions  des 
éTéquei  de  France,  qui  voulaient  faire  leur  cour  au  régent  ;  mais,  ce  pape  éiaot  mort  le  49  mars  1791  • 
•on  successeur.  Innocent  III,  fut  moins  difRcile.  Les  intrigues  du  jésuite  Lafiteau  et  deux  millions 
que  Dubois  fit  répandre  dans  la  ramille  du  noureau  pape  eurent  un  plein  succès. 

—  On  prétend  même  que  le  nouTeau  pape  ne  fut  élu  qu'après  avoir  promis  i  Dut)ois  de  PéleVer 
au  cardinalat  ;  moyennant  cette  promesse,  la  France  devait  favoriser  son  élection,  par  tous  les 
moyens  dont  elle  disposait  à  Rome.  Le  cardinal  d/e  Conti  dut  sa  tiare  à  ce  pacte  anti-canonique. 
Dubois,  de  son  côté,  avait  promis  aux  Jésuites  qui  sollicitaient  pour  lui  le  cardinalat,  de  faire  enre* 
gistrer  par  le  parlement  la  bulle  Unigenitus,  et  tint  parole.  Le  clergé,  trois  ans  après,  eut  la  lâcheté 
d'élire,  d'une  voix  unanime,  le  cardinal  Dubois  président  de  l^auemblée  tenue  au  mots  de  mai  1794. 
Cependant  l'enregisiremeni,  promis  par  Dubois,  n'eut  pas  lieu  sans  quelques  difficultés  sérieuses, 
même  au  grand  conseil.  (B.) 
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«  maid  très-^candaletit  et  grand  eonstitiitionnaire.  Voici  ce  qfÊe  je  lis  dam 
«  une  lettre  du  cardinal  Dubois  an  cardinal  de  Rohan  : 

«  En  suivant  le  chemin  que  Févèque  de  Sîsteron  m'a  marqué  âToir  fait 
«  faire  è  des  montres,  à  des  diamants,  j'ai  trouvé  des  détours  bien  oliscare, 
«et  d'antres  clairs...  n 

«  LaAteau,  continue  Duclos,  n'atoit  pas  employé  pour  ses  plaisirs  tmit 
«  l'argent  qu'il  aroit  reçu  pour  la  promotion  de  Dubois  :  «  Il  es  a?oît 
<r  répandu  dans  la  domesticité  du  pape  ;  mais  il  oomptoit  en  recueillir  le 
a  fruit  pour  lui-même.  L'abbé  de  Tencin  écrivoit  à  sa  cour  :  Il  est  oertain 
«  que  l'évêque  de  Sisteron  prétendoit  se  faire  cardinal;  je  le  sais  do  canier- 
«  lingue.  > 

«  Lafiteau  fut  chargé  d*engager  le  régent  4  nommer  ]>iiImn8  jMeflMr 
<r  ministre.  A  peiné  eut-il  entamé  la  matière,  que  le  régent,  voyant  oi  il 
«  en  vouloit  venir,  l'interrompit  :  Que  diable  veut  donc  tan  eardùtml  T  Je 
«  lui  laisse  toute  Vemtorité  du  premier  ministre;  il  n*est  pas  ontem  s*Un'en 
c  a  pas  le  titre i  Eh  f  que  ferort-^l?  combien  de  temps  en  jomra-i^f  il  est 
c  pourri  de  rer...  Chirac^  gui  Va  fHsitéy  m* a  assuré  qu'il  ne  tHnra  pas  six 
«  mois,  —  Cela  est-il  bien  vrai,  monseigneur  F-^Très-vrai;  je  te  le  ferai  dirt, 
^--CeUt  étanty  reprit  l'évêque,  dès  ce  moment,  je  vous  conseille  de  le  dé- 
«  elarer  premier  ministre,  plus  tôt  que  plus  tard.  » 

Le  cardinal  de  Polignac,  connu  par  ses  négociations,  par  ses  iotrignes 
politiques  et  galantes  avec  la  duchesse  du  Maine,  par  ses  talents  variés  et 
par  son  poëme  intitulé  V Anti-Lucrèce,  grand  dissipatenr,  était  aimable 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  ses  créanciers  qu'il  ne  payait  pas;  il 
mourut  accablé  de  dettes.  Il  doit,  à  plusieurs  titres,  être  mis  an  rang  des 
prélats  immoraux  de  cette  époque. 

Lorsque  Louis  XY  eut  pris  les  rôiies  de  Tétat,  les  mèaies  désordres  coa- 
tinuérent  chez  les  prélats  français,  mais  avec  moins  d'écist  :  ib  Durent 
plus  de  soin  à  les  cacher. 

La  police,  dans  ses  minutieuses  explorations,  ne  parvenait  qu'avec  grande 
peime  à  découvrir  leur  dérèglements.  Ces  évèqoes  à  voitures,  dans  leaa 
visites  galantes,  ne  pouvaient  être  atteints  par  des  espions  à  pied.  Un  de 
ces  derniers,  en  1760,  étant  à  la  poursuite  de  Tévèque  d'Orléans  qui  cou- 
rait en  voiture  au  faubourg  Montmartre,  dit  dans  son  rapport  :  «  Gomme 
«  ces  messieurs  ont  des  voitures,  et  qu'ils  vont  très  vite ,  il  faudroît  avoir 
«  un  train  pour  leur  compte  ;  ce  qui  seroit  le  moyen  de  faire  des  observa- 
«  tions  sûres.  » 

Cet  évêque  se  nommait  de  Jar...  ;  il  était  de  notoriété  publique,  à  Paris, 
qu*il  entretenait  une  fameuse  danseuse  de  l'Opéra,  appelée  Goimard.  Le 
même  rapport  parle  de  Tabbé  de  Brie...,  dont  la  police  suivait  pareiJIemeiit 
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les  pas,  et  qui  poarralt  être  le  même  que  celui  qui  deyint  depuis .  arche* 
vêque  de  Sens  et  cardinal  de  Loménie. 

Voici  ce  que,  dans  les  mémoires  du  temps,  on  Ht  sur  cet  ètèque  d^Or- 
léans,  auquel  la  marquise  de  Pompadour  fit  donner  la  feuille  des  bétièfiGaa  : 

«  Elle  Pa  préféré,  parc^  qu'elle  Ta  connu  neutre  dâtis  les  affaires  du 
«  temps,  et  qu'elle  a  su  de  ta  police  quMI  reçoit  des  filles  de  la  me  Saint- 
ce  Honoré,  et  qu'il  fait  des  orgies,  etc.  Il  y  a  une  analogie  singulière  entre 
<c  une  mattresse  royale  et  un  prélat  de  cette  sorte.  SëroitM  possible^  disoit 
«  la  marquise  au  lieutenant  de  police,  que  cet  évéque  eût  été  turprU  aveu  ww 
^JUlê?...'-Vnefiilef  répliqua  le  magistrat;  il  en  avait  bien  ramaué  sept*  » 

Les  limiers  de  la  police  parvinrent  h  découvrir  les  intrignes  de  Tévèiqiue 
de  Liège. avec  la  courtisane  Deschamps.  Ils  surent  qu'il  prodiguait  à  cette 
fille  ses  revenus  ecclésiastiques  ;  qu'il  Tavait  magni6quemeiit  logée;  que 
sa  chaise  percée  même  était  garnie  de  dentelles  ;  que  cette  fille,  malgré 
tant  de  bienfaits,  se  moquait  de  son  évêque  entreteneur;  qu'elle  l'appelait 
ma  calotte;  qu'elle  ne  se  piquait  point  de  fidélité  ;  et  qu'on  jodr,  montrant 
ses  riches  appartements  à  M.  de  Sal...,  ofBcier  suisse,  son  anuint,  elle  ici 
dit  :  Un  baisef'  de  plus  à  ma  calotte  paiera  tout  cela. 

Un  autre  rapport  parle  des  relations  de  débauche  des  évèqaes  d'Orléans 
et  de  Grasse  avec  la  dame  Chavasse. 

M.  de  N...,  évêque  de  Lescar,  est  signalé  par  ses  liaisons  galantes  avec 
la  dame  Da...,  épouse  d'un  conseiller  au  parlement  de  Pan. 

Le  prince  de  R...,  coadjùteur  de  l'archevêque  de  Strasbourg,  Tend  plu- 
sieurs terres  pour  payer  les  dettes  de  madame  de  Fleury,  sa  maîtresse. 

M.  Rop  ..,  évêque  de  Sentis,  est  en  commerce  d'amonr  avec  la  comtesse 
du  Romain. 

Un  autre  rapport  du  3  juillet  1766  fait  mention  de  i*évéque  de  Lavanr  ; 
d'un  homme  qui  auprès  de  lui  remplissait  l'emploi  que  l'abbé  Dubois  avait 
rempli  auprès  du  régent;  d'une  jeune  marchande  de  fraises  qie  eei  homme 
fit  monter  dans  la  chambre  du  prélat;  de  ce  qui  se  passa  entre  eiie  et  lui 
et  de  l'argent  qu'elle  en  reçut. 

Quelques  autres  évêques,  et  surtout  ceux  qui,  sans  nécessité,  abandon- 
naient leurs  diocèses  pour  faire  de  longs  séjours  à  Paris,  se  livraient  à  de 
pareilles  souHhiires. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'offrir  le  lableau  de  ces 
désordres.  Si  j'y  étais  obligé,  je  n'oublierais  pas  de  leur  opposer  la  régula- 
rité de  ptusieura  prélats,  dignes  de  leur  saint  ministère;  d'opposer  leurs 
vertus  aux  vices  du  plus  grand  nomt>re.  Je  n'oublierais  pas,  notamment, 
Henri-FrançoIS'XavJer  de  Beisunce,  évêque  de  MfarseiHe,  qm\  quoique 
élevé  par  les  jésuites,  s'illustra  en  exposant  chaque  jour  sa  viepeur  secou- 
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rir  les  malbenreu  babitanto  de  cette  vUIe,  désolés  po*  le  fléu  de  la 
Pope  a  célébré  le  vertueux  dévouement  de  ce  prélat. 

Il  serait  plus  doux  pour  rhistorien  d'avoir  à*  célébrer  de  pareilles 
q^e  d'avoir  à  peindre  les  bassesses,  les  intrigues,  rambitioo,  les  débauches 
des  prélats  de  la  cour. 

Les  évoques  qui,  à  cette  épocpie,  occupèrent  îe  siège  de  Paris,  ne  pié* 
sentent  ni  ces  vices  ni  ces  vertus.  A  Gharles-Gaspard-Guillaïune  de  ^atî- 
mille,  ami  de  la  paix  et  de  la  table,  succéda  presque  immédiatenHnt,' 
en  17lk6,  Christophe  de  Beaumont.  Charitable  envers  les  pauvres,  surtCNit 
envers  les  pauvres  de  la  noblesse,  il  ne  Tétait  guère  envers  ceux  doot  ks 
opinions  différaient  des  siennes.  Son  manque  d'instmction  fortifiait  soa 
opiniAtreté  excessive,  et  Taveuglait  sur  le  rôle  que  les  jésuites  loi  faisaieot 
jouer;  rAle  dont  il  s'acquittait  avec  autant  d'ardeur  que  de  bonne  foi.  D 
ne  s'est  jamais  douté  de  l'empire  que  ces  pères  exerçaient  sur  lui  :  il  était 
devenu  leur  instrument.  Il  persécutait  autant  qu'ils  le  voulaient,  autaat 
qu'il  pouvait  le  foire,  les  jansénistes  et  les  philosophes.  Ses  mceon  étaient 
pures  ;  il  voulait  que  celles  de  tons  les  prêtres  de  son  diocèse  fassent  de 
même.  Il  employa,  pour  parvenir  à  ce  but,  des  moyens  un  p^ijésaitiqneSb 
et  qu'une  probité  délicate  ne  pourrait  approuver. 

La  police  était,  comme  je  l'ai  dit,  péniblement  occupée  chaque  jear  à 
rechercher,  à  recueillir,  dans  tous  les  mauvais  lieux  de  la  capitale»  les  noo» 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient  la  faiblesse  de  s'y  rendre  ;  et  même,  ce 
qui  est  plus  honteux,  à  décrire  avec  détails  la  nature  des  plaisirs  que  ces 
personnes  y  avaient  pris.  On  en  faisait  des  rapports  ;  on  en  dressait  des 
prooès-verbanx  en  forme  ;  et  ce  ramas  de  souillures  était,,  je  le  répèle, 
régulièrement  offert  au  roi ,  qui  s'en  amusait,  ou  bien  y  trouvait  des  exemples 
de  corruption  propres  à  autoriser  la  sienne. 

L'archevêque  de  Paris,  sans  doute  plus  nispiré  par  son  zèle  ifoe  par  soa 
goût,  voulut  être  de  moitié  dans  cette  royale  curiosité  :  on  lui  fSBÛaait  par- 
venir les  doubles  des  procès- verbaux  dressés  contre  les  prêtres  pris  en  la- 
grant  délit. 

Ce  sujet  m'amène  à  placer  les  rapports  de  la  police  qiM  concluent  la 
quatrième  classe  :  telle  des  ecclésia^iques  subalternes. 

On  exerçait  sar  ces  ecclésiastiques  une  surveillance  bien  plus  rigomeose 
que  sur  les  personnes  des  autres  états. 

Les  femmes  qui  tenaient  des  lieux  de  débauche,  toutes  attachées  à  la 
police,  étaient  obligées  de  rendre  un  compte  eiact  de  tous  ceux  qni  se 
présentaient  chez  elles  ;  et,  de  plus,  lorsqu'un  prêtre  ou  un  moine  y  arrivait, 
elles  étaient  tenues  d'en  donner  aussitôt  avis  à  un  officier  de  police,  qui  se 
htitait  de  venir  troubler  des  plaisirs  payés  d'avance,  et  faisait  subir  un  inter- 
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ffogafoire  à  ces  mdheiireQx«  qui  honteux  et  GOûftù  étaient  encore  assaiHîs 
par  la  crainte  d'être  perséeatés  et  privés  des  bénéfices  anxqneb  ils  aspi- 
raient. 

Le  prêtre,  dans  cette  occasion  désagréaUe,  aurait  pn  dire  à  Tarchevêque  : 
c  La  continence  que  toqs  m'ayez  imposée  est  an-dessus  de  mes  forces;  et 
c  les  lois  de  la  natare  sont  pins  anciennes,  pins  impérieuses  que  celles  des 
«  hommes,  que  celles  des  prêtres  qui  ont  voulu  se  distinguer  en  affectant 
«  une  perfection  impossible,  s  II  aurait  pu  demander  aux  agents  de  la  police  : 
«  De  quel  droit  attentet-vous  à  la  liberté  d'un  citoyen  ?  Mon  action  peut 
€  être  blâmable  ;  mais  elle  ne  trouble  point  Tordre  public  ;  elle  ne  blesse 
«  aucun  intérêt  particulier.  Tous  autorisez  les  filles  publiques  à  séduire  les 
«  passants  ;  j'ai  cédé  à  une  séduction  dont  vqus  êtes  les  auteurs,  les  com- 
c  plices.  Quel  est  le  plus  coupable,  o&  de  celui  qui  tend  des  pièges  conti- 
m  nuels  à  l'innocence,  ou  de  celui  qui  s'y  laisse  entraîner  ;  de  celui  qui 
€  provoque  au  délit  afin  d'être  autorisé  à  le  punir,  ou  de  celui  qui  cède  à 
c  la  provocation?  i>  Je  ne  fais  point  l'apologie  de  l'incontinence  des  ecclé- 
giastiques  ;  mais  je  blême  la  police  4ni  avait  la  perfidie  de  punir  un  délit 
dont  elle  était  la  première  coupable. 

Sans  m'arrêter  sur  le  mérite  de  ces  formes  ioquisitoriales,  je  dirai  que  la 
révolution  a  mis  au  grand  jour  des  secrets  condamnés  à  d'éternelles  ténè- 
bres; qu'elle  a  fourni  à  l'histoire  des  mœurs  de  nombreux  et  précieux 
matériaux,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  recueils  composés  chacun  de 
deux  volumes.  L'un,  intitulé  Ai  Chasteté  du  clergé  dévaUée^  est  uniquement 
consacrée  aux  ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur;  il  contient,  dans  toute 
lenr  intégrité,  une  partie  des  procès-verbaux  et  rapports  rédigés  contre 
ceux  que  la  police  avait  surpris  dans  de  mauvais  lieux  ;  l'antre,  qui  a  pour 
titre  la  Police  de  Paris  dévoilées  mentionne,  seulement  par  extrait,  un  très- 
grand  nombre  de  ces  pièces. 

Dans  le  premier  recueil,  qui  s'étend  depuis  175&  jusqu'en  1766,  on 
compte  deux  cent  six  ecclésiastiques,  dont  quatorze  moines  ou  religieux 

É 

de  divers  couvents  de  Paris,  surpris  en  flagrant  délit  (1);  dans  le  second, 
qui  comprend  une  seule  année,  celle  de  1760,  on  compte  cent  deux  extraits 
de  rapports  sur  autant  d'ecclésiastiques  qui  se  sont  trouvés  dans  le  même 
cas.  Mais  l'auteur,  qui  ne  les  avait  pas  tous,  n'a  pas  même  relaté  tous  ceux 
qu'il  possédait.  Il  déclare  que,  pour  ne  pas  fatiguer  ses  lecteurs  par  une 
série  de  notices  uniformes,  il  en  a  négligé  un  très-grand  nombre  ;  ailleurs, 
il  avoue  qu'il  a  omis  quatre-vingt-treize  prêtres  ;  et  que,  sur  cent  rapports 

<«)  LetpièeM  origfDaletde  oe  Teeaeil,  intitalé  la  Chatteti  du  Clergé  dévoilée^  deaz  rolumeft 
Id-8«,  1190,  furtnl  dépotées  auz  arcbirei  du  district  des  Gordeliers,  cl  soumiaes  à  i'exameo  du 
pubiic 
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et  prôeës-terbatm,  il  n*eti  â  mentionné  que  dôme  pris  au  haïaid  :  il  ajcnie 
encore  qu'il  a  respecté  les  curés  pris  en  flagrant  délit.  Qoelciues  autres  4e 
ces  pièces  ont  été  recaêillies  dans  ronvrage  intitnlé  la  Bctsiille  déwaUêi. 
Quoique  incomplets,  ces  recueils  contiennent  des  notions  snfBsaiHn  poar 
faire  connaître  la  moralité  des  ecclésiastiques.  Ta^oae  qoe  oe  n'est  qu'après 
beaucoup  (Thésltatîons  que  j'ai  entrepris  d'en  tracer  le  tableaa  ;  mais  j'ai 
considéré  que  celui  qui  se  livre  à  Tintestigation  des  mœurs  ne  doit  rien 
taire  de  ce  qui  peut  les  caractériser. 

Comment  donner  aux  lecteurs  une  idée  juste  et  vmie  des  norars  d  une 
période,  du  mérite  de  quelques  institutions,  si  on  lui  caclie  une  partie  des 
traits  qui  leur  appartiennent?  D'attleurs  l'Iiistorien,  en  se  soam^ttant  aax 
règles  de  ta  bienséance,  doit  tout  dire,  eteepté  le  mensonge  ;  et  sa  phime 
n'est  point  souillée  en  décrtrant  des  souillwes  qu'il  déplore,  des  crioias 
qu'il  déteste. 

Parmi  les  moines  saisis  dans  les  Keux  de  débauche,  à  Paris,  les  eordeUen^ 
suivant  les  rapports  qui  nous  restent,  sont  les  plus  nombreux  :  dans  l'on  et 
dans  Vautre  des  recueils  dont  je  viens  de  parler,  on  en  compte  dii^-lraiLle 
dois  faire  observer  que,  dans  leurs  parties  de  débaudie,  ces  moines  s'asso- 
ciaient ordinairement  quelquesHins  deJeurs  confrères,  et  même  des  laî* 

ques.  Le  5  novembre  1763,  on  voit  que  père  G un  aotie  frère  cofddier 

et  un  laïque,  sont  surpris  chez  une  flile  appelée  Rosêdie.  On  voit  anaai  trois 
autres  cordelière  avec  un  augustin,  réunis  dans  une  auberge  aitiiée  an 
avenues  de  Vincennes,  avec  une  seule  fille  appelée  aussi  Rotaêie, 

Les  earmts,  chaussés  ou  déchaussés,  sont  au  nombre  de  cinq.  On  a  cm 
que  l'un  d'en!(,  nommé  père  Êêjfsée,  était  le  CimoiK  prédieatear  de  ce  nom  : 
on  peut  en  douter  Quoi  qu'il  en  soit,  un  carme  billette,  nommé  le  pm 
Elysée,  passa  tr^is  quarts  d'heure  avec  la  fiHe  Leroi^  et  ftat  arrêté  dam  on 
mauvais  café,  buvant,  après  minuit,  avec  uncodher  (1). 

Les  duguêtinê  sont  au  nombre  de  deuic  dans  <le  recoeii  des  rappeifs  et 
procès^verbauK .  Un  de  ees  deus  moines  est  le  père  Aaptuël,  anguatiB  de 
la  place  des  Victoires. 

Dans  la  PoUee  déwHlée,  on  trouve  neof  antres  augustins,  dont  i*nn  est 
ceM  qui,  associé  à  trois  cordeliers  dont  j'ai  parié,  fut  découvert  avec  Rosa- 
lie ;  de  ce  nombre  est  aussi  te  père  Simon  Bonicel,  que  la  police  snrprit, 
le  18  juin  1760,  seul  avec  Préville,  Louise  et  Sophie.  Ce  moine  joicnaîl  la 
bassesse  au  lit>ertinage.  Pour  gagner  la  i>ienveîHanoe  de  la  police,  il  s'oSKt 
d'être  l'espion  de  son  couvent  :  «  Je  fais  ma  soumission  à  M.  le  lieateoant 

(1)  la  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  U  I,  p.  S5I. 

Volcf  en  quels  termes  est  désigna  ce  carme  dsns  le  pToeét^verbal  :  «  MttiaiilicB  JMC|ifc 
c  appelé  en  religion  P.  Ély$ée,  AgA  de  Tingt-hoti  ans,  natif  de  4]bimay,  K<^tre  rellg.4 
«  buTant  arec  le  nommé  Brenel,  cocher  de  M.  le  comle  de  Brienne,  etc.  » 
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€  de  JMvKoe,  4iMl  ûêmn  son  proeès-verbal,  de  m  Tendre  utHe  en  toat  ce 
«  qui  dépendra  dé  moi  pour  hiî  donner  Umib  les  renaeigiiwpents  sur  la  roai- 
«  son  dont  je  sois  proféssenr  en  Ihéologie.  v 

Dans  le  même  ouvrage,  on  tronre  une  pièce  concernant  Jerérérend  père 
Frt>re,  religieoi  du  coavent  des  Grands-Angotlkia,  qvi  lemplissaift  aoprès 
du  marquis  de  Pertuis  Thonorable  fonction  de  poonroyenr  desea  plaisirs; 
il  découvrit  âne  jeune  ouvrière  en  denteHe,  fiUe  de  la  veuve  Boisseiet, 
demeurant  rue  Saint-Thomas^u-Louvre,  et  la  présenta  an  marquis. 

DemfeuiUanii  seulement  sont  mentionnés  dans  un  de  ces  recneiis  :  Tan 
était  Agé  de  quarante,  l'autre  de  soixante-trois  ans. 

Les  couvents  des  minimes^  des  réeotets,  des  mathurinsy  des  théatins^  des 
eélestins,  des  àntonins^  ne  m'offrent  chacun  que  deux  sujets  cédant  à  la 
teMalion  ou  à  de  luxorieuses  habitudes.  Parmi  les  religienx  de  la  Merciy  on 
ne  compte  qu'un  seul  délinquant  ;  il  en  est  de  même  des  Piojpuê  et  des 
jésuites^ 

Les  prémontrés  en  eurent  trois,  dont  un  fut  trouvé  entre  deux  filles. 
Désirée  et  Zaïre. 

On  compte  six  bernardins  surpris  chez  des  femmes  publiques  ;  cinq 
bénédictins  ou  ciunistes,  et  sept  enfants  de  Saint^Dominique*  dits  vulgaire- 
ment jacobins.  Je  ne  dois  pas  omettre  cinq  capucins,  parmi  lesquels  deux, 
s'étaiit  réunis  au  cabaret  du  Cerf-Mootant,  avaient  borné  leurs  plaisirs  à 
une  seule  fille,  appelée  la  Marin. 

Un  antre  capucin,  nommé  père  Jean -Baptiste,  fut  trouvé  avec  deux  filles 
dans-  une  maison  de  la  rue  Fromenteau.  Les  trois  actenrs  avaient  déposé 
les  pompes  de  ce  monde,  et  s'étaient  réduits  à  l'état  de  pure  naUire«  lorsque 
le  commissaire  de  police  Chenu  et  l'inspecteur  Ifeusnier  vinrent  troubler 
le  mystère. 

Quatre  oratorieot,  un  ermite,  un  frère  de  ia  doctone  chrétienne,  deox 
prêtres  conventuels  de  l'ordre  de  Saint*  Jean-de^Jérnaalem,  hait  chanoines 
réguliers  de  Sainte-^Geneviève,  deux  ohaaeines  régnUfifs  de  Tordre  de  Saint- 
Antoine,  entraînés  par  les  mémesgoûtt ,  eurent  un  sort  à  peu  pria  semblable. 
Je  rejette  dans  une  note  deux  pièces  authentiques  qui  prouvent  que  ces 
chanoines  réguliers  ne  méritaient  guère  ce  titre  (1). 

(I)  Parmi  ces chanolnei  réguliers,  on  remarque  le  P.Bernard,  de  l^abbaye  de  Salnle-GoneTiévc, 
prédicateur  célèbre.  Voici  le  rapport  que  fit  sur  ce  religieux  la  dane  d'un  lieu  de  débauche  : 

«I  Le  l«r  août  176S,  sur  les  huit  heures,  le  révérend  P.  Bernard,  de  Pabbaye  de  Sainte-GenevièTe, 
«  est  Tenu  seul,  a  soupe  et  couché,  ei  a  changé  de  deux  filles  sans  pouvoir  s'en  servir  qu*i  demi, 
«  parce  que  je  l'ai  rail  visiter  avant  que  de  lui  en  donner,  le  soupçonnant  d'avoir  une  galanterie  : 
«  cela  ne  l'a  point  empêché  de  Doire  beaucoup  de  bourgogne  et  de  Champagne,  et  de  faire  bonne 
«  chère.  Le  tout  lui  a  coûté  six  louis  et  demi  ;  et  je  l'ai  fait  résoudre  àae  Caire  traiter  par  le  sieur 
«  Ponce,  mon  chirurgien,  àquï  ii  a  promis  quarante  écus  et  trois  livres  par  visite,  car  ils  sont  bien 
«  éloignés  de  quartier.  Il  faut  convenir,  dit  cette  femme  en  terminant  son  rapport,  il  faut  convenir 
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Les  prttrés  sécnliers  pris  dans  des  Kenx  de  débauche  sont  en'gmid 
nombre,  et  peavent  se  diviser  en  trois  claskes.  La  première  se  composait 
de  jeunes  gens  inexpérimentés  qui,  arrivant  de  leurs  provinces  mimîs  de 
quelque  argent,  poussés  par  leur  tempérament,  enflammés  par  la  vue  de 
ces  femmes  autorisées  à  solliciter  les  passants,  et  ignorant  le  piège  que  leur 
tendait  la  police,  s'y  laissaient  entraîner. 

Parmi  ces  ecclésiastiques  moins  coupables  que  la  police,  et  qu'elle  dier- 
cbait  à  surprendre,  je  remarque  Jacques-Ladislas-Joseph  de  Galonné,  qd, 
le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  et  avant  d'entrer  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  fit,  en  octobre  1763,  à  l'âge  de  vingt  ans,  une  station  dans  la  lue 
du  Chantre,  et  fut  contrarié  dans  ses  plaisirs  avec  Caroline  par  l'apparitioo 
du  commissaire.  Il  était  frère  du  fameux  ministre  de  ce  nom. 

La  seconde  classe  comprenait  des  ecclésiastiques  qui,  plus  avancés  dans 
la  carrière  des  bénéflces  et  dans  celle  de  la  vie,  n'en  étaient  pas  plas  sages. 
On  y  trouve  Guillaume  de  Bar,  âgé  de  trente  et  un  ans,  député  da  diocèse 
de  Senlis  à  la  Chambré  souveraine  du  clergé  de  France,  surpris  le  7  Joio 
1766,  dans  une  maison  de  la  rue  des  Deux-Écus,  avec  la  fille  Rosalie. 

Tel  était  Adrien  Aubert,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  qui  devint  profe^ 
seur  au  collège  de  France,  rédacteur  de  la  partie  littéraire  des  Petites- 
AfQches  de  Paris,  et  fameux  par  sa  causticité.  Un  commissaire  vînt,  le  S7 
janvier  1758,  l'arracher  des  bras  de  Julie. 

François  de  Clugny,  aumônier  du  roi,  prévôt  de  l'église  die  Lyon  et  abbé 
commandataire  de  Tabbaye  de  Savigny,  avait  trente-quatre  ans  lorsqu'il 
fut  surpris  avec  la  nommée  Henriette,  par  le  commissaire  de  police  Mnld, 
dans  un  lieu  de  débauche  situé  rue  du  Chantre.  Il  obtint,  malgré  sa  conduite 
peu  exemplaire,  révèché  de  Riez. 

Pierre  de  Gallon  Francesqui,  docteur  de  Sorbonne,  grand-Ticaire  de 
révoque  de  Viviers,  et  âgé  de  trente  et  un  ans,  fut  trouvé  le  1"^  juillet 
1760,  rue  du  Chantre,  avec  la  nommée  Dorine. 

Jean-Joseph-Joachtan  de  Gobriacle,  grand-vicaire  de  l'archevêque  de 
Sens,  âgé  de  trente-six  ans,  fut,  le  S8  janvier  1759,  découvert  dans  une 

«  que  les  moines  n'ont  guère  de  conscience  de  ne  pas  ménager  les  Olles  ni  leur  santé.  »  Im  BasiAlt 
dévoiiéet  troisième  lin-aison,  p.  458.) 

i'ajoute  ici,  moins  comme  une  preuTO  de  libertinage  que  comme  un  témoignage  d'aiM  kîntmtie 
qui  (icnt  de  la  démence,  la  déclaration  suivante;  elle  est  datée  du  M  octobre  4767  : 

«  Je  soussigné  Honoré  Regnard ,  âgé  de  cinquante-trois  ans ,  chanoine  régutter  de  l'Ordre  de 
«  Saint-Auguslin  et  procureur  de  la  maison  de  Sainle-Caiberine»  reconnais  que  le  sieur  Marais  Bi*a 
«  trouTé  ches  la  Saint-Louis,  rue  du  Figuier,  chez  laquelle  Je  suis  venu  de  mon  propre  monTemeol 
«  hier  pour  m*amuser  avec  la  Félix  que  j'ai  fait  déshabiller,  et  que  j'ai  touchée  avec  la  mam  enfe- 
«  loppée  dans  le  bout  de  mon  manteau  ;  et  aujourd'hui,  jouant  avec  Félix  et  Julie,  sa  compagne, 
«  qui  m'ont  été  mes  habits  religieux  et  m'ont  mis  en  femme,  avec  du  rouge  et  des  moticbes.  L'iB> 
«  specleur  m'a  surpris  en  cet  état.  Je  déclare  qu'il  j  a  plusieurs  années  que  j'avais  cette  bntaiae, 
c  que  je  n'ai  pu  salisCiire  plus  tôu  En  Ibi  de  quoi  J'ai  signé  la  présente  déclaration,  contenant  exacte 
«  vérité.  »  Signé  UosobA  Aiohabd  ;  commissaire  MOTU  ;  inspecteur  BUbajs.  (La  Police  éépoilie, 
1 1,  p.  SOB,  S04.) 
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maison  de  débauche,  sitaée  rue  Saintr-Nicaise,  ayec  les  iUes  Marie-ABoe 
et  Manon. 

Jean  Mongin,  grand-archidiacre  de  Bazas,  âgé  de  qnarante-cinq  ans»  fat 
trouvé,  lé  31  juillet  1756,  dans  une  maison  de  la  rue  Mazarine,  avec  Mar- 
guerite Leclerc,  âgée  de  dix-huit  an^. 

Loui»-Jean-Francois  Rivière,  chancelier  de  Saint-Méry,  chapelain  de  la 
reine,  ègé  de  quarante  ans,  eut,  le  19  janvier  1758,  le  malheur  d'être  décou- 
fert  dans  une  maison  de  débauche  de  la  rue  Plâtrière,  avec  Marie  de  Chan- 
terenne,  Agée  de  quatorze  ans. 

Michel-Ange  de  Gastelane,  aumônier  du  roi,  Agé  de  trente-cinq  ans,  ht, 
le  21  juillet  1764,  trouvé  dans  une  maison  de  débauche,  rue  Maiarine,  avec 
deux  filles,  l'une  nommée.Gatherine  et  l'autre  Éléonore. 

Je  passe  à  la  troisième  division ,  composée  de  vieux  pécheurs  dont  l'Age 
n'avait  pas  encore  détruit  les  mauTaises  habitudes  ;  tels  sont  :  Gaspard  Bar- 
donnet,  bachelier  de  SorlK>nnei  ancien  chapelain  du  roi,  Agé  de  cinquante^ 
cinq  ans,  qui,  dans  un  lieu  de  débauche  de  la  rue  Pagevin,  fbt,  le  S  juillet 
1763,  troublé  dans  les  plaisirs  qu'il  prenait  avec  la  fille  Isidore,  par  le  com« 
missaire  de  police  Mutel  et  l'inspecteur  Marais. 

Joseph-Marie  Mocet,  chanoine  et  grand  archi -prêtre  de  l'église  de  Tours, 
Agé  de  soixante  ans,  fut  trouvé  avec  Marie-Anne  Lefèvre  dans  un  lieu  de 
débauche  de  la  rue  de  Seine. 

Pierre- Joseph  Artaud,  prévôt  de  Saint-Louis  du  Louvre,  à  Paris,  Agé  de 
cinquante-cinq  ans,  fut  surpris,  le  18  février  1755,  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution de  la  me  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  avec  Marguerite  Paulmier. 
Ce  prêtre,  frère  de  l'évêque  de  Cavaillon,  avait  plusieurs  bénéfices,  et  en 
dissipait  tous  Jes  revenus  en  débauches  ;  il  faisait  en  outre  beaucoup  de 
dettes  :  ses  meubles  étaient  saisis.  Son  neveu,  curé  de  Saint-Mérj,  obtint, 
en  1762,  une  lettre  de  cachet  qui  exilait  l'abbé  Artaut  A  l'abbaye  de  Cor- 
mery .  Ce  chAtiment  ne  le  ramena  point  à  une  meilleure  conduite  ;  il  fut  de 
nouveau  surpris,  le  2  avril  1763,  dans  un  lieu  de  débauche  situé  rue  du 
Four,  paroisse  de  Sainte-Eustache,  avec  la  femme  Desmarets.  Il  avait  nu 
prieuré  en  province,  qui  était  devenu  la  proie  d'une  dame  la  Biche,  etc. 

Si  je  voulais  multiplier  les  scènes  de  ce  tableau,  je  n'éprouverais  que 
l'embarras  du  choix  :  je  placerais  un  archidiacre  de  Troyes,  nommé  Jean- 
Baptiste  d'Aguesseau,  qui,1e  10  juillet  1760,  avait  fait  une  station  rue  Saint- 
Nicaise  chez  la  fille  Drumélie  ;  un  chanoine  nommé  Philippe  de  Saintp- 
Gonstan,  qui,  avec  un  de  ses  clercs,  fut  surpris  dans  un  cabaret  de 
Montmartre ,  dînant  dans  un  lit  entre  la  Catinot  et  la  Leroi.  Mais ,  par  dès 
motifs  dont  la  plupart  des  lecteurs  me  sauront  gré,  je  ne  dounerai  pas  une 
plus  longue  extension  A  cette  esquisse  :  c'est  trop  tôt  s'arrêter  pour  les 
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aiMteofs  d«ft  «tèD«».8e«ttialeans  ;  ^4»  t^matm  pÊOt^mitÊÊm  Im 

à  même  de  tirer  des  coDséqueDoes  mut  Tétat  des  mœurs  et  sur  le  onértede 

certaines  iastilotioBS. 

Dans  les  tempa  barbares,  la  Ivauffe  do  claisé  se  montrait  asM  pudev  ; 
elle  se  couvrit  du  voile  de  la  décence  da  rbf  paorisk  dana  cemt  oè  la  cM- 
lisalion,  plus  avancée,  raoraîC  reodneiinlalérable*  Gotla  eontîMdté  de  dés- 
ordres publics  ott  cachés,  dont  j'ai  cité  d*  nombreaseapresTca*  démealia 
le  vke  de  rioatitiilioD  :  c'est  la  cas  de*  nappaler  ce  principe,  qse  ka  pias 
mauvaises  lois  sont  celles  qui  sont  le  plus  coBatannMBfe  violéea. 

La  toi  da  continence  a  laquelle  oa  a  soumia  les  aoeUakatiqMa,  paar 
donner  à  leur  caractère  une  apparence  de  perfaelian,  a  pcodait  «n  sUbI 
contraire  à  son  but  :  elle  a  aigri»  fanatisé  Teaprit  de  ceuqnia'y  ammettaal 
rigoureusement  ;  elle  a  fait  des  autrea  des  libertins  aoandalou  oa  dea  iijto- 
crites*  Cette  loi  des  hoinmea,  née  an  mitten  de  la  coofaaiM  et  de  r  igooranae, 
approuvée  dans  on  temps,  condamnée  daes  en  aetae.  Ait  toiqiMBrs  tialéa, 
parce  qu'elle  eit  en  oppesition  directe  avec  la  lai  aupièoae  el  irréataliUaée 
la  nature.  On  a  voelu  arrêter  le  cours  d'un  torrent,  et  on  a  Cait  défcerdtr 
ses  eaux  qui  ont  ravagé  les  coltuies* 

Les  ministres  des  autels,  auiquels  le  mariage  e  été  permis,  lea 
des  premiers  siècles  du  cbriatianisme  ei  ceux  de  culte  preteataot,  »' 
jamais  offert  et  n'offrent  point,  dans  leur  conduite,  de  pareilaeseBaplasrda 
dissolution. 

Les  laïques ,  dont  je  vais  m*occiiper«  et  qui  CoraKnt  la 
des  rapports  de  la  police ,  étaient  presque  aussi  seigeeuseuMei 
que  les  prêtres  ;  mais  ils  n'étaient  pas  comme  ces  derniers,  troobèée 
leurs  plaisirs.  La  police,  en  multipliant  ses  agents,  en  n'épargnant  ni 
ni  impostures,  ni  trahisons,  parvenait  À  connnilrB  toale  leur  eandûte, 
l'unique  but  d*en  amuser  le  roi.  En  conséquence*  chèque  nseltresse  de 
maison  dévpnée  à  la  prostitution  était  tenue  «  par  ordre  de  la  poyoe«  4a 
joindre  à  son  infâme  métier  le  métier  plus  infême  encore  de  délatriee  et 
d'espionne  ;  de  faire  chaque  jour  un  rapport  eonlanaot  lea  nome  de  eau 
qui  s'élaient  présentés  dans  sa  maison,  ceux  des  filles,  et  l'espace  de 
passé  auprès  d'elles.  Voici  un  de  ces  journaux,  réfigé  par  la  foaime 
frêne,  une  des  plus  fomeuses  appareilieeaes  deee  tempa^ 


<  Du  ao  juin  1753.  M.  Cot mathématicien  du  roi,  demeorant  à  Vae- 

a  sailles,  âgé  d'environ  quarante  ans,  marié  ;  il  est  entré  i  six  henrea  et  soiti 
«  à  huit  ;  il  a  vu  la  petite  Raton  de  ches  madame  Huguet. 

c  Du  21.  M.  de  la  R. ...,  gouverneur  de  ^  métiagerie  dn  rm,  cheralier  de 
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«  SiiBt-LoQiti  âgé^  d'mnren  quaranle  aM,  gar«0B  i  ik  a  y«.1|i  pBtifeB*Aéfc»** 
«  laide,  qui  demeure  aa  roi  Satoœtt,  rue  S«îdI-ILomi4. 

«  Da  22.  Le  baron  de  Ram...,  chevalier  de  Saint-^Louit;»  é&mmamtmt 
a  Hautefeuille,  ègé4'en  viroo  soikaiite^x  «na  ;  il  a  va  la  iMnunée  Violoke 
a  qai  demeure  chez  moi  ;  ii  aat  entré  à  sa  hemet  al  sorti  à  t^pt 

«  Le  prieur  de  Sésaune  en  Brie-,  demeniMt  nus  Xâérèat^  biitte;8aûil*> 
«  Roch ,  âgé  d'euvif OD  trente-cîBfq  aoa»  Il  a'babUle  qaehfiiiCoiB'  m  .petite 
«  maître,  en  épée  ;  il  a  va  la  oMMoée  Victoire  ;  il  eat  eatré  à  hait  lievea 
a  et  sorti  à  neuf  . 

«Du  33.  M.  le  itaroo  d'Ura»«..,  vivant  de-son  bîaD«  daflWQraatf plate 
a  Vendôme,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  garçon  :  îla  Ynla  noatoéa . 
a  d'Arby,  demeurant  près  du  Luxembourg  ;  il  est  entr6  à  aapt  heoraSt  ^ 
a  sorti  à  neuf. 

a  M.  dç  Crem,.«,  grand  cbevalier  de  Tordre  des  GordonspAouges*  Ueu«* 
a  tenant-général  des  armées  du  roi»  frère  de  M.  de  La  Boss....,  trésorier 
a  des  états  de  Bretagne,  dememant  avec  lui,  rue  des  Capucines,  près  la 
a  place  Vendôme,  &gé  d'eni^iron  cinquante-cinq  ans  ;  il  a  vu  la  nommée 
a  Adélaïde,  qui  demeure  au  roi  Salomon  ;  il  est  entré  à  ncuif  beurea  du' 
«  soir,  sorti  à  dix  et  demie, 

«  Du  24k.  M.  de  Ger....,  cordon-^rouge ,  trésorier  de  la  marine,  gargoa, 
«  Agé  d'environ  trente  ans,  demeurant  place  Vendôme  :  il  a  vu  la  Victoire  ; 
«  il  est  entré  à  huit  heures,  sorti  à  neuL 

a  Du  25.  M.  de  P....  d'Arg...  est  venu  à  dix  lièures  du  soir  ;  iL.»  (1)  par 
a  Victoire. 

V  On  a  oublié  du  jeudi  : 

«  Al .  de  La  Ser. .  • ,  ambassadeur  du  Portugal,  demeurant  rue  de  Richelieu» 
a  Agé  de  trente-six  à  quarante  ans  :  il  a  vu  Agattie  de  chez  la  Desportes  ; 
«  il  est  entré  à.huit  heures  et  sorti  à  neuf. 

«  Signé  femme  DuFiutm.  a 

On  trouve  dans  ces  rapports  des  exemples  nombreux  de  la  turpitude  et 
de  le  dépravation  de  cette  classe  d'individus  orgueilleux,  fiers  de  leurs 
titres,  fiers  de  leur  inutilité,  et  qui  aspiraient  encore  à  l'infamie  des  hommes 
les  plus  abjects  de  la  société.  On  y  voit  des .  personnes  de  quaUté  remplir 
les  emplois  d'agent  de  lieux  de  débauche,  et,  ce  qui  pis  est»  d'agent  de  la 
police ,  et  en  tirer  le  salaire.  Je  pourrais  en  offrir  plusieurs  témoignages , 
citer  tes  noms ,  qualifiés  ^ittnstrei  par  les  généalogistes,  qui  se  sont  souillés 
dans  ces  ordures.  Mais  je  ne  parlerai  que  d'une  marquise  dont  Je  tais  le 

(I)  Cet  (eoimet  ne  ta  génaieul  pu  daof  leur  correspondanoe  iTeo  le  lieuteMiil  de  pioUee  ;  ellee 
parUtMil  avec  lui  eonnne  avee  leur  lenihliUeu 
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non,  qoi,  rainée  et  obligée  de  vendre  ses  meubles,  tint  a^oflKr  à  me  des 
plus  fameuses  appareilleoses  de  cette  époque,  à  la  Brissant,  ponr  être  une 
des  actrices  de  son  sérail.    . 

Des  milliers  de  rapports  de  cette  espèce  arrivaient  tons  les  matins  an  Uem- 
tenant  de  police,  qni  faisait  extraire  ce  qui  s'y  trouvait  de  plus  saillant.  Il 
ne  se  passait  rien  de  remarquable  dans  Paris,  dans  les  lieux  de  débauche  et 
même  dans  Tintérieur  des  ménages ,  dont  le  roi  ne  fût  instruit.  Les  aoer- 
dotes  les  plus  scandaleuses  étaient  les  plus  redierchées,  et  celles  qu*oo 
offrait  de  préférence  à  ce  prince. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société,  et  même  dans  celle  qu'on  nommait 
la  itufte,  on  trourait  la  même  corruption  ;  et  de  graves  magistrats,  des  pfé- 
sidents ,  des  conseillers  ne  craignaient  pas  d'avilir  leurs  dignités ,  en  les 
traînant  dans  les  saletés  de  la  prostitution.  Des  bourgeois,  des  artisans 
ruinaient  leur  Camille  et  leur  santé,  en  essayant  d'imiter  les  exempte  cor- 
rupteurs de  la  cour. 
'  Je  n'ai  point  parlé  de  ces  excès  de  libertinage  qui  outragent  la  nature, 
de  ces  unions  stériles,  le  dernier  degré  de  la  dépravation  morale.  Ces  goûts 
honteux  avaient  cependant,  sous  le  règne  de  Louis  XV ,  presque  autant  de 
partisans  que  sous  la  régence,  que  du  temps  de  Louis  XIV ,  et  que  pendant 
les  siècles  de  barbarie. 

Je  n*ai  point  parlé  de  quelques  mères  qui  élevaient  leurs  filles  pour  la 
prostitution,  vendaient  à  de  grands  seigneurs  leurs  prémices,  comme  cda 
se  pratiquait  au  quinzième  siècle  (1). 

Jamais  la  prostitution  ne  fut  plus  en  vigueur,  jamais  les  prostituées  ne 
ftarent  plus  nombreuses  que  sous  Louis  XV.  On  comptait  sous  ce  règne  i 
peu  près  trente'deux  mille flUes  publiques  inscrites  à  la  police  ;  aujourcfinii 
on  en  compte  environ  trois  miUe  quatre  ou  cinq  cents  :  preuve  des  progrés 
de  la  morale  (2). 

Les  maisons  de  jeu  n'étaient  pas  moins  funestes  à  la  morale  publique  qae 
les  maisons  de  débauche. 


(I)  le  ne  troure  dans  les  rapports  que  trois  exemples  de  celle  turpitade. 

La  Teuve  d'on  offlcier  chei  le  roi  promeoalt  sa  flile  aînée  dans  les  marchés  du  Pakis-Soysi,  «I 
destinait  sa  cadette  à  un  chapitre  noble.  (La  Police  de  Parié  dévoilée.^  L  II,  p.  ISOl)    . 

Madame  Chris...  a  conduit  elle-même  sa  SHe  au  prince  de  €...,  i  Chadttlly,  etc.  (Al.,  t.  II»  p.  I9&) 

La  dame  C...  a  placé  sa  flUe  au  courent  des  Ursulines,  rue  3iânmlaoi|nea,  dans  le  deaaein  ik  iid 
faire  obtenir,  par  le  moyen  de  Lebel,  valet  de  chambre  du  roi,  la  première  place  Ttcante  au  sérail 
du  Paro^ux»Gerfs.  {Idem^  p.  549.) 

(•)  La  séduction,  les  exemples  corrupteurs  des  personnes  puissantes,  le  défaut  d'éducation  etds 
fortune  entraînent  les  filles  dans  Tablme  de  la  prostitution.  Les  filles  publiques  exerceraient  le  pi« 
infime  des  métiers,  si  elles  n'étaient  surpassées  en  infamie  par  ces  hommes  qui.  D'ayant  pas  les 
mêmes  excuses,  vendent  leur  conscience,  trahissent  leifr  devoir  pour  obtenir  le  bveur  et  raifol 
des  gouvernements.  Ces  insolents  et  inexcusablea  prostitués  auraient  atteint  le  dernier  de^ré  deli 
bassesse  sociale,  s'il  ne  se  trouvait  au-dessous  d'eux  des  hommes  plus  vlb  encore,  ceux  qui  les 
rompent  ;  car  le  eorruptenr  est  plus  criminel,  plus  méprisable  que  oeitti  qui  sa  laiaa  c( 
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Voici  cpiebpies  traits  do  tableau  qu'en  trace  l'auteur  de  la  Poliee  de  Paris 
dévoilée* 

«  C'est  M.  de  Sartioes ,  dont  le  valet  de  chambre  a  eu  jusqu'à  M  mille 
«  livres  de  rente,  qui,  le  prunier,  soûs  le  prétexte  spécieux  de  rassembler 
«  tous  les  chevaliers  d'industrie  qu'il  devoit  oonnolùre ,  a  fait  ouvrir  dans  la 
«  capitale  ces  cavernes  séduisantes  où  la  seule  loi  étoit ,  en  se  demandant 
«  la  bourse ,  de  ne  point  s'arracher  la  vie  ;  et  comme  l'or  ne  coule  jamais 
«  si  bien  que  dans  la  main  des  femmes ,  elles  lui  achetèrent  le  privilège 
«  des  tapis  verts. 

«  On  imagine  bien  de  quelle  classe  étoient  celles  qui  destinoient  leurs 
«  nuits  à  des  escrocs  :  c'est  une  Latour ,  fille  du  laquais  du  président 
c  d'Aligre  «  qui  l'avoit  créée  et  mise  au  monde  pour  les  menus  plaisirs  de 
c  son  mattre  ;  c'étoit  une  Démare,  qui ,  servante  de  cabaret ,  avoit  pris  de 
«  bonne  heure  le  goût  de  tenir  table  ouverte  ;  c'étoit  la  Cardonoe,  blanchis- 
c  seuse  de  Versailles ,  mère  à  treize  ans  ;  c'étoit  la  Dufrêne ,  qu'une  bou- 
«  quetière  de  Lyon  étala  longtemps  comme  des  fleurs...  Ces  présidentes  de 
c(  biribi  n'a  voient  que  la  peine  de  bercer  les  victimes,  et  elles  en  partageoient 
€  les  dépouilles  avec  leurs  bourreaux...  » 

On  vit  des l)aronnes,  des  marquises  solliciter  le  privilège  de  ces  tripots; 
mais ,  n'osant  y  figurer  elles-mêmes ,  elles  trouvaient  des  hommes  qui 
n'eurent  pas  la  même  honte.  Quinze  maisons  de  jeu  furent  établies  dans 
diverses  rues  de  Paris  ;  et  le  chef  de  ces  maisons  était  un  nommé  Gombeau» 
qui  recevait  le  titre  de  caissier  général. 

Pour  donner  une  apparence  respectable  à  ces  établissements ,  la  police 
imagina  de  prélever,  sur  les  produits  de  chaque  maison  ,  trois  mille  livres 
par  mois  pour  les  pauvres.  Le  bien  qui  résultait  de  ce  prélèvement  arrêtait- 
il  le  torrent  de  malheurs  et  de  scélératesse  que  faisaient  déborder  les  mai- 
sons de  jeu?  Prévenait«il  la  ruine  des  familles ,  les  banqueroutes ,  les  sui- 
cides et  toute  espèce  d'attentats  ?  Car  l'espoir  du  gain ,  le  désespoir  de  la 
perte  rendent  les  joueurs  capables  de  tous  les  crimes. 

Les  maisons  de  jeu  établies  par  le  lieutenant  de  police  de  Sartines  auto- 
risèrent rétablissement  de  plusieurs  jeux  de  société ,  qui  se  tenaient  chez 
des  hommes  et  des  femmes  dites  de  qualité ,  et  même  chez  l'ambassadeur 
de  Venise,  qui,  à  la  faveur  de  son  titre  et  de  l'inviolabilité  de  son  hôtel ,  y 
tenait  un  tripot  très-productif,  où  les  gens  de  toutes  les  classes  étaient 
admis.  Les  ouvriers,  les  pères  de  famille  de  la  classe  mécanique  étaient 
reçus  dans  un  lieu  particulier,  lieu  qu'à  juste  titre  on  nommait  Y  Enfer. 

Ces  antres  dévorateurs  ,  fermés  pendant  la  révohition  ,  furent  ouverts 
sous  la  domination  de  Napoléon,  et  le  sont  encore. 

Des  dames,  et  surtout  celles  qui ,  par  leur  Age ,  ne  pouvaient  plus  être 
m.  34 
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OMiBettai  avee  siiocA,.8'ariofuiAiefit  an  jeu,  et  ij  mi^nttb^Bk 

«  Il  est  vrai ,  dit  Montesquieu,  qu'elles  ne  s*y  livrent  guère  dans  tew) 

•  aeise  que  peur  favoriser  Q&e  passiw  t^iifl  cbèiie  ;  iMÛ,  »  meswe  «pi'eilcs 
«  vieillisaeDl^  leur  paMMn  foër  le  jeu  siipM»  s^  rajeunir  ;  et  oalte  pa«M 
«  rawplit  tottt  le  vide  des  &êèk&. 

«  BUea  veaieot  nmier  leiira  «iiri0 ,  el^  imir  y  parvenir  «  elles  eat  des 
•inoTeBa  pour  touaJes  flgea»  depuis  la  teoëve  jeunetie  jusqu'à  la 
c  ktploB  déciépito  :  les  habMi  et  les  équipages  ooflaneoeent  !•> 
«  ment  ;  la  coquetterie  l'augmente  ;  le  jeu  l'achève. 

aJ'ai  va  sauvent  oeof  ou  dix  feaMue^  où  pMAtnwfoa  dix  aiàfileariBiés 
«  autour  d'une  table,  je  les  ai  vuç»  dans  leurs  espérances,  dans  lavs  eraîales^ 

#  dans  leurs  joies,  surtout  dans  Iouita  fureurs  :  tu  auroi«  dit  (|u'cUes  n'aiH 
«voieal  jamais  le  temps  de  s'apaiser»  et  que  la  vie  alloit  les  quitter  wnak 
c  leur  désespoir  ;  tu  aurois  été  en  doute  si  ceux  qu'elles  paY4>ieot  éloifial 
«  leors  oréaociera  ou  leurs  légataires.  » 

Si  j*ea  csois  divers  témoignages,  les  joueuses*  de  la  cour  de  Looia  XV  sa 
aumiraient  aussi  peu  délicates  que  celles  du  règne  de  Louis  XIV  :  elles  ae 
laissaient  point  échapper  l'occasion  de  tempérer  les  disgrâces  de  la  fbrtnaa 
ow  d'aflseiier  furtivement  ses  faveurs. 

Les^  mœurs  des  femmes  de  la  cour,  qui  servaient  de  modèle  à  celles  des 
Ceauuea  de»  rangi  inférieurs,  fourniraient  une  ample  maUère  au  tahleaa 
que  j'esqpisae  ;  mais  je  dois  me  borner  a  quelques  traits  généraux.  Pour  ces 
femmes,  la  galanterie  était  la  principale  alTuire.  Quant  aux  liens^da  "vrnagg, 
elles  auraient  rougi  de  les  respecter  :  elles  le&  rompaient  sans  répugoanee 
eomme  sans  dauger,  et  la  complaisance  des. deux  époux  était  réciproque, 
a  Un  nMMTÎ  qui  voudroit  seul  posséder  sa  femiue,  dit  encore  MoatesquieUt 
«  seroit  regardé  comme  un  perturbateur  de  la  joie  publique,  et  comme  a» 
«L  insensé  qui  voudroit  jouir  de  la  lumière  du  soleil  è  l'exclusioa  des  antres 
c  bomBAes«  Ici,  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui  n'a  paa  aaseï 
a  de  mérite  pour  se  faire  aimer  d*une  autre...  Ce  n'est. pas  qu'il  u'j  ait  des 
«  dames  vertueuses,,  et  on  peut  dire  qu'elles  sont  distinguées...  liais  elles 
«  sont  si  laides  qu'il  faut  être  un  saint  pour  ne  pas  haïr  leur  vertu.  » 

«  Le  duc  de...  a  surpris  sa  femme  dans  les  bras  du  (récepteur  de  soa 
a  fils,  lil-on  dans  un  des  rapports  de  la  police  ;  elle  a  dit  avec  impudence  : 
«c  Quen'étie^^oiu  làf  monsieur^  QMf^f^  j^  *»'<>*'  P<^*  ^^^a  éouyer^jeprendi 
0  le  bras,  ds  mon  laquais,  d 

On  se  marrait  pour  transmettre  à  un  héritier  ses  biena^  ses  titres  et  soa 
nom  généalogique.  Ce  but  rempli ,  les  époux  vivaient  comme  s'ils  étaient 
dégagés  de  leur  devoir  ;  se  marier  dans  d'autres  motifs ,  c'était  penser  et 
apr  en  bourgeois. 


QiuBd  dn  marii^e  ne  réisltiit  luis  ud  illofCia  bMttar,  ab»  les  éfwot 
a?aieot  recooia  aa  moyen  dont  j'ai  rapporlÂ  un  eiemple  (1). 

Après  les  exoès  de  la  luxure  efc  de  toute  espiee  de  d4baoche»  le»  Iraita  les 
l||ai3aiUant&de  cette  période  sentie  luie,  Teoipirede  laaiode  etla  frivoUti^ 

Le  luxe  offrait  une  autre  source  de  corruption  :  il  était detemi pour  toufiea 
les  classes  un  besoin  qu'acarqissaient  les  rapides  obangements  de  la  m^de. 
«  Une  femme  qni  quitte  Faris  pour  aUer  passer  six  mois  à  la  campagne  en 
«  revient  aussi  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée  trente  mêê.*,  QuelqM-« 
c  fois  les  eoilf urea  montent  insensiblement  et  une  féralntlen  lei  Cait  daa- 
€  cendre  tout  à  conp.  U  a  été  un  temps  que  leur  hairtear  nseltoit  le  visigt 
<  d'une  feoune  au  milieu  d'eUe*-mème«  Dan»  u»  attise^  e'éteieat  les  iriMe 
c  qni  occupoieut  cette  plaae  ;  les  talent  faisoient  un  piédesM  qniiea  tenoit 
c  en  l'air...  Lea  architectes  onl  été  souvent  obKgéa  de  hausser ,  de  BaiiSiS 
«  et  d'élargir  leurs  portes ,  selon  que  les  parures  des  femmes  emgeoienl 
a  d'eux  ce  changement  ;  et  lea  règles  de  leur  art  ont  été  asservies  il  eei 
c  principea.  On  voit  quelquefois  sur  un  visage  une  quantité  predi^leiMMl  d* 
c  mouches,  et  elles  disparoissent  toutes  le  lendemain^  v 

Ce  tableau ,  quoiqu'il  paraisse  outré,  an  fond  est  véritable.  H  esteeittin 
que  sous  Louis  XIV,  sous  la  régence,  pendant  le  cours  du  règœde  Louis  XYi 
et  même  sous  Louis  XV  Mes  femmes  portaient  une  ohaumure  armée  d'un 
talon  en  bois,  dont  la  hauteur  était  au  moins  de  trois  pouces^  efc  leur  eoiflhre 
s'élevait  d'un  pied  au-dessus  de  la  tête  :  elles  voulaient,  par  ces  artîfleea^ 
paraître  plus  longues* 

Les  femmes  tachetaient  leur  visage ,  en  y  appliquant  des  nsoroeau  du 

taffetas  noir  gommé,  ordinairement. ronds,  quelquefois  découpés  en  étoiles, 

ou  en  croissant,  plus  ou  moins  grands  ;  elles  les  plaçaient  souvent  sur  les 

tempes,  près  des  yeux,  sur  la  joue,  près  des  commissures  de  la  bouche«  et 

au  fronti  Une  femme  de  bon  ton  ne  pouvait  avoir  moins  de  cinq  à  six  mon^ 

ches  sur  le  visage;  les  plus  modestes  n*en  portaient  que  trois.  Biles  ne  son* 

talent  point  sans  belle  à  mouches,  dont  la  couvercle  était  intérieuremieflt 

muni  d'un  miroir,  afln  de  pouvoir,  en  cas  d'accident,  réparer  la  chute  d*une 

mouche.  Cet  usage  avait  pour  motif  de  faire  ressortir  la  blancheur  de  la 

peau,  et  de  donner  de  l'éclat,  de  la  vivacité  à  la  figure. 

.   Les  mouches,  en  usage  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  n'étaient  pas  luseul 

artifice  employé  par  la  coquetterie  :  les  femmes  se  peignaient  le  visage  avee 

du  blanc  ei  du  rouge,  et  quelquefois  du  bleu.  Le  rouge  était  tellement  pro* 

digue ,  qu'il  faisait  ressembler  celles  qui  en  étaient  peintes  i  des  bacchantes 

en  fureur,  à  des  personnes  ivres  ou  enflammées  par  la  débauehe  ou  la 

(0  toyet  cl-demif  le  rapport  de  rinipecteur  Marais,  daté  du  t7  arrll  1764.  (B.) 

34. 
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colère.  L'osage  de  se  farder  le  visage ,  usage  barbare,  ridicale  »  et  fanesle 
même  à  la  beauté,  s'est  conser?é  longtemps,  parce  qa*il  était  consacré  par 
rétiqaette  de  la  coar.  Une  dame  de  qualité  ne  pouvait  absolument  paraître 
en  public  sans  s'être  enduit  les  joues  d'une  épaisse  couche  de  yermilloD  ;  i 
eût  été  indécent  de  sortir  sans  son  rou^e. 

Les  masques  de  velours  noir,  que  les  dames  de  la  cour  portaient  encore 
du  temps  de  la  régence,  étaient  tombés  en  désuétude  ;  le  rouge  et  les  mou- 
ches y  suppléèrent. 

La  mode  la  plus  étrange,  la  plus  embarrassante,  et  celle  qui  choquait  le 
plus  le  bon  goût,  était  la  mode  des  paniers,  L'ensemble  d'une  femme  res- 
semblait, avec  cet  habillement ,  à  ces  instruments,  appelés  battoirs,  dont 
se  servent  les  blanchisseuses.  Dans  la  foule,  les  femmes  ainsi  vêtues  étaient 
obligées  de  tourner,  d'un  cdté  en  avant,  de  l'autre  cAté  en  arrière ,  les  deux 
parties  saillantes  du  panier ,  dont  le  volume  occupait  la  place  de  trob  iM 
quatre  personnes.  Dans  les  chaises  à  porteurs ,  dans  les  carrosses,  eDes 
étaient  forcées  de  faire  sortir  par  les  portières  les  partie  latérales  de  cet 
ample  et  ridicule  ajustement. 

Dans  les  commencements  du  règne  de  Louis  XY,  les  femmes  de  tous  les 
états ,  depuis  la  princesse  jusqu'à  la  dernière  ouvrière ,  portaient  cette 
étrange  parure.  Une  femme  sans  panier  était  considérée  comme  malade. 

Cette  mode,  aussi  gênante  qu'elle  était  de  mauvais  goût,  s'est  mainteoiie 
encore  longtemps  à  la  cour ,  sous  la  protection  de  l'étiquette ,  et  sur  le 
théêtre  où  elle  a  servi  à  retracer  les  ridicules  de  nos  pères.  Le  mauvais  goût 
s'associait  aux  mauvaises  mœurs. 

Les  hommes  mêmes  portèrent  des  paniers  :  Ton  donnait  ce  nom  aux 
amples  basques  de  leurs  habits.  Des  baleines ,  placées  dans  la  plus  grands 
largeur  de  ces  basques,  les  contenaient  dans  un  état  d'extension  et  de  rai- 
deur. Chaque  pas  que  faisait  l'homme  vêtu  de  ces  habits  à  panier  imprimait 
aux  larges  basques  un  mouvement  tel  que  chacun  des  angles  de  l'avant  et 
de  l'arrière  décrivait  au  moins  un  quart  de  cercle. 

Tous  les  hommes ,  jeunes  ou  vieux ,  de  la  cour  et  de  la  ville ,  portaient 
encore,  sous  la  régence,  les  volumineuses  perruques  en  usage  sous 
Louis  XIV.  Vers  la  fin  de  son  règne,  elles  avaient  éprouvé  quelques  alté- 
rations dans  leur  forme  première.  Déjà,  en  1693,  on  ne  voyait  plus,  comme 
auparavant,  deux  parties  de  leur  chevelure  descendre  de  chaque  côté  du 
buste  :  elles  étaient  bornées  à  couvrir  entièrement  les  épaules  et  le  dos.  Les 
perruques,  en  subissant  divers  changements  de  forme,  diminuèrent  insen- 
siblement de  volume.  Toute  la  partie  superflue  qui  couvrait  le  dos  fat 
divisée  en  deux.  On  nouait  ces  parties  en  été ,  on  les  dénouait  en  hiver; 
enfin ,  elles  restèrent  nouées  en  toutes  saisons.  De  ces  deux  parties  de  la 
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chevelare  artificielle^  nouées  ou  dénouées,  vint  l'usage  de  porter  deux 
queues  qui  descendaient  parallèlement  de  la  perruque  jusqu'à  la  ceinture. 
Cet  usage  s'est  maintenu  chez  de  vieux  courtisans  jusqu'au  règne  de 
Louis  XYL  De  ces  deux  queues,  on  n'en  fit  qu'une  ;  c'est-à*dire  que  tous 
les  cheveux  de  derrière  réunis  furent  contenus  dans  les  contours  d'un 
ruban. 

Les  militaires  portaient  la  perruque  à  la  brigadière  ;  elle  était  ample 
autour  de  la  tète,  et  retroussée  par  derrière.  Ils  la  quittèrent  enfin,  pour 
laisser  croître  leurs  cheveux. 

Les  gens  du  barreau,  toujours  fort  attachés  aux  vieux  usages,  gardèrent 
encore  longtemps  les  perruques  in-folio  du  règne  de  Louis  XIV  ;  mais  il 
leur  fallut  enfin  céder  quelque  chose  à  l'empire  de  la  mode  :  ils  conservé* 
rent,  jusqu'au  dernier  temps,  la  partie  de  la  chevelure  pendante  sur  le  dos. 
Ils  portèrent  des  perruques  pointues,  ou  en  forme  de  pyramide  renversée. 
Elles  descendaient,  bordées  de  boucles  symétriquement  placées,  le  long  du 
dos,  en  diminuant  le  volume.  Ils  eurent-  des  perruques  carrées^  des  per- 
ruques à  la  Sartinesj  des  pçrruques  à  trois  marteaux,  des  perruques  à  la 
eireonstanee,  etc.  Les  juges  s'obstinèrent  à  garder  l^urs  perruques  chargées 
d'une  infinité  de  boudins  symétriques.  Mais  de  jeunes  avocats  renoncèrent 
à  l'artifice,  et  lui  préférèrent  leur  chevelure  naturelle,  qu'ils  accommodèrent 
à  peu  près  comme  les  perruques.  Cette  mode  fit  des  progrès,  même  chez 
les  jeunes  conseillers. 

Les  bourgeois,  les  maîtres  de  profession  ou  de  métiers,  et  même  les 
ouvriers  portaient  tous  la  perruque.  Un  maître  tailleur  se  serait  cru  indigne 
de  sa  profession  et  de  son  grade  s'il  eût  été  coiffé  avec  ses  propres  cheveux. 
Enfin  les  perruques  disparurent  insensiblement  ;  et  on  ne  vit  que  des  vieil- 
krds  chauves  on  entêtés  qui,  dédaignant  les  nouveautés,  conservèrent  cou- 
rageusement les  chevelures  artificielles,  bouclées,  pommadées,  poudrées. 
On  les  nommait  par  dérision  têtes  à  perruque. 

Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses  malades  sans  avoir  la  tète  affublée 
d'une  perruque  à  trois  marteaux,  sans  avoir  sa  canne  à  pomme  d'or,  le 
diamant  au  doigt  et  les  manchettes  de  dentelles. 

On  ne  faisait  aucune  visite,  on  n'allait  dans  aucun  lien  public,  et  même 
on  ne  sortait  guère  sans  être  armé  d'une  épée  pendue  au  côté,  comme  si 
l'on  marchait  an  combat»  et  sans  porter  le  chapeau  sous  le  bras,  comme  sMI 
était  plus  destiné  au  bras  qtt*à  la  tête.  Tous,  jusqu'aux  ouvriers,  suivaient 
cette  mode  gênante.  Cet  usa^e  de  porter  l'épée  existait  déjà  sous  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  ;  il  s'est  maintenu  sons  celui  de  Louis  XV;  et,  en 
s'afTaiblissant  insensiblement,  il  a  duré  jusqu'à  la  révolution. 

La  mode  ûes  pantins,  pendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XV,  occupa 
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les  Parisiens  et  presq^ae  tous  les  Français  ;  on  voyait,  dansies  mes.  dans 
les  salons,  npp-seulement  des  enfants,  mais  des  hommes  avancés  en  Ige, 
de  graves  magistrats  porter  dans  leur  poche,  tenir  d'une  maîn  me  tgare 
humaine  en  carton  colorié,  et  tirer  de  Tautre  un  fli  qui  faisait  mouvoir  les 
membres  de  cette  figure.  On  fit,  comme  à  Fordinaire,  sur  ce  riflf cole  aoiii- 
sçmçnt,  4(^  chansons  et  des  épigrammes  dont  voici  un  échantHion  : 

lyttn  «ifeqpl»  ^9h  M  Ifpkm* 
Paotio  iîit  U  divinité  : 
Jf«|U-il  être  surpris  s*ii  cbéii^sait  riinage 
Dont  il  est  la  réalité? 

Vere  fan  i7M,  toutes  les  modes  étémi  è  te  Rt^nfponneau^  nom  ii'on 

farceur 4|tti  tenail  un«  niiingnelts  au^^dreh^âns*  U  j<Hpsît4esficèiies4>tai- 

seules  et  naïves,  qoi  eochantaient  ks  ParisiMS.  Lesœdts  é^mmaU  emniÊt 

à  ta  greegue.OskétJBU^ÊMé^  ohawsifu  «Mi  é  la  ime§m*  J^  r(tfmîn  d'une 

' chsTMviils «t teai^ poiie  : 

Ici,  tout  est  à  la  grecque  ; 
Tout  est  à  la  Kamponnean. 

On  ^mriiqnait  aussi  ces  dénominations  aux  Caçons  de  parler  (1). 

Ca  coiffure  des  homm^  et  des  femmes  portait  ^écialement  ce  nom  ; 
mais  elle  ne  le  garda  pas  longtemps  ;  les  lois  de  la  mod^  90Dt  tyra^jgiiqiias 
A  peu  durables. 

L'arreogement^sjraiétriwé  des  cheveu^  des  dsmes  était  4eveQu  lui  ^ 
difficile  ;  et  Je  si0ar  I^iguns.»  coiffeur,  cpiiipo^  ^e  voluipe,  aiù  fut  ^uiri 
fd*nn  supplément,  ou  il  cloMit  savanunent  les  princtpues  de  cet  er^  J/unais 
en  n'itvait  «ru  4  Paris  m  9Î  ^^wd  nombre  de  coiffeurs  de  dames  ;  on  en 
^somptait  jusfu'àdottse  ^Be^ts.  Les  perruquiers,  jaloux  de  leur  ^iiccjis^  im 
1769,  leur  intentèrent,  devant  lajcour  du  {parlement,  un  j)rooès  qui  ^pim 
^nn  ^tnis-yif  intéflit  ;  les  peri;nf  uiei?  le  {>ei'diDent 

Les  MtéraiteiGi',  i>i|reUleniçut  atteinte  de  la  coiit^gioii  caiwinne,  ne 
composaient  que  des  ouvrages  frivoles  ou  libertins.  I^ea  muses  n'étaient 
invoquées  que  .pour  x:élétirer  les  charmes  d'une  actrice,  d'une  courtisane 
tm  d'un  pwtecteur  «népri^eble.  On  fpyiiit,  Ç/omme  l'a  dit  un  po^.te  du 
temps: 

(I)  Voici  ane  anecdote  que  je  troure  à  ee  sujet  dam  ou  oinrage  de  ceteaps.  Aa  mon  d'atril  fflS4, 
l'abbé  Torné,  prédJQateur,  prêchant  devant  Louis  )f.y  à  Verfwlie^  oublia  «au  fioaunençaot  de  Aire 
le  signe  de  U  croix  ;  le  roi  en  témoigna  sa  nirprite  au  duc  d'Ayen,  qui  répondil  :  Vota  verrez,  sire, 
que  c'est  un  sennon  à  la  greeqiÈe.  L'orateur  déb«ia  par  eea  boH  :  Us  Oma  ai  tes  JUancjiM.  ijt  roi 

ne  pui  s'empécber  de  rire,  et  le  prédicaieur  Tui  déconcerié. 
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On  faisatt  des  poèmes  sur  Taraonr  et  ses  joaissenees^'des  olnnsons  eroti- 
ques aussi  nombreuses  que  l'étaient  les  chansons  bachiques  aoas  les  dMx 
règnes  précédents.  Les  Mercures  de  cette  époque  «e  rempHsMiant  de 
Fadaises  poétiques.  Collé,  Crébillon  fHs,  etc.,  etc.,  furentde  chastes  éoi* 
vains,  si  on  les  compare  i  plusieurs  autres  qui  prostituèrent  iears  tateals 
en  publiaiït  des  ouvrages  o4>scènes,  dont  le  résultat  devait  corr4mpne  le  g)OÉt 
et  la  morale,  enflammer  les  sens,  dégoûter  la  jeunease  de  tOQle  leolure 
Instructive,  iamais,  sous  aucun  règne,  ^n  n'avait  vu  parattee  un  si  frand 
nombre  de  ces  ouvrages  ordurters. 

La  plupart  des  liommes  de  ce  temps,  et  surtout  CêK  ^  aspiraient  à 
lliouneur  d'être  du  bon  ion,  auraient  rougi  de  se  Hvcer  à  des  ^cspaiMM 
utiles,  de  raisonner  leurs  actions,  et  d'être  «ans  iatrifoas  galantes;  Os 
s'appliquaient  même  à  paraître  plus  étourdis,  phis>vidatts  qrtte  4i'6taiOBt. 

Ces  frivolités,  ces  moyens  de  corruption  avaient  «notti  tes  Ames  et  tas 
corps.  Les  dames  eurent  des  vapeurs  ;  et,  en  t7M,  une  pompagoia  «ètînt 
ie  privilège  exclusif  d'établir  des  bureaux  de  parasols  «w  deucestcéulés 
du  Pont-Neuf,  pour  que  les  personnes  jalouses  de  conserver  la  blanohear 
de  leur  peau  pussent  franchir  ce  pont  à  l'abri  des  rayoas  du  soleil. 

Pour  sentir  l'utilité  de  cet  établissement,  il  faut  savoir  que  4as  abbés, 
race  dégi^nérée,  espèce  amphibie,  qu'on  trouvait  partovfc,  etfaiin'était 
rien  ;  il  faut  savoir  que  les  jeunes  et  vieux  petits-mat  tues  et  les  iHMubMiix 
eschives  de  la  mode  u'avaient  à  opposer  aux  traits  en  selaH  qi'uiie.ebe«e- 
tare  symétriquement  façonnée,  blanchie  par  fa  poudre  d'amidon,  et  ipe 
ie  petit  chapeau  appelé  claque,  fait  pour  étreplacé  aoas  le  bcas  et  neti  sur 
la  tête,  élevé  en  l'air,  remplissait  trop  imparfaiteiiiaBt  .les  fonofeieaa  de 
parasol,  et  n'étaït  utile  qu'eu  cette  oiroenstance  (1). 

Les  grands  événemeuts  d*alors,  ceux  qui  pilaient  vivement  lauMMifé 
des  personnes  de  tous  les  rangs,  4fiM  deseuaieot  l'objet faiuaiptal  4e  4oirtes 
les  conversations  des  gens  iaoecupés,  et  fntéresttîsnt  4a  ifiaiir  et  .la  ^ville, 
«aesislafent  4am  le  succsès  ou  la  àiute  d'ime  pièee  de  ihé4lM,  l'i^pari|ien 
de  quelques  couplets  ou  épigrammes  ;  dans  l'aclioB  d'un  homme  riahe  et 
puissant,  qui  quittaiH  une  maîtresse  pour  eu  ientreteuir  «ne  autre  ;  idafli  des 
pertes  au  jeu  ;  dans  f  apparition  de  quelques  livres  liardb  eii  sosndaleoa, 
tSrctdant  daudestineuient  ;  enfin,  dans  quelques  modes  nowselfes^  ^|«el- 
ques  aventures  de  coulissas  ou  d'alcôves.  Cbea  ces  homanes  dégradés, 
manquer  eux  lois  tynnni(|nes  et  tris^gànaotes  de  Ja  mode,  c'était  -s'aMirer 


(1)  L*hoinroe  aecoutré  à  la  mode,  loriquMl  parcourait  à  plod  les  ruM  do-^arb  ot  que  la  pluio  lo 
larprenait,  éleTani  d*une  matn  lur  sa  téie  poudrée  el  ta  frisure  symétrique  son  petit  chapeau  on 
«toqve,  raageaas  tant  «on  Iwbii  Ja  poignée  d«  aa  n-agile  épéf,  lauiUlAil  sur  Ia  .pointe  des  pieds  de 
pavé  en  pavé,  dans  la  crainte  de  salir  ses  bu  4e  soie  biaoos. 
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Ie8  Parisiens  et  presque  tous  les  Français  ;  on  voyait,  dans  les  mes,  ihos 
les  salons,  non-seulement  des  enrants,  mais  des  hommes  avancés  en  Ige, 
de  graves  magistrats  porter  dans  leur  poche,  tenir  d'une  mafn  me  figan 
humaine  en  carton  colorié,  et  tirer  de  Faotre  un  SI  qui  ÎÉlsaii  monvrirln 
membres  de  cette  figure.  On  fit,  comme  à  Tordinaire,  sur  ce  riflfcuie am- 
sementi  4es  chansons  et  des  épigrammes  dont  voici  un  échantillon  : 

0'«n  feiii^e  éitffli  <»  fp^tfl^ 
Paotio  fut  la  diviniié  : 
F aal-il  être  suifiris  s'il  cbén»sait  rilnaçe 
Dont  il  eit  la  réalité? 

VefB  fan  ITM,  tontes  les  jnodes  étmnt  à  M  Mmmp^nfiemu^  nom  d'iw 
fafceur^ui  tenaM;  une  ijwngsctis  au-P^eberans.  tt.j4Mi«it4les£cèaes4diî- 
sfMites  et  naifves,  qui  enchantaient  les  PiafîaJM».  JLesiMdis  jm'mnak^mviit 
à  la  grecque.  On  élatt  coiffé,  obaasaifu  ^Mi  é  to  #wv«^-  Âéi  r(dmim  d'ue 
chansm  lie  ce  tenps  porte  : 

4 

Ici,  tout  est  à  la  grecque  ; 
Tout  est  à  k  Kamponnean. 

On  4ypUi(inaJt  «ossî  ces  dénominations  aux  (a$ons  de  parler  (1). 

La  coiffure  des  boaunfs  Bt  des  femmes  portai^  spécialement  ce  nom  ; 
mais  elle  ne  le  garda  pas  longtemps  ;  les  lois  de  la  mod^  sont  tyrnmdqaas 
«t  peu  durables. 

L'arcangement.syaiétrifli^  des  cheveux  4es  dames  était  devenu  nu  art 
difficile  ;  et  Je  «Mr  LeigMS.,  coiffeur,  cpxwoaa  un  v.ol|}ixie»  gui  fut  s^ 
d'un  soppléraent,  ou  il  éloMi^  aavanunent  les  principes  de  eet  art.  Jmum 
m  n'ofâitiru  à  Paris  ^n  ij  ^prand  nofnhne  ée  cpiffeprs  de  dames  ;  on  en 
comptait  jnsfn'à  donse  coipts.  Les  perruquiers,  jaloux  de  leur  s^oc^  en 
1769,  leur  intentèrent,  devant  la  cpur  dp  parlement,  un  procès  qui  inspîci 
no  4nis-^if  intéfèt  ;  les  perwf niers  la  perdiiient 

1^  Uttératejics,  mreiliemçQt  atteinte  de  la  coiitagîofi  coaumnne,  ne 
composaient  que  des  ouvrages  frivoles  ou  libertins.  Les  muses  n'étaienC 
invoquées  que  pour  4vétébrer  les  charmes  d'une  actrice,  d'une  courjjsane 
on  4'un  pitttecteiitr  «népriaable.  On  vpyiiity  comme  l'a  di(  vua  jfoeie  da 
temps: 


(4)  Voici  une  anecdote  que  Je  troore  i  ee  tufet  darovii  oarrage  de  celeapa.  Ao  noia  é'wnU  nu^ 
l'abbé  Torné,  prédicaUiur^  ^précbani  devant  Louis  ^V  à  VerpaUle^  oublia .«a  fBOpunfnpiBt  de  ftiie 
le  signe  de  la  croii  ;  le  roi  en  témoigna  sa  surprise  au  duc  d'Ayeu,  qui  répoodU  :  Voiu  verres^  ma; 
que  c'est  un  eermon  à  U  grecqite.  Ji'oraMvr  dèbvta  par  ees  mMi  :  Le#  4kmf  et  Um  SwwiiM,  §jb  wm 

ne  put  8*empécber  de  rire,  et  le  prédicateur  Tut  déconcerté. 
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On  faisflît  des  poëmcssirr  Taroonr  et  ses  jouissances, 'des  dmnsons  eroti- 
ques aussi  nombreuses  que  l'étaient  les  chansons  bachiques  sons  les  deux 
règnes  précédents.  Les  Gerçures  de  cette  époque  m  renn^ssaient  de 
fadaises  poétiques.  Collé,  Crébillon  fHs,  etc.«  etc.,  for6iit«de  chastes  éeai- 
vains,  si  on  les  compare  4  plusieurs  autres  qui  prostituèrent  leurs  talmts 
en  publiant  des  ouvrages  orbscènes,  dontle  résultat  devait  cairom^ue 4e  gaét 
et  la  morale,  enflammer  les  sens,  dégoûter  la  jeuneise  de  toute  teolure 
Instructive.  Jamais,  sous  aucun  règne,  éu  n'avait  vu  pardttte  un  si  finmi 
nombre  de  ces  ouvrages  orduriers. 

La  plupart  des  liommes  de  ce  temps,  et  surtout  ceM  ^  aspiraient  à 
Thouneur  d'être  du  bon  ion,  ouraient  rougi  de  se  lli^rer  Ji  des  nfrnpulinan 
utiles,  de  raisonner  leurs  actions,  ^t  d'être  «ans  wtrigiias  galantes;  Ils 
s'appliquaient  même  à  parsrttre  plus-'étourdis,  pbisvUeoc  qrtb  .n^Ataioat. 

Ces  frivolités,  ces  moyens  de  corruption  avaient  «motti  tes  Ames  €t  les 
corps.  Les  dames  eurent  des  vapeurs  ;  et,  en  1709,  une  pompagoia  jahtîitt 
ie  privilège  exclusif  d'établir  des  bureaux  de  parasols  ana  deus  aatcésâliés 
du  Pont-Neuf,  pour  que  les  personnes  jalouses  de  conserver  la  blanohear 
de  leur  peau  pussent  franchir  ce  pont  à  l'abri  des  rayoas  du  soleil. 

Pour  sentir  l'utilité  de  cet  établissement,  ît  faut  savoir  qae  4es  abbés, 
race  dég('*nérée,  espèce  amphibie,  qu'on  trouvait  partoial;  et  fai 'n'était 
rien  ;  il  iïiut  savoir  que  les  jeunes  et  vieux  petita^mattaes  et  les  noantaenx 
esclaves  de  la  mode  n'avaient  à  opposer  aux  traits  du  salail  qu'une .ohe«a- 
lure  symétriquement  façonnée*  blanchie  par  4a  poodne  d'aaiidoa,  tit#ae 
l€  petit  chapeau  appelé  daque,  fait  pour  ôlreplacé  aaaa  le  bcas  et  nanaar 
la  tète,  élevé  en  ^air,  remplissait  trop  împarfaiteflnBt  te  fonoliMs  de 
parasdt,  et  n'étatt  utile  qu'en  cette  circonstance  (1). 

Les  grands  événements  d*aU>rs,  oeux  qui  pîi|ttaieRt  vivement  la  OMWifllté 
des  personnes  de  tous  les  rangs,  qui  devenaieat  :rQti}et4)«ioâipal  M  *toirtes 
les  conversations  des  gens  iaœaipés,  «t  vntéressaitBt  te  ^mut  et  >la  ^ille, 
«oosiMiient  dans  le  aucoès  ou  la  êhule  d'«ne  pièee  de  Ihéàtna,  l'aM^rMian 
de  quelques  couplets  ou  épigramroes  ;  dans  l'aelion  d'un  lionime  iMm  et 
puissant,  qui  qufttsMune  «Mltrease  pour  en  «otratanir  «ne  autre  ;daai  des 
pertes  au  jeu  ;  dans  f  apparition  de  quelques  itvres  -hardis  on  soandaleitt, 
<ârcidant  dandestineBient  ;  enfin,  dans  qoelques  modes  no«iiaUies4N;  4|iial- 
ques  aventures  de  coulisses  ou  d'akAvas.  Chec  ces  horovies  dégradés, 
manqucBr  aux  lois  lyfanniqiies  et  trèaigènaotes  de  ia  'jnode,  c'était  «'«ttiver 


(1)  L'homme  accoutré  à  U  mode,  loriqu'll  parcountt  â  pied  tef  rues  de'Nrb  «t  que  la  phile  le 
lurprenait,  élerani  d'une  main  fur  ta  léte  poudrée  et  la  frisure  sjmélrique  son  petit  chapeau  on 
«toque,  nM«eaat  mm»  ton  kiAblt  la  poignée  de  se  ft-agile  épéf,  sautUUlt  sur  la  .pointe  des  pieds  de 
pâté  en  pavé,  dans  la  crainte  de  ulir  ses  bas  4e  soie  blancs. 
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l'infamie  da  ridieuk  ;  et  cette  espèce  d'infamie  lear  paraissait  pire  fie 
celle  da  crime. 

Ce  caractère  de  frivolité,  cet  état  de  délire  et  de  corraptioD  pb jsiqne  et 
morale^  qui  dominaient  dans  les  classes  opulentes  de  la  société,  et  aTaieot 
dégradé  jusqu'aux  beaux-arts,  n'égarèrent  point  la  nation  toat  entière  : 
une  partie  saine,  [assez  nombreuse,  en  admettant  quelques  formes  exté- 
rieures, résista  au  torrent*  recherdia  la  cause  du  désordre  des  idées  et  dei 
mœurs;  et  ji'eut  pas  de  peine  à  la  découvrir.  Cette  découverte  mit  aujov 
les  vices  du  gouvernement  et  de  ses  institutions,  et  en  amena  d'antre. 

Plusieurs  hommes  titrés,  des  hommes  de  lettres  et  hauts  fonctionnaîr», 
Imaginèrent,  en  172fc,  de  se  réunir  et  de  former  un  club  politique,  nonaiè 
Club  de  PetUresol  (1).  L'abbé  Alary,  élève  de  l'abbé  Longoerue,  eo  fatle 
créateur.  Les  membres  tenaient  leurs  séances  chez  lui  ;  il  en  était  le  pré- 
sident On  y  discutait,  on  y  lisait  des  mémoires  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration  publique.  La  diplomatie,  le  droit  ecclésiastique  de  France, 
les  finances,  le  conunerce,  l'histoire  en  général,  etc.,  ressortissaieot  à  ce 
tribunal  nouveau.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  auteur  du  Projet  de  paix  per^ 
pétuellê^  y  lisait  fréquemment  des  mémoires.  Les  sociétaires  pensaient 
et  parlaient  lilwement.  Aucun  abus,  aucune  injustice  du  goavernemeat 
n'étaient  épargnés  ;  on  ne  respectait  que  la  raison  et  la  vérité.  Cette  société 
prospérait ,  le  cardinal  de  Fleury  la  voyait  sans  inquiétude,  et  demandait 
quelquefois  des  nouvelles  de  ses  travaux  ;  mais  dans  la  suite  il  eo  prit 
ombrage  ;  il  vit  en  elle  un  parti  d'opposition,  et  finit,  avec  des  moyens 
droits,  par  la  dissoudre  ;  elle  avait  été  fondée  en  il^k  ;  elle  cessa  d'extster 
en  1751 .  Les  membres  survécurent  et  firent  germer  les  vérités  qu'ils  avaieat 
découvertes  ;  c'est  d'après  les  mémoires  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  que  J.^. 
Rousseau  composa  son  Contrat  social.  Cette  société  eut  sur  les  opinioiis 
du  dix-huitième  siècle  une  grande  influence  ! 

On  compara  les  gouvernements  anciens,  les  meilleurs  gouvememenfe 
modernes  avec  celui  de  France  ;  et  Montesquieu  fit  paraître  rinunorld 
ouvrage  de  V Esprit  des  lois.  Bientét  s'éleva  la  secte  des  économistee^  dont 
le  docteur  Quesnay,  le  marquis  de  Mirabeau,  auteur  de  l'Ami  des  hommes^ 
Tabbé  Beaudeau,  auteur  des  Éphémérides  du  citoyen^  etc.,  furent  les  fon- 
dateurs. Les  économistes  répandirent  des  lumières  nouvelles  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration.  Les  finances  étaient  dans  l'état  le  plus  dépkh- 
rable  :  plusieurs  nouveaux  projets  furent  ofierts  aux  ministres,  qui  au  lieu 
d'en  profiter  laissaient  les  mémoires  dans  les  cartons  de  leur  ministère,  ou 
bien  envoyaient  leurs  auteurs  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

(1)  L'abbé  Alary  recevait  chez  lui,  à  l^entresol  de  Thôtel  du  président  Hénaalt,  la  réomoii  d«  c« 
hommet;  de  là  efl  renu  le  nom  de  club  de  VentretoL 
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Aox  éeonomiitet  qui  se  sont  soQtenns  longteôips/et  qu'ayaient  fait  naître 
les  abus  administratifs^  vinrent  s*acGoler  les  philosophes ^  secte  née  des  abus 
religieux.  Déjà  les  persécutions  exercées  par  Louis  XIY  sur  les  protestants 
avaient  porté  plusieurs  atteintes  à  la  crédulité,  ébranlé  quelques  colonnes 
de  la  foi,  et  enfanté  des  incrédules  ou  des  esprits  forts;  les  persécutions  diri- 
gées par  les  jésuites,  sous  Louis  XV ,  et  leurs  étranges  résultats,  en  augmen- 
tèrent le  nombre. 

Dans  un  gouvernement  sans  garantie,  les  abus,  en  se  maintenant  par  la 
force,  font  souvent  naître  des  réclamations;  les  réclamations  attirent  la  per- 
sécution ;  la  persécution  indigne  les  persécutés  et  leurs  partisans  ;  alors  il  se 
forme  une  opposition.  Les  abus  du  clergé,  les  persécutions  exercées  par  les 
jésuites,  les  convulsions,  Taffaire  des  billets  de  confession,  la  conduite  de 
la  plupart  des  évéques  dans  ces  affaires,  l'assassinat  de  Louis  XV,  Texpul* 
sion  des  jésuites,  n'étaient-ils  pas  des  événements  propres  à  remuer  les 
esprits,  à  les  réveiller,  à  les  porter  à  rechercher  la  cause  des  abus,  à  réflé^ 
chir  sur  les  droits  de  ceux  qui  en  étaient  les  soutiens,  à  discuter  ces  droits, 
et  à  poser  des  principes  différents  de  ceux  qui.  autorisaient  ces  abus  et  en 
profitaient  ;  abus  que  l'accroissement  des  lumières  mettait  en  plus  grande 
évidence  ?  Ces  recherches,  ces  discussions,  ces  principes  nouveaux  consti- 
tuèrent ce  qu'on  a  nommé  sous  ce  règne  la  philosophie. 

Ceux  qui  en  étaient  imbus,  réunis  dans  des  assemblées  particulières, 
d'abord  chez  la  dame  Doublet,  ensuite  chez  la  dame  GeoCTrin,  formèrent 
alors  un  corps  d'oppositioui  et  assujettirent  leurs  opinions  à  des  principes 
à  peu  près  uniformes. 

Les  ministres,  de  leur  propre  mouvement,  ou  à  la  sollicitation  d'hommes 
intéressés  au  maintien  des  abus,  répondaient  aux  opinions  nouvelles  par 
dés  lettres  de  cachet,  et  envoyaient  ceux  qui  les  proclamaient  dans  les  pri- 
sons d'État.  Le  parlement  faisait  brûler  leurs  livres,  et  acoroissait  le  succès 
des  auteurs  et  de  leurs  principes. 

Sans  doute  ces  novateurs,  économistes  on  philosophes ^  s'écartèrent  quel-* 
qnefois  des  voies  de  la  vérité  ;  sans  doute  ils  contrarièrent  sans  ménagement 
les  principes  du  gouvernement  et  les  opinions  religieuses  généralement 
admises  ;  toutefois,  les  uns  et  les  autres  n'avaient  fait  qu'exposer  en  meil- 
leurs termes  et  développer  plus  méthodiquement  ce  qui  était  déjà  publié 
dans  les  siècles  précédents. 

Les  économistes  reproduisaient  avec  plus  de  talent  les  principes  qu'en- 
viron deux  siècles  avant  eux  avait  établis  le  ministre  Sully. 

Les  philosophes,  qui  n'attaquèrent  que  les  abus  des  ministres  de  la  reli- 
gion, que  les  cérémonies  dont  la  source  est  impure,  ne  firent  que  repro- 
duire ce  qu'avaient  écrit,  depuis  les  premiers  temps  de  l'établîssement  de 
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r£gl!se  jQsqifan  âii-htfittème  siède,  «ne  infinité  d'terînrim,  oièiBe  Us- 
orthodoxes  ;  mais  f  b  en  composèrent  un  tableau  plus  flrap|»aiit,  oni  é 
nouveaux  faits  et  de  noaveaiix  rêfisonnements,  0t4|iii,  par  les  foraméi 
style,  devint  à  1a  portée  du  ptitrfic.  Amsi,  ee  qu'on  appclte  la  lAibifke 
du  dix-huitième  siècle  était  la  phMosopIrie  ëes  «iéclea  pvéeédeots,  éleadB, 
emlwïïie  et  accuefiltie  par  on  iricn  grand  nombre  4e  ledenrs  édairéi. 

Les  antagonistes  de  cette  philosophie  ne  se  bornèrent  |»as  à  la  conÉaflfee 
jmr  des  lettres  de  cachet  :  fis  lancèrent  des  vokimes  oMtre  des  y oiaorn  ;  one 
guerre  de  plume  s'engagea.  1.es  denx  parliifiéeoariMrlIaiîffBt  pm  avscéo 
armes  égales  :  Ton,  fortifié  par  faotoilté  ao«veraina«  amt  «n  graadma- 
tage  sur  Tautre,  qui  ne  Tétait  que  par  les  lunrières  de  la  TaiaoQ,  Be  fpucBei 
luttes  sont  toujours  favorables  an  perfectionnement  de  la  cîviliaatîeD  sties 
connaissances  humaines 

X,e  gouvernement,  d'une  part,  les  jésuites  et  l'archevêque  deFaria,  ë'uK 
autre,  surveillaient  et  punissaient  l'émission  de  chaque  opinion  coetoÉe 
aux  vieilles  doctrines  ;  et  ces  châtiments  mettaient  lesesprits  en  fermeatitios. 

A  chaque  nouveau  pas  que  faisaient  les  ministres,  au  nona  da  roi«  dansla 
carrière  du  pouvoir  absolu,  le  parlement  opposait  ses  ireoKinlranos;  et 
chacune  d'elles  versait  le  blâme  sur  les  actes  du  gooYeraensent,  et  profs- 
quait  indirectement  l'émancipartion. 

Chaque  atteinte  portée  à  ia  tolérance,  à  la  raisM,  chaque  MMirelk  éqBfée 
des  jésuites  et  de  Tarchevèque  de  Paris  faisaieiitfiattfe  dans  In  rnmp  raawri 
et  les  accents  de  l'indignation,  et  one  multitude  d'éerîts  qui  exeissaieiit  U 
pensée,  tournaient  au  profit  de  la  vérité,  et  fortifiaient  im  âmea  owlie  k 
persécution.  On  la  craignait  peu,  parce  qu'eMe  illustrait  les  pefsératis. 

Lesécrivainsindoettes  étaient  punis  ;  mais  leurs  livres,  avantd'étne  MHs, 
avaient  produit  leur  effet,  etti'en  étaievrt  queiplus  avidemeoft  i^eabo'clis. 
Ainsi,  le  despotisme  royal,  dans  son  action  contre  la  liberCé  publique;  Je 
despotisme  sacerdotal,  dans  son  action  oonlre  4es  uonsdeBoea,  Tuiosieat 
l'édifice  qiïllB  votfhientTortféer^aeciHoiffttient  des  tanières  4|u'âla  s'effor- 
çaient d^éteindre  (1). 

D'autre  part,  les  sciences  moins  dépendantes  des  oiroonstaucea  et  ii 
pouvoir,  moins  ftistueuses,  moins  bardits  que  iegéuie  fiarsyaMot  Aitttaire 
et  que  la  plïilosophie,  empruntant  les  dhamies  da  l'un,  les  luaiièras  de 
l'autre,  se  rattachèrent  bientAt  aux  plus  hautes  «oooaidénitieiis,  fmtmnai 
revêtues  de  la  pompe  ifu  style,  et  «VtaéMMMt  4fmr  «n  ei  #raQd  a4^Bd>re  ^ 


(4)  MpriOBfer  ovvnge  iihilOM^iqiM  qui  fit  quelque  leoutfon  tous  le  régne  de  Louis  XT, 
en  1768  ;  il  porle  le  Uire  de  ta  Contagion  sacrée^  ou  Hisfire  naturelle  de  lu  Svpfruif  jo»,  oanagc 
de  Jeftn  l'renolMrd,  Angtalt.  ea  imdiicliM  en  franoab  fut,  eetle  année,  imprimée  en  Bollaaa^U 
marquit  d'Accent,  JLa  Uétrie.  le  baron  d*llolbach,  Helvétiua,  Fréret,  Boulanger,  Dmnanaii 
ulre,  le  curé  Meslier,  l'abbé  DvlMireiif,  «te,  «e  dlitiii8«èrttit  d«n«atte«tiTiére  nouvelle. 


TABLEAU  MORAL.  599 

découvertes  importantes  que  lenr  seule  noroenclatnre  m'obligerait  à  passer 
de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Mais  je  dirai  que,  pour  la 
première  Fois  en  France,  le  savoir  s'embellit  des  grftoes  de  l'éloquence;  que 
Buffon  écrivit  son  Histoire  ntUurelle;  que  J.*J.  Rousseau  sut  donner  aux 
pensées  les  plus  profondes,  à  des  systèmes  de  politique  et  d'éducation,  jus- 
qu'alors traités  avecune  sécheresse  repoussante,  tous  les  attraits  d*unediction 
nerveuse  et  concise  ;  il  sut  émouvoir  l'àmedu  lecteur,  l'intéresser  fortement 
à  ses  leçons. 

Je  dirai  aussi  que  d'Alembert  et  Diderot,  en  construisant  l'immense  édi- 
fice de  y  Encyclopédie,  en  renfermant  dans  un  même  cadre  toutes  les 
sciences,  tons  les  arts,  Tuniversalité  des  connaissances  humaines,  ontmar- 
que  le  degré  où  elles  étaient  parvenues  à  leur  époque;  ils  nous  ont  permis 
de  mesurer  les  progrès  qu'elles  ont  faits  depuis;  ils  ont  ouvert  une  nou- 
▼elle  carrière  aux  discussions;  i|s  ont  rendu  l'instruction  plus  facile,  et  l'ont 
étendue  sur  une  plus  vaste  surface. 

La  voie  plus  commodément  ouverte  et  embellie  invita  les  curieux  à  la 
parcourir.  Chaque  partie  des  sciences  eut  son  culte,  ses  adorateurs,  même 
?es  fanatiques,  et  la  France,  vers  la  fin  de  ce  règne,  offrit  un  contraste 
digne  d'être  remarqué.  A  c6té  des  scènes  de  frivolité,  d'extravagance,  de 
bassesses,  de  mensonges  et  de  dissolutions  dégradantes,  s'élevait  majes- 
tueusement le  temple  on  brûlait  le  feu  sacré,  où  se  perfectionnaient  les 
sciences,  on  les  vérités  recherchées  on  découvertes  recevaient  un  culte 
nouveau,  et  où  l'on  s'occupait  avec  un  généreux  dévouement  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  prospérité,  à  la  gloire  de  la  société  et  à  la  dignité 
de  l'espèce  humaine. 

Commme  deux  rivières,  dont  l'une  a  des  eaux  fangeuseset  l'autre  des  eaux 
limpides,  s'unissantà  leur  confluent  et  coulant  dans  le  même  lit,  conservent 
longtemps  la  différence  primitive  de  leur  teinte,  et  ne  se  confondent  qu'a- 
près avoir  parcouru  un  long  espace;  ainsi,  dans  le  même  temps,  dans  le 
même  pays,  les  désordres,  les  erreurs  se  maintenaient  à  côté  du  magniflque 
et  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'établissait. 

La  vieille  et  déclinante  barbarie,  soutenue  par  l'habitude  et  la  puissance, 
cachant  les  traits  de  sa  décrépitude  sous  des  formes  gracieuses  qu'elle  avait 
empruntées  de  la  civilisation,  rivalisait  encore  avec  celle-ci,  qui,  n'ayant 
pour  appui  que  la  force  de  la  vérité,  ne  s'avançait  pas  moins  vers  son  but  : 
sa  marche  était  lente,  mais  ferme  et  majestueuse. 
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